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Page  271,  ligne  19,  lisez  :  w  Merlans  avec  leur  créueau  (le  vide  entre  deux  merlons  destinés  à  couvrir  le 
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INTRODUCTION 

GÉNÉRALE   ET   HISTORIQUE 


Par  Beaux-Arts  plastiques^  ou  du  dessin,  il  faut  entendre  les  arts  qui  ont 
pour  but  de  charmer  les  sens  par  la  culture  du  beau  visuel,  et  dont  les 
produits,  ayant  de  la  fixité  et  de  la  durée,  ne  s'évanouissent  pas  avec  l'action 
qui  les  fait  naître,  tels  que  la  Musique,  la  Danse,  la  Pantomime  et  la  Décla- 
mation, ces  produits  des  arts  instantanés.  La  locution  :  «  l'art  parle  aux  sens  », 
quia  amené  les incyclopédistes  du  dix-huitième  siècle  à  défmir  l'Architecture, 
le  langage  par  la  disposition  significative  des  b<àtiments;  la  Sculpture,  le  lan- 
gage par  l'imitation  des  formes  des  objets  palpables;  la  Peinture,  le  langage 
par  le  moyen  des  couleurs  étendues  sur  une  surface  plane,  n'est  pas  heureuse, 
puisque  l'art  plastique  parle  moins  au  sentiment  qu'il  ne  le  frappe,  comme  la 
passion,  cette  extase  ou  cette  aberration  du  sentiment,  selon  la  noblesse  ou  la 
trivialité  des  mobiles.  Le  véritable  domaine  des  arts  plastiques,  instantanés  et 
utiles  ou  mécaniques,  a  été  aussi  étendu  outre  mesure  par  l'adjonction  de  ce 
qu'on  nomme  les  arts  libéraux,  dont  les  produits,  fruits  de  la  raison,  de  la 
spéculation,  ne  s'adressent  qu'à  l'esprit  seul  et  devraient  faire  partie  du  do- 
maine de  la  science. 

On  retrouve  dans  ce  classement  la  tendance  des  anciens  qui  admettaient 
sept  arts  libéraux  :  Grammaire,  Rhétorique,  Philosophie,  Arithmétique,  Géo- 
métrie, Astronomie  et  Musique,  dont  la  dernière  seulement  appartient  à  l'art^ 
tandis  que  les  autres  sont  des  sciences.  Les  Belles-Lettres  môme  ne  devraient 
être  rangées  parmi  les  arts  que  pour  ce  qui  regarde  la  poésie  et  l'invention; 
le  romancier,  le  romantiste,  le  dramaturge;,  sont  des  artistes^  puisque  leurs 
œuvres  s'adressent,  autant  et  même  plus,  aux  sens  qu'à  l'esprit,  tandis  que  le 

1.  On  comprend  ordinairement  sous  arts  plastiques  (du  grec  itî.affTÎxi; ,  façonnable)  la  sculpture  seule,  et 
on  désigne  par  arls  du  dessin  la  peinture,  la  gravure,  la  broderie,  etc.,  ce  qui  est  un  contre-sens  et  ne  peut 
satisfaire  la  logique.  Le  dessin  est  aussi  jnd  spensable  à  la  sculpture  et  à  la  gravure  qu'à  la  peinture,  et 
celle-ci,  comme  la  gravure,  a  des  parties  plastiques. 
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philologue,  le  linguiste  et  riiistorien,  aussi  bien  que  le  grammairien,  le  philo- 
sophe, l'arithméticien,  le  géomètre  et  l'astronome  travaillent  pour  l'esprit  et 
pour  le  raisonnement.  Il  vaudrait  mieux  dire  aussi,  la  science  d'écrire  que 
l'art  d'écrire.  La  daguerréotypie  ne  peut  être  comptée  parmi  les  cinq  arts 
plastiques  :  architecture,  céramique,  sculpture,  peinture  et  gravure;  ses  pro- 
duits sont  des  résultats  naturels  et  spontanés,  obtenus  par  un  appareil  méca- 
nique et  optique,  dont  le  maniement  demande  seulement  de  la  pratique  et  de 
l'expérience,  mais  aucun  art  personnel. 

S'il  y  a  déjà  désaccord  dans  la  simple  définition  de  l'art  en  général,  com- 
bien cette  manifestation  de  la  chaleur  de  l'àme  humaine,  cosmopolite  avant 
tout  dans  ses  émanations  et  antispéciale  dans  son  essence,  n'a-t-elle  pas  donné 
lieu,  dans  ce  siècle  de  spécialité,  à  la  création  de  mots  creux  et  de  sectes  aussi 
peu  définies  que  celles  du  faux  socialisme.  L'art  a  eu  le  sein  déchiré  par  ses 
propres  adeptes  qui,  sous  la  bannière  de  leurs  pontifes  de  hasard  ou  de  pré- 
dilection, ont  fini  par  porter  même  la  division  dans  l'esthétique,  dont  la  sphère 
devrait  pourtant  rester  au-dessus  des  rivalités  et  des  partis  pris  des  écoles. 
L'avenir  et  la  grandeur  de  l'art,  comme  ceux  de  toutes  les  autres  parties  de 
la  perfectibilité  humaine,  dépendent  du  développement  plus  complet  du  sen- 
timent individuel  ou  de  l'individualisme,  qui  rejetle  tout  chef  d'école,  du 
règne  d'un  éclectisme  qui  sait  préférer  sans  exclure,  et  d'une  critique  où 
l'abstention  du  penchant  personnel  laisse  le  champ  complètement  libre  à  l'es- 
thétique pure  dont  les  bases  resteront  toujours  invariables  comme  celles  de  la 
morale. 

Ce  sont  particulièrement  deux  tendances  qui  ont  fini  par  constituer  deux 
partis  dans  l'art,  deux  armées  inconciliées  encore  aujourd'hui,  quoique  leurs 
luttes  ne  se  passent  plus  sur  la  scène  et  dans  les  pamphlets.  L'un  entend  fossi- 
liser ce  qui  est  destiné  à  la  vie,  à  la  transformation  ininterrompue  et  au  reilet 
de  chaque  époque;  il  s'est  emparé  du  nom  de  classique.  L'autre  affiche  le 
mépris  des  règles  immuables,  du  bon  goût  et  des  convenances,  rejette  l'idéal 
et  matérialise  la  pensée;  il  croit  avoir  trouvé  des  termes  nouveaux  en  s'appe- 
lant  romantique,  naturaliste  et  réaliste.  Le  premier,  dès  qu'il  devient  intolé- 
rant, est  le  produit  de  la  routine  et  du  manque  d'individualisme;  le  second  est 
composé  le  plus  souvent  d'hommes  de  peu  d'études  et  de  lecture,  et  dépour- 
vus de  vraie  poésie,  qui,  rejetant  les  résultats  de  l'expérience,  la  logique  même, 
veulent  parvenir  sans  travail.  L'un  tue  l'originalité,  l'autre  l'idéal;  l'un  fatigue 
jusqu'à  l'ennui  par  son  respect  outré  de  la  tradition  et  du  convenu,  l'autre 
révolte  par  ses  laideurs,  son  exécution  relâchée  et  son  matérialisme  affiché. 
Le  premier  est  faux  à  force  de  réglementation  et  de  servilisme  rétrospectif;  le 
second  par  ses  licences  et  son  outrecuidance.  L'art  n'est  compris  ni  par  l'une 
ni  par  l'autre  de  ces  sectes  qui,  parfaitement  surannées,  s'agitent  de  nouveau 
et  se  croient  toutes  les  deux  la  seule  expression  vraie  du  courant  de  leur  épo- 
que. L'artiste  doit  se  tenir  éloigné  autant  de  ce  faux  classique  si  pétrifié  par 
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ses  éternelles  réminiscences  que  de  la  tendance  opposée,  où  règne  la  repro- 
duction servile  et  grossière  des  sujets  vulgaires,  et  une  technique  de  manœuvre 
qui  a  la  prétention  de  faire  de  l'art  pour  de  l'art;  il  ne  peut  être  original  qu'en 
reniant  la  tradition  et  en  fuyant  tout  ce  que  comporte  le  genre  conventionnel, 
mais  il  doit  respecter  l'expérience  des  siècles.  Il  n'échappera  pas  à  la  trivialité 
s'il  ne  fait  qu'imiter  les  grands  maîtres  et  s'il  n'a  que  l'habileté  de  la  main;  la 
conception  idéale  est  aussi  indispensable  pour  le  choix  du  sujet  que  l'esthéti- 
que pour  l'exécution.  Dès  qu'il  ne  tient  même  plus  compte  des  bases  que  l'art 
plastique  s'est  constituées  par  une  longue  chaîne  ininterrompue  d'études  d'un 
grand  nombre  d'existences,  ses  œuvres  ne  peuvent  être  qu'éphémères  et  ne 
convenir  qu'à  l'engouement  d'un  moment! 

Les  véritables  maîtres  de  l'art  moderne  anticlassique  créé  par  Albert  Durer 
sous  l'influence  du  courant  d'idées  de  son  grand  siècle,  art  qui  avait  été  idéa- 
lisé par  l'école  chrétienne  de  Cologne  et  qui  fut  élevé  à  un  si  haut  degré  de 
perfection  technique  et  dans  un  sens  bien  plus  naturaliste  par  les  Hollandais, 
au  dix-septième  siècle,  se  sont  tous  gardés  de  rejeter,  avec  le  bagage  conven- 
tionnel, les  fruits  de  l'expérience  et  le  respect  du  beau.  En  s'afTranchissant  de 
l'abus  des  allégories,  sans  renoncer  au  symbolisme,  en  appuyant  leur  esthé- 
tique à  la  fois  sur  la  raison  pure  et  sur  la  réalité,  en  feignant  d'ignorer  même 
ce  qui  avait  été  composé  avant  eux,  ils  n'ont  rejeté  ni  le  beau,  ni  le  vrai  rela- 
tif, ni,  sous  certains  rapports,  l'idéal;  ils  n'ont  ni  affecté  le  culte  de  la  matière 
sans  choix,  ni  celui  de  la  reproduction  de  la  forme  seule;  ils  ont  toujours  tenu 
compte  de  ce  qui  anime  le  palpable  et  penché  vers  un  naturalisme  intelligent 
qui  n'a  rien  de  commun  avec  celui  dont  les  grossiers  empâtements,  dans  la 
peinture,  tiennent  aujourd'hui  le  haut  du  pavé  et  pour  lequel  des  artistes  im- 
puissants montrent  souvent  le  même  culte  que  les  hommes  à  études  faibles  pour 
les  utopies  d'un  socialisme  sans  définition.  Dans  l'un  et  dans  l'autre  de  ces  do- 
maines de  la  divagation  de  l'esprit  humain,  phénomène  étrange  à  constater,  les 
contrastes  les  plus  opposés  marchent  toujours  côte  à  côte  et  sous  la  même 
bannière  ! 

Pour  quelques-uns  de  ces  singuliers  réalistes  en  peinture,  les  détails 
n'existent  pas  :  «  il  faut  lire  entre  les  lignes,  »  —  «il  faut  que  l'imagination  du 
spectateur  ne  soit  pas  enchaînée  par  des  contours  arrêtés,  par  des  objets  défi- 
nis, etc.  ).)  Facilité  charmante!  Ce  spectateur  est  donc  supposé  éloigner  les 
yeux,  regarder  à  travers  une  gaze,  et  «  comprendre  l'intention.  »  —  Mais  si 
l'artiste  de  cette  catégorie  méprise  les  détails,  il  s'attache  au  ton /Chez  l'un,  ce 
ton  c'est  le  règne  de  la  gomme  brune,  ocre,  bistre,  terre  de  Sienne!  Chez 
l'autre,  on  n'y  voit  que  du  vert  ou  du  rouge,  à  partir  du  sang  de  lion  jusqu'au 
rouge  de  Cassius.  Chez  ce  troisième  (c'est  un  orientaliste,  un  homme  du 
désert),  le  jaune  dans  toutes  ses  nuances,  à  partir  de  celle  de  l'ivoire  blanchie 
par  le  soleil  jusqu'aux  tons  gras  des  jonquilles  !  La  critique  a  beau  démontrer 
que  ce  sont  là  des  impressions  d'étoffes  et  non  pas  de  voyage;  — le  grand  réa- 
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liste  répondra  d'un  air  superbe  :  «  Nullement;  c'est  de  la  touche  suivie,  c'est 
du  ton,  ce  cachet  du  faire  d'un  vrai  coloriste-réaliste!  » 

Dans  le  paysage  de  cette  catégorie  de  peintres  modernes,  les  arbres  n'ont 
point  de  feuilles;  la  mousse,  le  gazon,  les  plantes,  sont  indiqués  par  des  taches, 
—  mais  quels  taches  intelligentes  et  quels  tons  !  Vouloir  demander  à  ces  hom- 
mes ce  que  l'on  voit  réellement  dans  la  nature  qui  montre  les  objets,  s'ils  se 
trouvent  rapprochés,  dans  tous  leurs  détails,  dont  la  disparition  ne  se  fait 
sentir  qu'à  mesure  que  la  distance  augmente,  c'est  leur  demander  :  «  la  vieille 
routine.  »  Est-ce  que  celte  application  des  règles  immuables  de  la  perspective 
aérienne  n'a  pas  été  mise  de  côté  depuis  longtemps  par  ces  novateurs  qui 
((  n'entendent  point  travailler  pour  des  myopes  (s/c)?» — Tout  cela  est  plus  triste 
que  burlesque.  On  veut  produire  quand  même  et  s'affranchir  des  études  les 
plus  indispensables.  On  plâtre  les  toiles  avec  de  la  couleur  et  les  défauts  avec 
des  mots  ronflants. 

Une  autre  classe  de  ces  réalistes  de  contrebande^,  les  antipodes  de  ces  prô- 
neurs  du  ton  et  de  la  touche,  n'est  composée  que  de  ces  daguerréotypeurs  qui, 
en  Angleterre,  se  sont  donné  le  nom  pompeux  de  Préraphaëlistes.  Le  paravent 
chinois  avec  toutes  ses  exactitudes  et  ses  teintes  plates,  mais  exécuté  dans  une 
peinture  que  l'on  croirait  être  sur  porcelaine,  y  constitue  l'idéal!  Ni  premier 
ni  troisième  plan, ni  air,  ni  corps,  ni  perspective;  la  photographie  réduite  à  la 
ligne  et  copiée  de  préférence  d'après  les  sujets  les  plus  vulgaires!  Ce  réalisme 
mensonger  n'a  rien  de  commun  avec  le  vrai  naturalisme,  indispensable  à  toute 
œuvre  d'un  mérite  réel.  L'art  dans  lequel  on  voit  constamment  confondre  la 
poésie  et  l'idéal  avec  le  sentimentalisme  et  le  maniéré,  au  lieu  de  perdre,  n'a 
qu'à  gagner  par  le  retour  vers  la  source  vivifiante  et  régénératrice  de  la  nature. 
C'est  Antée  qui,  chaque  fois  qu'il  touche  la  terre,  sa  mère,  y  puise  de  nouvelles 
forces!  La  nature  bien  sentie  contient  tout  ce  dont  l'art  a  besoin  pour  s'inspi- 
rer, et  le  naturaliste  dégénère  seulement  en  grossier  réaliste  lorsque  l'esprit  de 
la  création  lui  est  resté  lettre  morte;  le  peintre  comme  l'écrivain  a  besoin  de 
saisir  cette  poésie  de  la  nature  qui  enivre  les  âmes  et  constitue  la  foi  pan- 
théiste; rien  ne  pourrait  la  remplacer!  Cette  poésie  de  la  réalité  ne  se  révèle- 
t-elle  pas  même  dans  la  peinture  hollandaise,  malgré  certaines  reproductions 
de  mauvais  goût,  peinture  pourtant  si  opposée  au  soi-disant  classique?  Les 
teintes  dorées  et  mystérieuses  d'une  toile  de  Rembrandt,  les  ombres  et  les 
clairs-obscurs  d'une  forêt  de  Hobbema,  le  Heimisch  qui  règne  dans  les  sujets 
de  Van  der  Meer,  enveloppent  les  détails  exacts  dans  une  teinte  qui  fait  rêver 
sans  que  l'on  ait  besoin  de  lire  entre  les  lignes  pour  bien  saisir!  Cette  poésie, 
cet  idéal  qui  résident  en  tout,  fuient  et  fuiront  toujours  la  rigidité  d'une  règle 
non  modifiée,  le  genre  conventionnel  et  le  boursouflé  solennel.  L'architecte 
esclave  des  ordres  d'un  Vignole,  le  peintre  et  le  sculpteur  courbés  sous  la  fé- 
rule d'une  académie,  le  dramaturge  soumis  aux  traditions  de  l'unité  de  temps 
et  de  lieux  d'un  classique  mal  compris  et  de  la  rime-crécelle  des  alexandrins, 
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ne  peut  guère  sortir  du  faux  et  des  pastiches.  La  reproduction  de  la  nature, 
dans  ses  allures  simples  et  non  pas  guindées  par  l'homme  à  système,  doit 
certes  émouvoir  plus  que  celle  de  la  pompe  la  plus  sublimisée  et  la  mieux 
réglée.  Le  sujet  vrai,  que  ce  soit,  dans  la  peinture,  un  bout  de  paysage,  une 
barque  de  pécheur  ballottée  par  les  vagues,  ou  même  la  simple  fleur  des 
champs,  exhalera  toujours  plus  de  poésie  que  la  machine  la  plus  savante  et  la 
plus  théâtrale  des  allégories.  Si  les  œuvres  exécutées  sous  l'influence  de  la  tra- 
dition, et  entre  les  bornes  posées  par  la  routine,  ne  peuvent  satisfaire  que  les 
esprits  méthodiques  et  le  pédantisme  d'une  critique  de  cuistre,  les  produits 
des  soi-disant  réalistes,  où  tout  affecte  la  laideur,  le  mépris  des  règles  indis- 
pensables et  même  souvent  un  manque  de  bon  sens,  sont  faits  pour  plaire  seu- 
lement aux  natures  triviales  ou  incultes.  Si  l'instinct  et  le  sentiment  ont  le 
droit,  dans  l'art,  de  prendre  le  pas  sur  le  raisonnement  froid,  puisque  l'œuvre 
vraiment  artistique  résulte  plus  de  la  sensation  irréfléchie  et  chaleureuse  que 
de  la  spéculation  méthodique,  il  ne  leur  appartient  pas  de  rejeter  l'esthétique 
qui  enseigne  l'éternel  beau,  écarte  le  faux  et  guide  le  choix.  Vouloir  s'affran- 
chir des  études  préparatoires,  toujours  pénibles,  et  de  cette  critique  rationnelle 
pour  n'admettre  que  l'imitation  servile  et  sans  choix  d'une  nature  dont  on 
est  incapable  de  saisir  le  sens  élevé,  vouloir  se  prosterner  uniquement  devant 
le  fétiche  d'un  technique  brutal,  et  obtenir  des  effets  par  des  points  chargés, 
c'est  rebrousser  chemin  pour  arriver  à  la  négation  de  tout  idéal  et  à  une  déca- 
dence complète. 

Il  ne  faut  donc  ni  classiques  et  académiques,  ni  romantiques  ni  réalistes, 
pris  dans  le  sens  étroit  que  les  sectes  attachent  à  ces  mots.  L'imitation  fidèle 
de  la  nature,  mais  un  choix  guidé  par  l'esthétique;  une  matière  animée  dans 
l'imitation  par  l'âme  de  l'artiste  et  embellie  par  l'idéal;  un  dessin  correct  et 
soumis  aux  prescriptions  de  l'expérience,  mais  affranchi  de  ce  qui  est  pure- 
ment conventionnel  :  voilà  ce  qui  seul  peut  constituer  de  vraies  œuvres  d'art 
reconnues  telles  à  toutes  les  époques  ! 

Ce  qu'il  faut  aussi  à  l'artiste,  c'est  une  certaine  universalité,  les  spécialités 
rapetissent!  Au  moyen  âge  et  durant  l'époque  de  la  renaissance,  beaucoup  de 
maîtres  étaient  de  taille  à  pouvoir  étreindre  l'art  plastique  dans  toutes  ses 
branches.  Tels  étaient  Luca  délia  Robbia,  sculpteur,  orfèvre,  céramiste; 
Michel  Colombe,  sculpteur  et  peintre;  Michel-Ange,  tantôt  statuaire,  tantôt 
peintre  et  tantôt  architecte;  Benvenuto  Gellini,  Albrecht  Durer  et  Hirschvogel, 
peintres,  sculpteurs,  statuaires,  céramistes,  graveurs  et  ciseleurs  à  la  fois. 
Les  architectes  français  les  plus  marquants  de  ces  époques  ont  aussi  excellé 
dans  la  sculpture;  ils  taillaient  et  la  statue  et  l'ornement  sans  spécialiser 
cette  première  partie  de  la  sculpture  sous  le  nom  de  statuaire. 

Les  grands  peintres  flamands,  hollandais  et  espagnols  avaient,  comme 
ceux  de  l'Italie  et  de  l'Allemagne,  plusieurs  cordes  à  leur  arc;  la  plupart  ont 
laissé  de  remarquables  gravures  à  l'eau- forte  et  même  à  la  pointe  sèche. 
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Le  spécialisme,  qui,  en  toute  chose,  s'est  emparé  du  monde  actuel,  est  le  iih 
de  la  centralisation  outrée  et  un  signe  de  déclin  comme  jadis  il  était  souvent 
déjà  la  marque  de  l'impuissance  ou  d'une  infériorité  individuelle. 


L'architecture  et  la  mosaïque,  la  céramique  (qui  comprend  tous  les  pro- 
duits en  matières  minérales  obtenus  à  l'aide  de  la  cuisson  sèche  et  non  pas 
par  la  fonte  liquide  ou  le  martelage)  et  la  sculpture,  ne  composent  pas  à 
elles  seules  l'ensemble  des  arts  qui  nous  occupent  ici;  la  peinture,  la  gravure 
et  leurs  dérivés  la  broderie,  le  tissage,  etc.,  en  font  également  partie,  puisque 
la  plastique  (mot  pris  ordinairement  dans  un  sens  trop  absolu)  y  réside 
dans  la  ligne  visuelle,  dans  le  relief,  dans  le  creux,  dans  l'empâtement, 
ce  produit  du  savoir-faire  technique,  etc.  Arts  plastiques  et  arts  du  dessin 
sont  donc  des  synonymes,  puisque  le  dessin  est  indispensable  à  tous. 
Selon  les  apparences,  Tarchitecture  est  l'art  le  plus  ancien  et  a  môme  précédé 
celui  de  la  céramique.  S'abriter  contre  les  pluies  et  se  conserver  une  partie 
de  la  récolte  pour  les  saisons  improductives  doivent  avoir  été  les  premières 
préoccupations  des  premiers  hommes,  qui,  vivant  dans  des  pays  chauds, 
n'avaient  pas  à  songer  au  vêtement,  ni  même  à  l'arme  devenue  si  nécessaire 
dès  que  les  bêtes  fauves  se  furent  multipliées.  La  première  construction  d'un 
gîte  a  donc  été  probablement  la  première  manifestation  de  l'art  plastique.  La 
terre,  qui  presque  seule  se  prêtait  à  la  manipulation  sans  aide  d'aucun  outil, 
a  dû  être  la  première  matière  employée  à  la  confection  des  huttes,  elle  a  dû 
servir  aussi  à  la  fabrication  des  premiers  vases,  qui,  séchés-et  durcis  d'abord 
par  l'ardeur  du  soleil,  furent  soumis  plus  tard  à  la  cuisson  dans  des  trous 
creusés  dans  le  sol,  tel  que  cela  se  pratique  encore  aujourd'hui  chez  les  Cafres 
qui  enveloppent  leur  poterie  verte  (fraîche)  de  paille  et  de  broussailles,  et  y 
mettent  le  feu  après  les  avoir  rangées  au  fond.  Lorsque  l'homme  eut  satisfait 
aux  premières  nécessités  du  corps  et  se  fut  assuré  quelque  bien-être,  son 
esprit  commença  déjà  à  scruter  l'inconnu  qu'il  peupla  de  divinités,  la  plupart 
malfaisantes  et  vindicatives,  conçues  sous  les  formes  des  monstres  qu'il  avait 
à  redouter.  Les  premiers,  images  de  ces  premiers  fétiches,  le  pauvre  roi  de  la 
terre  commença  encore  à  les  faire  avec  de  la  boue;  c'était  le  premier  essai  du 
modelage  et  l'origine  de  la  sculpture,  qui  apparut  dès  que  le  premier  instru- 
ment tranchant  en  pierre  taillée  par  éclats  permit  de  couper  le  bois,  l'os  et 
la  corne. 

La  peinture  s'est  montrée,  lorsque  la  connaissance  du  dessin  avait  apparu 
à  la  suite  des  premiers  essais  de  la  sculpture. 

Vart  de  la  qravure  qui  tient  autant  de  la  sculpture  et  de  son  dérivé,  la  cise- 
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lure,  que  de  la  peinture,  dépendait  également  de  la  connaissance  du  dessin; 
i!  est  parmi  les  arts  plastiques  celui  qui  a  été  cultivé  en  dernier. 

L'apparition  de  l'arme,  d'abord  fabriquée  grossièrement  avec  le  bois,  la 
peau  de  l'animal  et  plus  tard  avec  de  la  pierre,  doit  avoir  suivi  les  premiers 
gîtes,  caverne,  arbre  creusé  ou  hutte  faite  avec  de  l'argile  et  des  claies,  comme 
Tétait  aussi  celle  des  premiers  vases  de  terre;  mais  son  perfectionnement  ne  date 
que  de  la  période  nommée  l'âge  de  la  pierre,  époque  où  l'homme  avait  trouvé 
le  moyen  de  tailler  par  éclats  le  roc  ou  le  galet,  afin  de  se  procurer  des  tran- 
chants plus  propres  que  le  bois  et  l'os  à  percer  ou  à  couper  des  corps  durs. 
Quant  aux  armes  déjà  artistiques,  elles  ne  remontent  pas  au  delà  de  l'époque 
où  l'homme  avait  appris  à  connaître  la  fonte  des  métaux,  laps  de  temps  ordi- 
nairement désignés  sous  l'âge  du  bronze  et  du  fer;  classification  peu  satisfai- 
sante, puisqu'il  est  démontré  par  des  monuments  que  le  fer  était  connu  et 
employé  dan^  la  plus  haute  antiquité  en  même  temps  que  la  pierre  et  le 
bronze.  La  fabrication  des  armes  plus  ou  moins  artistiques,  qui  nécessitait 
déjà  la  connaissance  du  coulage  (fonte),  du  modelage,  de  la  ciselure  et  de  la 
gravure  et  par  conséquent  du  dessin,  appartient  aux  périodes  de  civilisation 
avancée.  Gomme  les  premières  manifestations  de  l'art  ont  dû  partout  être 
précédées  d'une  culture  déjà  ébauchée,  une  histoire  chronologique  des  arts 
plastiques  est  intimement  liée  avec  l'histoire  des  civilisations  partielles  dont 
plusieurs  entièrement  ignorées  remontent  aux  ténèbres  antéhistoriques.  Selon 
la  critique  et  les  recherches  archéologiques  modernes,  rien  n'autorise  plus  à 
admettre  que  la  civilisation  indo-asiatique,  donnée  pour  la  plus  ancienne  par 
Hérodote,  Strabon  et  Diodore  de  Sicile,  qui  avaient  puisé  à  d'anciennes  sources 
perdues  et  plus  ou  moins  fabuleuses^  soit  l'aïeule  de  toutes  les  autres  civili- 
sations, d'autant  plus  que  les  anciens  monuments  indiens,  parvenus  jusquà 
nous,  ne  remontent  pas  même  au  delà  de  250  ans  avant  J.  G.  ;  tels  que  les 
colonnes  de  triomphe  et  quelques  Topes,  constructions  dont  le  nom  vient  du 
sanscrit  Stupa  (tour  de  tumulus),  qui  affectent  la  forme  d'une  meule  de  foin 
et  avaient  été  construits  pour  renfermer  chacun  une  partie  des  reliques  du 
quatrième  Bouddha. 

La  civilisation  perdue  de  l'Amérique  d'une  antiquité  légendaire  et  dont  les 
vestiges  de  sculpture  et  d'architecture,  semblables,  sous  quelques  rapports, 
aux  plus  anciens  monuments  égyptiens,  chinois  et  indiens,  mais  cependant  ^ 

1.  Hérodote  affirine  qr.'à  la  suite  d'une  antique  inTasion  en  Afrique,  dont  le  chef  paraît  être  symbolisé 
sous  le  nom  de  Bacchus  de  l'Inde,  le  culte  de  Jupiter,  de  Bacchus  et  autres  dieux,  y  fut  répandu,  et,  par 
une  invasion  pélas;;ique,  celui  d'Hercule.  Diodore  fait  dériver  la  mythologie  classique  de  Libye,  probablement 
peuplée  par  des  Berbèns  d'origine  indienne. 

2.  Il  n'y  a  que  le  lotus  et  le  serpent  de  l'ornementation  égyptienne  qui  se  retrouvent  dans  la  sculpture 
indo-américaine,  et  encore  d'une  exécution  très-différente.  Les  analogies  que  l'on  a  cru  voir  dans  la  iorni 
pyramidale  des  monuments  architecturaux  des  deux  pays  se  réduisent  presque  à  la  ressemblance  entre  les 
Theocalis  américains  et  les  Bou~Malloa  des  Enceintes  des  Arbres-Sacrés  de  l'île  de  Cylon.  On  trouve  un 
peu  plus  de  rapports  entre  les  monuments  chinois  indo-asiatiques  et  indo-américains.  Les  croix,  les  scarabées, 
le  fouet  symbolique,  le  T  mystique  et  plusieurs  hiéroglyphes  sont  cependant  communs  aux  Égyptiens  et  aux 
Américains. 
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Poinçon  en  terre  cuite  au  moyen  duquel  les 
anciens  Américains  imprimaient  leurs 
étoffes ,  et  qui  fait  partie  de  la  collection 
de  l'auteur. 


sans  affinité  dans  leur  ensemble,  où  rien  n'accuse  une  parenté  générale,  parais- 
sent même  avoir  fourni  les  premiers  motifs 
d'ornementation  à  la  Grèce  comme  à  la  Chine, 
pourrait  bien  être  contemporaine,  sinon  an- 
térieure aux  civilisations  de  la  partie  du  globe 
où  la  tradition  a  placé  le  berceau  du  genre 
humain.  Le  manuscrit  Troano  en  caractères 
mayas  du  Yucatan^  traduit  par  M.  l'abbé  Le 
Brasseur  de  Bourbourg,  et  quelques  autres 
monuments  mexicains  (voir  le  Codex  à  la 
bibliothèque  de  Dresde,  etc.),  font  supposer 
que  ce  nouveau  monde,  probablement  jadis 
adhérent  à  l'ancien,  a  eu  déjà  sa  culture  in- 
tellectuelle, il  y  a  plus  de  dix  mille  ans.  Un 
cyprès  monstre,  poussé  au-dessus  des  ruines 
dePalenqué,  scié  dernièrement,  a  fourni  une 
nouvelle  preuve  de  la  haute  antiquité  de  la 

civilisation  palanquéenne,  puisque  cet  arbre  dicotylédon  montre  3,500  cou- 
ches! Les  anciens  Américains  ont  été  aussi 
avancés  dans  la  céramique  que  dans  la 
sculpture  et  dans  l'architecture;  ils  ont  même 
pratiqué  la  peinture  ornementale  et  histori- 
que, à  en  juger  par  les  poteries  et  les  décors 
muraux  dans  lesquels  la  figure  est  déjà  bien 
dessinée.  La  grecque  ou  le  méandre,  cet  or- 
nement éminemment  classique,  paraît  de 
provenance  américaine,  puisqu'on  le  trouve 
sur  des  sculptures  et  des  céramiques  yuca- 
tèques  de  la  plus  haute  antiquité.  Les  Amé- 
ricains connaissaient  en  outre  la  toreutique 
pour  la  confection  des  bois  d'impression  d'é- 
toffes, qui  peuvent  être  regardés  comme  les 
précurseurs  des  planches  xylographiques  chi- 
noises et  européennes,  et  ils  ont  aussi  fabri- 
qué des  tissus  très-bien  ornementés,  si  on  se 
rapporte  aux  échantillons  conservés  au  Lou- 
vre. L'habileté  de  ces  peuples  dans  l'orfèvre- 
rie et  la  bijouterie  était  si  grande,  que,  même 
à  l'époque  de  la  décadence  de  l'empire  mexi- 
cain, elle  provoquait  encore  l'admiration  des 

Européens.  «  Tout  ce  que  produisent  la  terre  et  l'océan  et  dont  Monte/Aima 

peut  avoir  connaissance,  il  l'a  fait  imiter  en  or  et  en  argent,  en  pierres  fines,  etc., 


Staluetlc  en  terie  cuite  du  Yuca- 
tan ,  do  la  collection  Boban,  et 
dont  l'origine  peut  remonter  à 
j)iiis  de  trois  mille  ans  avant 
J.  Ç.  Elle  l'epréseute  uuedivinité 
assise,  le  pied  droit  re|)lié  sous 
elle,  tout  à  fait  dans  le  caractère 
des  idoles  de  l'Inde  asi;  tique, 
a  l'exception  que  c'est  le  pied 
gauche  (jui  se  trouve  ainsi  replié 
dans  ces  dernières  sculptures. 
L'inscription  en  caractères  yuca- 
tèques  est  probablement  hiéra- 
tique. 
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et  cela  dans  une  perfection  si  grande,  que  l'on  croit  voir  les  objets  mêmes,  » 
écrit  Fernand  Gortez  à  Charles  V.  Quant  aux  armes  en  pierre  taillée  par  éclats, 
la  plupart  en  obsidienne  noire,  elles  ne  peuvent  guère  servir  d'échelons  dans 
les  recherches  archéologiques,  puisque  leur  usage  s'est  continué  chez  les 
Indiens  après  la  conquête  espagnole,  et  existe  même  encore  aujourd'hui  chez 
les  Peaux-Rouges.  Le  Yucatan,  cette  presqu'île  mexicaine ,  n'est  pas  la  seule 
partie  du  nouveau  monde  qui  ait  laissé  de  si  anciens  monuments  :  on  en  trouve 
répandus  jusque  sur  les  îles  de  la  Polynésie.  Vai-Hou,  dite  aussi  île  de  Pâ- 
ques, découverte  en  1722  par  Davis,  montre  des  raines  de  murailles  construites 
en  pierres  rectangulaires,  taillées  dans  des  blocs  de  coraux,  ainsi  que  des  mo- 
nolithes à  bases  variées  et  de  plus  de  li  pieds  de  hauteur,  dont  la  partie  su- 
périeure représente  une  tête  humaine,  sculpture  naissante  qui  rappelle  de  loin 
les  bustes  en  gaîne  de  l'antiquité  classique.  Ces  menhirs,  d'une  statuaire  encore 
dans  l'enfance,  me  paraissent  cependant  dériver  plutôt  de  l'art  indo-javanais  et 
de  beaucoup  moins  anciens  que  les  sculptures  américaines,  quoique  les  archéo- 
logues allemands  aient  l'habitude  de  les  classer  à  la  suite  des  antiquités  de  la 
quatrième  partie  du  monde.  Le  Pérou,  que  Von  croit  avoir  été  doté  seulement 
d'une  civilisation  bien  moins  ancienne  que  celle  des  Mexicains,  me  semble, 
au  contraire,  avoir  eu  sa  première  culture  avant  le  Mexique.  Les  sculptures 
ciselées  dans  la  pierre  ou  produites  en  stuc,  qui  y  ornent  les  monuments 
grandioses,  découverts  à  plusieurs  endroits,  me  font  même  supposer,  par  leur 
ressemblance  avec  les  sculptures  de  Palenqué,  que  la  ville  yucatane  n'a  été 
qu'une  colonie  péruvienne.  On  connaît  aussi  de  nombreux  monolithes  qui  cou- 
vrent un  grand  espace  à  Tiahuaco;  ils  y  représentent  encore  mieux  les  men- 
hirs runiques  de  notre  continent  que  les  monolithes  de  la  Polynésie. 

Le  style  qui  régnait  chez  ces  peuples  de  l'ancienne  Amérique  peut  être  divisé 
en  cinq  écoles  :  celle  de  Palenqué  proprement  dite,  celle  de  Tulume,  où  Ton 
trouve  la  colonne,  celle  du  Yucatan  en  général,  celle  de  la  ville  de  Mexico,  et 
enfui  celle  du  Pérou.  L'architecture  palenquéenne  est  la  seule  en  Amérique  qui 
offre,  comme  les  constructions  égyptiennes,  indiennes  et  pélasgiques,  la  forme 
de  la  voûte  et  de  l'arc,  dont  l'invention  (avec  clef  et  voussoirs)  paraît  appar- 
tenir aux  Étrusques;  car  la  voûte  en  briques  découverte  à  Babylone  ne  date 
probablement  que  du  septième  ou  du  huitième  siècle  avant  J.  G.  Les  monu- 
ments connus  jusqu'ici  d'une  origine  antérieure  à  l'ancien  empire  des  Incas 
sont  encore  trop  peu  nombreux  pour  que  l'on  puisse  formuler  un  jugement 
sur  l'art  péruvien  primitif.  L'histoire  de  l'ancienne  Amérique  est  jusqu'ici 
restée  dans  les  ténèbres;  on  se  voit  encore  réduit,  dès  que  l'on  veut  former  une 
suite  chronologique,  à  la  subdiviser  simplement  en  celle  des  temps  héroï- 
ques, dont  il  n'existe  que  quelques  monuments,  en  celle  de  l'empire  des  Tol- 
tèqueSj  du  Yucatan,  du  Guatemala  et  de  l'Anahuac,  c'est-à-  dire  des  Aztèques 
et  des  Mexicains,  période  correspondant  au  moyen  âge  chrétien,  où  la  royauté 
ne  remonte  que  vers  la  fin  du  treizième  siècle  ou  au  commencement  du  qua- 
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torzième,  après  la  conquête  des  contrées  du  Mexique  par  les  Nahoas,  et  finit  à 
la  mort  de  Montezuma  H,  le  dernier  monarque  mexicain  que  Fernand  Gortez 
fit  mettre  à  mort. 

Quant  à  Thistoire  du  Pérou,  où  des  ruines  accusent  également  une  culture 
ancienne,  on  est  réduit  au  même  manque  de  documents  pour  tout  ce  qui  con- 
cerne ces  époques  lointaines,  et  l'on  n'est  renseigné  que  sur  le  règne  des  Incas, 
du  douzième  au  seizième  siècle,  dont  le  dernier,  Atahualpa,  fut  encore  égorgé 
par  les  Espagnols.  Les  notions  historiques  que  l'on  a  eues  sur  ces  pays,  jusqu'au 
moment  oii  les  anciens  manuscrits  ont  pu  être  déchiffrés,  ne  remontaient  donc 
pas  au  delà  de  la  décadence  complète,  à  en  juger  d'après  les  monuments  anté- 
hisloriques  déjà  si  perfectionnés.  Plus  l'origine  des  sculptures  et  des  cérami- 
ques encore  existant  est  éloignée,  plus  elles  sont  belles  et  se  rapprochent  de 
l'art  classique,  de  manière  que  les  moins  anciennes  sont  aussi  les  moins  artis- 
tiques. On  peut  donc  admettre  que  la  civilisation  en  Amérique,  avant  la  venue 
des  Espagnols,  avait  marché  déjà,  depuis  des  milliers  d'années,  de  déclin  en 
déclin,  et  qu'elle  avait  atteint,  à  l'époque  à  laquelle  appartiennent  ces  monu- 
ments palenquéens  et  mitlaïques,  à  une  hauteur  oii  elle  pouvait  presque  riva- 
liser avec  l'art  grec  d'une  époque  bien  postérieure.  La  médaille  (monnaie) 
était  cependant  inconnue  en  Amérique,  où  la  poudre  d'or,  renfermée  dans  des 
tuyaux  de  plume  de  différentes  capacités,  servait  aux  échanges.  Les  deux 
objets  en  bronze,  espèces  de  croissant  à  manche,  dont  l'un  se  trouve  au  cabine^ 
national  des  médailles  à  Paris,  et  l'autre  au  musée  Britannique  à  Londres, 
me  paraissent  être  des  outils  et  non  pas  des  monnaies.  Il  serait  fort  surpre- 
nant qu'après  tant  de  fouilles  on  n'eût  encore  découvert,  sur  une  si  grande 
étendue,  que  deux  médailles  sans  aucune  emprunte,  et  où  rien  n'autorise  de 
les  prendre  pour  telles. 

Les  Indiens  de  l'Asie  font  remonter  la  constitution  de  leur  société  à  un  âge 
presque  aussi  fabuleux  que  les  Chinois.  Des  calculs,  modérés  et  basés  sur  des 
faits  relativement  historiques,  ne  permettent  cependant  pas  de  la  reculer  au 
delà  de  3200  ans  avant  J.  G.,  au  commencement  de  la  première  dynastie,  celle 
des  rois  Ghandras;  et  ceci  sans  aucune  certitude,  puisque  l'histoire  authenti- 
que de  rinde  asiatique  continentale  ne  commence  qu'à  l'an  mil  de  notre  ère, 
époque  de  la  conquête  du  pays  par  les  Gaznévides.  Gomme  les  plus  anciens 
monuments  n'y  dépassent  pas  230  ans  avant  J.  G.j  période  avant  et  durant  la- 
quelle la  civilisation  de  ce  pays  est  restée  pour  nous  enveloppée  de  ténèbres, 
et  que  les  «  fortifications  formées  de  poteaux  bruts  réunis  avec  de  l'osier  »  des 
Indiens  et  «  celles  en  haies  vives  »  des  Hyrcaniens,  trouvées  par  Alexandre  le 
Grand  (vers  330  av.  J.  G.),  montrent  encore  un  état  presque  sauvage,  il  n'est 
guère  permis,  selon  la  vieille  routine,  d'accorder  à  la  civilisation  indienne  une 
date  très-reculée;  car  l'âge  même  de  la  Zend-Avesta,  dont  la  partie  appelée 
Vendidad  paraît  seule  antique,  est  inconnu.  Ni  les  constructions  en  excava- 
tions, les  Viharas  (temples  et  monastères),  ni  les  Vimanas  (pagodes  entourées 
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de  cours  et  de  murs)  ne  dépassent  l'ère  chrétienne,  et  la  plupart  de  ces  der- 
nières appartiennent  même  à  l'époque  qui  correspond  à  notre  moyen  âge;  elles 
ont  été  presque  toutes  élevées  sous  le  règne  du  bouddhisme  '  du  quatrième 
Bouddha  (Bouddha  Gaoulama  ou  Ghakyamouni,  le  Fo  des  Chinois,  né  en  G07, 
mort  en  542  avant  J.  G,,  mais  dont  les  doctrines  ne  triomphèrent  dans  l'Inde 
qu'au  commencement  de  l'ère  actuelle),  à  l'exception  des  constructions  où  une 
plus  grande  profusion  de  sculptures  indique  la  période  de  la  réaction  du  brah- 
mamisme.  Les  sculptures  indiennes  de  ces  dernières  époques  sont  plus  tour- 
mentées encore  que  celles  du  dix-septième  et  du  dix-huitième  siècle  de  notre 
art  européen;  les  figures  sont  grosses  et  replètes,  et,  chose  fort  importante  à 
constater,  les  ornements  des  plus  anciens  monuments  indiens  connus,  ceux 
des  colonnes  triomphales  du  roi  d'Asoka,  de  l'an  250  avant  J.  G.,  paraissent 
tous  copiés  d'après  les  sculptures  médo-perses,  bien  plus  anciennes.  Les  nom- 
breuses statuettes  indiennes  en  bronze,  quelquefois  assez  artistiquement  fon- 
dues et  souvent  très-bien  modelées,  représentent  toutes  des  divinités,  telles 
que  Brama,  Siva,  le  mystérieux  Vischnu,  tantôt  aux  huit  bras  actifs,  une  croix 
grecque  suspendue  au  cou,  et  marchant,  tantôt  nageant,  porté  par  le  serpent 
du  monde  ou  par  le  lotus,  et  le  pied  gauche  replié  vers  les  lèvres;  la  Trimurti, 
reconnaissable  aux  flammes  qui  sortent  de  ses  bras;  Parvadi;  Lackschimi, 
belle  figure  de  déesse  nue,  aux  jambes  enlacées  dé  bandelettes;  Gamadeva, 
chevauchant  sur  un  perroquet,  et  Ganga,  vêtue  à  la  grecque,  et  tenant  deux 


'■ti^ 


Lackschimi. 
Statuettes  eu  bronze  de  divinités  indiennes 


Camadeva. 


lotus  dans  ses  mains.  Il  y  a  aussi  la  statuette  du  quatrième  Bouddha,  le  dieu 
actuel  du  bouddhisme,  ainsi  que  celle  qui  représente  la  même  divinité  entre 
deux  autres,  probablement  la  création  des  formes  et  la  création  de  la  vitalité, 
ou  Savalokadhatu ,  de  la  trinité  bouddhiste  (Trimurti).  Ici  Bouddha  a  dix 


1.  La  my'hologie  bouddhiste  comprend  un  laps  de  temps  do  2,000  ans  environ. 
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tètes  et  vingt  bras.  Répétons  :  c'est  le  dieu  actuel  de  cette  religion,  issu  du 
brahmisme,  et  qui  s'appelle  à  Ceylan  Mahabrama.  Ces  dernières  sculptures 
appartiennent  toutes  à  l'Inde   orientale;  quelques-unes  sont  en   grossière 

erre  cuite,  qui  représentent 
tout  ce  que  l'on  connaît  de 
la  céramique  indienne  an- 
cienne. 

Quelques  peintures  mu- 
rales sont  contemporaines 
d'Achanta  et  de  Bang  chez 
les  Indiens,  qui  ont  cultivé 
plus  tard  la  peinture  en 
miniature  ,  remarquable  , 
comme  chez  les  Persans, 
par  l'exécution  des  têtes  des 
personnages,  et  le  genre 
particulier  des  draperies , 
d'un  aspect  mouillé,  qui 
permettent  de  suivre  les 
contours  les  plus  délicats 
du  nu.  Les  têtes  des  person- 
nages de  ces  miniatures 
sont  souvent  caractéristi- 
ques et  belles. 

On  n'a  trouvé  jusqu'ici 
aucune  arme  indienne  de 
l'âge  de  la  pierre,  ce  qui 
augmente  le  doute  sur  l'an- 
cienneté de  la  civilisation 
indienne,  peu  avancée  dans 
tous  les  cas ,  et  que  l'on  re- 
trouve à  Java  où  les  Indiens 
ont  fondé  des  colonies.  Le 


Jdûie  iiidieu;.c  que  Ion  croit  être  limage  de  Bhtma,  Je  l'époque  de 
rinvasion  grecque  (quatrième  siècle  avant  J.  C.),  mais  qui  ne  régna 
probablement  pas  au  delà  de  l'époque  de  l'introduction  du  boud- 
dhisme dans  r  Afghanistan.  Cette  sculpture  gigantesque,  de  plus  de 
37  mètres  de  hauteur,  se  trouve  à  Bamivan,  aujourd'hui  appelé 
Mubalik. 


grand  temple  de  Boro-Bu- 
dor,  construction  qui  remonte  au  onzième  ou  douzième  siècle  de  l'ère  ac- 
tuelle, paraît  entièrement  copié  sur  les  vimanas  bouddhistes.  L'Hindoustan 
comme  la  province  persane  de  Koraçan  ont  cependant  excellé  déjà  dans  la 
fabrication  des  armes  damasquinées  et  damassées,  lorsque  l'Europe  se  servait 
encore  d'armes  peu  artistiques;  mais  on  n'y  a  jamais  bien  réussi  à  repousser 
le  fer,  art  qui  appartient  au  moyen  âge  et  à  la  renaissance  des  peuples  du 
nord  et  du  centre  de  l'Europe^  et  dans  lequel  l'Italie  même  leur  est  restée 
inférieure.  Schadjehanabad,  Gwalior,  Lushkur  et  Lahore  sont  des  localités 
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clans  l'Inde  où  l'on  a  fabriqué  el  où  l'on  fabrique  encore  ces  belles  armes  da- 
masquinées ou  niellées. 

Les  Chinois,  encore  bien  plus  que  les  Indiens  de  l'Asie,  donnent  à  leur  his- 
toire une  ancienneté  inadmissible,  plus  de  cent  mille  ans,  dont  la  durée  ne 
peut  cependant  être  réduite  aux  3  000  ans  avant  J.  G.  des  quelques  historiens 
modernes  qui,  comprenant  mal  les  anciens  textes  chinois,  veulent  tout  ramener 
au  soi-disant  premier  législateur  de  la  Chine,  Fohi,  et  au  supposé  premier  agri- 
culteur Yen-Li-Ching-Hong  de  cette  époque  mal  définie.  Le  caractère  des  anciens 
monuments  construits  en  marbre  blanc  et  ornés,  à  une  certaine  distance  au- 
devant  de  la  façade,  du  divin  (chen)  Ting  ou  trépied  sacré,  qui  ne  ressemblent 
pas  aux  monuments  égyptiens  et  très-peu  aux  vimanas  indiennes;  des  céra- 
miques, des  sculptures  sur  pierres  dures,  sur  marbre  et  sur  granit  et  des  bronzes 
où  les  figures  de  la  religion  sintoïste  accusent  une  très-haute  antiquité,  démon- 
trent l'existence  d'un  art  et  d'une  industrie  dont  l'origine  dépasse  de  milliers 
d'années  l'âge  que  la  compilation  a  accorde  à  la  civilisation  de  ce  pays  où  l'on 
connaît  des  armes  de  l'âge  de  la  pierre  déjà  marquées  de  caractères  d'écriture. 
Les  nombreux  restes  de  constructions  (monument  de  Ky-Fong-Fou,  Singan- 
Fou  et  autres),  témoins  du  vandalisme  de  l'empereur  Ting-Ghi-Hoang-Ti,  qui 
couvrent  encore  le  sol  de  la  Chine  trop  peu  explorée  jusqu'ici  au  point  de  vue 
archéologique  et  artistique,  accusent  une  culture  très-reculée.  Les  murailles 
de  la  Chine,  regardées  à  tort  comme  les  plus  anciens  monuments  chinois 
de  l'ère  antéchrétienne,  appartiennent,  par  rapport  à  l'âge  des  autres  ruines, 
à  une  époque  relativement  moderne.  Ce  n'est  que  dans  ces  vestiges  d'une  très- 
haute  antiquité  que  l'on  peut  étudier  l'architecture  et  la  sculpture  chinoise 
dans  lesquelles  on  trouvera  peut-être  l'origine  de  celle  des  Indes.  La  construc- 
tion des  murailles  de  cette  fortification  continue,  œuvre  insensée  \  d'une  lon- 
gueur de  plus  de  six  cents  lieues,  qui  n'a  été  commencée  que  vers  400  av.  J.  C; 
reprise  et  terminée  vers  250  de  l'ère  actuelle,  a  décimé  toute  une  génération  et 
ruinée  la  fortune  de  la  Chine.  Les  embrasures  des  canons,  pratiquées  dans  ces 
fortifications  à  double  et  à  triple  rang,  démontrent  à  quelle  période  reculée 
il  faut  placer  l'invention  de  la  poudre  et  de  l'artillerie.  Les  monuments  boud- 
dhistes seuls  révèlent  une  certaine  parenté  avec  l'architecture  indienne,  mais 
ils  ne  datent  que  du  règne  de  l'empereur  Ting-Chi-Hoang-Ti  qui  avait 
fait  détruire  à  son  avènement,  l'an  246  (213  selon  de  Guignes,  traducteur 
du  Chou-King,  un  des  livres  sacrés  chinois  publié  à  Paris  en  1770),  ce  qui 
aurait  pu  témoigner  de  la  grandeur  et  de  la  puissance  de  ses  prédécesseurs 
ainsi  que  de  la  liberté  passée  du  peuple,  et  cela,  jusqu'aux  livres  historiques 
qui  auraient  pu  rappeler  à  ce  dernier  son  indépendance  perdue  ^.  Tous   les 

1.  Les  Assyriens  de  la  Mésopotamie  avaient  déjà  construit  de  semblables  murailles  de  l'Euphrate  jusqu'au 
Tigre.  Le  canal  impérial  qui  traverse  la  Chine  du  nord  au  sud,  d'une  longueur  de  1 1,3  00  kilomètres,  est  une 
œuvre  aussi  colossale  que  les  murailles. 

2.  L'empereur  avait  aussi  ordonné,  et  avant  tout,  de  brûler  le  Chou-King^  le  Chi-King  et  plusieurs  autres 
traités  d'histoire  et  de  morale  contraires  à  sa  manière  de  gouverner  et  de  régner  j  il  ne  permit  de  conserver 
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anciens  monuments  et  tous  les  traités  historiques  n'ont  cependant  pas  disparu 
dans  cette  tourmente.  Il  en  était  resté  assez  pour  juger  de  l'élat  si  avancée 
alors  de  la  culture  intellectuelle  de  ce  pays  étrange.  La  tour  de  porcelaine 
de  Nan-King  et  que  les  Chinois  appelaient  la  pagode  du  couvent  de  la  recon- 
naissance, détruite  en  1862  par  les  insurgés,  n'est  cependant  pas  si  ancienne 
([ue  quelques  auteurs  l'ont  cru;  elle  ne  date  que  de  1277.  Octogone,  Ce 
2S\  pieds  de  haut  sur  39  de  diamètre,  elle  avait  neuf  étages,  construite  en 
briques  et  recouverte  de  terres  cuites  sous  couverte  en  pâte  de  porcelaine  blan- 
che, à  l'exception  du  toit,  qui  était  garni  de  tuiles  en  terre  cuite  vernissées 
au  feu  en  vert,  jaune,  brun  et  rouge  (cuivre,  —  plomb,  —  fer,  etc.),  cette 
construction  rappelait  celles  des  Vimanas  bouddhistes  si  répandues  dans 
l'Inde.  Quant  aux  voûtes  à  clef  et  voussoirs,  elles  existaient  déjà  dans  la 
partie  de  la  grande  muraille  qui  se  trouve  à  Tcha-Tao,  ainsi  que  dans  les 
constructions  en  marbre  blanc,  telles  que  le  pont  Yun-Ming-Tjoun,  la  pagode 
sépulcrale  de  l'Eunuque  et  le  portique  du  temple  de  Confucius. 

La  peinture  est  restée  stationnaire  en  Chine  oii  elle  est  ordinairement  en 
teintes  plates  et  sans  perspective  ;  mais  la  gravure  sur  bois  des  estampes  (xylo- 
graphie) y  remonte  au  x°  siècle,  tandis  qu'elle  ne  fut  pratiquée  en  Europe 
qu'au  xiii*^^.  La  fabrication  de  la  soierie,  qui  paraît  avoir  été  inventée  en  Chine, 
démontre  aussi,  par  les  beaux  brochés  des  plus  anciennes  étoiles,  que  le 
dessin  d'ornementation  y  était  cultivé  avec  succès  dans  les  temps  les  plus 
reculés.  Les  anciennes  médailles,  ou  pour  mieux  dire,  monnaies  chinoises  en 
bronze  fondu  et  en  forme  de  couteau,  dont  le  cabinet  de  médailles  à  Paris 
possède  un  certain  nombre,  datent  de  l'an  700  av.  J.  C,  mais  on  est  autorisé 


Monnaie  chinoise  de  i'an  700  avant  i.  C.,  conservée  au  Cabinet  des  médailles,  à  Paris. 

à  croire  que  la  première  monnaie  remonte  en  Chine  à  une  date  plus  reculée. 
Vers  238,  l'État  deTsi,  qui  alors  paraît  avoir  primé  et  absorbé  les  autres  divisions 
féodales,  fit  couler  des  monnaies  dont  la  forme  ressemble  à  celle  d'une  bou- 
teille aplatie,  et  c'est  de  cette  même  période  que  datent  les  pièces  rondes  dont 
les  trous  percés  ou  Centre  sont  également  ronds,  tandis  que  celles  qui  les  rem- 
placèrent furent  à  trous  carrés.  L'argent  ne  paraît  avoir  été  employé  que  pour 

que  les  livres  de  science  et  de  l'histoire  de  sa  famille.  On  brûla  même  avec  leurs  trésors  scientifiques  quatre 
à  cinq  cents  lettrés  qui  s'étaieut  sauvés  avec  ces  livres  dans  les  montagues.  Trente  sept  ans  plus  tard,  vers 
176  avant  J.  C,  l'empereur  Ven-Ti  fit  rechercher  les  volumes  qui  avaient  échappé  à  ce  massacre  desinnoceuts, 
et  on  put  aiors  reconstituer  presque  en  entier  le  Cltou-Ki)i(j,  le  livre  sacré  des  Chinois,  le  plus  important  pour 
l'histoire,  les  principes  et  la  morale  des  anciens  liabitants  du  pays. 

1.  M.  Pauthier  croit  que  les  Chinois  ont  déjà  imprimé,  même  en  caractères  mobiles,  avant  notre  ère. 
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les  médailles  commémoratives  telles  que  Ton  en  voit  deux  exemplaires  au  Louvre . 
La  fabrication  des  céramiques  artistiques  remonte  déjà  en  Chine  au  commen- 
cement de  son  histoire.  Il  existe  des  figurines  la  plupart  grotesques  et  destinées 
à  l'ornementation  des  jardins,  terres  cuites  opaques  mais  recouvertes  d'un 
vernis  minéral  vert,  obtenu  par  le  cuivre,  ou  jaune  (antimoine-sulfure  grillé, 
le  crocus  metallorum  ou  safran  des  métaux  chez  les  Anciens),  qui  datent  de 
30Û0  ans  avant  J.-G.  La  fabrication  des  poteries  translucides  ou  de  la  porce- 
laine à  pâte  dure  kaolinique  paraît  aussi  avoir  eu  lieu  déjà  en  2300  av,  J.-C, 
tandis  qu'elle  ne  fut  introduite  au  Japon  que  vers  l'an  27  av.  J.-C;  la  haute 
antiquité  de  cette  industrie  est  attestée  par  les  tlacons  en  porcelaine  trouvés 
dans  les  pyramides  égyptiennes  et  conservés  au  musée  géologique  à  Londres; 
tandis  que  le  verre  qui  est  fabriqué  aujourd'hui  dans  la  province  de  Shantung 
(voir  les  échantillons  dans  le  musée  ci-dessus  mentionné)  est  probablement 
bien  moins  ancien  en  Chine  où  sa  confection  est  encore  actuellement  dans 
l'enfance. 

La  Cochinchine  s'est  surtout  distinguée  par  des  bronzes  fabriqués  dans  la 
province  de  Tonkin.  L'impression  des  livres,  au  moyen  de  planches  xylogra- 
phiques, remonte  dans  le  céleste  Empire  au  x^  siècle  de  l'ère  actuelle,  d'oii 
datent  probablement  aussi  les  premières  estampes  chinoises  obtenues  par  la 
gravure  sur  métal,  et  l'on  sait  que  les  Chinois  ont  eu,  dès  le  xii*"  siècle,  des 
cartes  à  jouer. 

Le  Japon,  archipel  composé  de  plus  de  quatre  mille  îles  et  îlots  peuplés  à 
peine  de  trente-cinq  millions  d'habitants,  ne  paraît  posséder  aucun  monument 
d'architecture  qui  soit  antérieur  au  sixième  siècle  de  l'ère  chrétienne,  épo- 
que à  laquelle  le  culte  du  quatrième  Bouddha  fut  introduit  dans  ce  pays,  où 
il  est  presque  aujourd'hui  la  religion  dominante.  Quoique  les  mœurs,  l'art  et 
l'industrie,  au  Japon,  soient  très-conformes  à  ceux  de  la  Chine,  l'origine  du 
peuple,  qui  paraît  remonter  aux  Aïnos,  habitants  primitif  de  ces  îles,  hommes 
dont  la  conformation  des  yeux  n'était  point  oblique,  peu  fendue,  et  dont  les 
pommettes  n'avaient  pas  la  saillie  de  la  race  mongole,  diffère  de  l'origine  des 
Chinois.  Adonnés  déjà  dans  les  temps  anté-historiques  au  culte  des  Kaimis  et 
aux  doctrines  de  Gonfucius,  espèce  de  rationalisme  qui  dévia  seulement  par 
l'introduction  du  bouddhisme,  les  idées  religieuses  et  morales  des  Japonais 
ne  pouvaient  être  les  mêmes  que  celles  des  Chinois  dont  le  sintoïsme  ne  se 
rapproche  que  sous  quelques  rapports  du  culte  Kaïmis  ou  du  sintoïsme  ra- 
tionnel. L'histoire  du  Japon  ne  peut  être  suivie  au  delà  de  l'an  600  avant  Jésus- 
Christ,  où  eut  lieu  l'avènement  du  conquérant  Sannoô  ou  Zinmou  qui,  selon 
les  historiens  locaux,  trouva  déjà  dans  ce  pays  un  luxe  et  une  culture  avancés, 
à  en  juger  par:  «  les  colliers  de  pierres  de  bezoard,  de  cristal  de  roche,  de 
serpentine,  de  jaspe,  d'agathe,  d'améthiste,  de  topaze  et  autres  pierres  fines;» 
par  :  «  les  armes  à  poignées  finôinent  incrustées  et  ciselées,  et  les  armes  en 
pierre  »  qui,  selon  les  mêmes  sources,  «  étaient  déjà  précieusement  conservées 
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dans  quelques  chapelles  des  Kaïmis,  comme  reliques  très-anciennes  prove- 
nant des  Aïnos,  habitants  primitifs  du  pays.  »  On  connaît  un  sculpteur  ja- 
ponais de  l'an  trois  avant  J.  G.,  le  nommé  Soukoune,  à  qui  le  micado  avait 
octroyé  le  nom  de  Fasi  (artiste)  à  la  suite  de  l'offre  que  ce  plasticien  avait  faite 
à  son  souverain  de  plusieurs  figurines  en  terre  cuite  pour  orner  le  tombeau  do 
son  épouse;  et  il  est  constaté  par  d'autres  textes  que  l'horlogerie,  entre  autres 
celle  dite  hydraulique,  était  déjà  connue  au  Japon  en  l'an  600  de  notre  ère. 
Les  sources  historiques  plus  précises  à  partir  de  1 158,  alors  que  le  pouvoir  de 
l'empereur  spirituel,  le  Diari  ou  Micado  adoré  jusque  là  comme  une  incarna- 
tion divine,  avait  reçu  des  atteintes  ^  sont  malheureusement  nulles  pour  ce 
qui  regarde  la  marche  de  l'industrie  et  arts  des  japonais,  restés  en  grande 
partie  confondus  poumons  avec  ceux  de  la  Chine. 

L'architecture  ancienne  n'y  a  rien  laissé  :  la  Chapelle  Simoyasiro  ne  peut 
remonter  au  delà  du  sixième  siècle  de  l'ère  chrétienne,  puisque  le  micado  ad- 
mis parmi  les  Kaïmis,  et  dont  elle  conserve  la  mémoire,  est  mort  en  585.  Le 
temple  central  est  d'une  origine  encore  postérieure.  Quant  aux  produits  cérami- 
ques, le  Japon  s'est  signalé  par  ses  belles  porcelaines  kaoliniques  et  à  pâte  dure 
dont  la  fabrication  y  avait  été  introduite  l'an  27,  ainsi  que  par  des  peintures 
en  laque  exécutées  sur  toutes  sortes  de  matières.  Ses  émaux  cloisonnés  sur 
base  de  métal  sont  cependant  très-inférieurs  à  ceux  de  la  Chine  qui  a  aussi 
imité  les  émaux  de  Limoges.  Parmi  les  sculptures,  on  ne  peut  guère  mention- 
ner que  la  statue  colossale  en  bronze  et  de  20  mètres  de  hauteur  du  Daï- 
boudhs  (Bouddha?)  à  Kamakoura,  dont  le  postérieur  offre  aux  fidèles  une  as- 
sez vaste  chapelle,  emplacement  fort  singulier  pour  cet  usage.  La  statue  paraît 
cependant  aussi  peu  ancienne  que  la  grosse  cloche  de  Kisto.  La  peinture,  tou- 
jours en  teintes  plates,  comme  en  Chine,  est  aussi  peu  artistique  que  la  sta- 
tuaire au  Japon  où  la  gravure  des  estampes  paraît  avoir  été  inconnue  pen- 
dant longtemps,  et  oii  l'écriture  chinoise,  introduite  seulement  vers  250  de 
l'ère  actuelle,  n'a  été  remplacée  par  une  écriture  nationale  qu'au  huitième 
siècle. 

La  même  parenté,  qui  existe  sous  certains  rapports  entre  l'art  chinois  et 
hindou,  se  retrouve  encore  dans  l'art  javanais  dont  la  naissance  date  d'une 
période  bien  plus  récente,  de  l'an  11 00,  où  les  Indiens  y  fondèrent  des  colonies. 
Les  monuments  encore  existant  dans  ce  pays,  quelques  temples,  montrent,  il 
est  vrai,  l'influence  brahamiste  et  bouddhiste,  mais  aussi  une  sensible  différence 
avec  la  construction  des  vimanas  ou  pagodes  de  l'Hindoustan  et  de  la  Chine. 

Chez  les  montagnards  Alifourous  ou  Alfours,  nom  par  lequel  on  désigne 
dans  les  îles  molusques  et  à  Célèby  les  habitants  de  l'intérieur,  plus  spéciale- 
ment ceux  de  la  contrée  de  Minacassa  (confédération  formée  parmi  les  tribus 

1.  En  1585,  le  Kaubo-Taiko-Jama,  d'esclave  devenu  le  premier  souverain  séculier  du  Japon,  s'était  même 
emparé  do  toute  l'autorité  et  n'avait  laissé  au  Micado  que  la  direction  du  culte. 
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de  la  partie  septentrionale  de  Célèby,  province  que  les  Hollandais  désignent, 
d'après  le  chef-lieu  de  leur  établissement,  par  Minado) 
on  a  aussi  trouvé  des  tombeaux  dont  les  squelettes 
rappellent,  par  leurs  positions  accroupies,  ceux  des 
aborigènes  ou  antochthones  (race  originaire)  de  l'A- 
mérique. Ce  sont  des  caisses  carrées  en  pierre  peu  dure 
et  grossièrement  taillée,  d'une  hauteur  de  quatre  pieds 
sur  trois  pieds  de  largeur  et  de  profondeur,  sans  au- 
cune inscription,  puisque  les  Alfours  de  Minacassa  ne 
connaissent  pas  l'écriture  assez  répandue  à  Sumatra 
chez  les  Battaks.  Ces  tombeaux  pourvus  d'un  lourd 
couvercle,  fait  de  la  même  pierre,  contiennent  tou- 
jours un  grand  nombre  de  squelettes  accroupis,  ser- 
rés et  entassés  étroitement. 
L'Egypte,  oii  la  culture  matérielle  remonte  au  moins, 

selon    les    calculs    les    plus    modérés,    à   l'an  2550    ou    Tombeau  avec  son  couvercle,  eu 

2450  avant  J.  C,  au  règne  de  Menés,  et  dont  les  par-  pierre, des Aifours de .^linacassa. 
ties  méridionales  étaient  déjà  largement  peuplées  à  une  époque  où  le  Delta 
était  encore  couvert  par  les  eaux  de  la  mer,  est  le 
pays  de  la  haute  antiquité  dans  lequel  l'art  plastique 
paraît  avoir  été  exercé  avec  plus  de  succès  que  par- 
tout ailleurs,  aux  époques  des  premières  civilisatious 
connues,  mais  où  il  ne  s'est  élevé  qu'à  une  hauteur 
relative  et  s'est  signalé  plutôt  par  le  colossal  que  parle 
beau.  Outre  la  sculpture,  dont  on  connaît  d'excellents 
morceaux,  datant  de  plus  do  plus  de  4000  ans  (entre 
autres  la  statue  de  Ra-Em-Ke  de  la  cinquième  dynastie) 
et  des  pierres  fines  gravées  en  entaille  et  en  relief 
(camées  et  gemmes)  qui  accusent  toujours  l'emploi 
du  rouet  et  de  la  bouterelle,  transmis  par  les  Égyp- 
tiens aux  Étrusques  et  aux  Grecs,  il  y  a  des  monu- 
ments architecloniques  élevés  avant  l'invasion  des 
Hyksos  et  de  la  peinture  murale  et  tombale  des  mêmes 
périodes.  Quant  à  la  peintui^e  caricaturiste  égyptienne 
dont  on  a  tant  parlé,  elle  est,  contrairement  à  ce  que 
plusieurs  auteurs  ont  cru ,  d'une  origine  relativement 
moderne,  et  fut  exécutée  lorsque  le  pays  ne  s'appar- 
tenait déjà  plus.  Les  papyrus  conservés  aux  musées 
du  Louvre,  de  Londres  et  de  Turin,  et  sur  lesquels  les 
artistes  ont  représenté  des  animaux  en  actions  hu- 
maines, apparliennent  à  la  période  romaine.  L'Egypte 
a  produit  des  céramiques  fort  curieuses,  parmi  lesquelles  on  trouve  le  verre  et 


Statue  égvptieune  en  bois  ret-ré- 
sentant  Ra-Em-Ke,  du  temps 
de  la  o<î  dynastie,  ou  de  près 
de  4,000  avant  J.  C. 
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rémail;  mais  elle  ne  paraît  pas  avoir  eu  de  véritables  médailles  (monnaies)  avant 
l'époque  des  successeurs  d'Alexandre  le  Grand,  les  Ptolemées  (323  av.  J.  G.). 
La  fabrication  du  verre  dans  ce  pays,  dès  l'an  2500,  est  prouvée  par  les  peintures 
des  tombeaux  thébains  de  Beni-Hassan,  et  celle  de  l'émail,  à  peu  près  vers 
la  même  période,  par  un  grain  moulé  de  collier,  trouvé  à  Thèbes,  et  dont  la 
légende  hiéroglyphique  imprimée,  en  creux,  le  fait  remonter  à  3,367  ans.  On 
a  aussi  trouvé  dans  les  tombeaux  des  pyramides  des  étoffes  tissues  avec  des 
perles  céramiques,  et  le  Musée  britannique  possède  même  toute  une  série  de 
fragments  de  verres,  provenant  de  ces  mêmes  sépulcres,  quoique  leurs 
caractères  aient  quelque  chose  de  grec.  Gontrairement  à  ce  que  la  compilation 
stérile  continue  à  répétei*,  le  1er  était  parfaitement  connu  aux  anciens  Egyp- 
tiens; car,  à  côté  des  instruments  et  armes  en  bronze,  le  Louvre  même  montre 
plusieurs  exemplaires  aussi  anciens,  fait  de  ce  métal,  et  dont  les  formes  indi- 
quent la  haute  antiquité. 

Les  monuments  de  Meroë  de  la  Nubie  supérieure,  contrée  de  l'Ethiopie,  entre 
le  Nil  et  l'Astobaras,  appartiennent  à  une  période  beaucoup  plus  moderne  que 
les  époques  de  l'Egypte  inférieure,  quoique  l'on  soit  tenté  de  croire  que  la  civi- 
lisation de  ce  pays  ait  précédé  la  culture  égyptienne  qui  remonte  au  delà  de  ce 
que  l'on  appelle  l'âge  de  la  pierre  brute,  si  on  se  rapporte  aux  armes  conser- 
vées aux  musées  de  Londres  et  de  Berlin;  elle  a,  comme  l'industrie  chinoise, 
connu  et  produit  tous  les  objets  d'un  luxe  raffiné. 
Les  Phéniciens,  qui,  selon  Hérodote,  ont  fondé  Sidon  et  Tyr  déjà  2600  ans 

avant  le  cinquième  siècle  de  l'ère  an- 
cienne ,  dans  lequel  vivait  cet  histo- 
rien i,  et  qui  étaient  probablement 
venus  de  l'Inde  à  travers  la  mer  Rou- 
ge 2,  ne  paraissent  pas  avoir  eu  un 
art  propre;  les  rares  monuments 
laissés  par  eux  montrent  dans  le  des- 
sin le  style  de  l'Inde  et  aussi  celui 
d'Egypte,  qu'ils  ont  répandus  par- 
tout où  la  navigation  les  a  conduits, 
avec  l'art  grec,  dont  la  connaissance 
leur  est  venue  bien  plus  tard.  Le  tra- 
vail le  plus  intéressant  que  nous  possédions  sur  les  anciens  édifices  phéni- 
ciens, celui  de  M.  Daux^,  divise  ces  monuments  en  produits  de  trois  périodes, 

1.  Justinien  fixe  la  fondation  de  Tyr  un  an  seulement  avant  la  prise  de  Troie,  ce  qui  réduit  l'origine  de 
cette  -ville  à  l'an  1269  avant  J.  C.  On  sait  qu'Hérodote  est  sujet  à  caution. 

2.  Quelques  archéologues  ont  fait  dériver  ce  peuple,  à  cause  de  plusieurs  armes  en  pierres  trouvées  eu 
Phénicie  ,  des  Celtes,  qui,  selon  eux,  seraient  venus  à  travers  la  mer.  Les  armes  en  pierre  étaient  cependant 
en  usage  partout  dans  l'antiquité,  puisqu'on  en  a  trouvé  à  Babylone,  en  Egypte;  les  Berbères,  les  habitants 
primitifs  des  pays  occupés  par  les  Phéniciens,  s'en  servaient  donc  probablement  aussi. 

3.  Recherches  sur  Vorigine  et  l'emplacement  des  Emporia  phéiiyciens ,  etc.,  par  A.  Daux,  ex-ingénieur 
de  la  régence  de  Tunis.  Fait  à  l'Imprimerie  impériale,  1869. 


Deux  urnes  funéraires  en  forme  d'habitations  phéni- 
ciennes, du  8e  siècle  avant  J.  C,  trouvées  dans  l'île 
de  Chypre  et  conservées  au  Louvre. 
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qui  partent  de  l'an  1500  avant  J.  C,  et  vont  jusqu'à  cent  ans  de  l'ère  ac- 
tuelle. Quant  à  la  sculpture  vénitienne,  elle  est  fort  grossière  et  dépourvue  de 
goût.  Les  céramiques  accusent  encore  plus  l'enfance  de  l'art  chez  ce  peuple, 
qui  cependant  parait  avoir  été  le  premier  dont  les  poids  d'argent  (monnaies) 
étaient  timbrés,  et  auquel  on  attribue  même  quelques  médailles  très-ancien- 
nes, des  types  que  l'on  suppose  représenter  la  ville  de  Tyr.  On  ignore  si, 
dans  la  haute  antiquité,  les  Phéniciens  ont  connu  la  peinture;  mais  on  sait 
qu'ils  ont  fabriqué  le  verre,  dont  l'invention  leur  était  même  attribuée  à  tort. 
Le  sarcophage  en  marbre  d'un  roi  de  Sidon,  conservé  au  Louvre  et  qui  ne  re- 
monte probablement  pas  au  delà  de  350  ans  avant  J.  C,  alors  que  cette  ville 
perdit  son  indépendance,  a  tous  les  caractères  de  la  sculpture  égyptienne. 

L'ancienne  Babylone,  fondée  par  Nemrod  au  vingt-cinquième  siècle  avant 
J.  C.  \  ainsi  que  Ninive  par  Assur,  et  même  Ectabane,  la  capitale  de  la  Médie, 
du  huitième  au  cinquième  siècle,  nous  ont  transmis  peu  ou  pas  de  monu- 
ments; mais  la  nouvelle  Babylone  et  l'ancienne 
Perse,  dont  la  capitale  était  Persépolis,  en  ont  laissé 
assez  pour  se  rendre  compte  de  ce  qu'était  l'art  assy- 
rien de  ces  cinq  grandes  monarchies  asiatiques,  art 
grandiose,  où  le  dessin  joue  déjà  un  rôle  très-im- 
portant et  où  le  style  a  pris  un  caractère  fort  pro- 
noncé, dont  l'originalité  se  grave  plus  facilement 
dans  la  mémoire  que  celui  de  toute  autre  école. 
L'architecture,  la  céramique  appliquée  à  celle-ci, 
la  sculpture  même,  avaient  atteint  chez  ces  peuples 
un  degré  de  perfection  remarquable  et  qui,  sous 
certains  rapports,  n'a  pas  été  grandement  dépassé 
par  les  Grecs  et  les  Romains,  dont  les  monuments, 
plus  raisonnes  et  plus  artistiques  dans  le  fini,  n'im- 
posent jamais  autant  que  les  œuvres  colossales  et 
archaïques  des  Assyriens.  Les  nombreux  verres  de 
toute  espèce,  trouvés  à  Nemroud  et  conservés  au 
musée.  Britannique,  ainsi  que  les  débris  de  cérami- 
ques émaillées  qui  appartiennent  au  musée  géolo- 
gique de  Londres,  font  aussi  voir  à  quel  degré  la 
fabrication  du  verre  et  de  l'émail  stannifère  leur 
était  connue.  Les  monuments  assyriens  sont  peut- 
être  les  plus  précieux  documents  que  nous  possé- 
dions sur  l'histoire  des  anciens  peuples  de  ces  époques  en  partie  anté-histori- 
ques,  puisque  les  manuscrits  hébreux  sont  des  copies  de  copies,  tandis  que  les 
inscriptions  cunéiformes  sont  des  originaux  gravés  dans  la  pierre!  L'existence 


statuette  babylonienne,  en  albâ- 
tre ,  de  19  mètres  de  hauteur, 
trouvée  à  Bagdad,  et  conservée 
au  Louvre.  Elle  remonte  pro- 
bablement à  une  époque  an- 
térieure au  règne  du  roi  égyp- 
tien Ramsès  II  (1700  avant 
J.  C). 


4.  Babylone,  selon  la  Genèse  (x,  8-10),  deux  mille  ans  avant  J.  C. 
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de  la  peinture  chez  les  Assyriens  nous  est  prouvée  par  les  briques,  qui  offrent, 
outre  des  incrustations  en  terres  colorées,  des  vestiges  de  décors  de  mur  h 
froid  et  d'un  style  très-décoratif  et  très-sérieux.  La  partie  voûtée  de  l'en- 
ceinte découverte  à  Ninive  par  M.  Place,  et  dont  l'appareil  en  briques  avait 
certes  nécessité  l'emploi  des  voussoirs  et  d'une  clef,  paraît  aussi  démontrer 
que  les  Étrusques  ne  sont  pas  les  seuls  de  leur  époque  pour  remploi  de  la 
véritable  voûte  combinée,  dont  la  trace  n'existe  pas  encore  chez  les  Pélasges, 
dans  ces  constructions  dites  cyclopéennes,  comme  quelques  archéologues 
l'ont  cru  à  tort,  puisque  les  ruines  en  Grèce  et  en  Italie,  attribuées  aux  Pé- 
lasges,  là  où  l'on  rencontre  ces  voûtes,  font  voir  par  leur  appareil  qu'elles 
sont  en  partie  d'origine  étrusque.  Les  bas-reliefs  de  Kujjandschik  (Ninive),  du 
neuvième  siècle  avant  J.  G.,  et  encore  bien  plus  les  édifices  de  Persépolis,  du 
sixième  siècle,  révèlent  déjà  l'influence  du  style  grec  de  l'ordre  ionien. 

Quant  à  Ecbatane,  que  l'on  croit  avoir  existé  sur  l'emplacement  de  l'Huma- 
dan  actuel,  elle  fut  bâtie,  selon  les  historiens  grecs,  en  705  avant  J.  G.  Prise 
en  561  par  Gyrus,  et  déchue  de  son  rang,  cette  ville  était  une  résidence  des  rois 
perses,  qui  venaient  y  passer  l'été.  Sa  ruine  commença  sous  les  Séleucides, 
dynastie  macédonienne  qui  régnait  dans  la  haute  Asie,  de  311  à  64.  Aujour- 
d'hui il  ne  reste  plus  rien  de  cette  capitale,  dont  on  ignore  même  l'emplace- 
ment :  on  connaît  seulement  des  médailles  des  règnes  des  Sassanides,  dont 
le  premier  roi  fut  Aateserus  (226  av.  J.  G.)  ;  mais  personne  ne  sait  si  les 
monnaies  étaient  déjà  en  usage  dans  la  haute  antiquité  chez  les  Assyriens, 
de  qui  on  possède  des  bas-reliefs  datant  des  dixième,  neuvième,  huitième  et 
septième  siècles,  et  qui  démontrent  chez  eux  la  connaissance  des  chariots, 
des  machines  de  guerre  et  de  siège,  et  même  des  vélocipèdes,  véhicule  qui  se 
trouve  aussi  reproduit  déjà  dans  le  Sac/tsenspiegel  ou  recueil  de  lois  saxonnes 
de  la  première  moitié  du  moyen  âge  chrétien,  conservé  à  la  bibliothèque  de 
WolfenbûLtel.  Ce  peuple  a  en  outre  fait  usage  de  la  mosaïque  dans  ses 
ornementations.  L'Ancien  Testament  nous  apprend  que  sous  Achasuérus 
(Assuérus  ou  Darius  pr,  roi  de  Perse,  de  521  à  485),  le  pavage  du  palais 
royal  à  Suse  (aujourd'hui  Ghouster?),  ville  fondée  au  onzième  siècle  avant 
J.  C.  par  Memnon  (Osymandias?),  où  les  rois  gardaient  une  partie  de  leurs 
trésors  et  résidaient  durant  l'hiver,  était  formé  «  de  morceaux  de  porphyre, 
de  marbre,  d'albâtre  et  de  marbre  tacheté.  »  [\o\r  Fsthe7\  ch.  I,  v.  6.)  On  y 
travaillait  aussi  le  fer  comme  cela  se  voit  au  Louvre  et  au  musée  Britannique, 
par  les  lingots  et  le  fragment  de  cotte  de  mailles  trouvés  aux  mêmes  endroits 
où  ont  été  découvertes  les  pointes  de  flèche  en  silex  taillé  par  éclats,  du 
musée  de  Berlin. 

L'histoire  de  la  Perse  ancienne  ne  commence  réellement  qu'à  Gyrus,  l'an  538, 
quoique  les  annales  de  ce  pays  contiennent  une  suite  d'événements  sur  la  dy- 
nastie fabuleuse  des  Pichdadiens  ou  Kaiomariens  et  sur  celle  qui  lui  succéda, 
les  Kaianiens  ou  Achémônides,  d'où  sortit  Gyrus.  Le  caractère  des  sculptures 
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perses,  connues  particulièrement  par  celles  d'un  des  palais  de  Persépolis,  où 
l'artiste  a  représenté  le  Triomphe  de  Sapor  sur  Valérie  d'une  manière  qui  n'a 
plus  rien  de  l'archaïque  des  plus  anciens  monuments  assyriens,  se  retrouve 
dans  les  bas-reliefs  de  la  Gappadoce,  région  de  l'Asie-Mineure,  et  qui  datent 
probablement  de  l'époque  où  ce  pays  fit  partie  de  l'empire  perse  (530-490), 
avant  d'avoir  été  englobé,  comme  toute  la  Perse,  dans  celui  d'Alexandre  (330- 
323).  L'empire  persan  moderne,  l'Iran,  que  Ton  peut  faire  partir  de  l'an  226 
de  l'ère  actuelle,  du  commencement  de  la  dynastie  des  Sassanides,  successeurs 
des  Arsacides,  n'a  presque  rien  laissé  en  monuments  d'art  qui  dépassent  notre 
quinzième  siècle  et  la  dynastie  des  Sophis,  quoique  l'architecture  eût  fleuri  au 
septième  siècle  sous  les  Abassides.  Les  plus  anciens  de  ces  monuments  élevés 
sous  les  Sophis  paraissent  être  la  mosquée  de  Soultanick,  la  Tour  à  Rei  ou 
Rajis,  et  la  Maison  de  vin  à  Ispahan.  Le  palais  de  Téhéran,  le  Meidan  Schahi 
et  le  tombeau  d'Abbas  II  à  Ispahan,  sont  aussi,  à  peu  près,  de  la  même  épo- 
que. Toutes  ces  constructions  démontrent  que  l'architecture  persane  moderne, 
aussi  bien  que  celle  des  Arabes  de  l'Europe  et  de  l'Egypte,  dérive  du  byzantin 
et  en  partie  du  roman.  Le  premier  avait  été  introduit  en  Perse,  vers  652,  par 
les  Arabes,  dont  les  califes  Abassides,  qui  établirent  au  huitième  siècle  leur 
capitale  à  Bagdad,  employèrent  encore  exclusivement  des  architectes  grecs. 
Après  les  Arabes,  les  Khans  mongols,  en  1258,  les  Turcomans,  et  enfin  les 
Sophis  (1499-1732)  ont  continué  ce  style,  avec  les  modifications  créées  par  le 
goût  et  les  besoins  locaux,  comme  cela  a  eu  lieu  aussi  en  Espagne  et  en  Sicile. 
Les  peintures  en  miniature  qui  proviennent  du  règne  des  Sophis  sont  assez 
remarquables  pour  les  têtes  des  personnages,  exécutées  avec  une  très-grande 
finesse.  Les  Persans  ont  en  outre  excellé  durant  l'ère  chrétienne,  et  peut-être 
avant,  dans  la  fabrication  des  cuivres  repoussés  et  richement  gravés,  ainsi  que 
dans  celle  des  armes  damassées  et  damasquinées,  pour  lesquelles  Ghiraz  (fondé 
vers  700  par  les  musulmans),  Ispahan  (capitale  de  l'Irak-Adjemi,  sous  les 
califes)  et  toute  la  province  du  Khoraçan,  dont  la  capitale  est  Meched,  ont  ri- 
valisé avec  rinde.  C'est  aussi  dans  le  Khoraçan  que  l'on  a  fabriqué  et  que 
Ton  fabrique  encore  les  plus  beaux  tapis  persans.  La  céramique  s'y  est  signa- 
lée par  ses  décors  vifs  et  son  beau  bleu;  elle  a  servi  en  majeure  partie  au  revê- 
lement des  murs;  car  les  plats,  connus  sous  le  nom  de  persans,  ont  été  fabriqués 
à  Rhodes,  et  la  porcelaine,  dont  le  secret  ou  la  manipulation  est  restée  incon- 
nue aux  potiers  persans,  a  été  toujours  tirée,  en  Perse,  de  la  Chine. 

L'existence  d'un  art  vraiment  hébraïque  ',  prôné  et  établi  par  quelques  au- 
teurs à  grand  renfort  de  citations  bibliques  plus  ou  moins  discutables  par  rap- 
port à  leur  interprétation,  n'est  affirmé  presque  par  aucun  reste  d'architec- 
ture, de  céramique  ni  de  sculpture.  Les  descriptions  que  l'on  possède  des 

1.  Nom  primitif  qui  dérive  de  celui  du  patriarche  Héber,  l'un  des  ancêtres  d'Abraham  (2306  avant  J.  C.) 
qui,  selon  la  Bible,  aurait  vécu  de  3041  à  2637.  Le  nom  d'israélite  n'est  en  usage  qu'à  partir  de  Jacob 
(2206,  an  1836),  et  celui  de  jui/"  depuis  la  captivité  de  Babylone  (606  avant  J.  C). 
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monuments  israélites,  révèlent  toutes  le  style  assyrien  ou,  pour  parler  plus 
exactement,  chaldéen  et  aussi  le  phénicien,  ce  qui  s'explique,  dès  que  l'on 
admet  pour  fondateur  de  la  Judée  Abraham,  sorti  de  Ghaldée  et  entré  en 
Chanaan  vers  2291.  L'art  chez  les  Juifs  n'existait  nulle  part,  et  leurs  construc- 
tions publiques  avant  la  venue  des  Grecs  (332  av.  J.  G.)  et  des  Romains  (65), 
étaient  l'œuvre  d'architectes  et  de  sculpteurs  assyriens  et  phéniciens,  ce  qui  est 
démontré  aussi  bien  par  la  conception  que  par  l'exécution  des  parties  artisti- 
ques que  l'on  trouve  dans  les  descriptions  emphatiques  des  écrivains  juifs. 
L'introduction  do  l'art  grec  en  Judée  et  de  celui  des  Romains  sous  les  proconsuls 
fut  toujours  combattue  avec  acharnement  par  les  prêtres  et  scribes  qui  redou- 
taient le  polythéisme  et  à  sa  suite  une  notable  diminution  de  leur  influence. 
Il  était  interdit  aux  Juifs  de  représenter  la  Divinité  sous  une  forme  humaine, 
et  ils  ne  devaient  même  figurer  ni  hommes  ni  animaux.  L'Exode  le  défend 
c.  XXV,  3-5,011  il  est  écrit  :  «Tu  ne  feras  point  d'image  sculptée;  aucune 
image  de  ce  qui  est  en  haut,  au  ciel,  soit  de  ce  qui  est  en  bas  sur  la  terre  ,  ni 
de  ce  qui  est  dans  les  eaux,  sous  la  terre,  etc.  »  —  Tu  ne  te  prosterneras  pas 
devant  elles.  »  —  «Tu  ne  les  vénéreras  pas,  etc.»  On  peut  cependant  admettre, 
selon  certains  textes,  que  le  dessin  de  l'ornement  était  cultivé  en  Judée  oii  il 
ne  servit  qu'à  l'industrie,  les  arts  étant  regardés  comme  superflus  et  sacri- 
lèges. Même  dans  les  temps  oii  florissait  la  monarchie  ,  les  Juifs  étaient 
obligés  de  faire  venir  des  artistes  de  Tyr  et  de  Sidon  pour  l'exécution  de  leurs 
grands  travaux;  eux-mêmes  n'excellaient  que  dans  quelques  métiers,  celui  de 
la  marqueterie,  par  exemple,  qui  était  très-répandu  chez  eux.  Ceci  est  prouvé 
parle  verset  16  du  chapitre  GXXIV  du  livre  II  des  Rois,  o\x  il  est  dit  que  Na- 
buchodonosor  emmena  parmi  les  captifs  de  Jérusalem  mille  ouvriers  qui 
travaillaient  en  marqueterie  (KarascJdn) .  Béséléel,  fils  d'Uri,  et  Ooliab.  qui, 
en  1330,  firent  des  ornements  de  tabernacles,  sont  les  seuls  noms  de  sculpteurs 
hébraïques  connus.  Salomon  (1001-962),  qui  respectait  fort  peu  les  prescrip- 
tions de  la  loi  de  Moïse  et  qui,  pour  plaire  à  ses  mille  femmes  d'origine  di- 
verse, permettait  même  l'idôlatrie  et  le  polythéisme,  devait  se  servir  également 
d'artistes  phéniciens  pour  la  construction  et  l'ornementation  de  ses  palais  et 
pour  celles  du  temple.  On  lit  à  ce  sujet  dans  l'Ancien  Testament  que  :  «  le 
roi  avait  fait  venir  de  Tyr  Hiram-Abif.  Gelui-ci  fondit  deux  colonnes  d'airain 
hautes  de  dix- huit  coudées.  Un  ornement  de  roseaux  de  douze  coudées  de  lar- 
geur entourait  l'une  et  l'autre.  Il  fit  aussi  deux  chapiteaux  d'airain  fondu,  etc.;  » 
et  plus  loin  :  «Hiram  fit  en  outre  une  merde  fonte,  »  c'est-à-dire  une  fontaine. 
(V,  Rois,  I,  liv.VII,v.  13  à  51.) 

Rien  n'existe  plus  de  ces  travaux  ni  des  autres  qui  ornaient  le  palais  et  le 
temple  de  Jérusalem,  mais  l'arc  de  Titus  nous  a  transmis  le  style  qui  régnait 
dans  cette  ornementation  fort  peu  artistique.  G'estun  candélabre  à  sept  bran- 
ches, dont  on  retrouve  encore  la  forme  au  onzième  siècle  dans  le  chandelier 
du  monastère  d'Essen,  fondé  parl'abbesse  Mathilde,  et  qui  existe  aussi  en  re- 
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production  sur  un  débris  de  sculpture  en  granit  noir,  conservé  au  Louvre.  Les 
ornements  du  sarcophage  en  marbre  blanc,  trouvés  dans  le  tombeau  des  rois  à 
Jérusalem,  et  quelques  autres  en  pierre  de  taille,  sont  du  même  style  phéni- 
cien. Ceci,  avec  un  bas-relief  fort  grossièrement  taillé  sur  pierre,  également 


Chandelier  à  sept  branches,  du  tem- 
ple de  Jérusalem,  élevé  en  940 
avant  J.  C,  d'après  l'arc  de  Ti- 
tien à  Rome. 


Chandelier  à  sept  branches ,  sculpté  eu  bas- 
relief  sur  un  bloc  de  granit,  probablement 
du  septième  siècle,  et  conservé  au  Louvre. 


Sarcophage  des  rois,  eu  marbre  blanc,  trouvé  à 
Jérusalem  et  conservé  au  Louvre. 


dans  ce  style  et  trouvé  au  Redjom-El-Aabed,  près  de  Schihan  (Rabbath-Maob 
sur  l'Arnon,  qui  était  la  capitale  moabite),  et  des  sarcophages  de  Jérusalem, 
conservés  aussi  au  Louvre ,  forme  tout 
ce  que  l'on  connaît  de  la  sculpture  ju- 
daïque '. 

Quant  à  l'art  pélasgfque  dit  cyclo- 
péen^  dont  les  ruines  architecturales 
furent  pendant  longtemps  confondues 
avec  celles  des  Étrusques,  il  a  existé  et 
s'est  affirmé  aussi  par  des  sculptures , 
entre  autres  la  croix,  l'emblème  des 

quatre  éléments,  de  la  porte  de  l'Alatrium  en  Italie  ;  ainsi  que  par  les  lions  en 
pierre  de  la  porte  de  Mycènes  en  Grèce  et  les  ornements  de  la  colonne  du  trésor 
d'Atrée  de  la  même  localité,  monuments  qui  datent  incontestablement  de  l'é- 

1,  L'art  hébraïque,  Israélite ,  judaïque ,  n'existant  presque  pas,  les  seuls  objets  d'art  connus  des  juifs  ont 
été  reproduits  ci-dessous  afin  d'éviter  la  formation  d'un  sous-chapitre  inutile.  Le  sarcophage  du  tombeau  des 
rois  offre  des  ornements  presque  identiques  avec  ceux  du  plomb  d'un  sarcophage  phénicien,  également  con- 
servé au  Louvre  et  dont  on  trouve  la  reproduction  dans  le  chapitre  qui  traite  des  sculptures  phéniciennes. 

Quant  à  la  forme  de  chandelier  à  sept  branches,  répétons-le,  on  la  retrouve  dans  les  objets  et  orne- 
ments du  culte  chrétien.  Il  existe  un  tel  chandelier  au  monastère  d'Essen  ,  fondé  en  iOOO  par  l'abbesse  Ma- 
tbilde.  (Voir  au  chapitre  de  la  sculpture  allemande.) 

2.  Les  pins  anciennes  de  ces  ruines  furent  découvertes  en  Arcadie,  une  des  anciennes  divisions  du  Pélo- 
ponèse  et  le  centre  de  la  presqu'île  exclusivement  habitée  par  la  race  pélasgique  sans  mélange  de  Doriens.  La 
mythologie  avait  peuplé  la  Sicile,  probablement  réunie  jadis  k  l'Italie,  de  Cyclopes  (Sicules  ou  Siciones),  qui 
formaient  une  des  branches  des  Pélasges  de  la  Grèce.  Le  peuple,  croyant  voir  dans  ces  maçonneries  colossales 
une  œuvre  de  géants,  —  des  géants  primitifs  ou  Cyclopes,  —  les  a  nommés  constructeurs  cyclcpéens. 
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Sculpture  d'ua  sarcophage  de  Jérusalem,  dont  les 
oruemects,  composés  de  fleurs,  de  rosettes,  de 
feuilles  et  de  brauchages,  indiquent  la  main  d'un 
artiste  phénicien. 


poque  pelasgique  (1900-1800).  Pour  l'architecture,  les  ruines  sont  plus  nom- 
breuses. Il  y  en  a  à  Sicyone,  à  Argos, 
à  Mycènes,  à  Dodone  et  dans  plusieurs 
autres  villes  grecques,  ainsi  qu'en  Ita- 
lie; mais  quelques  parties  de  ces  con- 
structions démontrent  aussi  par  leurs 
véritables  voûtes  qu'elles  datent  d'une 
époque  postérieure,  de  celle  des  Etrus- 
ques; car  si  les  Pélasges  ont  quelque- 
fois affecté  la  forme  de  l'arc,  ils  en  ont 
ignoré  les  principes.  Le  Trésor  à  My- 
cènes, construit  en  pierres  déjà  équar- 
ries  et  dans  une  forme  qui  rappelle  les 
Topes  indiens,  prouve  à  l'évidence  que 
les  Pélasges  ne  connaissaient  pas  la 
combinaison  d'une  voûte  à  clef  et  vous- 
soirs.  Ici  les  pierres  sont  encore  ran- 
gées par  simples  couches  qui  se  rétré- 
cissent progressivement  pour  fermer 
le  dôme,  ce  qui  ne  pouvait  donner  la  solidité  du  véritable  arc. 

De  l'art  étrusque  ancien,  exercé  à  des  époques  antérieures  à  celles  qui  ont 
laissé  les  belles  sculplures,  les  céramiques,  les  statues  en  bronze,  dont  beau- 
coup montrent  une  grande  conformité  avec  l'art  des  anciens  Américains,  les 
armes  et  les  bijoux,  qui  doivent  être  confondus  en  grande  partie  avec  les  pro- 
duits grecs  et  romains ,  on  ne  connaît  guère  que  les  têtes 
sculptées  de  la  Porta  dell'  arcoàVolterra.  L'urne  funéraire 
de  l'âge  de  bronze,  en  forme  d'habitation,  trouvée  près  la 
route  de  Gastel  Gondolfo  à  Marine,  dans  l'Albanie,  peut 
aussi  donner  une  idée  de  ce  qu'étaient  les  maisons  des 
Étrusques.  Les  ruines  de  la  source  à  Tusculum,  de  la 
Cloaco  Maxima  à  Rome  et  quelques  autres,  supposées 
provenant  de  monuments  construits  par  les  anciens  Étrus- 
ques, à  cause  des  véritables  voûtes  en  plein  cintre,  re- 
présentent l'architecture  de  ce  peuple.  On  pourrait  encore 
citer  les  Hypogées  ou  catacombes  de  l'ancienne  Tarquinia, 
une  des  capitales  des  Étrusques,  et  établir  à  la  rigueur 
quatre  grandes  périodes  pour  le  classement  de  leur  art  en  général  :  les 
périodes  égyptienne,  toscane,  gréco-étrusque  et  romano-étrusque;  mais  tout 
cela  ne  donne  pas  de  limites  arrêtées. 
Quoique  les  Grecs  ^  se  disent  autochthones,  c'est-à-dire  nés  sur  le  sol  même. 


Urne  funéraire  en  terre 
cuite,  en  forme  de  mai- 
son étrusque,  trouvée 
dans  les  montagnes  d'Al- 
banie, sur  la  route  de 
Castel  Gondolfo,  et  con- 
servée au  musée  de  Ber- 
lin. 


1.  Les  époques  de  l'art  grec  ont  été  toutes  désignées  dans  cet  ouvrage  par  des  dates  de   l'ère  ordinaire, 
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les  habitants  primitifs  de  la  Grèce,  les  Pélasges,  qui  se  subdivisèrent  plus 

tard  eux-mêmes  en  de  nombreuses  branches,  parmi  lesquelles  se  signalaient 

les  Étrusques,  les  Aones,  les  Hyantes,  les  Lelegos  et 

autres,  paraissent  descendre  des  Scythes,  venus  des 

régions  situées  entre  l'Euxin  et  la  mer  Caspienne,  le 

long  des  côtes  et  à  travers  une  partie  de  l'Épire.  Les 

colons  égyptiens  et  phéniciens,  qui  peuplaient  les  côtes 

méridionales  de  la  Grèce,  ne  doivent  pas  être  regardés 

comme  les  créateurs  de  l'art  2:rec,  puisqu'ils  vrépandi-   ,.     ,    ,  . 

cj        '  r         i  J       r  tirnc  nineraire  en  terre  cuite, 

rent  purement  la  civilisation  et  l'art  égyptiens.  L'art      en  ï^^rme  de  maison  étms 

.    .  ^       -If  que  avec  l  atrium. 

grec  a  d  autres  origines.  Les  rémmiscences  de  1  art 

palenquéen,  que  l'on  remarque  dans  le  dessin  grec  comme  dans  la  sta- 
tuaire primitive  des  Étrusques,  ont  ouvert  une  nouvelle  voie  aux  recherches 
historiques.  Lorsque  les  Hellènes  eurent  substitué  leur  domination  à  celle 
des  Pélasges,  dont  le  plus  grand  nombre  avait  émigré  pour  fonder  des  colo- 
nies dans  l'Europe  occidentale,  et  donné  le  nom  de  Grèce  à  tout  le  pays 
d'après  celui  de  la  tribu  principale  des  Graies  (Gracci,  Grèce),  l'art,  sous 
quelques  rapports,  existait  déjà  chez  eux,  mais  ne  s'est  montré  vivace  qu'a- 
près le  règne  de  Gadmus,  de  Danaûset  de  Minos  (1580-1500).  Il  est  difficile 
d'admettre  que  les  Grecs  ignoraient,  au  commencement  de  leur  civilisation, 
l'art  de  la  sculpture,  au  point  de  figurer  Gupidon,  à  Thespies,  par  une  simple 
pierre,  Janus,  à  Argos,  par  une  colonne  brute.  Castor  et  PoUux,  à  Sparte,  par 
deux  poutres  parallèlement  unies  au  moyen  d'une  traverse.  Tout  contredit  ces 
fables,  puisque,  arrivé  à  une  telle  civilisation  qui  permettaient  déjà  le  culte 
d'imagination  du  polythéisme  de  la  vieille  mythologie  grecque,  ce  peuple  dut 
avoir  des  relations  avec  des  Asiatiques  et  connaître  les  produits  artistiques  de 
ceux-ci.  Si  on  doit  admettre  l'influence  de  l'Egypte,  on  ne  peut  pas  mécon- 
naître que  l'art  gréco-étrusque  n'eût  tout  d'abord  un  fond  d'originalité,  qui 
n'a  de  filiation  qu'avec  l'art  américain.  A  partir  des  temps  héroïques 
[1500-1190),  dont  les  chants,  dits  d'Homère,  nous  ont  décrit  l'état  de  la 
culture  d'alors,  l'art  grec  n'a  cessé  de  se  purifier  jusqu'aux  temps  de  Phi- 
dias (498-430),  l'Homère  de  la  sculpture,  et  son  déclin  ne  date  que  de  la  prise 
d'Athènes  par  les  Spartiates,  en  404. 

Après  que  la  Grèce  entière  eut  été  réduite  sous  le  joug  étranger,  et  ne  forma 
plus,  en  146  avant  J.  C,  qu'une  province  romaine,  son  art  se  confondit, 
comme  son  histoire,  avec  ceux  de  ses  maîtres,  dont  les  immenses  richesses, 
fruit  d'un  pillage  permanent,  avaient  répandu  à  Rome  un  luxe  de  parvenu  qui 
commença  par  fausser  l'art  grec  avant  de  l'absorber  entièrement.  L'art  classique, 
tel  qu'on  l'entend  aujourd'hui,  et  à  tort  exclusivement,  dans  l'enseignement, 

puisque  vouloir  employer  la  chronologie  grecque  des  Olympiades  de  quatre  années  (qui  commencent  en  776 
avant  J.  C,  cessent  en  392-396,  et  sont  aa  nombre  de  293),  ce  serait  obliger  le  lecteur  de  faire  à  tout  propos 
des  calculs  tout  à  foit  inutiles. 
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commença  chez  les  Grecs;  on  ne  possède  presque  plus  aucun  monument  de  ses 
premières  périodes  et  peu  de  documents  dignes  de  foi  et  dépourvus  de  déclama- 
tions sur  ses  produits  et  sa  technologie.  Yitruve  (116-26  av.  J.  G.),  et,  cent  ans 
après  lui,  Pline,  sont  les  seuls  qui  ont  laissé  des  ouvrages  plus  ou  moins  spéciaux 
sur  les  parties  historiques  et  techniques  de  l'art  plastique,  car  Anaxagore  (500-428 
av.  J.  G.),  Hérodote  (484-406),  Démocrite  (470  av.  J.G.),  Strabon  (50  av.  J.G.), 
Plutarque  (né  l'an  48  de  l'ère  actuelle),  Dioscoride  (I"  siècle),  Pausanias 
(2me  siècle  de  l'ère  actuelle),  Éraclus  et  quelques  autres  ne  peuvent  fournir  que 
de  faibles  et  partiels  renseignements  pour  compléter  peu  convenablement  les 
deux  auteurs  susmentionnés. 

On  doit  diviser  en  quatre  périodes  le  temps  où  l'art  grec  peut  être  suivi 
historiquement.  La  première  appartient  au  sixième  et  finit  au  commencement 
du  cinquième  siècle  :  c'est  celle  du  règne  presque  exclusif  de  l'ordre  dorique 
dans  l'architecture  et  de  l'apparition  de  la  mosaïque  en  Grèce  ;  des  écoles  de 
Sicyone,  d'Argo's,  d'Égine  et  d'Athènes  dans  la  sculpture,  et  de  Gorinthe  et  de 
Sicyone  dans  la  peinture.  La  seconde  période,  celle  de  Périclès  et  d'Athènes, 
à  qui  appartient  la  seconde  moitié  du  cinquième  siècle  et  le  Parthénon,  montre 
dans  l'architecture  le  développement  le  plus  complet  de  l'ordre  dorique;  dans 
la  sculpture,  les  œuvres  de  Phidias,  de  Myron  et  de  Polyclète  (ce  statuaire 
d'Argos  qui,  vers  450,  avait  imaginé  le  canon  artistique  dont  la  division  était 
basée  sur  le  pied,  comme  chez  les  Égyptiens,  tandis  que  le  canon,  adopté  de- 
puis le  commencement  de  la  Renaissance,  se  calculait  d'après  la  hauteur  de 
la  tête);  et  dans  la  peinture,  celles  de  Polygnote,  de  l'île  de  Thasos,  artiste 
dont  on  possède  des  fresques  conservées  à  Delphes  et  qui  appartient  presque 
autant  à  la  troisième  période  (396).  Gette  troisième  époque,  qui  commence 
vers  la  fin  du  cinquième  et  finit  au  premier  quart  du  quatrième  siècle,  a  fait 
prédominer  dans  l'architecture  l'ordre  ionique  et  corinthien.  Damophon  de 
Messine,  Icopas  de  Paros  et  Praxitèle  d'Athènes  y  ont  illustré  la  statuaire; 
Zeuxis  et  Parrhasius,  la  peinture  de  l'école  ionique;  Écopompée  et  Apelles 
celle  de  Gicyone  et  d'Athènes.  La  quatrième  période,  du  milieu  du  quatrième 
jusqu'à  la  fin  du  deuxième  siècle,  s'est  signalée  dans  l'architecture  par  un 
retour  vers  les  ordres  dorique  et  ionique  et  par  l'emploi  plus  général  de  la 
mosaïque,  dans  laquelle  Josos  de  Pergame  s'est  distingué.  Pour  la  sculpture, 
ce  sont  les  écoles  de  Rhodes,  où  florissait  Gharos,  et  Pergame  dont  Pyroma- 
chus  était  le  coryphée.  G'est  aussi  l'époque  où  commencèrent  à  apparaître  les 
intaglios  sur  pierres  fines  et  les  camées  (onyx,  etc.,  de  différentes  couches 
de  couleur  dont  l'artiste  tirait  partie)  que  les  Egyptiens  avaient  déjà  gravés 
au  moyen  du  rouet  et  de  la  bouterelle,  le  ferram  retusum  des  Romains,  pro- 
cédés transmis  par  les  Égyptiens  aux  Etrusques  et  aux  Grecs.  Si  l'on  n'a  recueilli 
aucun  nom  de  ces  graveurs  égyptiens  et  étrusques,  on  connaît  un  certain  nom- 
bre de  graveurs  grecs,  et  il  paraît  avéré,  contrairemement  à  ce  que  prétend 
Pline,  que  Théodore  de  Samos,  du  siècle  d'Alexandre  le  Grand,  n'est  point  l'in- 
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venteurdu  lourde  graveur,  qui  certes  était  déjà  connu  des  Chinois, des  Égyp- 
tiens, des  Phénicienset  même  des  Israélites.  La  peinture  de  cette  période,  de  plus 
ou  moins  de  décadence  déjà,  est  représentée  par  la  Rhypographie  ou  repro- 
duction descènes  de  la  vie  de  tous  les  jours,  dont  le  peintre  Pyreikos  fut  le 
propagateur.  En  dehors  de  l'architecture,  de  la  sculpture  et  de  la  peinture, 
la  Grèce  s'étail  aussi  illustrée  dans  la  fabrication  de  la  soierie ',  et,  encore 
plus,  dans  l'art  de  la  céramique  pour  ce  qui  concerne  la  forme  et  le  décor, 
celui-ci,  il  est  vrai,  toujours  en  teintes  plates;  mais  elle  y  est  restée  très- 
en  arrière  pour  la  composition  des  matières  minérales,  la  partie  chimique, 
puisqu'elle  a  ignorée  la  fabrication  du  verre  et  par  conséquent  aussi  celle  de 
l'émail  déjà  connu  des  Égyptiens  et  des  Chinois  dès  la  plus  haute  antiquité, 
très-cultivée  par  les  Phéniciens.  Les  verres  grecs,  parvenus  jusqu'à  nous  ap- 
partiennent à  la  période  romaine.  Le  Louvre  possède  quelques  débris  de  po- 
teries et  des  tessons  de  verre  multicolores  et  à  caractère  romain  prononcé, 
trouvés  ensemble  à  Tarse  dans  l'Asie  Mineure  oi\  les  premiers  sont  re- 
couverts de  vernis  minéraux  céramiques  jaune  (plomb)  et  vert  (cuivre),  dont 
l'invention  avait  été  attribuée  par  Brongniart,  avec  une  grande  légèreté, 
d'après  YAsatia  illustr.  de  Schaepflins  et  les  Annal,  domini  canorum  calma- 
riens  (Urstis.  script.  Rev.  Germ.  VII,  p.  10),  à  un  potier  de  la  ville  de  Schles- 
tadt,  en  1283,  quoique  les  Arabes  et  les  Allemands  même  en  eussent  déjà 
produit  du  huitième  au  douzième  siècle.  Je  pense  que  ces  poteries  du  Louvre 
ne  remontent  pas  au  delà  de  l'empire  romain.  Au  même  musée,  des  bijoux 
en  terre  cuite  sans  aucune  couverte,  ornés  de  bas-reliefs,  le  tout  produit  par 
le  moulage,  paraissent  aussi  prouver  que  les  Grecs  ne  connaissaient  pas 
l'application  de  l'or  par  les  procédés  céramiques  de  la  cuisson,  puisque  la 
dorure  y  est  obtenue  au  moyen  de  feuilles  collées  ou  appliquées  à  froid. 

Le  rhéteur  athénien  Philostrate,  qui  vivait  à  Rome  au  commencement  du 
troisième  siècle  de  l'ère  chrétienne,  a  constaté  que  les  Grecs  ignoraient  en- 
core à  cette  époque  la  fabrication  de  l'émail  sur  base  de  métal.  «  Le  travail,  » 
dit-il,  «  des  bijoux  émaillés  était  inconnu  en  Grèce;  ils  se  fabriquaient  chez  les 
barbares  d'outre -mer.  »  On  croit,  il  est  vrai,  que  le  duc  de  Luynes  et  le 
musée  Campana  ont  possédé  deux  couronnes  en  bronze  émaillé,  attribuées  aux 
Grecs;  mais  cela  est  douteux,  puisqu'on  ne  trouve  aucune  couronne  dans  le  ca- 
binet des  médailles  à  Paris,  auquel  les  précieuses  collectious  du  duc  ont  été 
léguées. 

Les  monnaies  grecques  les  plus  anciennes  connues  sont  celles  de  la  Lydie  ; 
elles  montrent  sur  l'une  des  faces  la  concavité  carrée  caractéristique,  le  qua- 

1.  Pline,  avec  sa  légèreté  habituelle,  attribue  au  roi  Utfalus  l'invention  de  l'art  de  tisser  les  étoffes,  et  il 
cite,  d'après  Verrius,  comme  les  premiers  produits  de  cet  art,  la  tunique  de  Tarquin  Priscus  (627  avant  J.  C.) 
et  la  robe  de  la  femme  de  Claudius  Agrippa.  Tout  cela  est  puéril.  Hélène  et  Audromaque  faisaient  déjà  des 
tapisseries,  et  Pénélope  (1200  avant  J.  C.)  tissait.  Les  momies  égyptiennes  démontreut  l'usage  des  étoffes 
tissées  en  Egypte  3000  à  2000  avant  J.  C,  et  l'Ancien  Testament  contient  de  nombreux  passages  qui  prou- 
Tent  que  l'usage  des  étoffes  était  fréquent  chez  les  Israélites.  (Voir  le  chapitre  des  Tissus.) 
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'dratum  incusum.  La  troisième  et  la  quatrième  période  de  l'art  grec  se  sont 
signalées  par  de  fort  belles  médailles. 

L'architecture,  la  sculpture  et  la  peinture  ont  été  élevées  par  ce  peuple  à 
une  hauteur  qui  les  fit  dépasser  de  beaucoup  tout  ce  qui  avait  été  tenté  dans 
l'antiquité  pour  le  développement  de  l'art  plastique,  si  dignement  représenté 
aujourd'hui  dans  les  glyptothèques,  quoique  la  plus  grande  partie  de  ces 
belles  sculptures  ne  datent  pas  des  époques  tlorissantes  de  l'art  grec,  mais  de 
sa  décadence  et  de  la  période  de  l'absorption  par  les  Romains,  et  qu'aucune 
peinture,  autre  que  celle  des  céramiques,  ne  soit  parvenue  de  ces  époques 
jusqu'à  nous.  Les  Grecs  n'ont  pas  connu  cependant,  quant  à  l'architecture,  la 
véritable  voûte,  et  leur  sculpture  comme  celle  de  toute  l'antiquité  n'a  pas 
le  cachet  de  l'individualisme;  elle  se  répète  et  se  ressemble. 

L'architecture  et  la  sculpture  palmyriennes,  connues  par  les  célèbres 
ruines  de  Palmyre,  qui  ne  remontent  pas  au  temps  de  la  fondation  de  cette 
ville,  mais  à  l'époque  romaine  du  règne  de  Dioctétien,  le  persécuteur  des  chré- 
tiens (284-305),  ne  font  voir  que  des  imitations  scrupuleuses  de  l'ordre  corin- 
thien grec  et,  là  oii  existe  la  voûte,  celles  de  l'architecture  romame.  Toutes 
les  sculptures  et  tous  les  ornements  sont  dans  le  style  classique  et  n'accusent 
aucune  autre  influence  ni  aucune  originalité. 

Quant  à  Fart  romain,  il  n'est,  en  définitive,  qu'un  dérivé  modifié  de  l'art 
grec,  et  n'offre  pas  de  style  propre,  si  ce  n'est  dans  l'architecture  et  dans  les* 
productions  céramiques,  parmi  lesquelles  le  verre  sous  toutes  les  formes,  de 
toutes  les  couleurs,  et  dont  les  Romains  connaissaient  la  gravure,  si  on  s'en 
rapporte  à  Pline  (lib.XXXVï,  cap.  xxvi)  :  «  Viirum  aliud  flatu  fîguratur^  aliud 
torno  teritw\  aliud  argenti  modo  cœlatur;  »  et  à  Achilles  ïatius,  un  auteur  grec 
d'Alexandrie,  du  troisième  siècle  de  l'ère  actuelle,  qui  l'affirme  également  dans 
le  passage  suivant  :  «  A  Glauci  Chii  cratère  secundum  populum  adhibuit  e 
cœlato  vitro,  id  erat,  etc.  »  Les  joyaux  enbronzeornés  d'émaux  opaques,  trouvés 
Au  Galgen  (à  la  potence),  près  Zurich,  et  à  Basel-Augt,  également  en  Suisse, 
ainsi  que  la  gourde  en  bronze  émaillé  d'ornements  bleus,  déterrée  en  Styrie  et 
conservée  parmi  les  produits  romains  au  cabinet  des  antiques  àVienne,  en  Au- 
triche, et  une  semblable  dans  le  musée  royal  de  Bonn,  autorisent  à  admettre  que 
les  Romains  ont  connu  l'émail  sur  base  de  métal;  mais  ces  objets  sont-ils  bien 
romains?  Les  ornements  laissent  des  doutes.  M.  Jehring,  préparateur  au  musée 
d'antiquités  à  Mayence,  m'a  cependant  assuré  avoir  trouvé  dans  des  fouilles, 
aux  environs  de  cette  ville,  un  émail  romain,  qu'il  a  cédé  à  l'empereur  Napo- 
léon in.  Gomment  alors  accorder  la  phrase  de  Philostrate  du  troisième  siècle? 
Quant  aux  poteries  romaines,  inférieures  aux  grecques  sous  le  rapport  de  la 
forme,  de  l'ornement  et  de  la  peinture,  celles  dites  d'Arezzo,  espèce  de  grès 
rouge  à  glaçure  minérale,  et  ornementées  de  bas-reliefs,  prouvent  combien  les 
céramistes  romains  avaient  déjà  dépassé  les  potiers  grecs  pour  ce  qui  concerne 
la  partie  technique  et  chimique  de  la  composition  de  la  pàtc  et  de  la  cuisson, 
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et  ce  sont  probablement  eux  qui  ont  communiqué  à  leurs  vaincus  le  secret  de 
la  fabrication  du  verre.  Chez  les  Romains,  cet  art  a  été  poussé  à  une  perfection 
qui  n'a  été  presque  pas  dépassée  de  nos  jours,  car  leurs  millefiores  font  encore 
l'admiration  de  tous  les  hommes  du  métier  :  ce  sont  eux  aussi  qui  ont  produit 
les  premiers  verres  décorés  par  la  gravure  sur  feuillets  d'or.  Il  paraît  démontré 
en  outre  que  les  Romains  ont  connu  l'emploi  de  l'émail  stannifère  sur  les 
poteries  dès  qu'on  se  rapporte  aux  débris  trouvés  dans  le  cimetière  romain  de 
Salzbourg,  et  conservés  au  musée  d'Insbruck  (n^  34).  On  voit  sur  un  tesson  des 
dessins  émaillés  en  rouge  et  en  bleu  sur  un  fond  blanc. 

L'emploi  plus  ou  moins  universel,  par  les  Romains,  de  la  voûte  pour  les 
constructions  monumentales  et  d'utilité  publique,  devait  produire  une  révolu- 
tion dans  l'architecture;  mais,  en  dehors  de  cela,  l'art  romain,  en  se  copiant 
de  siècle  en  siècle  et  en  vivant  uniquement  de  réminiscences,  ne  pouvait  pro- 
duire qu'une  longue  série  d'imitations  et  de  pastiches;  les  fanatiques  quand 
raème  de  l'antiquité,  et  Winckelmann  en  tête,  le  révèrent  cependant  sans  ré- 
serve, comme  tout  ce  qui  ne  choque  pas  les  règles  et  accuse  le  respect  scru- 
puleux des  ordres.  Ils  l'accouplent  à  l'art  grec  en  entremêlant  le  génial  et 
l'original  avec  le  produit  de  la  routine  et  de  l'imitation.  Tout  cela  forme  pour 
eux  Vart  classique,  qui,  chose  triste  à  constater,  est  seul  enseigné  dans  les 
écoles  des  beaux-arts,  pour  qui  l'art  chrétien  n'existe  pas  ^  ! 

A  en  juger  par  la  peinture  céramique  grecque,  la  seule  authentique  qui  soit 
parvenue  jusqu'à  nous  et  qui  est  toujours  en  teintes  plates,  les  Romains  avaient 
cependant  dépassé  leurs  maîtres  dans  cet  art;  chez  eux,  ou  Ludices  ou  Clese- 
tus,  du  temps  dcTarquin  l'Ancien  (614  av.  J.  G.),  est  le  premier  peintre  connu, 
et  Fabius,  surnommé  Pictor,  selon  Pline,  celui  qui  a  produit  (en  450  après  la 
fondation  de  Rome,  qui  remonte  à  753,  donc  vers  303)  le  premier  tableau  im- 
portant pour  orner  le  temple  de  la  déesse  Conservatrice,  la  peinture  était  cul- 
tivée avec  plus  de  succès  que  la  statuaire.  Ils  ont  aussi  déjà  pratiqué  la  pein- 
ture en  miniature  pour  l'ornement  des  livres,  comme  cela  se  voit  par  le  Térence 
et  le  Virgile  conservés  au  Vatican,  genre  de  peinture  inconnu  aux  Grecs, 
chez  lesquels  la  découverte  du  minium  ne  prouve  nullement  l'existence  de  la 
miniature,  dont  le  nom  dérive  de  minimum  et  non  de  minium.  Quant  aux  mé- 
dailles romames,  d'abord  en  cuivre,  plus  tard  en  airain,  en  bronze,  et  enfin 
même  en  or  et  en  argent,  et  dont  les  plus  anciennes  parvenues  jusqu'à  nous 
sont  celles  du  roi  Servius  Tullicus  (518-534)  et  des  familles  consulaires,  c'est 
au  règne  d'Auguste  qu'appartiennent  les  plus  artistiques.  Les  Romains  ont  en 
outre  excellé  dans  la  gravure  des  pierres  fines  et  dans  la  sculpture  de  l'ivoire, 

1 .  Même  en  Allemagne  et  en  Belgique ,  où  l'art  chrétien  du  moyen  âge  est  pourtant  le  véritable  art  na- 
tional, l'enseignement  dans  les  académies  est  aussi  exclusivement  classique  quen  France;  tout  ce  qui  se  rap- 
porte aux  styles  romans,  ogival,  etc.,  n'y  est  enseigné  nulle  part!  La  routine  a  même  envahi  la  jeunesse 
française  sous  ce  rapport;  car,  lorsque  l'administration  a  voulu  changer  cet  état  de  choses  déplorable  à 
récole  des  Beaux-Arts,  ù  Paris,  les  jeunes  artistes,  aveuglés  contre  leur  propre  intérêt,  ont  repoussé  ce  chan- 
gement par  l'émeute  I 
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ainsi  que  dans  l'orfèvrerie;  mais  cette  dernière,  ordinairement  l'œuvre  d'ar- 
tistes grecs,  comme  le  démontrent  les  magnifiques  pièces  trouvées  en  1869  à 
Hildesheim  et  conservées  au  musée  de  Berlin,  trésor  unique  pour  étudier  l'art 
gréco-romain  dans  sa  pureté,  car  ce  sont  tous  des  morceaux  sortis  des  mains 
de  véritables  artistes.  Quoique  la  ferronnerie  ne  fût  pas  inconnue  aux  Romains, 
ils  ont  confectionné  la  majeure  partie  de  leurs  ustensiles  et  une  grande  partie 
de  leurs  armes  défensives,  particulièrement  celles  qui  sont  artistiques,  en 
bronze.  Observons  ici  que  l'art  en  général,  chez  les  anciens,  même  l'art  classi- 
que, ne  s'est  élevé  à  une  grande  hauteur  que  dans  l'architecture  et  la  statuaire, 
tandis  qu'il  est  resté  inférieur  à  l'art  chrétien  et  moderne  pour  ce  qui  regarde 
la  céramique,  le  bas-relief  et  la  peinture,  ce  qui  démontre,  sans  exception,  que 
les  Anciens  ignoraient  aussi  bien  la  vraie  perspective  qu'ils  manquaient  de 
sentiment  pour  les  proportions  des  accessoires  et  des  fonds  en  rapport  avec  les 
personnages,  puisque  leurs  maisons,  leurs  monuments  et  leurs  forteresses  (voir 
les  bas-reliefs  assyriens,  ceux  de  la  colonne  Trajane,  etc.)  sont  ordinairement, 
même  dans  le  premier  plan,  plus  petits  que  les  hommes  qui  les  habitent  ou  les 
défendent. 

Parmi  les  peuples  de  l'Europe  sans  histoire,  il  y  en  a  eu  un ,  celui  des 
Celtes,  dont  il  est  le  plus  question,  et  que  l'on  connaît  le  moins.  Ces  Celtes 
étaient  partout  et  nulle  part;  le  vague  concernant  cette  race  est  poussé  au  point 
de  faire  confondre  souvent  même  Celtes  et  Gaulois  comme  une  même  et  seule 
nation.  Les  Lacustres  ou  habitants  des  Palafittes,  en  Suisse,  dans  le  duché  de 
Bade,  en  Savoie,  en  Italie,  etc.,  doivent  être  aussi  rangés  parmi  les  peuplades 
celtiques  qui  se  trouvaient  échelonnées  depuis  l'Espagne  jusqu'en  Autriche- 

On  connaît  fort  peu  l'art  celti- 
que; la  plupart  des  antiquités 
que  l'on  a  l'habitude  d'attribuer 
à  ce  peuple  sont  gauloises,  ger- 
maines ou  Scandinaves ,  et  les 
quelques  essais  en  sculptures, 
informes  sur  os  de  l'âge  de  la 
pierre,  trouvés  dans  des  cavernes  du  Périgord,  sont  trop  insignifiants  et  même 
trop  douteux  pour  permettre  d'y  attacher  une  grande  importance^.  Certains 
monolithes,  menhirs  ou  pelvans,  trouvés  dans  l'ancienne  Gaule,  dans  la 


Figure  humaine  à  tète  d'ani- 
mal, sculpture  eu  os  celti- 
que (gauloise  ?),  de  l'âge  de 
la  pierre ,  trouvée  dans  le 
Périgord. 


Figure  de  renne,  sculpture 
en  os  celtique  (gauloise?), 
de  rage  de  la  pierre,  trou- 
vée dans  le  Périj^ord. 


1.  Onavoulu  démontrerpar  l'image  du  Mastodonte  ou  Mammouth  et  par  celle  d'une  sorte  de  figure  humaine, 
gravées  sur  deux  de  ces  pièces  trouvées  avec  des  haches  en  silex  et  recueillies  dans  des  terrains  plutoniques, 
l'existence  de  l'homme  durant  la  troisième  période  géologique.  Il  ne  suffit  cependant  pas  que  ces  objets  soient 
recueillis  dans  des  terrains  alluviens-diluviens  qui  peuvent  avoir  été  soumis  à  des  perturbations,  comme  cela 
est  démontré  par  les  dépôts-meubles,  ainsi  nommés  parce  qu'ils  sont  composés  d'objets  appartenant  à  diffé- 
rentes époques.  Il  faudrait  aussi  examiner  ces  gravures  et  ces  sculptures  au  microscope,  afin  de  s'assurer  de 
toute  absence  de  fraude,  à  une  époque  où  la  contrefaçon  empeste  toutes  les  collections.  Le  diluvium  (Alpin) 
non  remué  ne  contient  aucune  matière  organique  à  l'état  d'ossmie,  substance  qui  caractérise  Tos  non  fossile, 
de  manière  que  tout  alluvion  contenant  le  moins  d'os  avec  osséine  est  postérieur  à  la  grande  perturbation  ter- 
restre appelée  déluge. 
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Figure  de  renne  dont  la  tête 
m  inquo,  sculpture  en  rognon 
siliceux  calcaire,  trouvée  a  la 
station  de  Socutré  (Saôue-et- 
Loire',  coll.  de  M.  Il .  de  Ferry, 


Grande-Bretagne,  dans  la  Scandinavie,  etc.,  appartiennent  cependant  déjh  au 
domaine  de  l'art  naissant,  puisqu'ils  portent  quelquefois  des  ornements  bizar- 
res, regardés  par  quelques  archéologues  comme  des  inscriptions  runiques, 
et  qui  sont  martelés  en  creux  dans  la  pierre.  Ce 
sont  les  seuls  monuments  encore  existants  de  ces 
époques  et  de  ces  races  anlé-historiques. 

Longtemps  avant  la  conquête  par  les  Romains, 
les  Grecs,  venus  de  l'Asie-Mineure,  avaient  établi  des 
colonies  dans  les  Gaules,  où  s'infiltrèrent  déjà  len- 
tement leurs  mœurs  et  leur  goût,  qui,  tout  en  hcàtani 
la  marche  de  la  civilisation,  y  tuèrent  de  bonne 
heure  l'originalité,  et  préparèrent  les  peuples  à  la 
domination  romaine.  Il  n'existe  pas  d'art  gaulois  pro- 
prement dit,  ni  gallo-grec  et  gallo-romain  même;  les 
produits  ainsi  nommés  ont  exclusivement  le  caractère  grec  et  romain.  Les 
médailles  gauloises  portent,  il  est  vrai,  des  noms  de  chefs,  tels  que  Vercin- 
gétorix,  Vergasillaunus,  etc.;  mais  on  reconnaît  en  tout  l'imitation  des  types 
romains,  comme  on  retrouve  l'imitation  des  types  grecs  aux  périodes  anté- 
rieures. Les  statuettes  gauloises  en  argile  blanche  cuite,  trouvées  sur  le  sol 
de  la  Gaule  comme  aux  bords  du  Rhin,  sont  également  des  copies  plus  ou 
moins  réussies  des  sculptures  et  céramiques  romaines,  particulièrement  celles 
qui  représentent  les  dieux  lares. 

Les  Scandinaves  et  les  Germains,  peuples  d'une  même  origine,  parlant 
presque  la  même  langue  et  composant  cet  ensemble  de  races  souvent  désignées 
sous  le  nom  d'indo-germaniques,  n'ont  pas  autant 
subi  l'influence  étrangère  à  l'époque  du  premier 
développement  de  leur  civilisation.  Restés  presque 
sans  contact  avec  l'antiquité  grecque,  ils  résistèrent 
aussi  aux  Romains  qui  n'ont  jamais  pu  les  réduire 
entièrement,  et  dont  la  domination  partielle  a 
duré  moins.  C'est  ainsi  que  s'est  formée  et  con- 
servée chez  ces  peuples  du  Nord  cette  originalité 
qui  devait  se  manifester  grandement  dès  que  le 
progrès  delà  culture  leur  permettrait  d'exercer  les 
arts.  Des  produits  artistiques  monumentaux  pri- 
mitifs des  races  celtiques,  gauloises,  germaniques, 
Scandinaves,  bretonnes  et  slaves,  on  ne  connaît 
que  ces  menhirs  ou  peulvans  S  ces  quelques  dolmens  ou  cromlechs,  ces 
Dauiastcine,   ces  Scliiffssetzungen,   monuments  souvent  à  inscriptions   runi- 


Ficire  Liaulanle. 


1.    C'est  à  Karnac  et  à  douze  kilomètres  de  Salisbury,  comté  de  Wills,  en  Angleterre,  qu'existent  de  vastes 
champs  de  ces  ir.ouunienls.  En  Belgique,  on  connaît  le  Brunchaut,  près  de  Tournai.  Dol-men,  table  de  pierre; 
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m^L^ 


Licliaven. 


toutes  les 'deux  sont  :il 


qucs,  et  qui,  en  Suède  seulement,   affectent  la  forme  d'un  vaisseau;  enfm 
ci)^  S tonhenge,    les  uns  et  les   autres  disséminés    sur  le   sol  européen,    à 

partir  de  la  Suède  jusqu'à  la  Grande-Bretagne, 
où  le  druidisme  du  Nord  s'était  partout  répandu. 
La  forme  des  maisons  chez  les  Germains,  nous 
est  connue  par  les  urnes  funéraires  en  forme  d'habi- 
tation trouvées  à  Achersleben  et  à  Kikindemark. 

Les  espèces  d'hippopotames,  grossières  sculptures 

en  pierre  et  d'une  origine  inconnue,  encore  existant 

dans  la  Gastille,  et  que  les  Espagnols  nomment  Toros 

de  Guisando,  paraissent  cependant  aussi  provenir 

des  peuplades  primitives  de  la  péninsule  ibérique, 

sinon  des  Phéniciens,  puisque  l'inscription  romaine 

qui  se  trouve  sur  un  de  ces  monuments (lONGINUS. 

PRISCO,  etc.),  aussi   bien   que    celle  déjà  effacée 

(BELLUM  CAESARIS.  ET.   PATRIAE,  etc.),  et  qui 

ibiécs  par  le  savant  évêque  de  Tarragone,  don  Antonio 

Augustino,  à  l'invention  de  Ciriaco  Acocomtano,  ne 

;)rouvent  rien,  même  si  elles  dataient  de  l'époque 

romaine ,  puisque  le  caractère  primitif  et  en  même 

temps   colossal  de   ces   sculptures,  dont  le  socle 

seul  est  de  1  mètre  50  de  hauteur,  ce  qui  donne 

à  tout  le  monument  plus  de  i5  mètres,  n'offre  abso 

Jument  rien  qui  pourrait  autoriser  à  les  attribuer 

aux  Romains.  (V.  p.  36.) 

On  doit  uniquement  à  la  tradition  ce  que  l'on 
connaît  sur  les  travaux  merveilleux  du  temple 
d'Upsal,  étincelant  d'or,  ainsi  que  des  idoles  et  des 
temples  vandales  ^  de  la  Poméranie,  comme  celui 
de  Stettin  construit  en  briques,  en  pierres  et  en 
bois,  et  orné  de  sculptures  et  de  peintures,  et  les 
temples  d'Arkona  et  de  Karenz  de  l'île  de  Rûgen,  dont  les  murs  étaient  cou- 
verts de  tapisseries.  On  attribue  aussi,  il  est  vrai,  aux  Vandales  ou  aux  Huns, 
du  cinquième  siècle  de  notre  ère,  époque  ou  régnait  Attila,  quelques  cornes 
à  boire  en  ivoire  sculpté,  dites  Olifants,  dont  un  exemplaire  est  conservé  à 


l'cuIvaQ  ou  Menhir. 


—  Men-hir,  pierre  longue  ;  —  Peulvan,  pierre.  Mcn-hir  et  peulvan  désignent  le  même  genre  de  monolithes. 
On  appelle  cromlech  l'ensemble  cîcs  men-hirs  quand  ils  sont  groupés  en  cercles,  et  allignements  d'allées  7wn 
couvertes,  dès  qu'ils  forment  des  rançôcs  en  ligues  droites.  Le  mot  licliaven  désigne  deux  men-hirs  rappro- 
chés et  supportant  une  troisième  pierre  posée  horizontalement.  Les  rochers  placés  en  équilibre  sur  d'autres 
blocs,  où  ils  tournent  comme  sur  un  pivot,  s'appellent  pierres  branlantes.  (V.  le  chapitre  de  l'introduction  à 
l'architecture.) 

i.  Les  Weudcn,  en  français  Vandales,  habitaient  le  pays  entre  la  Vistulc  ,  l'Oder  et  lElbe ,  et  les  côtes  de 
la  Baltique,  etc. ,  etc.  ;  ils  ne  firent  irruption  vers  le  sud  qu'à  la  fin  du  2*  siècle  de  notre  ère.  On  les  croit  d'ori- 
gine slave. 
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Jasz  Bereny,  bourg  en  Hongrie,  où  se  trouve  le  tombeau  d'Attila  ;  mais  si 
ces  sculptures  sont  vraiment  l'œuvre  d'un  artiste  vandale,  le  dessin       t 
ne  permet  guère  de  faire  remonter  leur  origine  au  delà  du  dixième       /« 
siècle. 

Les  pierres  runiques  de  la  première  période  démontrent  que  l'é- 
criture et  la  sculpture  étaient  connues  dans  le  Nord  déjà  aux  temps 
les  plus  reculés,  et  que  cette  écriture,  malgré  ses  quelques  ressem- 
blances avec  les  caractères  phéniciens,  était  originale.  Les  pierres 
tumulaires  à  runes  de  la  seconde  période  prouvent,  en  outre,  que 
le  dessin  était  cultivé  chez  ces  peuples,  qui  ont  même  laissé   des 
céramiques   ornementées  et  aux  inscriptions  runiques,  et  faites  au 
tour  du  potier,  ainsi  que  des  bijoux  et   des  armes  d'un  fini  remar- 
quable. La  fabrication  de  ces  dernières  était  même  plus  avancée  là 
que  chez  les  autres  races  des  soi-disant  barbares,  car  il  n'existe  pas 
ailleurs  d'armes   offensives  en  pierre  brute,  taillée  par  éclat,  qui 
puissent  rivaliser  avec  celles  du  Danemark  dont  les  armes  défensives 
et  les  bijoux  en  bronze  montrent  également  une  grande  habileté  de 
travail  et  une  notable  connaissance  du  dessin  d'ornementation  sem- 
blable à  celui  des  Gaulois  et  des  Francs.  Dans  les  Gaules,  dans  la  Germanie 
comme  dans  la  Scandinavie ,  la  céramique  et  i'orfévre- 
rie  ont  été  cultivées  de  bonne  heure,   comme  le  dé- 
montrent plus  particulièrement  les  armes  et  les  bijoux 
garnis  d'émaux,  et  les  poteries  des  tombeaux  qui  ren- 
ferment même  souvent  des  verres  de  forme  et  de  fabrica- 
tion locale,  en  Allemagne,  et  quelquefois  en  France  dans 
les  cimetières  francs.  L'opinion  du  savant  conservateur 
du  musée  de  Mayence,  que  ces  produits  ne  seraient  que 
des   articles    de   commerce   apportés   de  l'Orient ,  est 
insoutenable;  le  goût,  les  formes  appropriées  à  F  usage 
de  ces  différentes  races,  montrent  trop  de  différence 
pour  que  l'on  puisse  admettre  qu'à  cette  époque,  oi^i  il  n'y  avait  ni  routes  m 
canaux,  on  aurait  déjà  fabriqué,  à  de  si  énormes  dis- 
tances, pour  le  goût  de  chacun  de  ces  peuples  ignorés, 
et  expédié  au  cœur   de  la  Germanie,  dans  ses    forêts 
impénétrables,  des  gobelets  à  boire  en  verre  très-mince 
et  très-fragile  (sans  pieds  ni   autre  base,  qui  n'ont  été 
trouvés  que  dans  des  tombeaux  alemans  et  francs).  Ce 
qui  prouve  en  outre,  et  jusqu'à  l'évidence,  la  fabrica- 
tion indigène,  ce  sont  les  émaux  sur  base  de  métal,  dont 
les  plus  anciens  connus  appartiennent  aux  dotations  des 
tombeaux    germaniques,  et  qui  étaient  inconnus  aux 
Grecs  et  même  aux  Romains,  ainsi  que  la  présence  des  nielles  d'argent  sur  fer. 


Urne  funéraire  germa- 
nique, en  forme  d'ha- 
bitation ,  trouvée  à 
Acliersleben. 


Urne  fuuûraire  ^crniatii.iue, 
en  forme  d'iiabitation,  trou- 
vée à  E.ikiudemark. 
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L'étude  des  objets  dont  les  tombeaux  des  anciens  peuples  du  nord  et 
du  centre  de  l'Europe  sont  dotés,  si  indispensable  pour  juger  de  l'aptitude 
artistique  de  ces  races  primitives,  bien  moins  barbares  que  la  routine  l'a  si 

longtemps  enseigné,  demande  avant  tout  une 
connaissance  exacte  des  différents  genres  de  sé- 
pulcres que  l'on  peut  diviser,  par  ordre  chrono- 
logique, en  quatre  classes  parfaitement  distinctes. 
Les  plus  anciens  sont  ceux  des  autochthones, 
dans  lesquels  les  rares  squelettes  conservés  en  en- 
tier se  trouvent  toujours  placés  accroupis;  ils  se 
signalent  en  outre  par  l'absence  complète  d'ob- 
jets en  pierre,  en  métal  et  en  céramique;  les 
armes,  les  outils  et  les  bijoux  étaient  alors  en  bois, 
en  os  ou  en  corne  de  cerf. 

Les  monticules  très-élevés,  entourés  ou  sur- 
montés de  pierres  plus  ou  moins  colossales  (dol- 
men, etc.)  et  appelés,  par  les  Allemands  et  les 
autres  races  germaniques,  Hûnengràher,  c'est-à- 
dire  tombeaux  de  géants  ou  de  héros,  forment 
la  seconde  classe  et  appartiennent  à  l'âge  dit  de  la 
pierre;  les  caveaux,  qui  sont  ordinairement  formés 
de  dalles,  renferment  ici  des  squelettes  ou  des 
ossements  non  brûlés,  des  armes  et  des  outils  en  pierre  (taillés  par  éclats  ou 
polis  déjà),  et  quelquefois  de  l'ambre  et  des  poteries  extérieurement  brunâtres, 
d'une  pâte  grossière,  vases  qui  ne  servaient  pas  d'ossuaires.  Il  y  en  a  qui  ont 
jusqu'à  cent  soixante  pieds  de  longueur  et  des  piliers  de  quatre  à  cinq  pieds 
de  diamètre.  Ceux  du  nord  de  l'Allemagne  sont  les  seuls  où  l'on  ait  trouvé  des 

terres  cuites  ornées  de  dessins 
et  même  d'inscriptions  runiques 
en  creux  et  aussi  en  relief  dans 
la  pâte  qui  est  ordinairement 
mélangée  de  quartz,  de   sable 


ou  de  granit  pilé.  Ces  vases  ne 
contiennent  jamais  de  résidus 
de  crémation,   laquelle    alors 
n'était  pps  encore  en  usage  chez 
les  peuples  du  Nord,  auxquels 
elle  fat  probablement  commu- 
niquée par  les  Phéniciens,  les  Grecs  et  les  Romains.  Ces  sépulcres  parais- 
sent peu  postérieurs  aux  palafittes  de  la  Suisse,  de  la  Savoie  et  du  Meklem- 
bourg. 
La  troisième  catégorie,  celle  qui  appartient  à  l'âge  dit  du  bronze,  se  signale 


iiabitatiou  gauluise  restituée  par 
M.  neuri  Martin.  Cette  reconsti- 
tution (lifTère  grandement  des  mo- 
dèles de  maisons  gauloises  repré- 
sentées sur  la  colonne  Antoniiie, 
où  elles  sont  à  toitures  rondes, 
aplaties  et  entièrement  en  jonc. 


Toros  de  Guisando ,  en  pierre  et  de  plus  de  15  mètres  de  hau- 
teur. Sculptures  des  peuplades  primitives  de  la  péninsule  ibé- 
rique, sinon  des  Phéniciens.  (Voir  la  sculpture  espagnole.) 
Elles  se  trouvent  entre  Tolède  et  Avila,  à  gauche  de  la  grande 
route  et  près  de  la  rivière  d'Alberche. 
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le  plus  souvent  par  un  monticule  conique,  presque  une  petite  colline  (le  tumu- 
his,  le  Kegelcjrah  des  Allemands),  mais  moins  élevé  que  le  tomhrau  précé- 
dent; par  l'absence  des  grands  blocs  de  pierre;  par  un 
caveau  formé  de  pierres  brutes  et  par  Y  urne  ou  l'os- 
suaire en  terre  cuite,  toujours  encore  sans  couverte 
minérale,  mais  renfermant  déjà  des  cendres  ou  des 
ossements  calcinés,  ce  qui  indique  la  crémation.  Ces 
tombeaux,  dont  quelques-uns  sont  même  entièrement 
en  terre,  sans  aucune  couche  de  pierre,  contiennent 
ordinairement  des  armes,  des  outils  et  des  bijoux  fort 
artistiques  en  bronze,  dont  la  composition  offre  souvent 
85  parties  de  cuivre  et  15  d'étain,  et  quelquefois  du 
plomb  et  du  spiesglas.  On  y  a  aussi  trouvé  des  objets 
en  or  et  en  ambre,  mais  ni  fer  ni  argent.  Les  poteries  de  ces  tombeaux,  qui  ap- 
partiennent à  l'âge  dit  du  bronze,  ressemblent  encore,  par  la  grossièreté  de 
leur  pâte  noirâtre,  devenue  souvent  jaunâtre  extérieu- 
rement par  leur  séjour  sous  terre,  aux  céramiques  de 
l'âge  de  la  pierre  et  des  dolmens;  il  y  en  a,  cependant, 
qui  sont  ornées  de  dessins  en  creux  produits  par  la 
pointe,  et  dont  le  caractère  est  celui  de  presque  tous  les 
ornements  des  armes,  outils  et  bijoux  de  l'âge  de  bronze, 
où  le  cercle  et  la  spirale  dominent.  Ces  tumuli  sont 
semblables  chez  les  Germains  et  les  Gaulois,  sans 
parler  des  soi-disant  tumuli  celtiques  fort  problémati- 
ques; ils  paraissent  tous  appartenir  à  l'époque  à  la- 
quelle appartiennent  les  Steinkreise  (cercles  de  pierre) 
du  Schicswig  et  les  cromlechs  de  la  France.  On  peut 
signaler,  pour  le  nord  de  l'Allemagne,  les  tumuli 
de  Pruscken,  de  Ruchovv,  de  Prillwitz  et  de  Demmin. 

Les  tombeaux  encore  moins  élevés,  de  l'âge  dit  du  fer,  forment  la  quatrième 
et  dernière  catégorie.  Presque  sans  tumuli,  construits  uniquement  de  terre  et 
rarement  entremêlés  de  pierres,  ils  composent  souvent 
des  cimetières  dans  la  direction  du  sud  au  nord  et  ren- 
ferment des  squelettes.  Ici  les  armes  et  ustensiles  sontew 
/er,  et  X argent  et  même  le  verre  de  fabrication  indigène 
(gobelets  sans  pieds.,  perles,  etc.),  ainsi  que  des  émaux 
sur  base  de  métal,  sont  largement  représentés.  Les 
objets  en  fer  niellé  d'argent,  dont  la  fabrication  paraît 
avoir  été  propre  aux  Indo-Germains  comme  elle  est  en- 
core aujourd'hui  universellement  exercée  par  les  Indiens 
de  l'Asie,  accusent  même  une  technique  très-supérieure 
à  celle  des  anciens  Grecs  et  Piomains,  et  équivalant  à  celle  des  Persans  et 


Un  (les  liiiii  peulvaus  à  in- 
scriptiuus  runiques ,  dont 
est  loniié  le  niounment  de 
Ivergavel  en  Carnac,  et 
douties  moulages  se  trou 
vent  au  musée  St-Germain. 


Extérieurs  de  tumuli  ou 
sépulcres  de  la  troi- 
sième période. 
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des  Indiens.  Les  poteries  de  ces  tombeaux,  qui  ne  servaient  plus  à  recueillir 
les  produits  de  la  crémation    abandonnée  déjà,  montrent  le  plus  souvent 

une  pâte  noirâtre,  même  à  sa  surface,  plus  épargnée 
par  le  temps  que  celle  des  poteries  des  âges  de  la 
pierre  et  du  bronze,  et  ornée  de  dessins  composés  de 
lignes  droites  [ù^ïdi^^,  espèces  de  méandres  carrés,  etc.), 
qui  rappellent  à  la  fois  les  ornements  des  cérami- 
ques dont  sont  dotés  quelques  Hïmengràber  allemands 
et  ceux  des  urnes  Scandinaves  de  la  même  époque , 
antérieure  à  la  civilisation  grecque.  C'est  à  cette  der- 
nière catégorie  qu'appartiennent  les  tombeaux  francs, 
alemanes  et  ceux  de  la  race  slave  des  Vandales  du  nord 
Intérieurs  de  tiimuli  ou  sépui-  (jg  TAllemafi^ne  (Mcklembourfi:,  Schwerin.  etc.).  Si  ces 

crcs  de  la  troisième  période.  ti  \  cj^  '  / 

sépulcres  slaves  contiennent  exceptionnellement  des 
objets  aussi  artistiques  que  ceux  des  tombeaux  germaniques,  c'est  que  les 
Slaves  du  nord  de  rAllcmagne  s'étaient  mélangés  déjà  de  bonne  heure  avec 
les  Germains,  dont  ils  avaient  subi  l'influence,  les  coutumes  et  s'assimilèrent 
l'industrie. 

Observons  encore  ici  que  les  poteries  germaniques  et  slaves  de  cette  contrée 
montrent  parfois  les  signes  symboliques,  variables  et  assez  nombreux,  du 

marteau  du  dieu  Thor,  parmi  lesquels  se  trouve  la  croix 
phénicienne.  Quant  aux  tumuli  Tchoudes  de  la  Paissie 
méridionale  et  de  la  Sibérie,  c'est-à-dire  les  sépulcres 
des  Tchoudes,  peuple  qui  exploitait  des  mines  et  con- 
naissait l'art  de  forger  le  métal,  ils  apartiennent  à  une 
époque  relativement  récente,  quoique  l'on  y  trouve  en- 
core des  ustensiles  en  pierre  polie  et  en  bronze,  à  côté 
de  bijoux  en  or  et  en  argent.  C'est  la  présence  de  ce 
dernier  métal,  absent  dans  les  tombeaux  des  époques 
qui  précèdent  la  période  que  l'on  s'est  habitué  de  dési- 
gner sous  celle  du  fer,  qui  démontre  que  le  tumulus 
tchoude  est  postérieur,  ou  tout  au  plus  contemporain  du 
tombeau  germanique  de  la  dernière  catégorie.  Les 
tombeaux  germaniques  de  cette  classe  renferment  sou- 
vent, comme  il  a  été  déjà  signalé,  de  véritables  émaux  sur  base  de  cuivre. 
Une  broche  en  bronze,  émaillée  de  rouge,  de  bleu  et  de  vert,  qui  fait  partie 
des  collections  de  l'auteur,  a  été  trouvée  dans  un  tombeau,  probablement 
tranc  ou  aleman,  tout  près  de  Reutlingen,  où  on  a  aussi  découvert  beau- 
coup de  poteries  en  terre  blanche  à  couches  superposées  de  terre  rouge,  for- 
mant des  ornements  et  des  dessins  variés.  Ce  qui  vient  d'être  développé  con- 
cernant le  classement  des  tombeaux  selon  les  matières  végétales,  animales 
ou  minérales  (bois,  corne,   pierre,   métaux)^  employées  à  la  fabrication  des 


Fibule  germanique  (fran- 
que  )  en  fer  incrusté 
d'argent ,  conservée  au 
musée  de  Mavence. 
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Fourreau  du  poignard 
gc-rmanique  !  franc)  eu 
bronze  gravé  et  re- 
poussé, conservé  au 
musée  de  Ma\ence. 


objets  dont  ils  sont  dotés,  ne  peut  s'appliquer  d'une  manière  absolue;  il 
existe  des  sépulcres  appartenant  aux  époques  transitoires,  dans  lesquels  se 
trouvent  entremêlés  les  produits  des  âges  de  la  pierre 
et  du  bronze,  du  bronze  et  du  fer,  et  même  tous  les  trois. 
L'auteur  a  déjà  fait  observer,  dans  son  ouvrage  sur  les  ar- 
mes (  Guide  des  amateurs  d'armes  et  armures  anciennes  et 
modernes),  que  les  fouilles  opérées  au  cimetière  germani- 
que de  Hallstadt,  près  Ischl,  en  Autriche,  ont  mis  à  jour 
des  armes  et  des  instruments  en  pierre,  en  bronze  et  en 
fer,  dont  quelques-uns  sont  même  moitié  de  bronze  et 
moitié  de  fer,  le  tout  confondu  dans  les  mêmes  tombeaux, 
dont  plus  de  mille  ont  été  visités.  Beaucoup  de  sépul- 
cres, dans  les  environs  des  bords  du  Rhin,  qui  appar- 
tiennent presque  tous  à  l'âge  du  bronze  et  du  fer,  et  aux 
Maltiagues  ou  Gattes,  remontent  avant  le  troisième  siècle 
de  l'ère  actuelle,  tandis  que  les  tombeaux  aler.ians  re- 
montent au  quatrième  siècle,  et  ceux  des  Francs  au  cin- 
quième. Avant  l'apparition  de  l'art  purement  chrétien,  si  définitivement  déve- 
loppé dans  le  style  ogival,  la  période  de  la  première  transition  entre  l'époque 
romaine  et  la  période  byzantine,  que  l'on 
peut  appeler  latine  et  dont  la  fin  peut  être 
placée  au  cinquième  siècle,  a  laissé  quelques 
monuments  où  l'antique  paraît  n'avoir  voulu 
céder  la  place  que  pas  à  pas.  Il  est  fort  pro- 
bable que  les  nombreuses  églises  chrétiennes 
élevées  déjà  dans  le  courant  du  troisième 
siècle,  mais  détruites  durant  la  tourmente  de 
la  persécution  dioclétienne,  étaient,  à  peu  ! 
d'exceptions  près,  construites  sur  le  plan  des  | 
basiliques  civiles  romaines,  lesquelles,  sous  ; 
Constantin  le  Grand,  lorsque  le  christia-  ; 
nisme  eut  triomphé  définitivement  à  Rome, 
furent  presque  toutes  consacrées  à  ce  culte. 
Les  églises  do  Saint-Praxèdes,  près  des  Ther- 

mPsdpNovatUS    dans  le  vieux LateritiuS    nrès  ^^"P^  ^"  ^^^^"^^  ^"^*^  germanique  (alemane), 
meb  ue  i^uvaiu»,  uaiia  ic  vibuxuaieiiiiu»,  pieb      ornée  de  gravures  en  creux  et   de  pemture. 

de  Santa-Maria  Maggiore,  la  chapelle  en  ex-  Eiie  se  trouve  au  musée  de  Mayeuce. 
cavation  de  la  tombe  de  sainte  Agnès,  dans  les  catacombes  de  Rome,  l'église 
de  Sainte-Mazaro  e  Gelso,  à  Ravenne,  celles  de  Saint-Glemente  et  de  Saint- 
Stephano,  à  Rome,  la  basilique  près  Sutari,  Saint-Agostino  del  Grocifisso  à 
Spolète,  et  même,  en  partie,  Sainte-Prudentiana,  à  Rome,  sont  des  restes  des 
premières  constructions  chrétiennes,  de  l'époque  transitoire  dite  latine.  Les 
peintures  murales  de  celte  môme  période  qui  se  trouvent  dans  les  catacombes. 
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telles  qu'on  en  voit  dans  celle  de  Saint-Sébastien  à  Rome,  et  qui  datent  du 
quatrième  siècle,  représentent  le  dernier  signe  de  vie,  le  dernier  battement 
d'aile  de  la  peinture  païenne,  quoique  appropriée  déjà  au  culte  chrétien, 
et  qui  avait  commencé  à  prendre  une  tournure  différente  dans  le  décor 
mural,  du  cinquième  siècle,  de  San-Glemente,  à  Rome. 

Le  second  style  transitoire,  le  style  byzantin,  s'est  montré,  à  partir  du  cin- 
quième siècle,  répandu  bientôt  par  les  apôtres  de  la  nouvelle  foi,  même  en 
Afrique  et  en  Asie^;  mais  en  Russie  seulement  au  dixième  siècle,  lorsque  la 
princesse  Olga  s'était  fait  baptiser  :  il  a  produit  les  styles  arabe ,  moresque  et 
persan  modernes^,  et  ne  s'est  modifié,  après  un  règne  de  trois  ou  quatre  siè- 
cles, que  par  le  style  roman,  dit  aussi  lombard^  normand  et  comucine^,  dans 
lequel  se  révèle  déjà  avec  éclat  la  première  influence  bien  marquée  du  Nord  et 
des  peuples  dits  barbares.  Aussi  fut-il  d'abord  nommé  lombard,  d'après  la  race 
germanique  qui  occupait  la  partie  de  l'Italie  qui  a  conservé  son  nom.  Les 
artistes  byzantins,  très-habiles  en  ornementation,  n'ont  produit  dans  la  sculp- 
ture, dans  la  peinture  des  miniatures  et  des  parois,  que  des  œuvres  laides  et 
hors  nature  dès  qu'ils  ont  voulu  représenter  la  figure  humaine,  toujours  chez 
eux  sans  proportions  et  décharnée.  L'état  barbare  de  la  sculpture  byzantine  se 
trouve  le  mieux  démontré  par  les  monuments  conservés  au  musée  Sainte-Irène 
à  Constantinople.  (Voir  les  trente  affreux  bas-reliefs  du  Cirque,  etc.)  Les 
Byzantins  ont  excellé  dans  la  mosaïque  céramique  ou  en  verre  coloré  et  doré, 
imitée  au  douzième  siècle  par  les  Vénitiens;  mais  on  admet  à  tort  qu'ils  ont 
aussi  frappé  les  plus  anciens  bractéates  :  c'est  l'Allemagne  qui  a  produit  à 
cette  époque  les  premiers.  En  somme,  l'art  byzantin  est  resté,  en  dehors  des 
émaux  sur  base  de  métal  et  de  l'architecture,  sur  un  degré  peu  élevé.  La  célè- 
bre colonne  théodosienne  en  marbre,  sur  le  sommet  de  laquelle  avait  été  placée 
la  statue  d'Arcadius  (Théodose  II,  —  395-408),  n'offre  elle-même  que  le  carac- 
tère de  la  décadence  de  l'art  romain.  C'est  sous  Maurice,  mort  en  640,  que  les 
productions  commencèrent  à  montrer  les  formes  bizarres  du  véritable  style 
byzantin.  Aujourd'hui,  à  peu  d'exceptions  près,  on  ne  possède  guère  de  la 
sculpture  byzantine  que  des  dyptiques  et  des  médailles.  L'historien  Procope 

1.  Ceci  est  incontestable.  Sous  le  règne  de  Justinien  déjà  (527-b65)  toutes  les  églises  chrétiennes  furent 
construites,  aussi  bien  en  Afrique  et  en  Asie  qu'en  Europe,  dans  le  style  byzantin;  la  Palestine,  l'Egypte, 
comme  l'Asie  ;\linoure,  virent  s'élever  des  temples  où  les  architectes  grecs  chargés  des  constructions  ne  lais- 
sèrent entrer  aucun  élément  antique.  Les  Arabes  n'avaient  pas  d'art  leur  appartenant  en  propre  avant  leur 
débordement  en  Europe,  d'où  ils  rapportèrent  les  notions  du  style  byzantin.  Les  mosquées  aussi  étaient  toutes 
alors  l'œuvre  d'architectes  grecs,  même  au  huitième  siècle,  à  Bagdad,  que  les  Abassides  avaient  choisi  pour 
capitale.  Le  palais  de  Zahra,  à  Cordoue,  et  bien  d'autres  constructions  démontrent  que  l'art  byzantin  s'était 
autant  infiltré  chez  les  Arabes  de  l'Espagne  qu'en  Perse,  en  Egypte  et  dans  une  grande  partie  de  l'Afrique, 
et  dans  l'Asie  Mineure.  Il  est  donc  démontré  que  le  style  moresque  et  l'art  persan  dérivent  en  ligne  directe  du 
byzantin. 

2.  Cassiodore,  le  peintre  de  Théodoric,  paraît  déjà  avoir  fait  partie  des  adeptes  de  ce  style. 

3 .  Ce  nom  ,  fort  peu  propre  et  bien  nioms  usité  que  celui  de  Roman  et  de  Lombard,  doit  son  origine  à  une 
corporation  d'archiiectes  italiens,  qui  eux-mêmes  le  tenaient  de  l'Ioletta-Comacina,  île  du  lac  de  Côme,lieu  de 
refuge  d'artistes  pendant  l'invasion,  et  où  le  roi  Louibard  llotori  (63C-61)2)  avait  accordé  des  franchises  à  ces 
maestri-comacini,  une  des  branches  franc-maçonniques. 
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(mort  en  365)  ne  parle  pas  de  fresques;  mais  il  dit  qu'à  la  place  des  peintures 
à  l'encaustique,  des  mosaïques  ornaient,  sous  Justinien  (527-565),  les  églises. 
L'art  chrétien  avait  presque  disparu  sous  Héraclius  (741-775);  mais  l'Orient 
non  chrétien  le  continuait  en  le  modifiant. 

Ce  n'est  pas  seulement  dans  l'architecture  que  les  musulmans  ont  imité  l'art 
chrétien  du  second  style  ou  de  la  transition  byzantine;  leur  peinture  d'orne- 
mentation et  leurs  céramiques  de  revêtement  s'en  ressentent  également.  Dans 
la  fabrication  du  verre  cependant,  et  dans  sa  coloration,  ils  paraissent  avoir 
lutté  avec  les  successeurs  des  Romains,  et  l'emploi  du  verre  chez  eux  semble 
avoir  été  plus  universel.  Le  musée  géologique  de  Londres  (col.  Sait.)  possède 
même  des  exemplaires  de  monnaies  musulmanes  en  verre  qui  datent  du  troi- 
sième siècle,  et  dont  l'exergue  est  en  lettres  cufiques.  Quoique  l'Empire  byzantin 
ou  d'Orient  —  aussi  appelé  Empire  grec,  Bas-Empire  ou  Empire  de  Constan- 
tinople,  qui  eut  cette  ville  pour  capitale  et  commence  à  la  mort  de  Théodose  le 
Grand,  en  395  —  finisse  seulement  à  la  prise  de  Constantinople  par  Mahomet  II, 
en  1433,  le  style  byzantin  ne  s'étend  pas  au  delà  du  huitième  ou  du  neuvième 
siècle,  oii  il  fut  remplacé  déjà  par  celui  du  roman,  créé  sous  l'influence  des 
peuples  du  Nord. 

Faisons  observer  ici,  avant  de  continuer  la  course  rapide  à  travers  les  diffé- 
rentes périodes  artistiques  de  l'art  chrétien,  que  nous  possédons  aussi  peu 
d'ouvrages  de  source  sur  les  parties  historiques  et  techniques  des  arts  plasti- 
ques du  moyen  âge  et  même  de  la  Renaissance  que  sur  celles  de  l'antiquité.  Un 
nombre  restreint  de  livres  et  d'opuscules,  dont  plusieurs  d'un  genre  assez  naïf, 
et  dont  on  peut  citer  :  le  Schedula  diversarium  artium  de  Théophile,  du  dou- 
zième siècle;  le  Traité  de  la  peinture,  par  Gonnino-Gonnini,  du  quatorzième 
siècle;  le  Livre  sur  les  couleurs,  de  Montpellier;  le  Traité  de  Léonard  de  Vinci; 
les  divers  Traités  d'Albert  Durer;  le  Livre  d'Art  de  Picolpassi;  le  Dialogue  sur 
la  peinture^  ou  Laretino,  de  Ludovico  Dolce;  les  Fragments  historiques  suri  art, 
par  Lorenzo  Ghiberti;  la  Vie  des  peintres  illustres,  par  Vasari,  et  quelques 
autres,  fournissent  les  seuls  renseignements,  qu'il  faut  compléter  à  force  de 
]"echerches  dans  les  livres  des  maîtrises  et  les  archives  des  paroisses,  dans  les 
manuscrits,  dans  les  Annales  arabes  et  les  œuvres  des  poètes  du  moyen  âge. 
Pour  l'architecture  plus  spécialement,  la  Renaissance  nous  a  laissé  cependant 
de  nombreux  traités,  presque  tous  sur  l'art  classique. 

En  Angleterre,  le  style  roman,  qui  avait  aussi  remplacé  le  byzantin,  a  été 
divisé  en  deux  branches,  le  roman  saxon  ou  danois,  et  le  roman  normand.  Le 
premier,  qui  remonte  avant  la  conquête  normande,  se  signale  souvent  par  l'i- 
mitation en  pierre  des  moulures  des  constructions  en  bois,  genre  d'où  dérive 
ce  style  ogival  propre  à  la  Grande-Bretagne,  et  connu  sous  le  nom  de  gothique 
perpendiculaire,  style  dont  quelques  beaux  échantillons  existent  sur  le  conti- 
nent dans  la  basse  Bretagne,  à  Saint-Paul,  par  exemple,  et  aussi  en  Nor- 
mandie. Le  roman  normand,  en  Angleterre,  diffère  peu  du  roman  continental, 


42  INTRODUCTION  GÉNÉRALE  ET  HISTORIQUE. 

et,  quoique  la  Normandie  soit  très-riche  en  constructions  de  ce  genre,  on 
en  trouve  cependant  encore  beaucoup  sur  tout  le  reste  du  sol  français,  où, 
dans  le  Midi,  il  montre  l'influence  antique,  particulièrement  romaine,  qui 
est  restée  prédominante  par  l'emploi  presque  exclusif  de  la  voûte  en  berceau 
ou  même  par  le  plafond  poutre.  Les  édifices  romans.se  distinguent,  dans  le 
centre  et  dans  le  nord  de  la  France,  par  une  très -grande  richesse  d'orne- 
ments, telle  que  l'offre  l'église  de  Notre-Dame-la-Grande,  à  Poitiers.  Les 
constructions  en  briques,  assez  nombreuses  dans  la  marche  de  Brande- 
bourg, élevées  durant  les  dixième,  onzième  et  douzième  siècles,  dépassent 
ce  que  l'on  connaît  ailleurs  en  terre  cuite  appartenant  à  ce  style,  que  l'on 
retrouve  en  Suède  dans  les  églises  de  Bjerresjoe,  de  Amenhardas,  de  Raeda  et 
autres,  et  même  dans  une  église  en  bois,  de  la  Norvège,  construite,  entre  1180- 
4190,  par  l'évêque  Reiner.  Le  nom  de  normand,  donné  par  quelques  auteurs 
au  style  roman,  parce  que  les  Normands  ont  élevé  beaucoup  de  ces  églises  en 
Normandie  et  en  Sicile,  qui  fut  conquise  par  eux  entre  1058-1090  sous  le  duc 
Robert,  n'est  pas  justifié.  Les  constructions  romanes  en  Lombardie,  en  Alle- 
magne et  en  Belgique,  du  neuvième  et  du  dixième  siècle,  ne  donnent  point 
raison  à  cette  attribution  de  priorité. 

C'est  du  ROMAN  RHÉNAN,  avec  ses  voûtes  élevées  et  ses  dimensions  grandio- 
ses, très-différent  du  roman  italien,  français  et  normand,  que  dérive  I'archi- 
TECTURE  OGIVALE  (gothiquo}  dévcloppée.  Ce  style,  que  l'on  est  autorisé  à  nom- 
mer germanique,  et  que  les  Italiens  appellent  en  effet  tudesqiœ'^  et  les  Espagnols 
aleman,  né  vers  le  onzième  siècle  et  arrivé  à  sa  perfection  vers  la  fin  du  quin- 
zième, période  d'où  date  aussi  sa  décadence,  a  dû  nécessairement  remplacer 
le  roman,  qui,  dans  beaucoup  de  ses  parties,  accusait  encore  l'élément  anti- 
que, trop  positif  et  trop  en  désaccord  avec  la  nouvelle  conception  religieuse. 
L'ogive  et  ce  qui  en  dépend,  appliquée  avec  des  variations  innombrables,  était 
le  signe  architectural  du  triomphe  définitif  du  christianisme,  dont  les  aspira- 
tions vers  l'infini  avaient  trouvé  là  leur  interprétation  dans  l'art  plastique. 
L'arc  y  montait,  avec  la  pensée,  le  long  de  ces  parois  fuyant,  à  l'inconnu! 
L'élévation  des  voûtes  du  temple,  les  colonnes  sveltes  et  en  faisceau,  qui  pa- 
raissaient s'élever  vers  le  ciel  en  s'entr'aidant  et  en  se  perdant  dans  le  vague, 
représentaient  bien  l'état  de  ces  esprits  dématérialisés  du  limon  antique,  et 
lancés  dans  une  nouvelle  voie  pleine  d'espérance.  L'art  chrétien  ogival  a  été 
le  plus  répandu  dans  les  pays  d'outre-Rhin,  les  seuls  qui  ont  eu,  en  dehors  du 
sol  classique,  durant  le  moyen-àge  et  l'époque  de  la  Renaissance,  des  écoles 
de  peinture,  de  sculpture  et  de  gravure  vraiment  nationales  et  d'une  originalité 

\.  On  trouvera  exposées,  dans  le  chapitre  consacré  à  l'architecture  ogivale,  toutes  ies  raisons  qui  autorisent 
à  appeler  ce  style  germanique,  lequel,  du  reste,,  a  déjà  éténommé  tudesque  en  Italie,  pays  où  il  n'a  été  introduit 
qu'au  treizième  siècle,  comme  Vasari  et  Cuesarianus  ont  dû  le  reconnaître.  Les  fanatiques  exclusifs  de  l'art 
classique  ont  cru  rabaisser  le  style  ogival  en  l'appelant  gothique ,  qualification  équivalant  alors  dans  leur 
intention  à  celle  d'ostrogothique,  de  barbare  et  de  vandale.  Les  Espagnols,  mieux  avisés,  ont  toujours  appelé 
le  style  ogival  aleman,  tandis  qu'ils  ont  nommé  le  roman  gothique. 
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incontestée.  Là,  l'ogive  ne  se  trouvait  pas  seulement  appliquée  à  l'architecture, 
mais  aussi  à  tous  les  produits  des  arts  industriels  et  à  l'usage  domestique.  Le 
soi-disant  gothique  n'y  était  pas  uniquement  le  style  préconisé  pour  l'art 
sacré,  mais  se  trouvait  répandu  en  tout:  l'architecture  civile  et  militaire,  la 
sculpture  des  boiseries  et  des  meubles,  les  armures,  les  peintures  et  les  pro- 
duits céramiques  témoignent  à  quel  point  l'ogive  y  avait  acquis  droit  de  bour- 
geoisie et  était  devenue  la  forme  populaire. 

L'art  allemand  a  eu  quatre  époques  où  son  influence  a  produit  un  change- 
ment plus  ou  moins  radical  dans  la  conception  artistique  de  l'Europe.  La  pre- 
mière période  est  celle  des  miniatures  dont  ce  pays  a  complètement  modifié  le 
dessin  byzantin  et  cela  d'abord  par  l'influence  des  miniatures  irlandaises,  in- 
troduite plusieurs  fois,  au  sixième  et  au  septième  siècle,  par  lesmissionaires. 
On  y  trouve  déjà  toute  une  autre  manière  dans  la  figuration  des  types  qui  se 
distinguent  par  l'absence  de  la  laideur  décharnée,  quoique  les  extrémités,  les 
têtes  et  les  ventres  des  personnages  soient  hors  nature. 

Les  peintures,  les  émaux  et  les  sculptures  produits  au  neuvième  siècle  par 
Titulo,  à  Saint-Gall ,  appartiennent  encore  à  cette  école.  Les  travaux  que 
rOstrogoth  Théodoric  fit  exécuter,  au  quatrième  siècle  à  Ravenne,  en  partie 
par  des  artistes  germaniques,  ceux  entrepris  au  sixième  siècle  à  Monza  par 
Théodolinde  la  Lombarde  et  au  huitième  siècle  par  le  franc  Charlemagne, 
sous  la  direction  d'Éginhard  à  Aix-la-Chapelle,  à  Nimègne  et  à  Ingelheim, 
n'avaient  cependant  pas  tous  ce  caractère  et  se  ressentaient  encore  de  l'in- 
fluence byzantine. 

La  seconde  époque  est  celle  du  règne  de  Y  école  bas-saxonne  ou  du  Nord,  ranimée 
parla  venuedela princesse  byzantine ïhéophanie, fille  deNicéphore,  qui  avait 
épousé  en  972  le  fils  de  l'empereur  Othon  P%  plus  tard  Olhon  II  (973-983),  et  qui  a 
donné  une  grande  impulsion  aux  arts  dans  sa  nouvelle  patrie.  L'influence  byzan- 
tine n'y  a  cependant  laissé  que  peu  de  traces,  et  lorsque,  après  la  mort  de  son 
époux,  cette  princesse  se  retira  à  Cologne  où  elle  est  morte  en  990,  elle  y  emmena 
les  artistes  allemands  de  lacour  et  en  fit  venir  d'autres  de  son  pays  natal,  ce  qui 
donna  naissance  à  Yécole  colonaise,  qui  se  distingua  d'abord  par  ses  émaux 
cloisonnés  et  en  champlevé.  Le  morne  allemand  Roger  dit  Théophile,  qui 
a  écrit  au  onzième  siècle,  enseigna  déjà  la  technique  de  l'art  de  la  peinture 
sur  vitraux  inventée  àTegernsée  en  Bavière  vers  la  fin  du  dixième  siècle.  La 
peinture  colonaise  qui  ouvrit  une  nouvelle  voie  et  créa  le  véritable  art  chré- 
tien, acquit  bientôt  une  réputation  universelle,  et  fit  naître  les  anciennes 
écoles  hollandaise  et  flamande.  C'est  dans  ce  même  dixième  siècle  que  la  pein- 
ture céramique  sur  vitraux,  comme  il  vient  d'être  dit,  fut  inventée;  ceci  est 
démontré  par  la  lettre  de  l'abbé  Gozbert  au  comte  d'Arnold,  écrite  en  999 
après  le  décès  de  l'impératrice  Adélaïde,  veuve  d'Othon  P^  L'école  bas- 
saxonne  s'est  divisée  en  plusieurs  branches;  ses  produits  se  trouvent  aussi 
bien  ùGoslar,  à  Quedlimbourg,  à  Halberstadt  qu'à  Hildesheim.  Les  œuvres 
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les  plus  célèbres  de  cette  école  sont  celles  des  évêques  sculpteurs  et  orfèvres 
Bernwald,  Hetzelowet  Azlin,  du  dixième  et  du  onzième  siècle,  bien  supérieures 
déjà  aux  portes  de  bronze  du  transsept  de  Pise  exécutées  parBonano  en  1180,  et 
presque  aussi  artistiques  que  le  tombeau  en  bronze  d'Evrard,  évèque  d'Arméana, 
mort  en  1223,  érigé  dans  la  cathédrale  de  cette  ville;  les  travaux  du  peintre 
Rathmann  du  onzième  siècle,  l'auteur  des  compositions  murales  du  plafond  de 
l'église  de  Saint-Michel  à  Hildesheim,  oii  l'on  voit  déjà  représenté  l'Éternel, 
le  Père,  dont  l'image  n'apparut  en  Italie  qu'au  treizième  siècle  et  que  l'on  n'a 
point  trouvé  dans  la  peinture  byzantine;  les  statues  de  la  façade  de  la  cathé- 
drale de  Goslar,  de  l'année  920  ;  les  miniatures  des  évangéliaires  du  onzième 
siècle,  conservées  à  la  bibliothèque  de  Wolfenbûttel;  les  tapis  de  la  cathé- 
drale de  Quedlembourg  exécutés  par  l'abbesse  Agnès  (1184-1203)  ou  d'après 
ses  dessins,  et  qui  forment  l'œuvre  dans  ce  genre  la  plus  extraordinaire  et  la 
plus  artistique  de  ce  temps;  et  enfm  les  surprenants  hauts-reliefs  en  stuc  exécu- 
tés, vers  1150,  dans  le  chœur  de  l'église  romane  de  Saint-Michel  à  Hildes- 
heim, modelages  qui  peuvent  rivaliser,  pour  le  dessin  et  la  perfection  techni- 
que, avec  les  bonnes  sculptures  du  seizième  siècle,  mais  qui  leursont  supérieurs 
en  caractère  et  en  sentiment  religieux. 

Ce  sont  aussi  en  partie  des  artistes  de  l'école  bas-saxonne  qui  ont  orné , 
sous  Henri  I  (019-936),  le  palais  de  Mersebourg  de  peintures  murales  repré- 
sentant des  batailles,  et  il  est  probable  que  les  peintres  Théodogar  et  Andre- 
sus  ainsi  que  l'architecte  Leutholf,  chargés,  entre  895  et  958,  de  l'exécution 
des  travaux  artistiques  à  Gorvey  en  Westphalie,  succursale  de  l'abbaye  de 
Corbie  en  France,  appartenaient  à  la  même  école.  Les  bas-reliefs  de  grandeur 
colossale  des  rochers  d'Exter  en  Westphalie  du  dixième  ou  du  onzième  siècle, 
œuvre  unique  par  rapport  à  son  caractère,  au  temps  et  au  pays,  et  probable- 
ment aussi  le  relief  magistral  du  onzième  siècle  dans  l'église  d'Erwette,  comme 
les  sculptures  aux  portes  dorées  de  Freiberg,  de  1 174,  dérivent  plus  ou  moins 
directement  de  l'école  bas-saxonne,  à  laquelle  on  devrait  même  encore  at- 
tribuer les  célèbres  portes  de  bronze  de  la  cathédrale  d'Augsbourg,  dès  qu'on 
les  compare  avec  les  œuvres  de  Bernwald,  quoique  ces  fontes  paraissent  plus 
anciennes. 

La  troisième  époque  est  dominée  par  l'école  colonaise  déjà  mentionnée,  dont 
la  conception  idéale  n'avait  plus  rien  gardé  de  l'antique  positivisme  ni  des 
laideurs  byzantines;  elle  a  eu  pour  coryphées  les  maîtres  Wilhelm,  né 
vers  1320,  et  Stéphan  (Etienne),  né  vers  1340,  et  a  donné  le  jour  à  l'école  de 
Van  Eyck  et  à  toute  l'école  hollandaise  et  flamande  ancienne,  qui  a  réagi  à 
son  tour  sur  l'art  allemand  par  l'introduction  d'un  naturalisme  intelligent 
sans  lequel  la  peinture  aussi  bien  que  la  sculpture  perdent  leur  influence 
sur  les  masses. 

La  quatrième  période  appartient  tout  entière  à  Albert  Durer,  le  créateur 
de  la  peinture  romantique  moderne.  C'est  l'époque  brillante  de  l'école  fran- 
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conienne  presque  contemporaine  de  Lucas  Crunach,  le  peintre  de  la  réforme,  et 
de  HansHolboin  ;  elle  a  été  aussi  illustrée  par  lagravure  sur  métal  des  estampes, 
qui  avait  été  déjà  précédéeen  Allemagne,  enBelgique  eten  Angleterre,  àpartir 
du  treizième  siècle,  par  les  plaques  tombales  en  cuivre  gravée,  avec  lesquelles 
on  a  pu  tirer  des  estampes  comme  avec  les  petites  plaques  du  même  genre  de 
Finguera.  Schongauer,  qui  a  travaillé  à  Colmar,  peut  être  regardé  comme  un 
des  plus  grands  peintres  du  quinzième  siècle;  lui  aussi  a  beaucoup  avancé  la 
gravure,  et  une  de  ses  planches,  la  Tentation  de  St- Antoine,  a  été  même  copiée, 
par  Michel-Ange.  La  gravure  à  l'eau- forte,  inventée  par  Wohlgemuth  ou  par  son 
élève  Durer,  avait  alors  donné  à  la  peinture  le  moyen  de  multiplier  à  l'infini 
ses  copies.  Les  autres  écoles  allemandes,  dont  l'influence  a  été  moins  sensible, 
sont  celle  de  Prague,  illustrée  par  Théodoric ,  Wurmser  de  Strasbourg  et 
Kunze  (1348-1378);  celles  d'Augsbourg,  d'Ulm,  de  Landshurt,  de  Colmar  et 
l'école  de  la  réforme  de  Granach,  fille  de  celle  de  la  Franconie,  toutes  du 
quinzième  et  du  seizième  siècle,  époque  ou  la  sculpture,  la  ciselure,  la  fonte 
des  bronzes  et  la  ferronnerie  d'art  étaient  aussi  cultivées  avec  grand  succès 
dans  ces  pays  dont  les  écoles  céramiques,  durant  le  moyen  âge,  ont  été  nom- 
breuses et  les  seules  qui  ont  laissé  une  grande  quantité  d'œuvres  de  style 
ogivale. 

L'influence  de  Yécole  italienne,  abstraction  faite  des  races  purement  germa- 
niques, dans  lesquelles  l'art  ne  fut  italianisé  que  vers  le  commencement  du 
dix-septième  siècle,  a  été  si  universelle  en  Europe  durant  le  quinzième  et  le 
seizième  siècle,  qu'elle  a  presque  partout  régné  en  maîtresse.  Elle  n'avait 
perdu  nulle  part  son  caractère  originaire,  sa  fidélité  à  l'art  classique,  la  re- 
cherche du  grand  et  du  beau  défini  immobile,  très-rarement  et  très-peu  pro- 
fondément modifié.  Le  culte  de  la  ligne  et  des  gamines  raisonnées  et  le  respect 
de  la  règle  sans  exceptions,  ont  continué  d'y  maintenir  une  certaine  monoto- 
nie de  la  beauté  stéréotypée,  l'absence  de  physionomies  variées  dans  la  sta- 
tuaire et  dans  la  peinture,  la  soumission  aux  cinq  ordres  dans  l'architecture 
est  une  honnêteté  réglée  par  le  canon  alors  basé  sur  la  mesure  de  la  tête,  et 
qui  était  fait  pour  ne  blesser  par  le  moindre  wagnérisme  d'aucune  manière  les 
habitudes,  car  Michel-Ange  et  son  école  doivent  être  regardés  comme  un  bril- 
lant météore.  L'Italie  a  été  illustrée  par  des  centaines  de  grands  artistes,  dont 
les  chefs-d'œuvre  couvrent  son  sol  et  remplissent  les  musées  de  l'Europe;  ses 
produits  dans  l'architecture  comme  dans  la  sculpture,  dans  la  céramique,  dans 
la  peinture  et  dans  la  gravure,  font  tous  voir  la  grandeur  de  cet  art  mais  aussi 
son  uniformité.  La  peinture  en  Italie,  que  l'on  divise  ordinairement  en  huit 
écoles  :  celles  de  Venise,  de  Bologne,  de  Milan,  de  Naples,  de  Gênes,  de  la 
Lombardie,  de  Rome  et  de  l'Ombrie,  et  enfin  de  celle  de  Florence,  y  a  été  supé- 
rieure sous  tous  les  rapports  à  la  sculpture,  qui  n'a  jamais  pu  atteindre  l'antique 
qu'elle  avait  pris  pour  modèle.  Les  arts  n'ont  été  d'abord  que  peu  appliqués  fi 
l'industrie  dans  ce  pays  oii l'aberration  de  l'économie  politique,  la  douane,  qui 
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apparut  pour  la  première  fois  à  Venise,  à  l'époque  de  la  grande  puissance 
commerciale  de  cette  république,  avait  retardé  la  connaissance  de  bien  des 
produits  industriels  et  par  suite  d'un  grand  nombre  de  procédés  déjà  en  usage 
depuis  longtemps  chez  les  Arabes  et  les  Allemands.  C'est  à  partir  de  l'époque 
de  la  Renaissance  seulement  que  les  petits  arts  atteignirent  le  degré  de 
perfection  que  nous  admirons  encore  aujourd'hui,  et  que  l'architecture  cher- 
cha à  contribuer  au  bien-être  de  tous  ;  c'est  à  cette  époque  qu'un  architecte- 
mécanicien  de  Viterbe  inventa  les  écluses  et  que  la  ferronnerie  d'art  y  flo- 
rissait  pour  ce  qui  concerne  le  repoussé,  et  à  Venise  la  fabrication  des  émaux 
translucides  sur  base  de  métal.  C'est,  du  reste,  sous  la  Renaissance,  que 
l'Italie  a  produit  ses  plus  grands  artistes,  tels  que  les  Léonard  de  Vinci,  les 
Michel-Ange,  les  Raphaël,  les  Corrége,  les  Tintoretto  et  autres;  car  sa  pein- 
ture et  sa  sculpture  du  moyen  âge  sont  restées  très-inférieures.  L'école  véni- 
tienne est  celle  dont  les  produits  offraient  alors  le  plus  de  variétés  et  qui,  en  em- 
pruntant aux  Arabes  et  aux  Allemands,  avait  su  s'affranchir  plus  que  toutes 
les  autres  de  la  servitude  classique  et  de  son  uniformité. 

Si  le  style  ogival  s'est  développé  sur  le  sol  gaulois,  oii  l'élément  franc 
s'était  infdtré  et  formait  la  couche  supérieure,  plus  que  dans  les  autres  pays 
de  civilisation  romane,  il  s'y  était  cependant  fort  peu  manifesté  dans  l'archi- 
tecture civile  et  y  a  plutôt  brillé  par  la  richesse  de  son  ornementation.  Ce  sont 
les  ducs  de  Bourgogne  qui  ont  fait  connaître  et  ont  répandu  en  France  la  pein- 
ture et  la  sculpture  des  écoles  flamande,  hollandaise  et  allemande.  Melchior 
Broederlin,  l'auteur  du  célèbre  retable  de  la  Chartreuse  à  Dijon,  exécuté 
entre  1392  et  1400,  était  un  de  ces  artistes.  Jean  Ravi  et  son  neveu  Bouteiller 
les  sculpteurs  de  la  Vie  de  la  Vierge  à  Notre-Dame  de  Paris,  Hennequin  de  la 
Croix,  l'auteur  du  mausolée  de  Thévenin  de  Saint-Légier,  Conrad  Meijt  et 
André  Colombeau  qui  dressèrent  le  tombeau  de  Philibert  de  Beau  à  l'église  de 
Brouw,  tous  du  quatorzième,  et  Michel  Colombier,  auteur  du  beau  mausolée  h 
Nantes,  du  commencement  du  quinzième  siècle,  étaient  des  sculpteurs  natio- 
naux français  capables,  qui,  avec  plusieurs  architectes  de  grand  mérite,  suivi- 
rent cette  voie  jusqu'à  Tépoque  des  règnes  de  François  P""  et  de  ses  successeurs, 
sous  lesquels  l'école  italienne  était  venue  dominer  tout  en  France,  oi^i  le  grand 
art  de  Raphaël  et  le  style  du  fougueux  Michel-Ange  ont  cependant  dû  se 
soumettre  à  de  nombreuses  modifications  locales  qui  devaient  en  changer 
assez  sensiblementlecaractôre.  L'écolede  Fontainebleau,  dirigé  parlePrimatice 
et  dont  les  autres  chefs  étaient  les  Nicolo  dell'Abbate,  les  Rossi  et  les  Cellini, 
avait  gardé  par  contre  la  conception  parement  italienne  si  grandement  patronnée 
par  la  cour.  Jean  de  Bologne,  Jean  Goujon,  Jean  Cousin,  etc.,  et  les  architectes 
Delorme,  Viart,  ainsi  que  les  Androuet  étaient  dans  l'art  de  la  sculpture  les 
représentants  de  la  tendance  modifiée.  Si  l'on  ne  possède  presque  plus  rien  des 
premières  peintures  françaises  sur  tables  (panneaux)  ou  sur  murailles,  soit 
exécutées  à  la  chaux,  à  l'encaustique  ou  à  fresque,  on  connaît  des  peintures 
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céramiques  sur  vitraux  de  la  fin  du  onzième  siècle  (à  Neuviller  et  au  Mans), 
ainsi  que  les  noms  des  peintres  français  Girard,  Jean  Coste,  Jean  de  Blois, 
Biterne,  Golart  de  Laon,  Jean  de  Saint-Romain,  Guillaume  Loyseau,  Perre- 
niet,  Jean  de  Saint-Éloy,  Peyrin  de  Dijon,  Lafontaine  et  Gopin  dit  Grand- 
Dent,  qui  ont  tous  déjà  produit  vers  la  fin  du  quatorzième  siècle;  car  le 
peintre  belge  Joseph  Glouet,  né  vers  1  485,  n'est  nullement  le  fondateur  de 
l'école  française  comme  la  compilation  l'a  l'épété  de  père  en  fils,  en  rangeant 
cet  artiste  flamand  parmi  les  peintres  français  et  en  supprimant  presque  cent 
ans  d'existence  à  celle-ci.  Le  maître  qui  a  le  plus  illustré  la  première  période 
de  cette  école  de  peinture,  c'est  Jehan  Fouquet,  né  à  Tours  en  1415  et  morl 
en  1485,  célèbre  miniaturiste  de  Louis  Xï,  l'auteur  des  magnifiques  composi- 
tions qui  ornent  le  Tite-Live  de  la  BilDliothèque  nationale  à  Paris,  de  l'ou- 
vrage appartenant  à  M.  Brentano,  à  Francfort-sur-le-Mein  et  peut-être  aussi 
le  précieux  Officium  saîictœ  Mariœ  de  la  Bibliothèque  de  Wolfenbûttel, 
peintre  dont  les  chefs-d'œuvre  dépassent  ce  qui  avait  été  produit  jusqu'alors 
en  miniature.  Les  règnes  de  François  P'^  et  de  Henri  II  ont  été  féconds  en 
France  pour  les  arts  appliqués  à  l'industrie,  en  ce  qu'ils  ont  ouvert  les  portes 
aux  artistes  et  aux  artisans  étrangers  qui  étaient  venus  à  l'époque  de  la  Re- 
naissance chercher  fortune,  la  plupart  appelés  par  la  cour.  Ce  sont  les  ar- 
tistes français  de  ces  écoles  qui  ont  créé  des  établissements  dont  le  dévelop- 
pement, malgré  leur  désorganisation  à  la  suite  de  la  Révocation  de  l'édit  de 
Nantes,  a  enrichi  et  enrichit  encore  la  France  déjà  si  favorisée  par  sa  position 
géographique,  par  son  climat  et  par  son  sol.  La  céramique  aussi  a  brillé  dans 
ce  pays  :  émaux  à  spatule  ou  en  champlevé,  à  partir  du  treizième  siècle;  émaux 
des  peintres,  à  dater  du  quinzième  et  parmi  lesquels  il  faut  nommer  ceux  de 
Limoges;  terres  de  pipe  dites  de  Henri  II,  remarquables  par  leur  incrusta- 
tion en  terre  colorée,  et  poteries  rustiques  delà  Normandie  faussement  attri- 
buées à  Bernard  de  Palissy,  ainsi  que  faïences  à  émail  stannifère  fabriquées  à 
Nevers,  à  Rouen  et  en  cent  autres  endroits,  mais  parmi  lesquelles  celles  de  la 
bonne  époque  rouennaise  sont  les  plus  artistiques  et  les  plus  caractéristiques 
pour  l'art  français.  La  faïence  translucide,  dite  porcelaine  à  pâte  tendre,  fabri- 
quée pour  la  première  fois  à  Saint-Gloud  et  plus  tarda  Vincenneset  à  Sèvres, 
ne  fut  suivie,  dans  cette  manufacture  nationale,  de  la  fabrication  de  la  porce- 
laine à  pâte  dure,  qu'en  1769,  après  que  Wakenfeld  l'eût  fait  connaître  déjà 
à  Strasbourg  en  1719.  La  gravure  ne  s'est  élevée  en  France  à  une  hauteur 
digne  de  ce  grand  pays  qu'au  dix-septième  siècle,  où  les  Callot,  les  Claude 
Lorrain  et  tant  d'autres  ont  ouvert  une  voie  large  aux  célèbres  artistes  du 
dix-huitième  siècle  et  à  ceux  de  notre  temps,  dont  les  travaux  ont  placé 
la  gravure  française  moderne  au  premier  rang. 

La  France,  à  qui  appartient  l'invention  du  balancier  imaginé  par  Briot  sous 
le  règne  de  Louis  XIII,  a  eu  aussi  des  graveurs  de  médailles  d'une  réputation 
européenne,  tels  que  Dupré  (1597),  Warin  (1629)  et  autres.  Les  plus  anciennes 
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monnaios  françaises  (abstraction  faites  des  gauloises),  ont  été  frappées  entre 
561  et  641,  sons  le  règne  des  Mérovingiens;  elles  offrent  trois  espèces  :  celle 
des  rois,  celle  des  monétaires  et  celle  dite  mixte.  Maximin  à  Bagnols,  Telafuis 
à  Javouls,  Raudulfus  à  Antun,  et  Abbin  à  Limoges,  paraissent  être  les  plus 
anciens  de  ces  monétaires.  L'orfèvrerie  française  même  commence  déjà  à 
prendre  une  grande  extension  au  septième  siècle,  où  saint  Éloi,  évêque  de 
Noyon,  ministre  du  roi  Dagobert  et  le  fondateur  de  Saint-Denis,  l'avait  exercée 
chez  le  surnommé  monétaire  et  orfèvre  Abbin  de  Limoges. 

Lorsque,  brisé  par  les  migrations  des  peuples  du  Nord,  l'édifice  de  la  fausse 
civilisation  antique  se  fut  écroulé  sous  le  poids  du  sang  versé  et  sous  le  règne 
de  l'esclavage,  une  civilisation  nouvelle,  telle  que  l'étude  des  monuments  con- 
servés la  montre  dans  sa  marche  lente  mais  toujours  progressive,  était  donc 
venue  remplacer,  sauf  en  Italie,  la  vieille  routine;  la  conception  purement 
naturaliste  d'un  type  conventionnel  et  uniforme  de  la  beauté  avait  dû  faire 
place  à  cette  conception  chrétienne  plus  abstraite  et  plus  idéale;  mais  il 
a  fallu  presque  mille  ans,  de  400  à  1400,  pour  réduire  à  un  état  inoffensif  ce 
qu'avaient  accumulé  trois  mille  ans  de  copies  dans  une  société  basée  sur  le 
servage  et  l'iniquité.  Cette  révolution  colossale  et  presque  radicale  de  l'esprit 
humain,  accomplie  parle  christianisme,  a  laissé  ses  empreintes  sur  toutes  ces 
œuvres,  où  l'on  peut  suivre  pas  à  pas  le  développement  d'un  art  nouveau.  La 
véritable  expression  de  cet  art  dans  une  forme  bien  définie,  il  faut  le  répéter, 
on  la  chercherait  en  vain  ailleurs  que  dans  le  style  ogival,  qui,  tel  qu'il  a 
été  démontré,  n'est  pas  d'origne  byzantine  ni  arabe,  mais  éclos  dans  le  Nord. 

Quand  Nicolas  Pisano,  au  treizième  siècle,  releva  de  sa  décadence  la  sculp- 
ture en  Italie,  il  ne  fit  qu'imiter  la  statuaire  allemande,  comme  cela  est 
démontré  par  sa  Descente  de  croix,  exécutée  à  Lucques  en  1233.  Cette  déca- 
dence, aussi  bien  dans  la  peinture  que  dans  la  sculpture,  était  si  universelle 
en  Italie  au  onzième  et  au  douzième  siècle,  que  des  artistes  du  Nord,  tels  que 
Bidain  et  autres,  à  Casiano,  à  Pise  et  à  Lucques,  ne  purent  môme  échapper  à 
l'influence  néfaste  de  ce  qu'ils  virent  faire  autour  d'eux,  et  durent  tomber 
dans  une  exécution  lourde  et  aussi  dépourvue  de  caractère  que  les  œuvres 
des  artistes  indigènes  de  ce  temps.  C'est  à  cette  époque  ogivale  qu'ap- 
partient, en  Europe,  comme  il  a  été  déjà  dit  ailleurs,  l'invention  des 
plaques  gravées  (abstraction  faite  des  plaques  tombales  bien  plus  anciennes), 
au  moyen  desquelles  on  obtient  pflr  la  presse,  des  estampes  sur  papier.  La  ])lus 
ancienne  xylographie  datée  est  le  saint  Christophe  de  1423.  Les  premières 
estampes  européennes,  obtenues  par  des  plaques  de  métal  gravées  au  burin  et 
à  l'eau-forte,  ont  suivi  de  près  la  gravure  sur  bois  qui  remonte,  comme  pro- 
cédé, à  la  plus  haute  antiquité,  puisque  l'on  connaît  des  timbres  en  bois 
gravés  de  l'ancienne  Amérique  et  do  l'Egypte,  servant  à  imprimer,  à  la  main  et 
sans  presse,  des  étoffes.  On  a  aussi  trouvé  des  timbres  romains  dont  l'un 
porte  les  trois  premières  lettres  du  mot  lares  (dieux  domestiques).  ïhéodoric, 
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déjà  au  sixième  siècle,  et  Charlemagno  au  huitième,  apposaient  leurs  signa- 
tures sur  les  ordonnances  et  les  missives,  au  moyen  de  timbres  en  bois 
gravés.  Les  Chinois  ont  déjà  imprimé,  au  douzième  siècle,  des  livres  entiers 
avec  des  planches  en  bois  gravées,  procédé  qui  leur  sert  encore  aujourd'hui  et 
qu'ils  préfèrent  toujours  à  l'impression  avec  lettres  mobiles,  l'invention  de 
Gutenberg,  qui,  lui  aussi,  avait  commencé  par  imprimer  des  livres  avec  des 
lettres  immobiles  et  gravées  sur  des  planches.  Marco  Polo  nous  a  appris  que 
les  empereurs  Mongols  faisaient  déjà  imprimer  au  douzième  siècle,  en  carac- 
tères rouges,  des  assignats  ou  papiers-monnaie.  Selon  toute  probabilité,  les 
Chinois  connaissaient  déjà,  à  ces  mêmes  époques,  l'estampe  obtenue  par  la 
plaque  de  métal  gravée,  dont  l'invention  européenne,  pour  ce  qui  regarde  la 
gravure  au  burin  aussi  bien  qu'à  l'eau-forte,  appartient  à  l'Allemagne,  puisque 
les  gravures  de  Tomasso  Finguerra  ne  diffèrent  pas  des  gravures  des  plaques 
tombales  qui  remontent  au  commencement  du  treizième  siècle  en  Allemagne, 
où  la  plus^'ancienne  estampe  criblée,  datée,  celle  qui  représente  saint  Bernard, 
porte  le  millésime  de  1454,  puisqu'une  Flagellation,  datée  de  1446,  à  la  col- 
lection de  feu  Renouvier,  n'offre  pas  de  garanties  d'authenticité. 

Le  style  de  la  Renaissance,  qui  commençait  à  remplacer  déjà  partiellement 
le  gothique  vers  le  milieu  du  quinzième  siècle,  et  le  remplaça  presque  entière- 
ment au  seizième,  est  moins  original  que  gracieux.  Plein  de  finesse  et  do 
légèreté,  il  participe  à  tous  les  styles  et  a  pour  base  les  ordres  dits  classiques, 
auxquels  il  a  su  enlever  la  monotonie.  Créé  avec  des  réminiscences,  il  a  repris 
le  plein  cintre  qui  se  trouve  souvent  chargé  de  la  parure  de  l'ogive.  Charmant 
de  détails,  irrégulier,  manquant  de  grandeur,  ce  style  qui  plaît  à  tous  les 
goûts  sans  avoir  beaucoup  de  fanatiques,  a  varié  dans  chaque  pays.  Les  châ- 
teaux de  Blois  et  de  Chénonceaux,  et  l'aile  occidentale  du  Louvre,  ainsi  que 
le  château  de  Heidelberg,  sont  de  beaux  spécimens  de  ce  style  qui  a  gardé, 
en  Italie,  particulièrement  à  Rome,  plus  de  la  raideur  classique  et  qui  n'a 
produit  à  Florence  que  des  châteaux  forts  féodaux  de  style  semi-roman,  d'un 
aspect  triste.  Les  constructions  françaises  dans  ce  style  sont  ce  qu'il  y  a 
de  plus  gracieux. 

Quant  à  la  renaissance  de  l'art  en  général,  à  la  fin  du  moyen  âge,  et  que 
l'on  devrait  appeler,  pour  ce  qui  regarde  le  nord  de  l'Europe,  le  commence- 
ment de  la  décadence  de  l'art  chrétien,  dont  la  floraison  était  l'épanouissement 
du  style  ogival,  ses  produits  en  Italie  sont  à  ranger  à  la  suite  de  ceux  de  l'art 
chrétien.  L'habitude  de  se  servir  de  désignations  adoptées  universellement 
sans  examen  préalable  fera  probablement  paraître  ma  distinction  paradoxale 
et  subtile,  mais  rien  de  plus  rationnel  pourtant.  Les  écoles  bas-saxonne  et 
colonaise  sont  les  premières  qui  avaient  dépassé  les  tendances  byzantines.  Les 
œuvres  du  florentin  Giovanni  Cimabue,  né  en  1240,  qui,  selon  Vasari,  ouvre 
la  série  des  peintres  italiens  rénovateurs,  prouvent  à  quel  point,  à  cette  époque, 
l'art  italien  était  encore  byzantin,  car  Rico,  mort  en  1105,  Pitrolino,  mort  en 
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rH5,  Machiesello,  Risalito  (1226),  Marcovalla  et  les  quelques  autres  peintres 
précurseurs  de  Gimabue,  dont  les  noms  ont  été  découverts  depuis  quelque 
temps,  n'ont  presque  rien  laissé  de  leurs  œuvres,  qui,  dans  tous  les  cas, 
doivent  avoir  été  encore  bien  plus  byzantines  que  celles  du  premier  peintre 
florentin  marquant,  dont  les  fonds  de  tableaux  étaient  dorés,  les  chairs  gri- 
sâtres, les  mains  et  les  figures  affreuses.  Tafi,  Buffalmacco,  Bruno,  Margari- 
tone,  également  du  treizième  siècle,  n'ont  fait  que  continuer  ce  maître.  Giotto 
même,  mort  en  1336,  a  encore  peint  une  grande  partie  de  ses  tableaux  sur 
fond  doré,  et  les  nudités  sont  toujours  maigres  et  les  chairs  ternes.  On  peut 
dire  que  les  Christs  de  ce  maître,  à  qui  on  veut  pourtant  attribuer  une  nouvelle 
tendance,  sont  encore  plus  laids  que  ceux  de  l'école  byzantine.  Taddeo,  dit 
Gaddo-Gaddi,  né  en  1300,  élève  de  Giotto,  a  souvent  peint  encore  ses  fonds 
d'or;  ses  Ghrits  restent  maigres  à  l'excès,  et  les  chevaux  de  ses  tableaux  sont 
du  dernier  ridicule  et  d'un  aspect  tellement  naïf,  qu'ils  ne  peuvent  soutenir 
aucune  comparaison  avec  les  tableaux  colonais  de  la  même  époque.  Lippo  de 
Sienne,  qui  travaillait  vers  1412,  commence  seulement  à  faire  des  fonds  de 
paysage,  mais  les  têtes  de  ses  figures  n'ont  rien  de  la  beauté  des  maîtres 
Wilhelm  (1320]  etStephan  (1340);  enfin  Masaccio,  dit  Maso  ou  Thomas  Guidi 
di  San  Giovanni,  né  en  1401,  mort  en  1443;  Cosimo  Rosselli,  à  Florence,  en 
1430,  et  les  autres  peintres  secondaires  avaient  tous  gardé  la  manière  primi- 
tive. C'est  seulement  chez  Alessandro  Filipepi,  dit  Sandro  Botticelli,  né  à 
Florence  en  1447,  c'est-à-dire  chez  un  peintre  qui  florissait  cent  ans  plus  tard 
que  les  véritables  peintres  gothiques  du  Nord,  qu'un  changement  tout  à  fait 
notable  s'est  fait  sentir  dans  cette  école. 

Léonard  de  Vinci,  né  en  1442,  Michel-Ange,  né  en  1474,  le  Titien,  né  en 
1477,  Raphaël,  né  en  1483,  le  Corrége,  né  en  1494  et  le  Tintoret,  né  en  1512, 
ont  alors  opéré  la  vraie  renaissance  de  l'art  latin,  mais  longtemps  après  l'éclo- 
sion  du  grand  art  chrétien,  et  chez  eux  l'art  n'avait  pas  changé  d'essence  qui 
était  restée  antique  et  païenne.  Paseri  même  est  forcé  de  reconnaître  ce  cou- 
rant continu  et  l'influence  que  l'école  du  Nord  a  eue  en  Italie  où  on  copiait 
même  les  œuvres  étrangères  sur  les  majoliques  de  Pesaro,  peinture  qu'il  qua- 
lifia si  naïvement  d'hérétique.  En  effet,  ne  dit-il  pas  :  «  Ce  qui  fait  la  cause  de 
la  dépravation  du  bon  goût  dans  le  dessin  et  surtout  dans  l'architecture,  ce 
fut  l'importation  chez  nous  des  compositions  des  Augsbourgeoisqui,  sans  avoir 
l'inspiration  de  la  mission,  ont  réformé  ces  deux  beaux-arts  de  la  même  ma- 
nière que  les  hérétiques  ont  réformé  l'église,  etc.  »  Albert  Durer,  dans  une  de 
ses  lettres  écrites  de  Venise  et  adressée  à  son  ami  Perkheimer,  dit  :  «  Ils  con- 
trefont mes  ouvrages  dans  les  églises  et  partout  où  ils  peuvent  les  avoir;  mais 
après  ils  les  ravalent  et  disent,  cela  n'est  pas  antique,  etc.  »  Quoique  l'Italie  et 
l'Allemagne  soient  les  pays  qui  ont  eu  déjà,  durant  le  moyen  âge  et  la  Renais- 
sance, des  écoles  de  sculpture,  de  peinture  et  de  gravure  nationales  et  tout  à 
fait  distinctes,  leurs  produits  artistiques  ne  se  ressemblent  pourtant  guère  à 
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cause  de  cette  différence  de  la  conception.  Le  courant  qui  anima  et  entraîna 
les  artistes  de  chacune  de  ces  nationalités  était  trop  opposé  pour  permettre  des 
ressemblances  marquantes  et  des  pastiches  possibles.  L'une  avait  bien  repris 
l'antique  et  faisait  revivre  les  morts  avec  des  modifications  souvent  faibles; 
l'autre  qui  n'avait  rien  eu  à  faire  renaître,  mais  qui  devait  tout  créer,  éleva 
avec  amour  et  avec  originalité  son  nouveau-né.  En  Italie  comme  en  Allemagne, 
l'art  a  été  répandu  bien  plus  durant  le  moyen  âge  et  à  l'époque  de  la  Renais- 
sance que  partout  ailleurs,  puisqu'il  s'y  était  mis  à  la  portée  de  tous.  Appliqué 
à  Venise,  à  Cologne,  à  Nuremberg,  à  Augsbourg  comme  à  Ulm,  à  tous  les 
produits  de  l'industrie,  il  franchissait  aussi  bien  le  seuil  du  simple  artisan  que 
le  perron  du  patricien,  le  porche  de  Péglise  et  la  rampe  du  palais.  Ce  n'était 
plus  une  médaille  accessible  seulement  au  petit  nombre,  mais  de  la  monnaie 
courante  dont  le  billon  arrivait  jusqu'aux  plus  humbles;  son  empreinte  se 
retrouvait  alors  sur  le  simple  meuble,  sur  l'ustensile  de  ménage  et  sur  l'outil 
en  bois  ou  en  métal,  comme  sur  la  riche  boiserie  d'un  hôtel  de  ville  et  sur  les 
vidrecomes  en  étain  et  en  argent  des  corporations  ;  ceci  résultait,  pour  beau- 
coup, de  la  décentralisation  et  du  morcellement  qui  divisaient  ces  deux  pays 
où  existait  déjà  un  tiers  état  robuste,  et,  comme  dans  les  Flandres,  des  villes 
libres,  investies  de  privilèges,  et  dont  la  puissance  primait  souvent  celle  de  la 
noblesse  et  du  souverain,  et  permettait  à  ces  corporations  de  citadins  de  dicter 
des  lois  aux  princes,  comme  le  démontre  l'histoire  de  la  Hanse. 

Les  pays  qui  ont  marqué  le  plus  dans  l'histoire  des  arts  plastiques  de  l'ère 
actuelle,  soit  simultanément,  soit  à  des  époques  différentes,  sont  l'Italie,  la 
France  et  l'Allemagne;  chacun  d'eux  a  suivi  sa  voie,  très-ditterente  souvent  de 
celle  des  autres  et  plus  ou  moins  originale,  mais  à  cause  de  cela  même,  tou- 
jours conforme  à  son  génie,  dont  on  peut  résumer  la  tendance  artistique  dans 
une  seule  expression.  L'Italie  a  toujours  cherché  le  beau  et  le  grand,  la  France 
l'esprit  et  la  pratique,  tandis  que  d'outre-Rhin  on  a  poursuivi  l'idéal  et  la  ma- 
nifestation de  l'individualisme. 

Si  l'on  passe  en  revue  les  productions  artistiques  obtenues  en  Europe  en 
dehors  de  ces  trois  pays,  il  faut  commencer  par  V école  hollandaise  ancienne 
de  peinture,  dont  les  premières  œuvres  conservées,  des  miniatures,  ont  été 
exécutées  en  Gueldre;  elle  a  été  probablement  formée  par  des  artistes  de 
Cologne  ou  peut-être  môme  de  l'école  bas-saxonne.  L'art  de  la  peinture  hol- 
landaise, au  lieu  de  tomber  dans  la  décadence  et  dans  le  marasme,  qui  s'é- 
taient déclarés  presque  partout  au  commencement  du  dix-septième  siècle, 
s'affranchit  résolument  de  la  parodie  du  classique  et  poursuivit  la  route  inau- 
gurée par  Durer.  C'est  à  cette  peinture  nouvelle,  naturaliste  mais  non  pas 
vulgairement  réaliste,  peinture  pour  ainsi  dire  incarnée  et  devenue  type  dans 
l'œuvre  de  Rembrandt,  que  l'Angleterre  doit  son  école  du  dix-huilième  siècle, 
si  grandement  illustrée  par  Reynolds,  et  la  France  la  supériorité  technique  de 
sa  peinture,  à  partir  du  commencement  de  ce  même  siècle.  Celte  école  hol- 
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landaise,  qui  a  produit  une  légion  de  grands  peintres  dans  toutes  les  branches, 
a  aussi  exercé  une  influence  heureuse  sur  la  peinture  espagnole,  dont  elle  a 
modifié  le  sombre  et  trop  vigoureux  coloris,  qui  reflétait  encore  la  vie  ascétique 
des  monastères  et  les  feux  de  l'Inquisition. 

L'architecture  n'a  pas  produit  de  merveilles  en  Hollande,  mais  l'art  de  la 
céramique  y  a  été  cultivé  avec  grand  succès,  particulièrement  h  Delft  et  aussi 
à  Harlem,  et  dans  quelques  autres  villes,  durant  le  seizième  et  le  dix-septième 
siècle,  où  il  a  eu  la  bonne  fortune  de  voir  s'essayer,  parmi  les  peintres  céra- 
mistes de  profession,  plusieurs  grands  maîtres  de  la  peinture  à  l'huile,  tels 
que  Van  der  Meer,  Jean  Steen,  et  Guillaume  "Van  de  Velde,  qui  ont  peint 
accidentellement  sur  plaques  de  faïence  avec  des  couleurs  minérales  ; 
mais  la  peinture  sur  vitraux  n'y  remonte  pas  au  delà  du  quinzième  siècle, 
et  ce  pays  n'a  jamais  produit  d'émaux  sur  base  de  métal.  La  fabrication 
de  la  véritable  porcelaine  à  pâte  dure,  introduite  par  des  Saxons,  y 
remonte  à  la  seconde  moitié  du  dix-huitième  siècle,  et  le  plus  ancien  artiste 
sculpteur  hollandais  connu  est  Claes  Sluter,  l'imagier  de  Philippe  le  Hardi 
[mort  en  1404),  un  des  auteurs  du  mausolée  de  ce  duc,  érigé  dans  la  Char- 
treuse, à  Dijon.  Geryt  ou  Gérard,  autre  imagier  hollandais,  était  attaché,  vers 
1451,  à  Philippe  le  Bon,  et  Josse  de  La  Haye  est  l'auteur  de  la  statue  de  Jac- 
queline de  Bavière,  sculptée  vers  1440.  Bladelin,  àMiddelbourg,  était  réputé, 
vers  1 467,  par  ses  cuivres  repoussés,  genre  d'objets  connus  sous  le  nom  de 
dinanderies,  ainsi  que  Vroom,  père  et  fils,  à  Harlem,  vers  la  même  époque,  pour 
leurs  beaux  modelages.  Copinqui,  vers  1541,  a  travaillé  à  Tolède,  est  suivi  de 
toute  une  série  de  bons  sculpteurs,  parmi  lesquels  il  faut  mentionner  Gerhart 
et  Man  qui  ont  travaillé  en  Bavière,  Adrien  de  Vries  de  La  Haye,  l'auteur  de 
Mercure  et  Psyché,  du  Louvre,  exécuté  à  Prague  en  1593,  etHendrikde  Keyzer, 
l'auteur  de  la  statue  d'Érasme  à  Botterdam,  et  du  mausolée  du  Taciturne  à 
Delft.  Quant  au  monument  de  Breda,  sculpture  hollandaise  et  non  pas  ita- 
lienne ,  une  des  plus  belles  de  l'Europe  ,  son  auteur  est  resté  inconnu 
jusqu'ici. 

La  gravure  aussi  a  brillé  en  Hollande,  où  la  première  monnaie  connue 
remonte  aurègnedeFlorisni(1160),la  première  xylographie  est  datée  de  Fan 
1 476,  et  la  première  gravure  sur  cuivre  de  1 466.  Outre  les  maîtres  des  quinzième 
et  seizième  siècles,  parmi  lesquels  Lucas  de  Leyde  occupe  la  première  place, 
la  Hollande  a  produit,  durant  les  dix-septième  et  dix-huitième  siècle,  un  grand 
grand  nombre  de  bons  graveurs  qui  ont  laissé  une  quantité  prodigieuse 
de  portraits,  de  sujets  historiques,  de  sujets  de  genre  et  des  caricatures. 

En  Belgique^  où  l'architecture  ogivale  a  été  florissante  pour  les  constructions 
civiles,  telles  que  hôtels  de  ville  et  beff'rois,  les  plus  anciens  monuments  de  sculp- 
ture connus  étaient  (car  ils  n'existent  plus  dans  les  originaux)  le  mausolée 
de  Henri  I"  à  l'église  de  Saint-Pierre  à  Louvain,  érigé  au  commencement  du 
treizième  siècle,  et  celui,  en  pierre  de  touche,  de  la  duchesse  Mathilde,  dans 
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la  même  église  et  de  la  même  époque.  Ce  pays  ne  possède  pas  de  peinture 
en  miniature  tout  à  fait  ancienne,  mais  on  connaît  de  fort  belles  miniatures 
flamandes  du  onzième  siècle  (n°  9428,  à  la  Bibliothèque  des  ducs  de  Bour- 
gogne, à  Bruxelles).  Le  plus  ancien  tableau,  à  ma  connaissance,  sur  panneau 
et  daté,  porte  le  millésime  de  1292  (Chasse  de  sainte  Odile  àColen),  et  il  existe 
une  peinture  murale  dans  le  réfectoire  de  l'hospice  de  la  Bicoque,  à  Gand, 
qui  a  été  exécutée  vers  la  même  époque.  L'école  flamande,  une  des  plus  bril- 
lantes, paraît  être  éclose  à  Bruges,  où  les  plus  anciens  peintres  connus  étaient 
d'origine  hollandaise.  Les  Van  Eyck,  qui  ont  produit  leurs  chefs-d'œuvre  dès 
le  quatorzième  siècle,  peuvent  être  regardés  comme  les  plus  grands  artistes 
gothiques  de  l'école  flamande,  qui,  plus  tard,  s'est  un  peu  italianisée  à  Anvers, 
011  Bubens  et  Van  Dyck  ont  été  précédés  et  suivis  d'un  grand  nombre  de 
peintres  remarquables.  L'art  de  la  céramique,  pour  ce  qui  concerne  les  émaux 
cloisonnés  sur  base  de  métal,  à  Maestricht,  à  Liège  et  dans  quelques  autres 
localités,  fabriqués  à  partir  du  commencement  du  treizième  siècle,  se  ressent 
de  rinfluence  de  l'école  colonaise  et  ne  peut  revendiquer  les  grès,  faussement 
appelés  de  Flandre,  dont  la  majeure  partie  a  été  produite  aux  bords  du  Rhin, 
de  la  Rhur,  en  Allemagne.  On  a  déjà  fait  des  vitraux  au  quatorzième  siècle 
en  Belgique,  où  les  plus  anciennes  monnaies  ont  été  frappées  à  Tournai,  vers 
l'an  550,  sous  la  domination  des  Francs.  La  gravure  des  estampes  apparaît 
dans  ce  pays  vers  la  fin  du  quinzième  siècle,  à  juger  par  le  Fasciculus  tempo- 
rum  qui  n'a  été  imprimé  à  Louvain  qu'en  i  478,  par  Voldaner. 

En  Suisse,  c'est  l'école  allemande  dont  la  prédominance  est  apparente  en 
tout,  qui  a  paru  au  début  de  la  manifestation  artistique  de  ce  pays.  Dans  l'ar- 
chitecture, le  roman  et  l'ogival  n'y  ont  cédé  la  place  que  vers  la  fin  du  dix- 
septième  siècle,  où  le  style  italien  a  commencé  à  régner  par  Tinfluence  de  la 
Société  de  Jésus,  et  l'art  de  la  céramique  s'y  est  déjà  trouvé  représenté  brillam- 
ment par  les  travaux  de  Tutilo  de  Saint-Gall,  au  neuvième  siècle;  la  biblio- 
thèque de  cette  ville  possède  deux  émaux,  sur  base  de  métal,  qui  ornent 
les  couvertures  d'un  écrit  de  Grégoire  le  Grand,  et  on  connaît  des  terres 
cuites  sous  couverte  minérale  translucide,  datant  du  douzième  siècle.  La 
fabrication  de  la  faïence  à  émail  stannifère,  qui  a  été  introduite  en  Suisse 
par  des  artistes  de  la  forêt  Noire,  a  eu  un  grand  développement  au  seizième  et 
au  dix-septième  siècle,  à  Winterthur,  pour  la  confection  des  poêles  artistiques. 
La  peinture  des  vitraux  aussi  a  produit  des  œuvres  charmantes  durant  le 
seizième  et  le  dix-septième  siècle,  et  celle  à  fresque  et  à  l'huile,  et  plus  parti- 
culièrement le  portrait,  ont  eu  pour  représentants,  durant  cette  même  époque, 
quelques  bons  peintres  indigènes.  La  première  porcelaine  à  pâte  dure  n'a  été 
faite  en  Suisse  que  vers  1775.  La  sculpture  la  plus  ancienne  y  est  représentée 
par  les  couvertures  de  XEvangelium  longum  du  neuvième  siècle,  à  la  biblio- 
thèque de  Saint-Gall,  par  le  bas-relief,  une  sainte  Souci  à  Oberwinterthur, 
de  la  même  époque  et  par  d'autres  sculptures  aux  cathédrales  de  Bàle  et  de 
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Zurich  appartenant  au  treizième  et  au  quatorzième  siècle.  L'école  de  sculpture 
moderne  de  Genève,  à  laquelle  appartient  Pradier,  a  produit  un  certain 
nombre  de  sculpteurs;  ici  l'influence  française  est  prédominante.  La  Suisse  ne 
possède  pas,  pour  ainsi  dire,  d'école  nationale  de  peinture;  mais  elle  a  cepen- 
dant suivi,  à  différentes  époques,  des  routes  qui  se  sont  écartées  de  celle  de 
l'école  allemande,  à  laquelle  a  déjà  appartenu  le  grand  peintre  inconnu  qui 
exécuta,  en  1439,  l'admirable  fresque  de  la  Danse  macabre  au  cimetière  des 
Dominicains,  à  Baie,  et  dont  seize  têtes  encadrées,  conservées  à  la  cathédrale 
de  cette  ville,  furent  longtemps  et  sont  encore  attribuées,  par  la  troupe  des 
compilateurs,  soit  à  Hans  Holbein,  soit  à  Nicolas  Manuel  dit  Deutsch,  du  sei- 
zième siècle. 

Ce  que  l'on  appelle  en  Suisse  l'école  religieuse  de  Stanz,  représentée  par 
les  frères  Deschwanden,  est  encore  et  purement  de  la  peinture  idéale  allemande 
du  genre  d'Overbeck.  Calame,  Léopold  Robert  et  Weidemann,  peintres  mo- 
dernes, ont  laissé  de  belles  toiles,  où  chez  les  deux  derniers  la  technique  accuse 
avant  tout  l'influence  française.  On  croit  que  les  premières  bractéates  ont  été 
frappées  h  Saint-Gall.  La  gravure  sur  bois  et  la  gravure  des  estampes  sur 
cuivre  n'ont  donné  signe  de  vie  que  bien  plus  tard  en  Italie,  en  Allemagne,  en 
Belgique  et  en  Hollande.  Le  Narrenschiff  (Vaisseau  de  fous),  de  Sébastien 
Brandt,  paraît  être  la  plus  ancienne  gravure  suisse.  Boldu,  Urse  Graf,  les 
deux  Manuel  dits  Deutsch,  Martinet,  Zurich,  Fo,  Stampfer,  Tobias  Stimmer, 
Jost  Amman,  les  deux  Mérian,  sont  les  graveurs  suisses  du  seizième  siècle 
qui  ont  laissé  des  œuvres  plus  ou  moins  remarquables.  Ce  que  la  Suisse 
française  peut  revendiquer  pour  son  école,  c'est  une  peinture  sur  émail  à 
base  de  métal,  avec  des  couleurs  minérales  tendres,  opaques  ;  c'est  Bordier, 
Petitot,  Bouquet,  de  la  Ghana  et  Thouron  qui  l'ont  cultivée  avec  le  plus  de 
succès. 

En  Espagne,  où  les  plus  anciennes  miniatures  exécutées  par  des  artistes  du 
pays  sont  celles  du  Libro  llam  ado  Cornes,  etc.,  de  Jean  Emiliano,  datées  de  744, 
et  quelques  autres  exécutées  entre  le  onzième  et  le  treizième  siècle,  les  arts 
ont  été  cultivés  avec  succès,  du  treizième  au  quinzième  siècle,  par  l'élémen 
arabe,  dont  le  style  dérive  incontestablement  du  byzantin.  La  décadence  s'y 
fit  immédiatement  sentir,  dès  que  l'expulsion  presque  complète  des  Maures  fu  j 
consommée,  peu  de  temps  après  la  chute,  en  1492,  du  royaume  de  Grenade, 
conquis  par  Gonzalve  de  Gordoue.  La  ville  de  Grenade,  célèbre  au  moyen  âge  à 
cause  de  ses  établissements  scientifiques  et  de  son  industrie,  qui  y  avait  attiré 
une  population  de  400,000  habitants,  fut  réduite,  au  bout  d'une  centaine 
d'années  (en  leOO),  à  80,000. Trois  cent  mille  citoyens  honnêtes  et  actifs  avaient 
du  fuir  ou  périr  sous  ce  régime  d'intolérance  t  Juan  Alfon,  l'auteur  du  maître- 
autel  à  Tolède,  Gesilles,  qui  a  exécuté  des  figures  d'apôtres  à  Barcelone, 
en  1382,  sont  les  plus  anciens  peintres  espagnols  sur  panneaux  dont  les  noms 
soient  connus.  Durant  l'époque  musulmano-chrétienne,  du  seizième  au  corn- 
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mencement  du  dix-septième  siècle,  l'art  était  presque  mourant  en  Espagne  et 
n'existait  que  par  l'influence  étrangère,  particulièrement  par  celle  des  artistes 
flamands  (Roger  Van  der  Weiden,  etc.)  et  italiens  (Starnia,  les  Dello,  les  Nea- 
poli,  etc.);  ce  n'est  que  dans  la  sculpture  d'ornement  et  aussi  dans  la  statuaire 
recouverte  de  peinture  (l'Estofado  des  Espagnols)  que  quelques  artistes  du 
seizième  siècle,  tels  que  Gaspard  Pecera  et  autres,  ont  laissé  de  beaux  ouvra- 
ges. Les  couleurs,  dans  ce  genre  de  décor,  sont  toujours  appliquées  sur  un 
fond  d'or  bruni  et  gravé  à  la  pointe,  ce  qui  produit  l'effet  du  reflet  métallique 
des  poteries  hispano- musulmanes.  Après  une  complète  décadence,  l'art  espa- 
gnol s'est  relevé  dans  la  peinture  par  un  élan  national  inattendu,  qui,  à  partir 
du  dix-septième  siècle,  a  constitué  l'école  dont  on  admire  aujourd'hui  les  pro- 
duits, et  qui  a  été  illusiré  par  les  Ribera  (1588-1656),  les  Velasquez  (1599- 
1660),  les  Zurbaran  (1599-1656),  et  surtout  par  Murillo  (1618-1682),  tous  de 
l'école  de  Séville,  ainsi  que  par  Goya  y  Lucienles,  le  peintre  espagnol  le  plus 
original  du  dix-huitième  siècle.  La  gravure  des  estampes  a  été  moins  cultivée 
en  Espagne,  où  le  plus  ancien  graveur  sur  bois,  Jean  Gonzalès,  mort  en  1 399, 
a  cependant  déjà  produit  au  quatorzième  siècle.  Ribera,  Carenno  de  Miranda, 
Herrera  de  Séville,  Falco  de  Valdez,  Ardemans,  Irlagaso,  Arteaga,  d'Alfara, 
Fortea,  Casanova,  Gampo  Largo,  Viera,  Goya  et  quelques  autres,  ont  gravé  à 
l'eau-forte  et  à  la  pointe. 

Uécole  portugaise,  dans  laquelle  les  peintres  Gaspard  Diaz,  dit  le  Raphaël 
portugais,  D.  Pereyra  et  Vasco  Fernandez  se  sont  distingués,  ne  peut  guère 
être  séparée  de  l'école  ibérique.  Les  Espagnols,  dont  l'architecture  offre  un 
mélange  de  tous  les  styles  et  qui  avaient  subi  l'influence  du  gothique  par  les 
architectes  français,  allemands  et  belges,  et  celle  du  style  classique  par  les 
Italiens,  ont  élevé  chez  eux,  comme  en  Amérique  et  dans  les  Pays-Ras,  des 
monuments  dans  le  goût  de  la  Renaissance,  et  ordinairement  d'un  lourd  et  d'un 
disgracieux  au  delà  de  toute  expression.  Leurs  monuments  en  style  ogival, 
œuvres  des  architectes  étrangers,  sont  cependant  beaux  et  très-riches  de  sculp- 
tures. La  céramique  a  suivi  la  même  marche  en  Espagne.  Magnifiques  sous  les 
Maures,  les  faïences  et  terres  cuites  hispano-musulmanes,  à  reflet  métallique 
sur  émail  stannifère,  qui  accusent  déjà  une  connaissance  chimique  notable, 
apparaissent  à  partir  de  1235,  après  la  fondation  du  royaume  de  Grenade  par 
Mahommed  ou  Aben-el-Homar^;  il  y  en  avait  beaucoup  qui  servaieift  au  revê- 
tement des  murs  des  palais  et  des  mosquées  :  c'étaient  des  carreaux  en  terre 
cuite  (azulejos)  chatoyants,  tels  qu'on  en  voit  encore  à  l'Alhambra,  au  Cuerto 
Real,  etc.  Cette  poterie  à  reflets  métalliques  se  divise  en  deux  branches,  fabri- 
quées par  les  Maures  durant  le  règne  des  Amoravides,  des  Almohades  et  des 
Alhamanides,  et  par  les  potiers  de  la  période  musulmano-chrétienne.  Au  sei- 

1.  Peut  être  déjà  depuis  le  commencement  de  Tinvasion  arabe  en  7i0.  Ce  sont  ces  mêmes  espèces  de 
poteries  que  les  Arabes  ont  aussi  fabriquées  en  Sicile  depuis  leur  Avenue  dans  ce  pays,  en  827,  et  encore  après 
la  conquête  de  l'île,  eu  1072,  par  les  Normands,  sous  le  duc  Robert. 
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zième  siècle,  le  reflet  métallique  fut  remplacé  sur  les  carreaux  par  le  décor 
italien,  aux  couleurs  bleue  et  jaune  dominantes,  comme  on  en  voit  encore  dans 
quelques  églises  de  Séville,  et  dont  beaucoup  ont  été  décorées  par  les  Italiens 
Nicolo  Francesco  de  Pisano  et  un  nommé  Augusta.  Les  poteries  vraiment  espa- 
gnoles du  dix-septième  et  du  dix-huitième  siècle  sont  les  moins  artistiques,     f 

L'Espagne  n'a  jamais  produit  des  émaux  sur  base  de  métal,  et  sa  faïence  ' 
translucide,  faussement  nommée  porcelaine  à  pâte  tendre,  fabriquée  vers  1756 
h  Alcora,  et  vers  1760  à  Buen-Retiro,  n'a  été  remplacée  par  une  véritable  por- 
celaine à  pâte  dure  qu'au  dix-neuvième  siècle.  Quant  à  la  monnaie,  c'est  celle 
de  l'Aragon,  datée  de  1035  à  1460,  frappée  depuis  la  chute  des  Carlovingiens, 
qui  paraît  être  la  plus  ancienne  faite  en  Espagne, 

L'Angleterre,  à  qui  l'Allemagne  est  redevable  de  la  création  de  ses  écoles 
nationales  de  peinture  chrétienne  dont  l'origine  remonte,  comme  il  a  été  dit, 
aux  miniatures  irlandaises  du  septième  siècle,  possède  des  miniatures  anglo- 
saxonnes,  telles  que  le  Prudentius  Psychomachia,  du  dixième  siècle,  conservé 
à  la  Bibliothèque  Britannique.  Hugo  de  Saint-Albans,  Johannes  de  Coton, 
Magnard,  Barnely  et  Johannes  de  Chester,  sont  les  peintres  des  compositions 
roides  de  Westminster,  exécutées  sous  Edouard  III  (1327-1337),  et  les  plus 
anciens  peintres  anglais  connus.  L'apparition  d'une  école  de  peinture  vraiment 
nationale  en  Angleterre  ne  date  cependant  que  du  dix-huitième  siècle,  où  elle 
a  été  fondée  par  Reinolds,  et  dans  laquelle  Hogarth  représente  la  peinture 
moraliste  un  peu  charge.  Bristol,  Gonventry,  Thornston  et  York,  au  quator- 
zième siècle,  sont  connus  pour  le  décor  des  vitraux,  qui  paraît  remonter,  en 
Angleterre,  au  douzième.  La  fabrication  des  bijoux  sur  émaux  en  champlevé 
et  à  base  de  métal,  tels  que  l'on  en  a  trouvés  dans  des  tombeaux  germaniques 
du  cinquième  siècle,  date  probablement  aussi  de  la  même  époque  en  Angle- 
terre, si  toutefois  ces  objets  n'ont  pas  été  apportés  par  les  Germains,  à  en  juger 
par  un  ornement  de  caparaçon  de  cheval,  trouvé  à  Poldenhill  (Somersetshire), 
et  dont  le  style  n'a  rien  de  breton.  On  connaît,  en  outre,  l'anneau  de  l'évêque 
d'Ethelwolf,  du  neuvième  siècle,  bijou  qui  fait  également  partie  du  musée 
Britannique.  Au  dix-huitième  siècle,  on  a  fabriqué  à  Battersea  et  à  Bilston 
(Haffordshire)  des  émaux  peints  sur  base  de  métal.  Les  plus  anciennes  terres 
cuites  anglaises  sous  couverte  minérale  et  à  engobe  consistent  en  carreaux  de 
pavage  du  ^quatorzième  siècle,  et  c'est  à  Burslem  et  à  Lambesth,  au  dix-sep- 
tième siècle,  que  les  premières  fabriques  de  poteries  émaillées  ont  été  réguliè- 
rement établies.  Un  des  plus  grands  céramistes,  à  qui  la  fabrication  moderne 
doit  beaucoup,  était  Josiah  Wedgwood,  du  milieu  du  dix-huitième  siècle,  dont 
les  vastes  usines  fonctionnent  encore  aujourd'hui.  L'introduction,  en  Angle- 
terre, de  la  fabrication  de  la  véritable  porcelaine  à  pâte  dure,  que  Bœttcher 
avait  réinventée  en  Europe,  appartient  à  ce  même  siècle.  L'architecture  n'a 
produit  de  remarquable  que  durant  l'époque  ogivale;  depuis  l'envahissement 
du  classique  mal  compris  et  de  la  lourde  renaissance  italienne,  on  n'y  voit  que 
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des  masses  grandioses,  mais  peu  de  monuments  artistiques,  parmi  lesquels  le 
nouveau  parlement  se  distingue  cependant  avantageusement;  aussi  est-il  en 
style  ogival. 

De  toutes  les  branches  de  l'art  plastique,  c'est  la  sculpture  qui  a  été  la 
moins  cultivée  en  Angleterre,  où  une  école  proprement  dite  ne  s'est  constituée 
qu'au  dix-huitième  siècle.  Le  plus  ancien  monument  de  la  sculpture  anglaise 
connu,  une  pierre  tombale  du  comte  de  Pembrock  Aymer  de  Valence,  date 
de  1323.  Gibbons  et  Kent  du  dix-septième  siècle,  Wilton,  Stone,  NuUekens, 
Bacon,  Anna  Seymour-Damer  et  avant  tout  Flaxman  du  dix-huitième  et  du 
dix-neuvième  siècle,  sont  les  sculpteurs  qui  ont  laissé  des  œuvres  de  mérite. 
Quant  aux  premières  monnaies  anglo-saxonnes,  imitées  des  monnaies  ro- 
maines, elles  remontent  vers  598,  époque  où  le  christianisme  fut  réinstallé 
dans  le  Kent  où  Odin  avait  dû  faire  place  au  Christ,  comme  partout  ailleurs 
dans  l'Heptarchie.  Le  Game  and  Play  of  the  chess  de  1476  et  une  traduction 
des  légendes  de  Jacques  de  Voragone,  publiée  en  1483,  sont  les  plus  anciens 
livres  imprimés  en  Angleterre,  qui  contiennent  les  plus  anciennes  gravures 
anglaises  sur  bois.  L'école  de  la  gravure  d'estampes  sur  métal,  de  ce  pays,  n'a 
commencé  qu'à  l'époque  où  s'est  développée  son  école  de  peinture,  au  dix- 
huitième  siècle,  car  la  gravure  n'y  a  été  cultivée  d'abord  que  par  des  étran- 
gers, la  plupart  Français.  Les  premiers  artistes  anglais  furent  Ligram,  Major, 
Ryland,  Strange;  ils  furent  suivis  par  Hogarth  et  autres,  et  enfin  par  les  ar- 
tistes formés  sous  l'influence  du  grand  Reinolds,  les  graveurs  qui  ont  excellé 
dans  la  manière  noire,  tels  que  Marc,  Ardell,  Earlom,  White,  Smith  et  autres. 

Le  Danemark,  la  Suède,  la  Norivége^  pays  dont  il  a  été  déjà  question  pour  ce 
qui  concerne  Tart  primitif  Scandinave  et  aussi  l'architecture  des  époques  ro- 
mane et  ogivale,  n'ont  pas  eu  d'écoles  nationales;  les  artistes  peu  nombreux 
y  ont  suivi  ordinairement  l'école  allemande.  La  faïence  à  émail  stannifère  et  la 
porcelaine  à  pûte  dure,  l'une  et  l'autre  fabriquées  au  dix-huitième  siècle  seu- 
lement, à  Copenhague  et  à  Stockholm,  représentent  presque  tout  l'art  céra- 
mique de  l'ère  actuelle  de  ces  peuples,  qui  n'ont  produit  ni  émaux  à  base  de 
métal  ni  peinture  sur  vitraux.  Les  plus  anciennes  sculptures  Scandinaves  con- 
nues, en  dehors  des  monuments  runiques ,  sont  celles  sur  bois  des  églises 
d'Urnes,  deGaara  et  de  Hitterdal,  construites  en  Norwége  par  l'évêque  Reiner, 
vers  1190.  Ni  les  sculpteurs  suédois  Sergel  et  Fagelburg,  ni  le  célèbre  sta- 
tuaire Thorwaldsen  (1769-1844),  ne  peuvent  être  séparés  de  l'école  allemande. 
Quant  à  la  peinture  des  pays  Scandinaves,  c'est  encore  en  Norvège  et  en  Suède 
que  se  trouvent  les  plus  anciens  témoignages  de  son  existence  :  ce  sont  les 
compositions  murales  de  quelques  églises,  parmi  lesquelles  il  y  en  a  qui  re- 
montent au  douzième  siècle  ei  qui  toutes  paraissent  appartenir  à  l'école  bas- 
saxonne.  Michel  Dahl  de  Stockholm  (1636-1783),  Jean  Pasch  (1706-1769), 
Ulrique  Pasch,  la  fille  du  précédent,  Pierre  Hœrberg,  mort  en  1816,  Fahl- 
crants  (1774),  Laurent  Pasch  et  quelques  autres  portraitistes  de  Stockholm, 
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sont  les  peintres  suédois  connus  auxquels  ou  peut  joindre  George  Des  ou  De 
Marée,  né  à  Stockholm  en  1 699,  et  qui,  selon  Merlo,  a  travaillé  à  Cologne  et  à 
Munich  où  il  est  mort.  Jean  Juel  est  le  nom  d'un  peintre  paysagiste  et  por- 
traitiste danois;  il  est  né  en  1745  à  Copenhague,  oii  une  académie  de  peinture 
fut  fondée  en  1738.  C'est  sous  le  fastueux  Chrétien  IV  (1588-1648)  que  l'ar- 
chitecture de  la  Renaissance  a  été  cultivée  au  Danemark,  où  les  construc- 
tions les  plus  remarquables  sont  les  châteaux  de  Friedrichsbourg  et  de  Kro- 
nenbourg,  situés  aux  bords  du  Sund,  et  près  d'Altona,  ce  dernier  l'œuvre  de 
l'Italien  Jean  Bonolino.  La  plus  ancienne  monnaie  danoise  paraît  remonter  à 
Canut  III  (Hardecnut ,  1036-1041),  tandis  que  la  Suède  en  a  déjà  frappé 
en  l'an  1000,  mais  qui  ne  furent  qu'une  imitation  servile  des  pièces  anglo- 
saxonnes;  la  Norwége  a  battu  sa  première  monnaie  sous  Olaf,  vers  1066  ; 
Peter  Floding,  F.  Akrel  et  J.  Gilbag,  sont  des  graveurs  d'estampes  suédois,  et 
Paulsen,  Clemens  et  Schule  des  graveurs  d'estampes  danois,  tous  du  dix- 
huitième  siècle. 

La  Russie,  qui  avait  reçu  ses  premières  notions  artistiques  comme  ses 
premiers  artistes  de  Byzance,  n'a  pas  encore  pu  se  constituer  une  école  natio- 
nale ;  elle  a  conservé  dans  l'architecture  le  style  byzantin ,  et  les  artistes 
allemands  et  français  y  ont  toujours  cultivé  les  autres  arts  plastiques,  parmi 
lesquels  la  céramique  se  trouve  représentée  à  Moscou  par  des  terres  cuites 
vernissées  du  treizième  siècle,  et,  à  Pétersbourg,  par  de  la  faïence  à  émail 
stannifère  du  dix-huitième,  ainsi  que  par  de  la  porcelaine  à  pâte  dure,  fabri- 
quée depuis  17M.  Ce  pays  a  aussi  produit,  à  partir  du  dix-septième  siècle,  des 
émaux  de  peintre  à  base  de  métal,  mais  il  n'a  jamais  connu  la  peinture  des 
vitraux  fixée  par  le  feu  du  four.  On  y  a  seulement  fait  usage  de  certains 
vitraux  en  mica  peints  à  froid,  d'ornements,  de  fleurs,  d'oiseaux  ou  de  feuil- 
lages, exécutés  à  l'époque  du  règne  d'Alexis  I"  (1645)  jusqu'à  l'enfance  de 
Pierre  le  Grand  (né  en  1672).  Les  peintres  russes,  peu  nombreux^,  sont  : 
Megerditsch,  peintre  de  fresques,  mort  en  1470;  A.-P.  Lossenko,  peintre  d'his- 
toire, mort  en  1775  ;  Sokoloff,  réputé  pour  ses  compositions  mythologiques, 
mort  en  1771  ;  Glovatchersk  (1735-1823);  Venetsianoff,  qui  a  travaillé  à 
Moscou,  vers  1775;  Akanoff,  mort  en  1814;  Borovikoffsky,  miniaturiste,  mort 
en  1825  ;  Niketin,  Merkouriefif,  Wassileefski,  Matveef,  Levitzki  et  Ougru- 
moff,  tous  du  dix-huitième  siècle  et  la  plupart  de  Pétersbourg,  où  l'Académie 
de  peinture  ne  fut  fondée  qu'en  1757.  Un  très-grand  peintre  actuel,  Neff, 
dont  la  manière  idéale  indique  l'école  allemande,  s'est  distingué  par  sa 
palette  où  les  gammes  rappellent  les  coloristes  espagnols  de  la  meilleure 
époque;  c'est  lui  qui  a  exécuté  les  beaux  tableaux  à  la  chapelle  sépulcrale 
grecque  deWiesbade.  L'empereur  Nicolas  a  aussi  introduit  en  Russie  l'art  de 
la  mosaïque.  C'est  vers  1840  qu'il  fit  venir  d'Italie  le  chimiste  Bonafede,  et 
on  a  pu  juger,  à  la  dernière  Exposition  universelle,  à  Paris,  du  progrès  que 
cet  art  a  fait  en  Russie  depuis. 
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Pour  la  Pologne,  on  ne  peut  nommer  ni  architectes  ni  sculpteurs.  Théodore 
Lubienietzky,  était  un  peintre-graveur  polonais  de  l'école  allemande,  qui  a 
travaillé  à  Gracovie  de  1653  à  1720,  et  on  sait  que  des  bractéates  ont  été  déjà 
fabriqués  en  Pologne  sous  Casimir  le  Juste,  entre  11 77  et  1194.  La  céramique 
est  restée  aussi  en  retard  dans  ce  pays  que  les  autres  branches  de  l'art  plas- 
tique. Ce  n'est  qu'au  commencement  du  siècle  actuel  que  la  fabrication  de  la 
porcelaine  à  pâte  dure  y  a  été  introduite,  à  Korzec,  par  le  chimiste  Mérault  de 
Sèvres. 

Si  on  repasse  brièvement  en  revue  l'ensemble  des  produits  de  l'art  plastique 
appartenant  aux  périodes  postérieures  à  la  Renaissance  du  seizième  siècle,  y 
compris  le  dix-huitième  et  le  commencement  du  dix-neuvième  siècle,  et  qui, 
tout  en  attristant  l'archéologue  et  même,  sous  beaucoup  de  rapports,  l'esthé- 
ticien, font  le  charme  des  hommes  superficiels,  on  est  frappé  qu'à  partir  du 
seizième  siècle  et  de  la  disparition  de  l'ogive,  les  styles,  proprement  dits, 
n'aient  pas  augmenté.  Les  œuvres  de  la  Renaissance  montrent  déjà  autant  de 
mélanges  que  celles  des  produits  de  l'art  des  époques  suivantes.  Lorsque, 
sous  Louis  XVI,  la  longue  débauche  de  la  société  des  derniers  règnes  eut 
enfin  cessé,  l'art,  il  est  vrai,  reprit  des  formes  plus  sobres  et  plus  sévères, 
mais  ne  sut  rien  créer  non  plus.  Comme  sous  Louis  XIV  et  sous  Louis  XV, 
ce  n'était  pas  un  style  nouveau,  mais  des  arrangements  puisés  dans  les  garde- 
meubles;  et  si,  malgré  l'absence  du  grotesque,  ce  stigmate  particulier  à  beau- 
coup des  produits  artistiques  du  règne  précédent,  de  tels  arrangements  ne  pou- 
vaient pas  tenir  lieu  de  créations  vraiment  originales ,  ils  ne  furent  pas 
moins  imités  par  l'Europe  entière,  comme  T'avaient  été  les  soi-disant  styles 
de  Louis  XIV  et  Louis  XV.  La  première  république  oubliant,  dans  son  en- 
thousiasme naïf,  ce  que  les  républiques  de  la  Grèce  et  de  Rome,  avec  leurs 
esclaves,  leurs  rhéteurs  de  profession  et  leur  mépris  de  l'humanité,  en  dehors 
d'un  patriotisme  égoïste,  avaient  été  dans  l'antiquité,  tenait  à  imiter  en  tout 
les  anciens;  c'est  ce  qui  donna  le  jour  au  néo-grec  et  au  néo-romain  qui  n'en 
étaient  que  la  caricature,  et  dont  le  déplorable  abus  continua  longtemps  de 
régner  dans  les  productions  artistiques,  parmi  lesquelles  les  constructions 
élevées  aux  barrières  de  Paris,  ce  mélange  qui  n'excluait  même  pas  la  pesan- 
teur des  masses  égyptiennes  et  assyriennes ,  offensent  encore  aujourd'hui 
l'esthétique.  L'homme  a  soif  de  contraste  et  se  fatigue  même  du  beau.  Si 
'  l'église  rocaillée,  si  universellement  affectionnée,  au  dix-huitième  siècle,  par 
7  la  société  de  Jésus,  avait  tué  l'architecture  chrétienne  religieuse  par  le  joli 
efféminé  et  le  grotesque  parfaitement  mariés,  le  néo-classique  italien  qui  lui 
succéda  avait  porté  le  coup  de  grâce  à  l'architecture  civile.  Une  seconde 
édition  de  ce  néo-grec,  quoiqu'un  peu  plus  pur  de  lignes  et  de  goût  en 
général,  mais  aussi  funeste  pour  le  développement  de  l'architecture  natio- 
nale, fit  son  apparition,  une  vingtaine  d'années  plus  tard,  créé  et  prôné 
par  Schinckel  à  Rerlin,  d'où  il  ravagea  pendant  plus  de  trente  ans  tout  le 
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Nord  et  li'ône  encore  en  maître  dans  la  capitale  du  nouvel  empire  germa- 
nique. 

Le  dix-septième  siècle  n'a  bien  marqué  dans  l'histoire  artistique  que  par  la 
peinture  hollandaise  et  flamande,  dans  laquelle  Rembrandt  et  son  école  ont 
dépassé,  sous  le  rapport  technique,  tout  ce  qui  les  avait  précédés,  etoia  Rubens 
et  ses  élèves  et  continuateurs  ont  dignement  rivalisé  avec  leurs  frères  de 
lait.  C'est  cette  même  école  hollandaise  qui  a  produit  les  célèbres  paysagistes 
et  peintres  de  genre  dont  les  tableaux  se  vendent  aujourd'hui  à  des  prix  aussi 
élevés  que  les  Raphaëls.  Parmi  les  nombreux  artistes  allemands  des  dix- 
septième  et  dix-huitième  siècles,  où  l'art  d'outre-Rhin  était  tombé  dans  une 
complète  décadence,  on  ne  peut  guère  mentionner  que  Rottenhammer, 
Elzheimer,  Sandrart,  les  deux  Roos,  Lely,  Mengs,  Dietrich,  Rugendas,  Ri- 
dinger,  Angelina  Kauffmann,  Zick,  Denner  pour  les  portraits,  et  Ghodowiecki 
pour  les  sujets  de  mœurs  popularisés  par  ses  belles  gravures.  C'est  à  Carstens 
qu'appartient  l'honneur  d'avoir  relevé  l'art  de  la  peinture  en  Allemagne, 
comme  David  l'avait  relevé  en  France.  Sans  tomber,  comme  ce  grand  maître, 
dans  la  tendance  académique,  il  réussit  à  ramener  le  goût  autant  vers  l'an- 
tique que  vers  la  nature.  Parmi  les  sculpteurs  allemands  de  second  ordre, 
tels  que  Gibber.,  Ralthazar,  Lentz,  Paulus,  Helmont,  Imoff,  Hardy,  Haybold, 
Jannart,  Karth,  Radaux,  Stephan  et  autres,  le  grand  Schlûter  et  l'habile  Mcl- 
chior  ont  presque  seuls  dépassé  le  faire  ordinaire.  La  sculpture  et  la  peinture 
avaient  moins  décliné  en  France  que  partout  ailleurs  durant  ces  deux  siècles, 
et  il  est  incontestable  que  les  productions  de  la  peinture  du  dix-huitième  siècle 
y  avaient  dépassé,  sous  le  rapport  de  la  technique,  la  plupart  de  celles  du 
dix-septième.  Si  on  doit  regretter  d'y  voir  prédominer  souvent  la  recherche 
des  succès  faciles,  le  maniérisme  des  gammes  conventionnelles,  le  faux  et 
le  mignard,  on  ne  peut  pas  leur  refuser  le  charme,  un  coloris  heureux  et 
avant  tout  Tesprit.  Les  œuvres  d'un  Vatteau,  d'un  Roucher,  d'un  Pater,  d'un 
Fragonard  et  même  d'un  Creuse  feront  toujours  ressortir  les  défauts  de  celles 
de  l'autocrate  Lebrun  et  de  sa  triste  école,  qui  n'avait  pu  atteindre  aucune 
des  qualités  de  la  bonne  peinture  académique  à  laquelle  elle  prétendait 
pourtant,  et  qui  devait  renaître  sous  David  et  ses  émules  Gros,  Guérin  et 
autres. 

Aquier,  Puget,  Lehongre,  Ruirette,  Girardon,  Goysevox,  les  Coustou. 
Lepautre,  Flamen,  Gajot,  Coudray^  Dumont,  Rousseau,  Thierry,  Adam, 
Vinachc,  Ladatte,  sont  les  sculpteurs  français  de  ces  deux  siècles  de  qui  lo 
Louvre  possède  des  morceaux  de  réception  à  l'Académie,  liste  îi  laquelle  il 
faut  joindre  le  célèbre  Houdin,  Pigalle,  Falconet,  Gillet^  Pajou,  Leurre  et 
Glodion. 

Pendant  que  Rernini  et  Rorromini,  en  Italie,  et  Pedro  de  Ribera  et  Ghieri- 
guera,  en  Espagne,  appliquaient  à  toutes  sauces,  à  rarchiteclure,  la  rocaille, 
appelée  baroque  en  Allemagne,  ei  c/u'eriguera  en  Espagne,  la  France  et  l'Aile- 
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magne  rivalisaient  aussi  pour  en  inonder  les  appartements  et  les  petits  arts  de 
l'industrie.  Ces  désarticulations  de  la  ligne  n'avaient  cependant  rien  de  nou- 
veau, puisqu'on  les  trouve  déjà  dans  les  gravures  de  plusieurs  petits  maîtres 
hollandais  et  allemands  du  seizième  siècle,  comme  dans  le  Grotesco  de  Vredeman 
Yriese,  dit  Gérard  de  Jode,  et  dans  quelques  œuvres  de  Ditterlin,  l'architecte- 
graveur  strasbourgeois  de  la  fm  de  ce  même  siècle,  le  père  du  style  de  Tar- 
chitecture  de  l'époque  de  Henri  IV  et  d'une  partie  de  celle  de  la  Renaissance 
allemande.  En  Italie,  la  décadence  était  alors  aussi  complète  que  partout 
ailleurs,  et  la  sculpture  y  avait  encore  plus  décliné  que  la  peinture,  dont  les 
tristes  productions  sortaient  des  écoles  de  peintres-entrepreneurs^  tels  qu'Ar- 
pino-Giuseppe  Gésari,  mort  en  1640,  et  des  ateliers  d'artistes  aux  tendances 
aussi  triviales  que  Lanfranco,  Baroccio,  Piazetta,  Tiepolo,  Canaletto,  Belotto 
et  autres,  sans  parler  de  la  troupe  innombrable  des  peintres-manœuvres  des 
corporations  qui  avaient  beaucoup  d'analogie  avec  les  Burschenschaften  des 
universités  germaniques  de  cette  époque.  G'est  à  partir  de  Géricault  seule- 
ment que  l'école  française  moderne  s'était  tournée  résolument  vers  le  natu- 
ralisme mêlé  d'un  certain  romantisme  quelquefois  exagéré;  peinture  dans  la- 
quelle Decamps  et  Diaz  représentent  si  bien  le  nouveau  savoir  technique 
renouvelé  de  Rembrandt;  Delaroche,  la  pensée  et  l'étude  historique;  Ari 
Scheffer,  la  poésie  et  l'idéal  mondain  et  religieux;  Rousseau  et  Rosa  Bonheur, 
le  sentiment  de  la  nature;  Flandrin,  la  peinture  religieuse  dans  le  genre 
d'Overbeck;  Gabanel,  l'attrait  des  sens;  Gérôme,  l'élément  archéologique  de 
l'antiquité;  Meissonnier,  le  fini  de  la  peinture  hollandaise  de  genre  du  dix- 
septième  siècle;  Delacroix,  le  tâtonnement  et  le  faux;  Courbet  et  Manet,  le  laid, 
le  matérialisme  et  l'ignorance  artistique  complète. 

Après  que  Ingres  eut  repris  sur  la  voie  déblayée  par  David  et  avec  un  grand 
et  légitime  succès  la  bonne  peinture  classique,  et  que  Flandrin  eut  restauré 
la  peinture  religieuse  qu'il  avait  conçue  comme  les  Deschwanden,  les  chefs 
de  l'école  de  Stanz  en  Suisse,  et  comme  l'excellent  peintre  Steinle,  à  la  manière 
d'Overbeck,  le  créateur  de  cette  tendance,  l'école  française  est  arrivée  à  une 
très-grande  variété  de  genre  et  à  une  très-haute  perfection  technique  ;  mais 
aussi  à  une  conception  dont  la  tendance  pourrait  bien  toucher  à  une  crise 
destinée  à  préparer  le  convoi  funèbre  de  la  grande  peinture.  Bosio,  Duret, 
Rude,  David  d'Angers,  Barye,  Cordier,  Glésinger,  Carpot  et  quelques  autres, 
sont  les  sculpteurs  français  les  plus  marquants  du  dix-neuvième  siècle. 

Si  les  terres  fécondes  de  l'art,  ritaiie,  la  Hollande  et  la  Belgique,  ont  décliné 
dans  la  peinture,  l'Allemagne  marche,  à  partir  de  l'apparition  de  Garstens,  à 
côté  de  la  France,  quoique  dans  une  tout  autre  voie.  G'est  dans  la  partie  his- 
torique, particulièrement  dans  la  peinture  à  fresque,  qu'une  pléiade  d'artistes 
s'y  est  appliquée  à  la  mission  civilisatrice  de  l'art.  Ges  peintres  ont  passé  leurs 
veilles  à  châtier  le  dessin,  à  purifier  leur  esthétique,  à  acquérir  la  rapidité 
delà  conception  et  les  moyens  de  la  rendre  facilement;  à  créer  de  vastes  pages 
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d'histoire  qui  couvrent  les  parvis  des  églises,  des  bibliothèques,  des  musées, 
des  théâtres  et  des  palais,  et  que  les  copies  des  graveurs  et  des  photographes 
ont  déjà  répandues  partout.  Toujours  visant  à  ramener  sous  les  yeux  de  la 
nation  les  faits  glorieux  de  son  passé,  à  enseigner  et  h  répandre  par  les  arts 
plastiques  le  goût  du  beau  dans  les  masses,  à  édifier  la  foi  et  à  stimuler  la 
poésie  par  la  forme,  à  raviver  en  traits  fidèles  dans  son  caractère  local  la 
légende  presque  effacée,  et  à  laisser  à  la  postérité  des  œuvres  propres  à  agir; 
sur  la  culture  du  genre  humain  et  non  pas  seulement  des  morceaux  de  cabi-! 
net  h  l'usage  de  quelques  amateurs,  ces  peintres  humanitaires,  parmi  lesqueh* 
brillent  les  Cornélius,  les  Overbeck,  les  Hess,  les  Rethel,  les  Schwind,  les 
Schnorr  et  avant  tout  Kaulbach,  ont  mieux  compris  la  mission  de  l'art  et  de 
l'artiste  que  leurs  devanciers  et  certains  peintres  et  critiques  actuels,  qui, 
avec  l'étroitesse  de  leur  esprit,  ne  peuvent  admettre  qu'un  art  pour  l'art  et 
placent  le  technique  et  la  partie  purement  pratique  bien  au-dessus  de  la  com- 
position du  sujet,  de  la  manifestation  de  la  pensée  philosophique  et  du  tableau 
historique  en  général,  la  couleur  au-dessus  de  la  conception  géniale,  le  pro- 
duit du  savoir-faire  au-dessus  d'une  page  animée  par  la  pensée  et  de  l'étude 
des  causes  morales.  Hasenclever,  Knaus,  Vautier,  Achenbach,  Schreier,  Hil- 
debrandt,  le  peintre  du  Cosmos,  etc.,  ont  cultivé  le  genre,  le  paysage  et  les 
chevaux,  tandis  que  Lessing  a  produit  des  paysages  dont  la  réputation  est 
surfaite  et  qui  offrent  peu  de  ce  que  Ton  demande  aujourd'hui  à  un  paysagiste. 
La  sculpture  actuelle,  dans  ce  pays  a  suivi  la  même  tendance;  Dannecker, 
Schwanenthaler,  Schadow,  Rauch,  Clodt,  Hofgarten,  Dracke,  Rietschel,  Kiss  et 
quelques  autres  en  sont  les  coryphées.  L'Autriche  même  a  vu  se  former  quelques 
peintres  distingués,  parmi  lesquels  on  peut  nommer  Matjeko  pour  l'histoire, 
Ruben  pour  la  peinture  à  fresque,  WaldmûUer  et  Dannhauserpourle  genre,  et 
Pettenkofen  pour  les  scènes  militaires,  pour  le  cheval  et  pour  ses  études  magyares. 

Les  produits  de  l'école  allemande  moderne,  considérés  dans  leur  ensemble, 
sont  cependant  restés  inférieurs  à  ceux  de  l'école  française  pour  ce  qui  re- 
garde la  partie  technique  et  le  coloris. 

La  peinture  sur  vitraux,  ressuscitée  de  1770  à  1804  par  Frank  de  Nuremberg 
et  à  sa  suite  par  Brongniart  à  Sèvres,  la  célèbre  manufacture  de  porcelaines; 
par  Key  et  par  Eginton  en  Angleterre;  par  Beck  et  par  Mûller  en  Suisse;  par 
Capronnier  en  Belgique  et  par  Bertoni  en  Italie,  n'est  pas  la  seule  branche  de 
l'art  céramique  dans  laquelle  l'époque  actuelle  puisse  rivaliser,  sous  beaucoup 
de  rapports,  avec  le  passé  qui  se  trouve  quelquefois  même  distancé. 

Les  émaux  à  la  spatule  et  ceux  des  peintres,  les  uns  et  les  autres  à  base  de 
métal  ;  les  faïences  artistiques,  l'application  heureuse,  à  Sèvres,  de  la  pâte 
kaolinique  et  colorée,  employée  en  relief  pour  l'ornementation;  le  verre  fabri- 
qué en  France,  en  Allemagne  (Bohême),  en  Angleterre,  en  Belgique  et  en 
Italie  (Murano),  sous  toutes  les  formes  et  avec  toutes  les  modifications  imagi- 
nables, accusent  des  progrès  notables.  La  rénovation  de  la  fabrication  des 
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émaux  à  la  spatule  et  en  champlevé  ou  en  cloisonné  est  due  à  M.  Le  Gost  à 
Paris,  qui,  dès  1850,  les  produit  sur  plaques  de  métal  fondues,  ce  qui  écono- 
mise les  frais  de  la  ciselure  et  de  la  soudure  pour  l'obtention  du  dessin,  mode 
qui  permet  maintenant  de  produire  à  bien  meilleur  compte  et  que  M.  Barbe- 
dienne  a  porté  dans  la  suite  à  un  si  haut  degré  de  perfection.  Si  on  met  en 
parallèle  la  sculpture  moderne  de  l'Italie,  où  Canova  et  plus  encore  Vêla  ont 
produit  des  chefs-d'œuvre,  avec  celle  de  la  France  et  de  l'Allemagne,  on  doit 
reconnaître  que  le  premier  de  ces  pays  s'est  distingué  par  les  nudités,  le  second 
par  sa  statuaire  à  la  fois  classique  et  naturaliste,  ainsi  que  par  la  reproduction 
des  animaux,  tandis  que  l'Allemagne  a  excellé  dans  la  statuaire  locale  et  his- 
torique si  difficile  à  cause  du  peu  de  pittoresque  des  costumes  actuels. 

L'architecture  moderne  n'a  pas  encore  trouvé  son  style,  mais  elle  a  su  uti- 
liser le  fer  d'une  manière  heureuse  et  très  appropriée  aux  besoins  publics,  telles 
que  les  constructions  d'origine  anglaise,  dans  le  genre  du  Palais  de  cristal  et 
des  Halles  centrales  à  Paris,  qui  marqueront  probablement  peu  dans  l'histoire 
de  l'art.  Quant  à  la  gravure  au  burin,  elle  a  conservé  sa  vieille  réputation  à  la 
France,  où  de  nombreux  aqua-fortistes  aussi  ont  fait  revivre  la  manière  char- 
mante et  si  individuelle  des  peintres-graveurs  du  seizième  siècle. 


L'auteur  n'a  voulu  esquisser  qu'à  grands  traits,  dans  cette  Introduction,  l'his- 
toire des  arts  plastiques,  dont  les  différentes  branches  sont  traitées  plus  ample- 
ment dans  les  chapitres  respectifs  et  par  pays.  Tout  en  s'étant  appliqué  à  con- 
denser ses  volumineux  manuscrits  et  à  resserrer  ses  nombreux  dessins  dans  ces 
quelques  volumes,  il  croit  n'avoir  rien  négligé  pour  rendre  l'ouvrage  complet  et 
aussi  ulile  aux  hommes  du  monde  qu'aux  artistes,  à  l'enseignement  supérieur 
qu'aux  gens  de  lettres,  à  qui  il  pourrait  servir  de  Manuel.  Persuadé  que  le  mé- 
rite essentiel  de  l'enseignement  consiste  dans  une  méthode  bien  arrêtée,  lucide 
et  précise,  et  avant  tout  dans  la  concision  —  multa  paucis  et  lucidus  ordo  — 
sa  préoccupation  constante  a  été  d'atteindre  ces  qualités.  Du  reste,  on  peut 
admettre,  à  peu  d'exceptions  près,  que  chaque  fois  qu'un  auteur  délaye  et 
manque  de  clarté,  il  ne  connaît  qu'imparfaitement  son  sujet;  car  ce  que  l'on 
possède  bien  s'expose  facilement  et  avec  netteté.  Le  luxe  d'une  rhétorique  ver- 
beuse et  emphatique  ne  sert  le  plus  souvent  qu'à  dissimuler  le  manque  de  sa- 
voir et  d'études  digérées  sous  la  bouffissure  de  style  et  l'enflure  de  périodes 
plus  érudites  que  savantes. 

Comme  la  meilleure  description  d'un  monument  ou  d'un  objet  d'art  quel- 
conque ne  vaut  jamais  le  plus  simple  croquis,  les  descriptions  parasites  ont  été, 
autant  que  possible,  supprimées;  les  reproductions  mises  à  leur  place  et  tou- 
jours rangées  par  pays,  par  ordre  générique  et  chronologique,  avec  accompa- 
gnement de  notes  brèves,  autant  historiques  que  techniques,  enseigneront  d'une 
manière  plus  prompte  et  plus  sûre.  C'est  ainsi  que  le  curieux  est  mis  à  même 
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d'apprendre  sans  recherches  fatigantes  les  nombreux  termes  d'architecture  el 
le  classement,  à  première  vue,  de  n'importe  quelle  construction.  Même  ob- 
servation pour  les  chapitres  des  céramiques,  où  les  pièces  reproduites  par  la 
gravure  ne  représentent  pas  seulement  les  types  des  différents  pays  et  des  nom- 
l3reuses  écoles,  mais  aussi  toutes  les  formes,  y  compris  celles  de  la  céramique 
grecque,  avec  les  noms  sous  lesquels  elles  étaient  connues  dans  l'antiquité, 
et  accompagnées  de  notes  pour  ce  qui  a  rapport  à  la  chimie  et  à  la  cuisson. 

Les  chapitres  qui  traitent  de  la  sculpture  et  de  la  ciselure,  auxquels  ont  été 
joints  l'horlogerie,  l'orfèvrerie,  la  ferronnerie,  les  meubles  et  ustensiles  artis- 
tiques ainsi  que  les  armes;  —  ceux  consacrés  à  la  peinture  et  à  ses  dérivés,  la 
broderie,  le  tissage,  etc.,  et  enfin  les  chapitres  de  la  gravure  en  tous  genres, 
y  compris  la  taille  des  camées  et  pierres  fines,  des  médailles  et  des  monnaies, 
ainsi  que  la  reliure,  contiennent  tous  de  nombreuses  reproductions  de  types 
qui  font  passer  sous  les  yeux  l'histoire  chronologique  de  chaque  art  par  la 
représentation  des  objets  mêmes. 

Le  chapitre  épigraphique,  où  se  trouvent  joints  les  calques  d'échantillons 
d'écritures  lapidaires,  de  médailles,  de  manuscrits,  de  chartes  et  d'autres  do- 
cuments, en  majeure  partie  recueillis  par  l'auteur  sur  les  monuments  mêmes, 
aidera  au  classement  chronologique  des  œuvres  d'art,  et  permettra  aux  per- 
sonnes peu  versées  dans  ces  matières  de  s'orienter  avec  facilité  et  promp- 
titude. Des  études  sur  le  symbolisme  chrétien,  sur  les  fleurs  de  lis,  sur  le. 
blason,  et  sur  les  croix  et  crucifix,  etc.,  terminent  ce  chapitre. 

Quant  à  l'histoire  de  la  mosaïque,  ajoutée  à  la  fin  du  chapitre  consacré  à 
l'architecture  civile,  sacrée,  militaire,  navale,  etc.,  et  qui  a  été  déjà  publiée 
par  l'auteur,  à  peu  près  selon  la  même  rédaction,  dans  les  colonnes  du  Moni- 
teur yniver  sel,  journal  officiel  de  V Empire  français,  en  1867,  à  l'occasion  de 
l'Exposition  universelle,  elle  traite  une  matière  sur  laquelle  n'existe  encore 
aucun  travail  complet.  Sa  place  était  marquée  à  la  suite  de  l'architecture, 
puisque  la  mosaïque  en  verre,  qui  pourrait  faire  partie  de  la  division 
consacrée  à  la  céramique,  n'est  qu'une  branche  de  la  mosaïque ,  dont  la 
majeure  partie  et  la  plus  ancienne  était  en  stuc  ou  mastic,  en  pierre  ou  en 
marbre,  et  servait  déjà  à  l'ornementation  des  édifices  de  la  plus  haute 
antiquité.  La  locution  «  peinture  en  mosaïque  »  est  trop  peu  motivée  pour 
que  l'on  soit  autorisé  à  ranger  cet  art  à  la  suite  de  la  peinture.  La  mo- 
saïque, il  est  vrai,  peut  être  aussi  bien  en  polychromie  et  en  camaïeu  nuancé 
qu'en  monochromie,  mais  ne  fait  pas  plus  pour  cela  partie  de  la  peinture  que 
les  autres  arts  plastiques  dont  la  base  à  tous  est  le  dessin.  Il  a  été  aussi  jugé 
plus  utile  de  subdiviser  encore  les  différentes  branches  d'art  par  pays  que  de 
réunir  toutes  les  productions  d'une  même  époque  dans  un  seul  faisceau,  el 
traiter  la  marche  progressive  uniquement  par  périodes  échelonnées  et  par 
ordre  chronologique  sommaire,  comme  l'ont  fait  les  auteurs  allemands,  les 
seuls  à  qui  l'on  doive  jusqu'ici,  et  cela  encore  à  l'exception  de  la  céramique. 
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des  petits  arts  et  des  arts  industriels,  un  ensemble  d'histoire  des  arts  plasti- 
ques. Si  la  manière  adoptée  ici  peut  amener  des  répétitions  partielles,  elle  offre 
par  contre  le  très-grand  avantage  de  permettre  de  suivre  pas  à  pas  la  naissance 
et  le  développement  de  toute  branche  dans  chaque  pays  et  d'obtenir  ainsi 
une  très-grande  clarté  par  laquelle  les  faits,  les  noms  et  les  dates  se  gravent 
bien  mieux  dans  la  mémoire  que  par  les  systèmes  appliqués  jusqu'ici. 

Comme  l'éclectisme,  excellent  sous  le  rapport  de  l'appréciation  impartiale 
de  l'exécution  d'une  œuvre  d'art,  ne  doit  jamais  être  poussé  jusqu'à  fausser 
l'esthétique  d'ensemble  et  le  jugement  philosophique  appliqué  h  la  critique, 
l'auteur  n'a  point  voulu  cacher  vses  préférences  motivées  pour  l'art  chrétien,  en 
général  si  peu  apprécié  encore,  et  pour  le  style  ogival  en  particulier;  mais  il  a 
eu  soin  de  ne  pas  accorder  plus  de  place  aux  préférées  qu'aux  autres  branches, 
ni  de  négliger  les  moindres  détails  sur  les  écoles,  les  styles  et  les  artistes 
jugés  par  lui  comme  inférieurs.  Dès  que  l'on  écrit  pour  l'instruction,  il  faut 
subir  les  exigences  de  la  tâche  et  du  sujet,  mais  tout  en  mentionnant  ce  qui 
est  nécessaire,  l'auteur  doit  prendre  ses  réserves  afin  de  ne  pas  tomber  dans 
ce  faux  éclectisme  de  tradition  qui  confond  l'art  original  avec  l'art  plagiaire,  en 
montrant  une  admiration  béate  pour  tout,  et  presque  sans  exception,  de  ce 
i[ne  l'antiquité  et  ses  imitateurs  ont  produit. 
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Vépigraphie  (du  grec  épigraphe),  la  science  des  inscriptions,  et  la  paléogra- 
phie (du  grec  pulaios,  ancien,  et  graphe,  écriture),  une  partie  de  l'archéologie 
qui  traite  des  écritures  anciennes,  soit  monumentales,  soit  manuscrites,  et 
qui  enseigne  à  les  déchiffrer,  se  confondent  sous  beaucoup  de  rapports. 

L'art  de  l'écriture  ou  l'art  de  représenter  la  pensée  sous  des  formes  visuelles, 
pour  la  communiquer  ainsi  à  d'autres  par  des  caractères  de  convention,  a 
produit  deux  branches  principales  et  très-distinctes  : 

Uécriture  idéographique  et  Yécriture  phonétique,  auxquelles  on  peut  encore 
ajouter  Xéciiture  ou  l'alphabet  manuel,  aussi  nommée  dactylographie ,  des 
sourds-muets,  due  à  l'abbé  de  l'Épée  (1712-1789),  après  que  le  bénédictin 
espagnol  Ponce  (1520-1548)  s'était  occupé  de  l'instruction  des  sourds-muets 
et  avait  créé  la  dactylogie,  et  qu'après  lui  W.  Holder,  en  Angleterre;  Wallis; 
Amman,  l'auteur  suisse  du  Surdus  loqucns  publié  à  Amsterdam  en  1692;  et 
le  père  Vanin  qui  se  servait  d'images,  eurent  frayé  le  chemin;  et  enfm  Yécri- 
ture sténographique  ou  abrégée,  dont  il  faut  chercher  l'origine  dans  la  crypto- 
graphie des  anciens. 

L'écriture  idéographique  qui  exprime  un  mot,  une  phrase  ou  une  pensée 
entière,  par  un  seul  signe,  a  été  en  usage  chez  les  Américains  des  civilisations 
perdues,  chez  les  Égyptiens,  les  Assyriens  \  et  l'est  encore  chez  les  Chinois 
et  les  Japonais.  Elle  est  hiéroglyphique  ou  symbolique. 

Les  Quipos  des  Péruviens,  ou  cordelettes  en  laine  nouées;  le  Wampuni, 
autre  corde  mémorative  des  sauvages  de  l'Amérique  du  Nord  auxquels  il  sert 
d'écriture;  les  clous  plantés  par  les  premiers  Romains  dans  le  temple  de 
Minerve  ;  les  premiers  signes  runiques,  etc.,  etc.,  appartiennent  encore  à 
l'écriture  idéographique. 

Les  caractères  alpliabétiques  constituent  les  écritures  phonétiques  dont  l'usage 

1.  L'écriture  cuiiéiforme  parait  tenir  à  la  fois  ic  i'ccriture  hiéroglyphique  et  phonétique,  mais  tout  y  est 
encore  enveloppé  dans  l'obscurité.  Les  traductions  les  pe .'sonnes  qui  croient  avoir  trouvé  la  clef  pour  déchilTrer 
ces  caractères  n'offrent  absolument  aucune  garantie,  depuis  qu'en  premier  lieu  de  Grotefend,  de  Hanovre, 
avait  cru  avoir  déchiffre  quelques  noms  de  rois.  Comme  cette  écriture  appartient  à  des  langues  sémitiques,  la 
prétention  de  la  lire  le  plus  souvent  de  gauche  à  Croitc  doit  déjà  mettre  en  suspicion  la  valeur  de  ces  lectures 
élastiques,  par  lesquelles  ou  obtient  des  noms  inconnus  dans  l'histoire,  et  cela  à  l'aide  d'un  système  qui 
prétend  de  lire  tantôt  de  gauche  à  droite,  tantôt  de  droite  à  gauche,  et  se  prt'tc  ainsi  avec  une  grâce  parfaite  à 
tout  ce  que  l'on  veut  obtenir. 
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est  presque  universel  aujourd'hui.  Avec  elles  on  peut  exprimer  les  diverses 
articulations  de  la  voix  et  la  pensée  dans  toutes  ses  nuances. 

Les  écritures  européennes  s'écrivent  et  se  sont  écrites,  toutes,  à  l'exception 
du  plus  ancien  grec,  de  gauche  à  droite;  mais  les  sémitiques \  ou  les  langues 
d'Orient,  de  droite  à  gauche.  Le  boustrophédon  (du  grec  jSoOç,  bœuf,  et  (rrpifM,  je 
tourne)  des  anciens  Grecs  allait  alternativement  de  droite  à  gauche  et  de 
gauche  à  droite  comme  un  sillon  tracé  par  la  charrue  ;  tandis  que  l'écriture 
des  anciens  Mexicains,  des  Chinois  et  des  Japonais  va  tantôt  de  haut  en  bas, 
obliquement,  et  de  gauche  à  droite.  L'origine  de  l'écriture  idéographique  est 
postérieure  à  l'apparilion  de  l'architecture,  de  la  céramique  et  de  la  sculpture, 
et  contemporaine  de  celle  de  la  peinture,  car  elle  était  dans  le  principe  une 
peinture  abrégée  des  objets,  qui  fut  perfectionnée  par  sa  transformation  en 
signes  conventionnels.  Cette  écriture  hiéroglyphique  était  de  deux  espèces 
chez  les  anciens  Égyptiens,  et  probablement  aussi  chez  les  Américains  :  V hié- 
ratique ou  sacerdotale,  à  l'usage  des  prêtres  qui  seuls  en  avaient  la  clef,  et  la 
démotique  ou  celle  du  peuple. 

L'écriture  phonétique  dérive  de  l'écriture  hiéroglyphique,  et  a  apparu  dans 
])lusieurs  contrées  h  la  fois,  et  certes  non  pas  seulement  chez  un  seul  peuple, 
les  Phéniciens^,  comme  on  l'a  cru  longtemps.  Il  est  vrai  qu'on  a  voulu  soute- 
nir l'origine  commune  des  alphabets  (des  mots  alpha  et  bêta,  qui  désignent 
les  deux  premières  lettres  de  l'alphabet  grec)  par  des  ressemblances  qu'ils 
offrent  entre  eux  dans  l'ordre,  le  nombre  et  la  forme  des  caractères;  mais  ceci 
n'est  pas  une  preuve.  Quant  à  l'écriture  des  Mayas  du  Mexique,  d'une  anti- 
quité probablement  plus  reculée  encore  que  celle  de  l'Egypte,  elle  est  idéogra- 
phique et  phonétique  à  la  fois,  et  les  inscriptions  étrusques  démontrent  que  les 
Phéniciens,  les  Grecs  et  les  étrusques  n'avaient  que  seize  lettres  dans  leur 
alphabet,  auquelles  les  Grecs  en  ajoutèrent  plus  tard  sept  autres.  L'alphabet 
moderne  de  tous  les  peuples  de  l'Europe  a  vingt-cinq  lettres,  comme  celui 
des  Romains,  sans    compter  le  w.   L'ancien  alphabet  Devanàgari,  ce  dia- 

i .   On  donne  ce  nom  à  la  famille  de  langues  surtout  parlées  par  les  peuples  de  l'Asie  occidentale,  eu  «ju 
l'Ancien  Testament  montre  les  descendants  directs  de  Sem.   L'arabe  ancien  en  paraît  le  type.  L'hébreu,  le 
syriaque,  le  phénicien,  le  chaldéen  et  probablement  aussi  l'ancien  égyptien,  ainsi   que  le  copte  qui  dérive  d 
cette  dernière  langue,  en  sont  les  idiomes  principaux.  Toutes  ces  langues,  qui  s'écrivent  de  droite  à  gauche, 
diffèrent  assez  radicalement  de  celles  dérivées  du  sanscrit  (de  Ç,  ans  —  Kri  —  civilisé,  l'ancienne  langu 
des  brahmanes),  telles  que  les  langues  persane,   germanique,    slave,    grecque,  latine  et  par  conséquent  auss 
des  l.ngues  n.odernes  romanes  :  l'italien,  le  français,    l'espagnol,    etc.,   qui   dérivent  en  partie  du  latine 
du    grec    et    du    zend    {parole  ;  —   langue   sacrée,    aujourd'hui    morte,   des  anciens  Mèdes   et  Perses    du 
temps  de  Zoroastre,  Tauleur  du  Zend-Avesta,  et  qui  paraît  avoir  vécu  vers  la  fin  du    sixième   siècle  avant 
,1.  C);  ainsi  que  les  langues  caucasiennes,  dont  l'arménien  est  le  type,  et  enfin  de  la  langue  turque.  Les 
langues  sémitiques  se  signalent  par  l'absence  des  voyelles  dans  l'écriture  usuelle,  par  l'emploi  des  affixes  et 
préfixes,  et  par  la  racine  trilittérale. 

â.  Phœnices  primi,  fam*  si  creditur,  ausi 

Mansuram  rudibus  vocem  signare  figuris. 

Luc,  Phars.,  III,   220. 

Pline  prétend  à  tort  que  le  genre  humain  était  redevable  aux  Phéniciens  des  lettres,  de  l'astronomie,  de  la 
navigation  et  même  de  la  discipline  militaire,  choses  qui  ont  toutes  existé  bien  longtemps  avant  la 
constitution  de  celte  nationalité. 
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lecte  le  plus  parfait  du  sanscrit^  compte  cinquante  lettres,  dont  seize  voyelles 
et  trente-quatre  consonnes;  les  lettres  à  une  syllabe  et  même  d'un  mot  entier 
sont  toujours  liées  entre  elles  par  une  barre  placée  au-dessus  de  la  partie 
supérieure  des  caractères.  Le  sanscrit  se  lit  de  gauche  à  droite.  Le  prc 
mier  alphabet  runique,  qui  remonte  à  une  haute  antiquité  et  paraît  avoir 
une  origine  différente  des  autres  alphabets,  est  resté  presque  inexpliqué, 
puisqu'il  existe  trop  peu  de  monuments  pour  pouvoir  l'étudier  à  fond.  Le 
mot  ruue  (de  l'islandais^  i^un,  à'oix  est  venu  le  gothique  rima,  secret,  et  le 
germain  i^aunen,  qui  veut  dire  murmurer,  parler  à  voix  basse]  paraît  indiquer 
que  ces  caractères  servaient  d'abord  d'écriture  hiératique,  c'est-à-dire  aux 
initiés  seulement  et  aux  prêtres.  Toujours  longs  et  d'abord  uniquement  an- 
guleux et  composés  de  barres  horizontales,  verticales  et  obliques  et  plus 
tard  curvilignes,  ces  caractères  formèrent  l'alphabet  primitif  de  tous  les  Scan- 
dinaves ou  des  populations  qui  habitaient  la  Norwége,  la  Suède,  le  Danemark 
et  une  partie  de  l'Allemagne  septentrionale.  On  ne  peut  admettre  que  cette 
écriture  ait  été  communiquée  aux  peuples  riverains  de  la  Baltique  par  les  Phé- 
niciens, parce  que  l'écriture  runique  a  été  aussi  trouvée  dans  l'Amérique  du 
Nord  où  les  Phéniciens  ne  sont  certes  jamais  venus,  et  que  ces  runes  datent 
d'une  époque  antérieure  h  ces  navigateurs,  quoique  l'on  ait  même  voulu  faire 
descendre  l'origine  des  runes  au  delà  du  onzième  siècle.  Le  runique  est  bien 
l'écriture  primitive  des  langues  norwégiennes  et  teutoniques  dont  le  fond, 
aussi  bien  que  celui  du  gothique,  du  zend,  du  slavon,  du  perse,  du  grec  et 
du  latin,  s'appuie  sur  la  langue  sacrée  de  l'Indoustan,  le  sanscrit,  cette  souche 
des  langues  caucasiennes  à  laquelle  certains  linguistes  n'ont  voulu  laisser 
que  l'arménien.  On  trouve  une  preuve  de  l'antiquité  de  cette  écriture  dans 
Venantius  Fortunatus,  poëte  latin  du  sixième  siècle,  qui  engagea  déjà  son  ami 
Flavius  à  lui  écrire,  s'il  le  veut,  en  hébreu,  en  persan,  en  grec,  ou  même  en 
caractères  runiques. 

Des  urnes  funéraires,  en  terre  cuite,  sans  couverte,  trouvées  dans  le  Meck- 
lembourg,  dans  des  Tombeaux-Géants  ou  Dolmens  {Hûnengrâher)  de  l'âge  de 
la  pierre,  démontrent  d'une  manière  encore  plus  irréfutable  la  haute  antiquité 
des  runes.  Quelques-unes  de  ces  céramiques  portent  le  A  runique  (V.  le  dessin 
de  cette  poterie  au  chapitre  des  céramiques),  d'autres  des  runes  cunéiformes. 
Parmi  ces  dernières  terres  cuites,  on  peut  citer  le  vase  conservé  à  l'hôtel  de  ville 
deDantzigqui  a  été  trouvé  dans  la  Prusse  orientale,  et  l'urne  déterrée  àBukow, 
vase  dont  les  trente-quatre  runes  ont  été  déchiffrées  par  M.  Gisebrecht;  l'in- 
scription dit  :  une  Condamnation  à  mort.  La  valeur  a  trouvé  sa  fin  dans  ces 
champs  de  sable.  On  possède,  en  outre,  un  fragment  d'urne  funéraire,  une 
inscription  en  caractères  runiques,  qui  appartient  à  l'âge  du  bronze,  puisque 

1.  L'Islande  a  été  peuplée  seulement  depuis  868  par  des  seigneurs  norvégiens,  sous  la  conduite  d'Iii- 
golf,  fuyant  la  tyrannie  de  Harold,  et  reçut  sa  langue  de  la  Norwége.  L'islandais  n'est  donc  qu'un  dialecte 
de  la  langue  nor-wégienne,  celle  des  peuples  du  Nord  de  la  plus  haute  antiquité. 
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cette  céramique  a  été  trouvée  dans  un  tumulus  ou  tombeau  conique  [Kegelgrab) 
à  Neukôbel,  cercle  de  Stargard.  L'inscription  incomplète  dit  :  Ce  tombeau  de 

prince On  a  aussi  trouvé  des  pierres  à  inscription  runique  près  du 

Mississipi,  en  Amérique,  où  les  Scandinaves  allaient  déjà  régulièrement  au 
dixième  siècle. 

On  admet,  en  général,  que  l'alphabet  runique  s'est  d'abord  composé  de 
seize  caractères,  mais  qu'il  fut  modifié  plus  tard  par  des  virgules  ou  des  points 
qui,  placés  d'une  manière  différente,  changèrent  la  signification  de  chaque 
caractère  et  en  augmentèrent  ainsi  le  nombre.  Dès  l'apparition  du  christia- 
nisme, cette  écriture  s'enrichit  de  nouveau  et  changea  encore  d'aspect. 

Les  caractères  gnosliques  ^  de  quelques  inscriptions  lapidaires  des  premiers 
siècles  de  l'ère  chrétienne  ne  sont  autres  que  des  caractères  romains  modifiés. 

L écriture  gothique^  que  l'on  regarde  à  tort  comme  l'écriture  latine  dégénérée, 
remonte  aux  premiers  siècles  de  l'ère  chrétienne  oii  elle  s'est  formée  par  un 
mélange  du  runique  et  du  latin.  L'écriture  gothique,  complètement  constituée, 
ou  l'écriture  gothique  moderne,  ne  date  cependant  que  de  la  fin  du  douzième 
siècle  et  se  divise  en  deux  branches  distinctes  :  Vécriiure  gothique  majuscule, 

en  usage   de  1200  à  1360,   et  l'écriture  gothique  minuscule 


,  dont  Tusage  presque  universel  en  Europe  doit  être  placé  de  1360 

à  1560.  Le  gothique,  qui  depuis  le  commencement  du  treizième  siècle  s'était 
répandu  de  l'Allemagne  dans  tous  les  États  de  l'Europe,  n'avait  cependant 
jamais  remplacé  complètement  l'écriture  antique  sur  les  monuments  métal- 
liques  (médailles,  monnaies,  statues,  etc.),  ni  sur  certains  monuments  en  pierre, 
oii  un  quart,  un  tiers,  une  moitié  appartenaient  à  l'écriture  latine.  Du  huitième 
jusqu'à  la  fin  du  dixième  siècle,  on  trouve  d'abord  ordinairement  une  lettre 
gothique  sur  sept  à  huit  lettres  latines,  et  du  commencement  du  onzième  jus- 
qu'au commencement  du  douzième  siècle,  quelquefois  un  quart  de  lettres 
gothiques. 

Les  caractères  gothiques  majuscules,  introduits  bien  plus  tard  en  France 
qu'en  Allemagne  et  en  Angleterre,  y  ont  continué  à  être  employés  partiellement 
et  tant  soit  peu  latinisés,  jusqu'à  la  fin  du  quinzième  siècle.  On  connaît  des 

i.  Le  gno?ticisme  était  un  système  philosophique  formé  avec  des  doctrines  orientales,  parmi  lesquelles 
ressortent  celles  de  la  Cabale  juive  et  des  Héogonics  indiennes,  mêlées  plus  tard  avec  des  idées  chrétiennes  j 
il  parait  avoir  pris  naissance  après  Philon,  vers  la  fin  de  l'ère  ancienne,  et  s'est  divisé  en  deux  écoles 
principales,  l'école  égyptienne  qui  était  panthéiste,  et  l'école  syriaque  qui  était  dualiste.  Simon  le  Magicien, 
mort  64  ans  après  J.  C,  est  le  fondateur  du  gnosticisme  chrétien,  qui  cessa  de  progresser  après  la  mort  du 
Persan  Manès,  du  troisième  siècle.  La  plupart  des  cailloux  pourvus  de  lettres  guostiques  en  relief,  répandus 
dans  un  grand  nombre  de  musées  et  de  collections  privées  sont  le  produit  d'un  faussaire  de  Lyon,  qui  obtient 
le  relief  par  la  gravure  fluorhydrique. 
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monnaies  frappées  en  1470,  sous  Marie  de  Bourgogne,  tille  de  Charles  le  Té- 
méraire, qui  sont  encore  marquéesdes      nnl  1   II  deux  M  go- 


thiques majuscules  de  formes  différentes.  Les  caractères  de  cet  alphabet  ont 
été  aussi  souvent  entremêlés  en  France  avec  les  lettres  latines,  telles  qu'on 
les  trouvera  reproduites  plus  loin. 

Si  on  ne  rencontre  pas  de  caractères  gothiques  minuscules  sur  des  monumcnl& 
avant  le  milieu  du  quatorzième  siècle,  ils  apparaissent  cependant  plus  tôt 
dans  les  manuscrits.  La  bibliothèque  des  ducs  de  Bourgogne,  à  Bruxelles, 
en  possède  sous  len»  467, une  chronique  d'Olhon  Scabinus  de  1237,  et  sous  un 
autre,  n»  9962,  etc.,  à  peu  près  de  la  même  époque,  où  l'écriture  est  presque 
entièrement  formée  de  ces  lettres  et  où  l'ornement  et  les  costumes  des  figures 
indiquent  incontestablement  une  époque  antérieure  au  quatorzième  siècle. 

La  cryptographie  (du  grec  kruptos^  caché,  et  grapho,  j'écris)  ou  la  polijgra- 
phie  (du  grec jyo/ws,  nombreux),  l'écriture  secrète  ou  chiffrée  par  laquelle  deux 
personnes  peuvent  correspondre  au  moyen  de  lettres,  de  chiffres  ou  de  signes 
convenus,  et  qui  ne  permettent  pas  à  d'autres  personnes  non  initiées  de  com- 
prendre le  sens,  remontent  à  l'antiquité  où  existait  la  scytale  (du  grec  skutale, 
rouleau,  cylindre),  bâton  rond  ou  carré  en  bois,  dont  chacun  des  correspon- 
dants initiés  possédait  un  exemplaire  marqué  de  chiffres  d'une  manière  iden- 
tique, et  autour  duquel  il  fallait  rouler  en  spirale  la  bande  étroite  du  parchemin 
de  la  missive  pour  en  déchiffrer  le  contenu.  Aulu-Gelle  (Aulus  Gellius  ou  Agel- 
lius,  grammairien  latin  de  l'an  130  de  J.  G.)  attribue  à  Archimède  (287  avant 
J.  G.)  l'invention  de  la  cryptographie,  que  Plutarque  (48  avant  J.  G.)  a  men- 
tionnée dans  la  vie  deLysandre.  Gette  écriture  était  aussi  en  usage  durant  le 
moyen  âge  chrétien.  La  cryptographie  ou  l'écriture  en  chiffres,  dite  diploma- 
tique, se  déchiffre  au  moyen  de  la  clef  simple  ou  de  la  clef  double  :  la  première 
est  celle  de  la  correspondance  où  on  se  sert  toujours  de  la  même  figure  pour 
représenter  la  même  lettre;  tandis  que  la  clef  double  ouvre  la  correspondance 
où  à  chaque  mot  on  a  changé  d'alphabet.  On  se  sert  aussi  des  nulles  ou  de  syl- 
labes ou  de  phrases  insignifiantes  entremêlées  aux  caractères  significatifs  ainsi 
que  des  grilles,  cartons  bizarrement  découpés  à  jour.  L'abbé  Trithème  est  le 
premier  qui  ait  publié  àGologne,  en  1635,  un  traité  de  cryptographie,  depoly- 
graphie  et  de  sténographie. 

\j' écriture  sténographique  {du.  grec  s^eVzo^,  resserré,  et  graphe^  écriture)  ou  écri- 
ture abrégée,  était  également  déjà  connue  des  anciens  comme  le  démontrent 
les  signes  de  Xéaiophon  (443  av.  J.  G.)  et  les  notes  tironiennes.  L'écriture  sté- 
nographique moderne,  bien  réglée,  ne  remonte  cependant  qu'au  dix-septième 
siècle,  où  elle  fut  pratiquée  en  Angleterre  et  introduite  en  France  par  l'Écossais 
Ramsay,  l'auteur  d'une  Tachéographie  publiée  en  1681. 

Les  principes  de  cette  écriture  sont  basés  sur  l'emploi  des  lignes  droite, 
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oblique,  perpendiculaire  et  horizontale;  l'arc  de  cercle,  le  cercle  entier,  la 
boucle  et  le  point.  On  distingue  en  outre  les  écritures,  dans  la  calligraphie  ^^vo- 
prement  dite,  selon  la  forme  et  l'inclinaison  données  aux  lettres,  telles  que  : 
ronde,  bâtarde,  gothique,  coulée,  expédiée,  anglaise,  etc.,  et  on  appelle  lettres 
anthropomorphiques  celles  qui  sont  formées  de  figures  humaines  et  zoogra- 
phiques'^  où  la  composition  consiste  en  animaux.  Il  serait  superflu  de  repro- 
duire ici  tous  les  alphabets  connus;  mais  on  trouvera  un  certain  nombre  d'é- 
chantillons d'écritures  recueillies  sur  des  monuments  d'architecture  et  de 
sculpture,  sur  des  médailles,  sur  des  chartes  et  autres  documents  :  — leur  con- 
naissance est  nécessaire  pour  le  classement  archéologique. 

Quant  à  ces  hausmarken  (marques  de  maison)  des  AUem.ands  —  en  usage 
aussi  dans  quelques  parties  de  la  France,  et  dont  les  chefs  de  famille  qui  ne  sa- 
vaient pas  écrire  se  servaient  pour  signer  les  actes  —  ces  espèces  de  mono- 
grammes étaient  usités  du  treizième  au  dix-septième  siècle,  et  ils  figurent 
déjà  dans  le  Sacksempiegel  (Gode  des  lois  saxonnes  du  quatorzième  siècle). 
On  les  voyait  souvent  représentés  au-dessus  des  portes  des  maisons.  Quelques- 
uns  entêté  reproduits  à  la  suite  des  échantillons  d'écritures,  avec  les  mono- 
grammes ou  parafes  de  notaires  que  chacun  de  ces  fonctionnaires  devait  ap- 
poser sur  les  actes  à  côté  de  sa  signature.  Les  hausmarken  ou  monogrammes 
furent  plus  tard  remplacés  par  les  trois  croix  des  illettrés. 

Le  monogramme,  en  général,  a  été  en  usage  chez  tous  les  peuples  civilisés 
dès  qu'ils  ont  possédé  des  alphabets;  on  le  trouve  sur  beaucoup  de  sculptures 
et  de  médaillons  grecques  où  il  indique  tantôt  le  nom  de  l'artiste,  tantôt  celui 
de  la  ville  où  la  monnaie  avait  été  frappée.  Les  tombeaux  des  premiers  chré- 
tiens sont  aussi  souvent  désignés  par  un  simple  monogramme,  qui  servait  encore 
à  représenter  sur  les  monuments  le  nom  du  Christ  et  des  papes.  Au  moyen 
âge,  c'étaient  les  princes,  peu  lettrés  alors,  qui  l'employaient  pour  signer 
ou  parafer  leurs  édits,  et  Gharlemagne  avait  même  fait  fabriquer  plusieurs 
riches  reliquaires  en  forme  de  monogrammes  tirés  de  l'alphabet,  dont  il  dota 
un  certain  nombre  d'abbayes  qu'il  avait  fondées;  le  monogramme  a  été  depuis 
d'un  usage  constant  dans  la  peinture  et  la  gravure,  et  par  l'effroyable  quantité, 
à  partir  du  moyen  âge  jusqu'à  nos  jours,  a  fourni  matière  à  devolumineux  dic- 
tionnaires. Les  peintres  céramiques  aussi  bien  que  les  armuriers  (V.  les  Encyclo- 
pédies monogrammatiques  spéciales  de  l'auteur)  n'ont  pas  moins  fait  usage  de 
ces  abréviations  fantaisistes  que  les  graveurs.  Gomme  le  cadre  de  cet  ouvrage 
ne  permet  pas  d'entrer  ici  dans  de  plus  longs  développements,  le  lecteur  est 
renvoyé  à  la  suite  des  marques  de  notaires,  où  il  trouvera  quelques  mono- 
grammes historiques  qui  lui  indiqueront  les  formes  que  les  monogrammes  ont 
affectées  dans  les  différents  siècles. 
Les  inscriptions  lapidaires,  c'est-à-dire  des  monuments  de  sculpture  sur 

i.  Dans  Tarchitecture,  les  ornements  composé  de  figures  humaines  sont  appelés  historisés  et  ccuî  où  les 
aniraaux  dominent,  animés.  (V.  au  chapitre  de  l'architecture  romaine.) 
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pierre,  du  moyen  âge,  sont  en  grande  partie  en  langue  latine  ;  celles  en  alle- 
mand, en  français,  en  italien,  en  anglais,  etc.,  ne  remontent  guère  au  delà  du 
treizième  siècle. 

Les  inscriptions  grecques  du  moyen  âge,  révèlent  l'origine  byzantine,  et, 
chose  assez  curieuse  à  observer,  on  trouve  en  Bavière  beaucoup  de  statues  de 
la  Vierge  qui  portent  l'inscription  du  mot  grec  eeoTôxoç  (mère  de  Dieu). 

Les  œ  ei  œ  sont  remplacés  par  de  simples  e  dans  les  inscriptions  latines  à 
partir  du  douzième  siècle,  et  Yh  aspiré,  particulièrement  au  commencement 
des  mots, est  souvent  supprimé.  Le  ch  est  changé  en  k;lh  où  le  ti  est  pro- 
noncé s,  il  est  presque  toujours  remplacé  par  le  c  ainsi  que  Vu  par  le  v,  lettres 
qui  sont  confondues  autant  que  le  ^  et  le  rf  dans  plusieurs  inscriptions  latines 
rédigées  dans  le  midi  de  l'Allemagne.  Dans  les  inscriptions  grecques,  le  w  y 
remplace  souvent  le  v. 

Les  abréviations,  par  exemple  :  PARQ  pour  pafrum,    ^  A^  Ip 


<o>  i^^ 


<y^ 


\^ouY  Deus  in  Gloria,    \\nA  -  pour  ^wam,  etc. —  (V,  plus  loin  pour  plusieurs 

autres),  sont  si  nombreuses,  du  neuvième  au  douzième  siècle,  que  leur  étude 
approfondie  demanderait  un  travail  spécial. 

Les  lettres  seules,  séparées  par  des  points  ou  suivies  de  deux  lignes  paral- 
lèles (:  =  :),  représentent  toujours  des  mots  entiers,  par  exemple  :  o  =, 
obiit,  s  =,  sigillum,  a  =,  autem,  p  =•,  prae,  per  ou  pro,  etc. 

Les  signes,  marques  et  estampilles  de  maçons,  (architectes,  maîtres,  ou- 
vriers, etc.)  et  de  tailleurs  de  pierres  (sculpteurs),  particulièrement  en  usage 
dans  l'architecture  ogivale  où  chaque  maître  et  chaque  compagnon  recevait 
ou  adoptait  une  signature  dès  qu'il  faisait  partie  des  loges  maçonniques 
(•Bauhûlten),  ont  été  rangés  à  la  fm  du  chapitre  où  est  traitée  l'architecture 
ogivale,  dite  gothique. 

Quant  aux  monogrammes  et  marques  de  potiers,  ils  figurent  déjà  complète- 
ment, au  nombre  de  plus  de  1800  dans  X Encyclopédie  céramique,  etc.,  de 
l'auteur,  mais  on  trouvera  à  la  fm  de  ce  chapitre  les  différentes  formes  de 
croix  et  de  crucifix,  par  ordre  chronologique,  dont  la  connaissance  est  très- 
importante  pour  le  classement  archéologique. 


7G 


CARACTÈRES  D'ÉCRITURE  DES  ANCIENS  AMÉRICAINS. 


^ra 


^(M) 

©w 


1.  Anciens  caractères  d'écriture  des 
Mayas  (Mexique),  d'après  des  manuscrits 
d'une  haute  antiquité  et  écrits  sur  écorce 
d'arbre  {Analte).  C'est  dans  cette  écriture 
maya  qu'est  composé  le  manuscrit,  dit 
Troano,  traduit  par  l'abbé  Lebrasseur  de 
Bourbourg.  Elle  va  de  gauche  à  droite. 


r 1 L  J  ira 


2.  Caractères  d'écriture  yucatèque, 
probablement  hiératique,  recueillis  sur 
une  très-ancienne  terre  cuite  du  Yuca- 
tan,  dont  l'origine  peut  remonter  à  trois 
mille  ans  avant  J.  C.  Elle  représente  une 
divinité  assise  et  le  pied  droit  replié  sous 
elle,  tout  à  fait  dans  le  caractère  des  idoles 
de  l'Inde  asiatique,  à  l'exception  que  c'est 
le  pied  gauche  qui  est  replié  ordinairement 
dans  ces  dernières  sculptures.  Cette  figu- 
rine, qui  appartient  à  M.  Boban,  à  Paris, 
a  été  reproduitedans  l'Introduction,  p.  iO. 


3.  Caractères  d'écriture  palanquéenne, 
d'après  une  sculpture. 


L  1 


% 


^^ 


4.  Caractères  d'écriture  palanquéenne 
qui  se  trouvent  souvent  tracés  sur  les 
joues  des  figures  palanquéennes.  Chose 
remarquable,  ces  mêmes  lettres  sont  en- 
core aujourd'hui  tatouées  sur  les  joues 
des  Abyssiniens  qui  en  ignorent  cepen- 
dant la  signification.  Les  caractères  pa- 
lanquéens  ont  quelque  rapport  avec  ceux 
de  l'Estrangelo. 


5.  Hiéroglyphes  tirés  du  calendrier 
mexicain  et  qui  représentent  les  jours  et 
les  mois. 


CARACTÈRES   D'ÉCRITURE  ÉGYPTIENNE   ET  ASSYRIENNE. 


1 .  Inscription  égyptienne  hiératique  * 
qui  contient  les  noms  de  trois  Pharaons, 
recueillie  sur  un  papyrus  de  vingt-cinq 
pieds  de  longueur,  donné  par  M.  Prisse  à 
la  Bibliothèque  nationale  de  Paris. 


2.  Caractères    d'écriture    égyptienne 
hiératique  lapidaire. 


3.  Hiéroglyphes  égyptiens  lapidaires, 
d'après  des  inscriptions  horizontales  et 
verticales  du  grand  temple  de  Philse. 


es  a 


mMMtét^im^ 


& 


^  ^c 


^1|C 


<Xi 


Û^ 


4.  Caractères  d'écriture  assyrienne  hié- 
ratique, très-ancienne  et  encore  indéchil- 
frée,  de  Ninive.  (De  gauche  à  droite.) 


^T  ^  F  F  r  f  <ï  F 

5 

V  4  CI  4^  ^H  4-  «  ^ 


5.  Fragment  d'inscription  assyrienne 
en  caractères  cunéiformes,  recueilli  sur 
une  brique  de  Ninive.  L'écriture  cunéi- 
forme, selon  les  linguistes  qui  l'étudient 
spécialement,  va  tantôt  de  droite  à  gau- 
che, tantôt  de  gauche  à  droite,  sans  ce^ 
pendant  offrir  dans  ce  sens  la  régularité 
du  boustrophédon.  (V.  p.  81.) 


i())h  «  1111 4  «  r  «  ^< 

1.  c'est-à-dire  sacerdotale,  dont  les  prêtres  seuls 
V-— >       W    JC  »f«    ^S_.      1^     //        avaient  la  clef.  Par  écriture  demo<»qu?,  on  comprend 

'1^  *  \      ll\\        celle  du  peuple  non  initié. 
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I  1 .  Caractères  d'écriture  assyrienne,  cu- 

néiformes, recueillis  sur  des  cylindres  de 
Babylone  et  de  INinive. 


^:^4Hr^O 


2.  Caractères  d'écriture  assyrienne,  cu- 
néiformes, recueillis  sur  des  briques  de 
Babylone.  C'est,  selon  les  linguistes  qui 

^. -         assurent  pouvoir  lire  (?)  cette  écriture, 

«■r)j<^    :>^  z^f        Is  nom  de  Nabuchodonosor  écrit  de  droite 
à  gauche. 


V, \    %\       \.u  ys  «> ■>  4    ^,     V  3.  Autres  échantillons  d'une  semblable 

j  :i:ip||  ^      ll''l  -w— —  I  r  <(  <  H^    inscription  cunéiforme,  allant  également 


de  droite  à  gauche 


■<\<<rY«  m  jr<^ 

<Y<YT^<<<YY< 

>YYYt<rT«n 
T\<f«<YYffy 

StYYYY<YYtY< 


4.  Écriture  assyrienne  d'une  inscrip- 
tion trilingue  *  en  caractères  cunéifor- 
mes de  Persépolis,  allant  également  de 
droite  à  gauche. 


!.  C'est-à-dire  eu   trois  langues   superposées   et 
répétant  la  même  légende. 


CARACTÈRES  D'ÉCRITURE  CHINOISE   ET  ASSYRIExNME. 


70 


^  /> 


<ô  (^ 


1.  Inscription  chinoise  du  Yu  (xylogra- 
phique?), attribuée  à  l'an  2235  avant 
J.  C.  Il  est  à  observer  que  les  Japonais 
ont  adopté  les  caractères  chinois  >. 


A''<\ 


9^19 


2.  Inscription  phénicienne  lapidaire 
d'un  monument  trouvé  dans  lesruinesde 
Carthage  par  M.  Cernuchi  et  conservée 
au  cabinet  des  médailles  à  Paris.  On  lit, 
de  droite  à  gauche  :  Dominœ  Thanith  fu- 
cieci  Baal  et  Domino  Baalhaman  quod  vovit 
Babradon  filius  (?].., 


3.  Inscription  phénicienne  lapidaire, 
recueillie  sur  une  sculpture  rapportée  de 
la  Phénicie  par  M.  Daux.  Ces  caractères, 
qui  doivent  être  lus  de  droite  à  gauche, 
ont  été  en  usage  depuis  3000  avant  J.  C. 
jusqu'à  4U  de  l'ère  actuelle. 


1.  Les  Chinois  et  les  Japonais  écrivent  tantôt  du 
b^ut  en  bas,  tantôt  de  gauche  à  droite,  et  il  y  a  même, 
dans  ces  pays,  des  inscriptions  oblougues. 


^ 


80  CARACTÈRES  D'ÉCRITURE  DEVANAGARIS  OU   SANSCRITS. 

Copie  littérale  du 
poëme  sanscrit  Nala, 
répandu    et    admiré 

î  'H^   tl  ^^^^  1^  P^^^  grande 

partie  de  l'Inde  asia- 
tique. 

La  langue  sanscrite 
ou  le  devanagari.  qui 

^^^ ^        ^  ,  f.       s'écrit   de   gauche   ù 

"ITTfS^lXrSÎr  «iW"  ^  I  H     «rrXTR^TTrr  «^rPtî  11  droite,  a  seize  voyel- 

^  r-   ^  ^/p  les   et   trente -quatre 

OHM'^»    '>^U||<b'    ^q<^n^^ÏÏn2"'     W         consonnes;  les  lettres 

d'une  syllabe  et  môme 
d'un  mot  entier  sont 

caractères. 

^C^fij^ii:    <^aHk1    V]g|c^âll'^UÎmf?(:.^    à-dire   perfedioimé), 

la   langue  sacrée  de 
l'Hindoustan    septen- 

i\^^\   "MP^m'l  ^^  ^rÇm^ï"?*!:^^^    U     avoir  été  entièrement 

détrôné  par  le  pracrit 

{naturel,  spontané),  qui 

^  ^  fs  %  en  dérive,  et  cela  déjà 

<i'M^  1^  lî^ciM  M     VJT^   ^\  MM  IISHH-'     1        entre  le  troisième  et 

_^ rN     \  rs     y le  septième  siècle  de 

l\i}    t^^^àlOiy^hl    M^ll^l-^r  y^lUlsl:  11      l'ère  actuelle. 


fiMUl^lcâ^^Tbl^^^l:      -11 H    Mlld        U         ^^^^^^^    ^"    sanscrit, 

aussi  bien  qu  une  par- 
tie du  Zend-Avestaj  le 
Vendidad,  livre  sacré 
desGuèbres  ou  Parsis, 
attribué  à  Zoroastre. 


T.S 


CARACTÈRES  D'ÉCRITURES   PHÉNICIENNE  ET  GRECQUE.  «1 

\.  Caractères  phéniciens  des  médailles, 
^  écrits  de  droite  à  gauche  (3000  à  1300  av. 

1111    ^'  ^^l    ^^'\'}      ^'^"^' 

r    .     W    I     M  l  r ,      ^    ^    ^  r       '■   ïnscription  phénicienne   lapidaire 
r/^lrl       ^      '       \j    d'Egypte,  qui  va  de  droite  à  gauche. 

2. 

Y  A    yh"^    "^    V'^H-HH  3-   Inscription  cypriote  (phénicienne) 

^    -^      \ — ^  lapidaire,  qui  va  également  de  droite  à 

^    ^  4.  Inscription  grecque  ancienne  (bous- 

trophedone)  ',  qui  se  lit  alternativement 
de  droite  à  gauche  et  de  gauche  à  droite. 
3  Elle  a  été  recueillie  au  temple  d'Apol- 

lon d'Amycles,  ancienne  ville  bâtie  dans 
la   Laconie   par  les  fils  de  Lacédémon. 
y\    — .  /\  /\  VJ^ -f-     A>  *        Cette    écriture  peut   remonter  au  trei- 

î    '^  J^    V  J     \    -^  ^^  '         zième  siècle  avant  J.  C. 


5.  Autre  ancienne  écriture  lapidaire 
grecque,  qui  se  lit  de  droite  à  gauche  et 
peut  remonter  au  onzième  siècle  avant 
J.  C. 


Cir^A  /^-\<\'^'^'^A.^.A-.^^A 


6.  Inscription  grecque  (on  ne  chante 
point  le  péan)  de  l'île  de  Thasos,  colonie 
établie  au  cinquième  siècle  avant  J.  C.  ; 
elle  a  été  recueillie  sur  un  bas-relief,  au 
Louvre,  dont  la  figure  représente  Apol- 
lon, Hermès,  les  Charités,  et  des  Nym- 
phes. 


G 


1.  Du  grec  poû; ,  bœuf,  et  <TTç.lyt;),  je  lourne.  [Fur- 

f.  cherischrift ,  en  allemand,    c'est-à-dire  ,  écriture  en 

f\.  ^f   C    (\  \    O  l\i  t    L    C.      rr\|  sillon.)  La  désignation  grecque  se  rapporte  à  la  marche- 

du  bœuf  qui,  contrairement  au  cheval,  etc.,  n'équilibre 
pas  en  biais,  mais  place  toujours  les  deux  jambes  du 
même  côté, 

G 


82  CARACTÈRES   D'ÉCRITURES  GRECQUE,   ÉTRUSQUE-GRECQUE. 

i  1  Ecriture  grecque  du  cinquième  siè- 

cle avant  J.  C.  De  gauche  à  droite. 


\A\l 


2.  Écriture  grecque,  recueillie  sur  un 
AÇ£I17D   B3E=20DPnq(})      monument.  De  gauche  à  droite. 

•eilO  ^  ni  A  Q    r 

3 

Q^^S^\y)^U    ^Tr   s  f  (j  3.  Écriture  grecque  cursive.  De  gauche 

adroite. 

4 

s  «^    &  -t  '    -1  ^'  ^^^^^^^^  étrusque-grecque.  De  gau- 

8  ^  Qi^  i    j         che  à  droite. 


o.  Inscription  grecque  du  dernier  siè- 
.V  ^    \î     \b)    n      r^     ^^     fr^    ^^^  avant  J.  C,  recueillie  sur  un  vase  du 

•è  "df)^  IL    E     i.^  y     ^     2     (Q)    sculpteur  Josobius  d'Athènes,  qui  est  con- 
servé au  musée  du    Louvre.   Ce    même 

P/  /Xf  A.  Il  (R)  "^  !r*  ri?*  S^^^^  ^^^  caractères  (de  gauche  à  droite) 
iAi  L  li  à-^  li  v^/  ^  e=i  L  u  se  trouve  sur  la  statue  d'un  orateur  ro- 
main sculptée  par  l'artiste  grec  Cléomèiie, 
fils  de  Diomène,  Athénien,  statue  qui 
appartient  à  la  même  époque  que  celle 
du  vase  ;  elle  est  également  conservée  au 
Louvre. 


H    iWJ  ^  .2)  o  il\  In)  ini  ^  6.    Inscription   étrusque    d'un   sarco- 

phage en  terre  cuite,  conservée  au  Lou- 
vre  et  provenant  de  la  collection  Cam- 

Â  ^  H  \(\  un  H  V  3  ^         P^^^'  ^^^^^  inscription,  qui  contient  les 

noms  suivants  :  Thama,  Celia,  Cumniza, 
paraît  indiquer  que  ce  monument  ren- 
ferme les  cendres  de  quelques  membres 
de  la  famille  des  Cœliay  encore  florissante 
aujourd'hui  enllalie.  De  gauche  à  droite. 


CARACTÈRES  D'ÉCRITURES  GRECQUE,  PALMYRTENNE,  SAMARITAINE  ET  HÉBRAÏQUE.   83 

^  1.  Inscription  grecque,  recueillie   sur 

la  corniche   d'une    salle    intérieure  du 

temple  d'Ombos  ^,  probablement  du  temps 

\^^T  ÎB^IBA^flAlFfi==^^  IriP    d'Alexandre,  qui,  en  332  avant  J.C.,  avait 

T  11    l£  r  mAà,  Il  //\  IL  M<1  II     y      soumis  l'Égypte,  où  la  dynastie  des  La- 

gides  (rois  Ptolémées,  d'origine  grecque) 
©AEMAD  ©YlltAilA      s'éteignit  avec  Gléopâtre  en  l'an  30  avant 


vi  -^  ..yç    ^  , 'y  VC  (  '1    V-^         ~*  Inscription  palmyrienne.  De  droite 


i  CJ  ^.^iZi    UJL    ^    111,^  ^  OC         3.  Écriture  samaritaine,  dont  toutes  la 

nation  juive   se   servit  jusqu'au    temps 


:r.vz  j  i^>2  A 


de  la  captivité.  De  droite  à  gauche. 


4.  Hébreu  carré  d'un  usage  familier, 
employé  à  partir  du  vingt-troisième  siè- 
cle avant  J.  C.  De  droite  à  gauche. 


Y)     l^    ^    \J    )    yj         D         5.  Hébreu  rabbinique.  De  droite  à  gau- 

che. 


j;tPPP>'.^- 


^i.  Aujourd'hui  Koum-Ombou  ou  El-Brulh,  tïIIc 
d'Égyple,  en  Thébaïde,  sui  la  rive  orieutalc  du  Ni!, 
qui  élait  fameuse  par  le  culte  qu'elle  rendait  aux  cro- 
codiles. 


8* 


CARACTÈRES  D'ÉCRITURES  ÉTHIOPIENNE   ET  ARABE. 


c]iQ   ir  hit  (\^\ 


1.  Écriture  étliiopienrie  en  usage  à 
partir  de  l'introduction  du  christianisme 
en  Ethiopie,  vers  le  quatrième  siècle.  De 
droite  à  gauche. 


2.  Partie  d'une  inscription  en  carac- 
tère pâli ,  en  usage  à  l'île  de  Ceylan 
(Inde  asiatique),  du  troisième  au  cin- 
quième siècle  de  l'ère  actuelle.  Elle  a  été 
recueillie  sur  une  colonne  ornée  de  figu- 
res houdhistes  en  haut-relief  (V.  le  chapi- 
tre delà  sculpture  indienne),  monument 
conservé  à  Ostende,  en  Belgique,  où  il  a 
été  trouvé.  On  croit  qu'il  avait  servi  de 
lest  à  un  vaisseau  en  retour  de  l'Inde. 
Cette  inscription  va  de  droite  à  gauche. 


3.  Arabe  cufique  'du  Khoran,  en  usage 
de  460  à  900  après  J.  G. 


.5^ 


4.  Arabe,  en  usage  vers  le  neuvième 


siècle.  De  droite  à  gauche. 


5.  Caractères  cufiques  arabes,  intro- 
duits dans  l'ornementation.  De  droite  à 
gauche. 


1.  L'iuscriptiou  du  célèbre  manteau  de  couronne- 
meut  au  Trésor  de  Vienne  est  encore  en  cufiquo, 
quoique  l'étoiïe  ait  été  exécutée  à  Palernie  seulement 
eu  1133. 


CARACTÈRES  D'ÉCRITU  So 


I.  Arabe  moderne,  dit  iicskhy.  Cette 
inscription  st  lit  également  de  droite  à 


gauche. 


2.  Partie  d'une  inscription  en  carac- 
tères arabes,  qui  encadre  un  bas-relief 
•  chrétien  en  pierre,  scellé  jadis  sur  le  pi- 

^  gnon  d'une  maison  à  Bourges,  vis-à-vis 

7>/  T\  I    Jl  J       de  la  cathédrale.  Le  caractère  de  la  sculp- 

cvj  \  ^  -k  ISA  Cj  /  V3  V  u  ci]  cJ     ture  indique  le  onzième  siècle.  Il  faut  lire 


v^^ip\\^'i-'^^(^y 


de  droite  à  a-auche 


6< 


n'pji'^'^^ 


3.  Inscription  arabe  cufique  [Gloire 
au  victorieux),  recueillie  sur  une  potiche 
en  faïence  siculo-musulmane  du  onzième 
siècle,  de  la  collection  de  l'auteur.  De 
droite  à  gauche. 


£JcJ  ] 


4.  Inscription  arabe  (Fait  par  Aheî-el- 
(^  7*  yv  \  -^  Ç  Malek  le  chrétien),  recueillie  sur  une 
aiguière  en  cuivre  de  travail  siculo- 
musulman,  du  règne  de  Roger  le  Nor- 
mand (1089-1 101),  conservée  au  Louvre. 
{V.  le  dessin  de  cette  aiguière  dans  le 
chapitre  qui  traite  de  l'orfèvrerie ,  du 
repoussé,  etc.)  De  droite  à  gauche. 


5.  Échantillon   d'écriture   arabe,   tiré 

ç  de  Beladorij  manuscrit  de  la  bibliothèque 

de  Leyde,  et  antérieur  au  onzième  siècle. 


^^^V-X/Uil^  J.SU.  /i  ^^  î  b 


6.  Échantillon  d'écriture  arabe  aiiU- 
rieure  au  onzième  siècle,  tiré  du  Moftj- 
m)l-AUevaryJih.  De  droite  à  gauche. 


86 


CARACTÈRES  D'ÉCRITURE  ARABE. 


i.  Partie  d'une  inscription  arabe  orne- 
mentée, recueillie  sur  un  siège  en  marbre 
blanc  conservé  dans  l'église  San-Pietro- 
di-Castello,  à  Venise.  Les  mots  arabes 
font  partie  d'un  verset  du  Coran  et  signi- 
fient :  ^i  Et  nous  avons  dépasse,..  »  De  droite, 
à  gauche.  ' 


2.  Partie  d'une  inscription  eu  carac- 
tères arabes  neskhy,  c'est-à-dire  cursifs. 
du  douzième  ou  du  treizième  siècle,  re- 
cueillie sur  un  verre  arabe  du  musée  de 
la  ville  de  Chartres,  oii  cette  céramique 
figure  sous  le  nom  de  verre  de  Gharle- 
magne.  De  droite  à  gauche. 


«si© 


>  L  £)  1  d 


mm 


'.S> 


3.  Réduction  d'une  inscription  arabe 
neskhy,  ou  cursive,  du  treizième  siècle, 
et  dont  les  lettres  ont  90  cent,  de  hau- 
teur. Cette  inscription,  de  droite  à  gau- 
che, représente  les  initiales  des  titres  du 
personnage  arabe  pour  lequel  le  verre, 
sur  lequel  elle  est  inscrite  en  émail,  a  été 
fabriqué.  Ce  verre  se  trouve  au  musée 
de  Quedlimbourg ,  où  on  le  désigne 
comme  ayant  appartenu  à  Martin  Lu- 
ther. 


4.  Arabe  cufîque  de  luxe,  d'après  un 
manuscrit  sur  parchemin  de  six  feuiUes, 
de  \  0  sur  1 4  pouces.  La  grandeur  originale 
des  caractères  réduits  ici  est  de  15  cent^ 
de  hauteur.  De  droite  à  gauche. 


5.  Caractères  arabes  cursifs,  introduits 


dans 
che. 


l'ornementation.  De  droite  à  gau- 


CARACTÈRES  D'ÉCRITURES  PERSANE   ET  SYRIAQUE. 


S7 


l^t 


3^ 


\V^  J^jLf(-(Jv^(: 


ffû  <^f 


J>iJd^ 


1.  Persan  depuis  rétablissement  de 
l'islamisme  (652.  époque  de  l'invasion  des 
Arabes).  Il  s'écrit  de  droite  à  gauche. 


2.  Caractères  d'écriture  persane,  d'a- 
près de  grands  carreaux  de  revêtement 
en  terre  cuite,  à  émail  stannifère  à  reflet 
métallique.  De  droite  à  gauche. 


3.  Signature  {Ali...1)  recueillie  sur  un 
bol  en  terre  cuite,  engobée  en  blanc  et 
décorée  en  camaïeu  bleu  d'ornements 
qui  rappellent  ceux  de  la  faïence  de  Mous- 
tiers,  bol  qui  provient  probablement  de 
la  Perse.  De  droite  à  gauche. 


bti^^Wo, 


4.  Fragment  d'inscription  persane,  re- 
cueilli sur  un  tesson  de  faïence  de  la  col- 
lection de  l'auteur,  et  qui  provient  des 
fouilles  faites  à  Rhei  (l'ancienne  Rages) 
dans  les  ruines  de  la  dernière  destruc- 
tion de  400  de  l'ère  actuelle.  De  droite  à 
gauche. 


5.  Inscription  syriaque.   De  droite   à 
gauche. 


88     CARACTÈRES  D'ÉCRITURES  ESTRANGHELO  OU   VIEUX  SYRIAQUE  ET  ROMAINE 
1 


\.  Caractères  de  l'écriture  estranghelc 
ou  vieux  syriaque.  De  droite  à  gauche. 


2.  Écriture  estranghelo  ou  vieux  syria- 
que, d'après  V Evangeliarium  syriacum  vê- 
tus, manuscrit  des  quatre  évangiles,  écrit 
î»  l'année  045  dans  le  couvent  de  Beth-Helé 

(couvent  de  Crotte),  près  Damasque,  à 

»  ^  y      l'époque  où   vivait   le    patriarche   Jean 

.^:^l(/]Cu^<^  '-^-^    C\0'\2.   ù"^^     d'Antioche,  lorsque  Marleban  y  était  su- 

rt^  ^  Ifu       c^  <^    nU:^  "ir^  ^  périeur  et  Marc-Alus  de  Damasque  vi- 

^.^^^  ..-^  '':^  ^  jj     vOa.  caire.   Comme  les    chrétiens    syriaques 

■^  ^T^  .<C3  n^    tv    >[_iy  ^>e3  *^  comptent  de  l'an  312  avant  J.  c\  ce  ma- 

a)q10  X^^ç<^/-\jH^\r^N3  "\  i\    nuscrit  date  donc  de  634  de  l'ère  actuelle; 

^  il  est  conservé  à  la  bibliothèque  de  Wol- 

fenbiittel. 


3.  Inscription  romaine  en  caractères 
cursifs  (?)  {cursivetos  seu  cancellarios),  ou 
italiques,  recueillie  sur  une  tuile  [tegula 
hamata)  conservée  au  musée  d'Augsbourg 
et  trouvée  près  de  cette  ville  à  Westheim. 


CL  t  M  £NT\  S 
S  I  n  0 I  M / PCKA 

T  (\U    \     A  C     ts^]    r  t     A  ^'  ^^^^^^^   d'inscription   en   caractères 

'  vj /^  i  /\  L  l\  C  L  A  latins  majuscules,  recueillie  sur  un  mo- 
nument du  temps  deClaudiusTacitus,  du 
troisième  siècle  de  l'ère  actuelle.  De  gau- 
che à  droite. 


CARACTÈRES   D'ÉCRITURE  RUNIQUE 


89 


i 


ni^l 


-rq  .jX  J 


s 


ib&i 


L  "^'  °o° 


i.  Inscription  runique,  d'une  époque 
antéhistorique,  recueillie  sur  une  des 
huit  pierres  qui  composent  le  dolmen  de 
Kéryavel  en  Carnac  (Basse-Bretagne). 


2.  Caractères  runiques  d'une  époque 
antéhistorique,  recueillis  sur  le  dolmen 
du  Mané  er  Hœck,  dont  le  moulage  se 
trouve  au  musée  de  Saint-Germain  en 
Laye,  où  à  tort  on  a  cru  voir,  dans  ces 
caractères  d'écriture,  de  simples  dessins 
imitant  des  haches. 


3.  Quinze  croix  et  marques  symboli- 
ques du  marteau  du  dieu  Thor  ^  recueil- 
lies sur  des  monuments  antéhistoriques 
et  en  grande  partie  antéchrétiens  de  la 
Scandinavie;  on  remarquera  que  les 
croix,  comme  ornements  ou  symboles, 
étaient  en  usage  dans  ces  temps  bien 
avant  la  venue  du  Christ,  aussi  bien  dans 
le  Nord  que  dans  TOrient. 


1.  «1  Lorsque  la  corne  était  emplie,  Jarl  Sigurd  dit 
qu'il  la  consacre  à  Odin,  et,  après  en  avoir  bu,  il  la 
présenta  au  roi  qui  la  prit  et,  avant  de  la  vider,  y  lit 
le  signe  de  la  croix.  »  Voyaut  cela,  Kaare  de  Gritin;; 
dit  :  u  Que  signifie  ce  simulacre?  Est-ce  que  le  roi  ne 
veut  plus  adorer  les  dieux  ?  »  Jarl  Sigurd  lui  répondit  : 
«  Le  roi  fait  comme  tous  ceux  qui  ont  confiance  dans 
leur  force  et  leur  puissance  ;  il  porte  le  toast  à  Thor 
en  faisant  le  signe  du  marteau,  etc.  » 

{S.'Hakonar  Goda  1 0,  par  Suorre  Starleson.) 
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CARACTÈRES  FÉCRITURE  RUMIQUE. 


1.  Partie  d'une  inscription  en  lettres 
runiques ,  probablement  de  l'âge  du 
bronze,  puisque  le  fragment  de  l'urne 
funéraire  sur  lequel  elle  a  été  recueillie 
provient  d'un  lumulus  conique  [Kegel- 
grah)  de  Neu-Kôbel  dans  le  cercle  de 
Stargard.  Cette  inscription  renverse  en- 
tièrement le  dire  de  quelques  linguistes 
français  opposés  à  admettre  que  l'écri- 
ture runique  remonte  au  delà  de  l'ère 
actuelle;  elle  contient  les  mots  suivants: 

«  Ce  tombeau  du  prince  (ou  prêtre) » 

(V,  les  mémoires  de  la  Société  des  anti- 
quaires du  Nord,  Copenhague,  etc.)- 


-'Wf  r  \\\  4-7- 

-T^i7/^T 

-\/  7  T- 


t 


^^/^H1<1^\^^^ 


^ 


2.  Fragment  d'écriture  runique,  re- 
cueilli sur  une  pierre  de  10  sur  12  pieds 
de  grandeur,  trouvée  dans  la  vallée  d'E- 
selstall  des  montagnes  du  Harz. 


3.  Inscription  en  caractères  runiques 
anglo-saxonne,  recueillie  sur  un  anneau 
de  jambe,  en  or,  du  trésor  attribué  à  un 
roi  visigoth  et  qui  a  été  trouvé  en  1837 
à  Pétreosa,  près  de  la  ville  de  Buzeo,  dans 
la  grande  Valachie  ;  il  fait  aujourd'hui 
partie  du  musée  valaque.  On  croit  que 
ces  caractères  forment  les  mots  :  «  Sacré 
à  Vodan.  » 


L  Inscription  runique  qui  doit  être  lue 
de  droite  à  gauche;  elle  a  été  trouvée  dans 
les  îles  Feroé  (archipel  de),  le  Thule  des 
anciens,  dans  l'Océan  Atlantique,  entre 
l'Islande  et  les  îles  Shetland. 
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1.  Inscription  ruuique,  recueillie  sur 
un  monument  de  la  Norwégc  et  qui  doit 
être  lue  de  gauche  à  droite.  Elle  contient 
la  légende  suivante  :  Alf  Kil  :  ris  pu  :  sten  : 
pansi  :  est  :  Mana  :  sin  :  frenta  :  pans  :  vas  : 
landirpi  ;  Ketilo  :  pes  :  nuruna:  (Alf  Kil  et 
son  fils  ont  élevé  cette  pierre  à  Mane, 
leur  parent,  qui  fut  tuteur  de  Ketil  le 
Norwégien. 


2.  Autre  inscription  runique  norwé- 
gienne,  qui  est  tracée  en  forme  deserpent. 
Elle  contient  la  légende  suivante  :  Svain 
let  rista  runar  of  tir  Torbjarn  brupursin 
(Suénon  a  fait  graver  ces  runes  en  l'hon- 
neur de  Torbjarn,  son  frère). 


3.  Inscription  runique,  copiée  sur  une 
petite  pierre  de  la  grandeur  de  ce  des- 
sin, trouvée  dans  la  vallée  du  Mississipi 
en  Amérique;  elle  est  probablement  du 
dixième  siècle  de  1ère  actuelle,  époque 
où  les  Scandinaves  ont  visité  déjà  l'Amé- 
rique (Y.  Mémoires  de  la  Socictc  des  anti- 
quaires du  Nord,  184044,  p.  120.  Copen- 
hague). 
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n  û  PG  r^  HTiei  c  r  ^ 


I.  Fragment  d'écriture  pris  dans  le 
Bibllorum  Codex  sinaticus  Petropolitanaf>, 
manuscrit  du  deuxième  siècle,  écrit  sur  le 
mont  Sinaï,  et  conservé  à  la  bibliothè- 
que impériale  de  Saint-Pétersbourg-. 


mm  m  v  ( 


Lee XI I  orJun:)n 


'Hic(?iiîcnif/p?) 

(='1VIXITAN 

a:" 


S  e  ô  Ti  ô  ex e  q  Li\  <!)  6  \  CXI  a  L! 


2.  Noms  de  potiers  gallo-romains,  re- 
cueillis sur  des  débris  de  céramiques 
provenant  des  fouilles  opérées  dans  la 
vallée  de  l'Allier. 

3.  Fragment  d'écriture  majuscule  du 
manuscrit  :  Agrimensorês  s.  Gromatici  Ve- 
teres  se.  Nipsus,  Aprofoditus,  Betuh.  Ra- 
fus,  Frontinus,  Hyinus,  Aggenus  Urbinl- 
Gus,  Simpliscius,  etc.  Collection  de  lois 
d'auteurs  romains,  etc.,  écrite  vers  la  fin 
du  sixième  siècle  et  conservée  à  la  biblio- 
thèque de  WolfenbûtteL 

4.  Inscription  romaine  en  caractères 
latins  majuscules,  etc.,  recueillie  sur  une 
pierre  tombale  chrétienne  de  la  fin  du 
sixième  siècle,  trouvée  sur  les  bords  du 
Rhin  de  la  rive  droite  et  conservée  au 
musée  de  Wiesbade- 

5.  Inscription  de  la  pierre  sépulcrale  de 
M.  Flobert,  premier  abbé  de  Saint-Bavon 
à  Gand,  du  milieu  du  septième  siècle. 

6.  Écriture  en  lettres  majuscules  et 
minuscules  entremêlées  du  septième 
siècle,  d'après  le  Prosper  Aqultanicus  de 
vita  comtemplativa,  manuscrit  palimpseste  * 
conservé  à  la  bibliothèque  de  Wolfen- 
biittel. 

7.  Écriture  en  lettres  majuscules  et 
minuscules  entremêlées,  d'après  le  :  S. 
Hierony mi  comment.  inPsalmos.  Manuscrit 
du  huitième  siècle,  de  la  bibliothèque  de 
Wolfenbûttel  et  provenant,  selon  toute 
probabilité,  du  vieux  monastère  de  Cor- 
bie  en  France,  à  juger  par  le  :  Il  Stepha- 
ni  et  S.  vitl  in  Corhea  de  la  même  bi- 
bliothèque. 

1.  V.  la  note,  i.  93. 


CARACTÈRES   D'ÉCRITURE  DU   MOYEx\   AGE  CHRÉTIEN, 
1 


!)3 


i .  Lettres  méso-gotliiqiies.  inventées  au 
quatrième  siècle   par    11  phi  las,   évèque 
Ai.lSrGÏ2ÇK\.5lO        des  Goths  de  Mésie. 


WoccijlxoCST 

G 


2.  Écriture  d'une  charte  du  sixième 
siècle,  de  l'abbé  de  Saint-Germain,  écrite 
sur  papyrus. 


3.  Écriture  cursive lombarde (desLo«f/o- 
barcli),  d'après  VIsidori  origitm  S.  Etymo- 
logiarum,  libriXX,  manuscrit  palimpseste^ 
du  huitième  siècle,  qui  contient  l'Ency- 
clopédie, en  20  livres,  de  l'évêque  Isidore 
de  Séville,  et  se  trouve  à  la  bibliothèque 
de  Wolfenbûttel. 


J:>V'OUQf-r4  ^  Am     {h  T  <r(M//  vi/ 


4.  Monogramme  de  Charlemagne  (7t;8- 
814),  avec  lequel  il  a  quelquefois  signé. 


iffs 


uuuuiîf  hir 


5.  Signature  d'un  privilège  de  l'empe- 
reur Othon  II  (neuvième  siècle)  accordé 
à  la  ville  de  Goslar,  où  ce  document  est 
conservé  à  l'hôtel  de  ville. 


6.  Écriture  d'une  charte  du  neuvième 
siècle,  de  rarchcvôque  de  Rouen. 


liliUir^/I  Idfflllll/  Bllfllflj:  Ç       1-  Palimpseste  (du  grec   palnn,    de  nouvea.    ot 
-^  i\^      "-  i/i/biu  ^   pséslos,  raclé),  parchemin  ou  papier  dont  on  a  fait 

1      /     -  ..  yp      disparaître  l'ancienne  écriture  et  que  l'on  a  recouTCit 

tilX-.CCVLia^^çrrr^V\\eRU    ^W  autre  écriture.  . 


n^rnUxi 
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^  i.  lascriptionbyzantine,  copiée  sur  une 

étoffe  de  pourpre  ornée  de  lions  en  cou- 
MH^llf  1^  nf  IPîrT  leur  jaune  fabriquée  au  dixième  siècle,  et 
:i}ir^miï\.MYa/rU  toi    qui  recouvre  la  châsse  de  saint  Anno  à 

Siesrbouror. 


m'ÂteriBTç^s?! 


fSMBTlT>g-LQhlM 


^mSOTlMBllDRYrRà 


CVlCaS  MIMRMIBS" 


S^MLSLTlMffllMQl. 


eGOGYNDERlCY^PER^ 


ÇMÏ5]KTEfiR^Al]eHAF£a 


t^ 


■tÈi} 


2.  inscription  recueillie  sur  un  monu- 
ment suisse  dn  dixième  siècle.  Les  ma- 
juscules latines  sont  déjà  entremêlées  de 
majuscules  gothiques,  et  le  tout  est  pré- 
cédé d'une  croix  pattée  (Sub  titolo  hune 
requiescet  Landoalda  virgo;  cujus  anima 
requiem  possedeat  geternam,  amen.  Ego 
Gundericus  peregrinus  in  terra  aliéna 
fecit.) 


I  uncineir  cIg  f 
cln?\t/  octn  {.nt 


3.  Écriture  calquée  dans  le  Codex  évang. 
du  neuvième  siècle,  conservée  au  musée 
de  Cologne. 


5|tM.l 


4.  Partie  de  l'en-tête  du  contrat  de 
mariage  entre  l'empereur  Othon  II  et  la 
princesse  byzantine  Théophanie,  fille  de 
Nicéphorus.  Ce  document  est  écritsur  par- 
chemin en  lettres  d'or,  sur  fond  de  pour- 
pre, sur  lequel  on  voit  des  animaux  fan- 
tastiques dans  un  grand  médaillon  et  une 
bordure  d'or  et  de  couleur;  il  a  été  dressé 
à  Rome  en  972,  et  se  trouve  dans  les  ar- 
chives de  la  ville  de  Wolfenbuttel. 


"DT^r^  I  Kî  r'  HA  Q  r\  î;v1^      /*        5.  Partie  d'inscription  encore  entièrc- 
jQLfd  |\|  df  i\  v^  0  k'IlI  s    ^^^^  ^^  caractères  latins  majuscules, 

recueillie  sur  les  portes  de  bronze  de  la 

AD  T'  ET'  tr    V  cathédrale  de  Maycnce,  fondues   en 

iv,  r  r     L  /^   ^  mil  sous  révêque  Willîges. 


la 
an 
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1  1.  Partie  d'inscription  en  lettres  lati- 

nes majuscules,  dont  plusieurs  à  tour 
nure  gothique,  du  onzième  siècle,  re 
cueillie  sur  les  portes  romanes  de  l'égi 
de  Notre-Dame  du  l*uy,en  Auvergne. 


m/R.ç-^    fex  rp    /»  nure   gothique,   du  onzième   siècle,  re- 

\1m)     mIq    \  cueillie  sur  les  portes  romanes  de  l'église 

cl  ^^    [S\lh.  5:^  de  Notre-Dame  du  Puy,en  Auvergne. 

2.  Lettres  et  chiffres  d'une  inscription 
i  lapidaire  du  onzième  siècle,  dans  l'église 

de  Castor  enNorthamptonshire. 

€%m 

l 

DOjVll^îl•cb.CbX•X>^V 

4 

4.  Partie  d'inscription  de  l'année  1241, 
7^  N  TIO' JB')  N  G7RN  K  C  1  0      '^^  l'eglise  d'Aschbourn  enDerbyshire. 

5 


3.  Partie  d'inscription  en  caractères 
latins  majuscules  d'un  monumeni  anglo- 
saxon  du  onzième  siècle. 


;^^I  D  1 C  ATl  OBASIL'KAE  0.  Partie  d'inscription  lapidaire  de 

fClPAViîVllUKi  MA  \  W^edeif 

•                     .  •  »   .—  zième  sièch 

A  NM  0  )CV  CCFRID  IR.EC  Angleterre. 


e- 


.i*  C 1  P  AVi  î  \/  I  lU  K  1  M  A   \         poque  de  la  conquête  normande,  du  on- 
zième siècle,  dans  l'église  de  Jarrow,  en 


-j-ODDAD\/XI  VSSII 

K-wc  aeiAviA  Mc 

OtVI    OT  D  \/  I  C. 'Partie   d'inscription    lapidaire   du 

»M  C^    1    K  V  I  onzième  siècle, dans  la  chapelle  de  Deer- 


hurst  en  Glowcester. 
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1.  Charte  de  l'empereur  Conrad  H,  .-i- 
"^  gnée  àWormsen  1038,  et  conservée   a 

l'hôtel  de  ville  de  Quedlemhourg. 


:iiiiiiEjl 


w. 


2.  Lettres  majusculesd'une  charte  fran- 
çaise du  onzième  siècle. 


3 


3.  Lettres  minuscules  d'une  charte  fran- 
çaise du  onzième  siècle. 


fn  r 


Partie  d'inscription  d'une  charte  fran- 
çaise du  douzième  siècle. 


VI 11  HE 


5.  Inscription  copiée  sur  1rs  portes  en 
bronze  de  la  chapelle  funéraire  de  Bohé- 
mond,  à  Canosa,  en  Apulie,  exécutées 
par  Roger  d'Amalfi  en  1  H3. 
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s 

#(j  K0ki\J)î[V 

Il  M  em  or  l'aie 


\,  Cursive  allemande  du  douzième  ou 
du  treizième  siècle,  copiée  sur  les  huit  ta- 
blettes en  bois  d'un  pied  et  demi  de  lon- 
gueur chacune,  et  recouvertes  de  cire 
noire,  qui  sont  conservées  àThôlelde  ville 
de  Goslar  et  dont  un  fragment  fait  partie 
de  la  collection  de  l'auteur.  Ces  tablettes 
servaient  à  inscrire  des  comptes  de  dé- 
penses municipales. 


2.  Écriture  recueillie  sur  une  charte 
française  du  douzième  siècle. 


3.  Écrilure  recueillie  sur  une  charte 
française  du  treizième  siècle. 


4.  Écriture  recueillie  sur  une  charti 
anglaise  du  treizième  siècle. 
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%  1 .  Signature  du   douzième  siècle,  re- 

cueillie sur  un  émail  à  base  de  métal, 
.  œuvre  deWilleminou  Willuelmus  moine 

''^'FRA  TVy  llî:€  L    M^iS'M   d'origine  germanique.  Ici  les  caractères 

latins  et  gothiques  majuscules  sont  déjà 
c.  ç:^  Ù  r  i*T  entremêlées. 


^"^     &  jL.  2.  Signature  du  treizième  siècle  en  ma- 

^^''  ^  juscules  latines  et  gothiques  entremêlées. 


^^*    û  tîC^^^*^  k  '    **  recueillie  sur  un  émail  à  base  de  métal, 

i^"  ^  ^  ^*  œuvre  d&  l'émailleur  Alpais  de  Limoges. 


3.  Partie  d'inscription  d'un  sceau  de 
Wiegmann,  archevêque  de  Nauembourg 
(Ilo0-Ho2).  Les  majuscules  latines  et  go- 

M-^xîT  ^  l>  «î  îa  Tv //  tsi  ^F*  f^      thiques  sont  entremêlées  et  \'E  est  tan- 
\y  d  N  i  V    i^^  C      tôt  Un.  tantôt  ^rothian.. 


tôt  latin,  tantôt  gothique. 


M' 


4 


4.  Partie  d'inscription  du  treizième  siè- 
cle, recueillie  sur  un  gobelet  en  argent 
ELlSAbET  L^M  T<SB.7\V1VI  ^^^^  appartenu  à  sainte    Elisabeth  de 

^  i  V  Hongrie,  landgravine  de  Hesse,  en  1231; 
|VAV1  ■HtSS'E  i/5|G-l  &TJo]T  ce  gobelet  est  conservé  à  l'hôpital  de 
*  Trêves. 


5.   Partie   d'inscription    du   douzième 
siècle  recueillie  sur  l'ancienne  cloche  du 
beffroi  de  Bologne.  Ici  encore  les  majus- 
g  cules  latines  et  gothiques  sont  entremê- 

lées. 


V  ?r7î\n)"Trr' \t^  f?lt  \^  ïï  M  CJ  ^'  I^^scription  en  lettres  gothiques 
U.yai)^L  ik  ^  \\\.)i\\  V  U  )>d  (^  majuscules  du  treizième  siècle  (anno  Do- 
SVîiltlI  @\  '"^"'^  MCCXVIII).  Elle  a  été   copiée  sur 

une  pierre  tombale  à  Marbourg. 
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i.  Fac-similé  de  l'en-tètc  de  la  Généalo- 
gie des  rois  de  France  d'après  la  chronique 
d'Othon  Scabinus,  n«467,  page  '287,  daté 
de  1237  et  conservé  à  la  Bibliothùque 
ducs  de  Bourgogne  à  Bruxelles. 
Comme  partout  ailleurs,  les  caractères 
gothiques  minuscules  n'apparurent  qu'au 
quinzième 
cieuse. 


siècle  ;  cette   pièce  est  pre- 


2.  Fcc-simi7e  d'une  partie  del'en-tête  de 
la  première  colonne  d'un  manuscrit  du 
treizième  siècle,  n«  9962  de  la  Bibliothè- 
que des  ducs  de  Bourgogne  à  Bruxelles. 
Ici,  déjà  aussi,  le  texte  est  en  caractères 
gothiques  minuscules  entremêlées  de  ma- 
juscules latines  et  gothiques;  exemplaire 
encore  plus  précieux  que  le  précédent 
pour  l'étude  épigraphique,  car  le  carac- 
tère du  dessin,  les  costumes  et  les  ar- 
mures indiquent  tous  le  treizième  siècle. 


^i. Fac-similé  delà  fin  de  la  première  co- 
lonne, dont  le  numéro  2  représente  le 
commencemeût. 
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1.  Initiale  et  partie  d'écriture  en  ca- 
ractères gothiques  minuscules,  prise  dans 
le  manuscrit  9024,  attribué  au  quator- 
zième siècle  et  conservé  dans  la  Biblio- 
ttièque  des  ducs  de  Bourgogne,  à  Bruxel- 
les, d'après  la  gravure  de^M.  de  Brou.  Si 
l'attribution  est  justifiée,  ce  serait  encore 
un  curieux  échantillon  d'une  écriture  qui 
généralement  ne  se  montre  ailleurs  qu'au 
quinzième  siècle. 


2.  Initiale  et  caractères  gothiques  mi- 
nuscules d'un  manuscrit  du  quinzième 
siècle,  de  la  Bibliothèque  des  ducs  de 
Bourgogne,  à  Bruxelles,  d'après  la  gra- 
vure de  M.  de  Brou. 


3.  Initiale  et  caractères  gothiques  mi- 
niscules  d'un  manuscrit  de  1448,  n.  9967 
de  la  Bibliothèque  des  ducs  de  Bourgogne. 


4.  Musique  copiée  sur  la  feuille  ci- 
dessus  désignée  et  appartenant  à  l'an 
ioOO.  (V.,  pour  la  musique  primitive,  le 
sous-chapitre  qui  traite  des  instruments 
de  musique.) 
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I.  Initiale  saxonne  zoographique  *,  ap- 
pelée en  architecture  caractère  animé; 
elle  est  tirée  des  Commentaires  de  saint 
Augustin  sur  le  Pentateuque,  manuscrlL 
du  neuvième  siècle,  n.  738  de  la  Biblio- 
thèque de  Saint-Germain. 


2.  Initiale  saxonne  zoographique,  ap- 
pelée en  architecture  caractère  animé; 
elle  est  tirée  des  Commentaires  de  saint 
Augustin  sur  le  Pentateuque,  manuscrit 
du  neuvième  siècle,  n.  738  de  la  Biblio- 
thèque de  Saint-Germain. 


3.  Initiale  saxonne  zoographique,  aj»- 
pelée  en  architecture  caractère  animé: 
elle  est  tirée  des  Commentaires  de  saint 
Augustin  sur  le  Pentateuque,  manuscrit 
du  neuvième  siècle,  n.  738  de  la  Biblio- 
thèque de  Saint-Germain. 


4.  Initiale  saxonne  zoographique,  ap- 
pelée en  architecture  caractère  animé: 
elle  est  tirée  des  Commentaires  de  saint 
Augustin  sur  le  Pentateuque,  manuscrit 
du  neuvième  siècle,  n.  73S  de  la  Biblio- 
thèque de  Saint-Germain. 


o.  Initiale  saxonne  zoographique  orne- 
mentale, copiée  dans  la  Bible  latine  dite 
de  Saint-Denis,  du  neuvième  siècle,  ma- 
nuscrit n.  2  de  la  Bibliothèque  nationale, 
à  Paris. 


6.  Initiale  typographique  antliropn- 
morphique  ^,  nommée  en  architecture 
historiée^  du  quinzième  siècle. 


7.  luitiale  typographique  végétalifor- 
me,  du  quinzième  siècle. 


1.  Formée  de  ligures  d'animaux. 

2.  Formée  de  figures  d'iiomnies. 
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\.  Initiale  typographique  anthropo- 
morphique  ou  historiée,  des  dernières 
années  du  quinzième  ou  du  commence- 
ment du  seizième  siècle. 


2.  Initiale  typographique  zoographi- 
que ou  animée,  du  quinzième  ou  du  com- 
mencement du  seizième  siècle. 


3.  Majuscule  à  ornements  zoographi- 
ques et  anthropomorphiques  mélangés, 
d'après  un  alphabet  dessiné  et  gravé  sur 
)ois  à  llm  vers  1470. 


4.  Majuscule  ornementée,  tirée  d'un 
alphabet  dessiné  et  gravé  sur  bois  à  Rome 
vers  1550. 


5.  Lettre  majuscule  zoographique  ou 
animée,  du  dix-neuvième  siècle. 


6.  Lettre  majuscule  anthropomorphi 
ueou  historiée,  du  dix-neuvième  siècle. 


j^^ 
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l  '1.  Partie  d'inscription  du  quatorzième 

siècle,  en  lettres  gothiques  majuscules 
(Matheus-Marcus),  d'une  cloche  àMerse- 
bourg. 


2.  Partie  d'une  inscription  du  quin- 
zième siècle,  en  lettres  gothiques  minus- 
cules; elle  est  copiée  sur  une  cloche. 


3.  Écriture  d'une  charte  française  du 
commencement  du  quinzième  siècle. 


-iT^cWV  t>t^^ftv\/  Cil/ 

(àaato 

'S 


4.  Caractères  latins  et  gothiques  ma- 
juscules, recueillis  sur  une  boîte  eu  cuir 
gaufré  du  commencement  du  quinzième 
siècle,  de  la  collection  de  l'auteur.  Ce 
genre  d'inscription  était  encore  en  usage 
en  France  à  cette  époque  où  les  lettres 
majuscules  avaient  déjà  cessé  depuis  Ion  i^- 
temps  d'être  employées  en  Allemagne  et 
en  Angleterre.  C'est  l'M  de  ces  caractères 
dont  s'est  servi  Memling  comme  mono- 
gramme, ce  qui  avait  fait  lire  à  des  au- 
teurs peu  familiarisés  avec  l'épigraplne 
Hemling  à  la  place  de  Memling. 


5.  Écriture  copiée  sur  un  document  de 
la  chancellerie  romaine  du  dix-septième 
siècle. 


6.  Écriture  copiée  sur  un  document  de 
la  chancellerie  romaine  du  dix-septième 
siècle. 
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1.  Inscription  allemande  en  ininuscu- 

^  les  gothiques  et  minuscules  et  majuscu- 

^  J      rj*     (<  les  cursives  entremêlées,  recueillie  sur 

9  N'I  PT    n  n      CVW    V\        r  r  '       ^^^  verres  de  Bohème  et  de  ilaarbourg 

O^U^L-UM--  W^**  It  '^   1/        du  dix-huitième  siècle,  qui  font  partie  de 

*       C  v'  ^     /^  ia  collection  de  l'auteur. 

•e^^uoft)^^a^ 


^  2.  Inscription  hollandaise,  en  caractè- 

tl         *           *'    iL^^  é^r^^i  iCJn  res  cursifs  latins  du  dix-huitième  siècle, 

hLtr  irf\jrK.  thsjKa^  OdOr  /-^.W  recueillie  sur  une  assiette  de  faïence  à 

.  '^    Ô.     \nP ,'L   :)JL  w.  ,^r^/.^  émail  stannifère  de  Delft,  de  la  collec- 


.^    f^,^  un  sujet  qui  fait  allusion  à  l'agiotage  de 


0-^  c)  eï"  oia  Tiu^çp 

^/  .  3.  Inscription  hollandaise  sur  un  lond 

f^/^fTlP  111  '  <^e  plat  décoré  en  camaïeu  bleu  :  «  Père 


et  mère,  grand-père  et  grand'mère,  anno 
1729.  )) 


-^le^  y>2.9 


7 


llflr^  "^    I   cJl  l/O^  (JV^  ^'  Inscription  hollandaise  sur  une  as- 

<J  LU  1^    ^    ^^  y7           "^  siette  décorée  en  camaïeu  bleu  :  «  Corpo- 

^ y^    ^T^  ration  des  bateliers  du  Rhin,  1750.  »  Les 

{j  jP(J    J  y  3^0.  n.  2,  3  et  4  se  trouvent  également  dans 


la  collection  de  l'auteur. 
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<kc 


1.  Marque  ou  monogramme  de  mai- 
son '  (Hausmarque)  de  Hambourg,  de 
l'année  1418. 


2.  Marque  ou  monogramme  de  ferme  » 
de  Moorfleth,  près  de  Hambourg,  de  l'an- 
née 1612. 


lil,.. 


3.  Deux  marques  ou  parafes  de  no- 
taires du  treizième  siècle,  tirées  de 
la  collection  de  M.  le  baron  de  Berlepsch, 
à  Wolfenbiittel. 


4.  Marque  ou  parafe  enregistré  du 
notaire  impérial  Michaël  Wolder,  à 
Branswick,  en  1561, tirée  delà  collection 
de  M.  le  baron  de  Berlepsch,  à  Wolfen- 
bûttel. 


5.  Marque  ou  parafe  enregistré  du 
notaire  Bodo  Lachendorp  ,  de  lo38, 
tirée  de  la  collection  de  M.  le  baron  de 
Berlepsch,  à  Wolfenbiittel. 


/^^H-At/v3e^K  ^^•'^^^0     \) 


1.  Il  existait  deux  espèces  de  marques  d'immeu- 
bles :  celle  des  fermes  {Hofmar]<en),  dont  on  trouve 
déjà  l'emploi  en  Islande,  en  Suède  etenNorwége,  à 
partir  du  douzième  siècle  ;  —  et  celle  des  maisons  en 
ville  (Hausmarken).  Les  premières  étaient  adhérentes 
aux  immeubles,  comme  certains  titres  de  noblesse  aux 
hiens-fouds  ;  —  les  secondes,  personnelles,  changeaient 
avec  le  propriétaire  dont  elles  représentaient  la  signa- 
ture. 


LES  CHIFFRES 


Le  mot  français  chiffre  (ou  ziffer  en  allemand,  cypher  en  anglais,  cifera  en 
italien^  etc.)  dérive  de  l'arabe  tsiphron  zéron,  tout  à  fait  vide  (cyphra  en  lalin 
barbare  du  moyen  âge)  et  ne  désignait  d'abord  que  le  zéro.  C'est  aux  Arabes, 
qui  les  ont  empruntés  aux  Indiens  vers  le  dixième  siècle,  que  nous  devons  les 
dix  signes,  appelés  chiffres  arabes  (1,  2,  3,  4,  5,  etc.),  au  moyen  desquels  l'on 
peut  exprimer  aujourd'hui  avec  une  si  grande  facilité  les  plus  petits  comme  les 
plus  grands  nombres  que  les  anciens  ne  surent  représenter  qu'au  moyen  de 
leur  alphabet.  Les  chiffres  arabes  furent  introduits  dans  une  grande  partie  de 
l'Europe  au  treizième  siècle  (Angleterre,  Allemagne,  Italie)  et  en  France  seu- 
lement au  quinzième  siècle.  L'uniformité  universelle  de  leurs  figures  date  du 
seizième  siècle. 

Les  Grecs  avaient  deux  manières  d'exprimer  les  nombres.  Celle  de  leurs  an- 
ciennes inscriptions  a  de  l'analogie  avec  la  désignation  romaine; 

I  _  i  ;  II  _  5;  A  (déca)  —  10;  H  (hécaton)  —  100;  X  (chilioi)  —  1000,  etc. 

La  seconde  manière,  et  la  plus  usitée  chez  les  Grecs,  était  celle  où  les  vingt- 
quatre  lettres  étaient  divisées  en  trois  séries  égales,  chacune  de  huit  lettres.  La 
première  pour  les  unités  moins  le  six;  la  seconde  pour  les  dizaines;  la  troisième 
pour  les  centaines.  Le  six,  le  quatre-vingt-dix,  et  le  neuf  cent  étaient  repré- 
sentés par  le  sigma^  le  coppa  et  sampi.  Pour  les  mille  on  recommençait 
les  trois  séries,  mais  en  plaçant  un  accent  au-dessous,  à  gauche. 

1     234567      89      10     20304050607080        90 

^     ê'     7     ^'     e'     ?     Ç'      0       0'      Y      V      Y      II'       v'       r        o'       7t'      r  ou  ç»' 

m  200  300  400  500  600  700  800  900  1_000  2000  3000 

/  '  T"         »~         T'        y        1 1  I  I  Q  ,  (- 1  c 

p  a  T  u  ^  ;^  il*  w  ïj  ,«  .p  ,T 

Les  Romains  exprimaient,  comme  les  Grecs,  tous  leurs  nombres  avec  des 
lettres;  celles,  placées  à  droite  desV,  X,  L,  C,  D  et  M,  augmentent  la  valeur  d'au- 
tant, tandis  que  ces  mêmes  lettres,  placées  à  gauche,  en  diminuent  la  valeur. 

^    II    m    rv    V    vï     VII    vm    i^    x    xi^   j^    xm 

1       2        3        4        5      "6"        7  8  9       10      11        12         13 

XIV      XV      XVI      XVII      XVIII      XIX      XX 
14         15        16  17  18  19        20 
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L 

g^    (Ce  signe  sert  aussi  d'abréviation,  en  latin,  pour  Licius  et  pour  Liljra). 

Q      (Ce  signe  sert  en  outre  d'abréviation,  en  latin,  pour  Gagus,  et  tourné—  3  — 
jÔQ        pour  Gaga  et  pour  condcmno  (je  condamne),  contrairement  à  l'A,  pour 
absolu  6) . 

P  Qu  I^    (Ce  signe  provient  du  1 3  réunis,  et  sert  aussi,  en  latin,  d'abréviation 
500  pour  Decimus,  Deus,  Divus,  Dominus,  Dies  et  Dabam.  —  D.  M. 

=Diis  manibus.— D.  0.=  Deo  Optimo  Maxime.  —  D.  D.  =Dono  ou  donuni 
dédit.  —D.  D.  D.  =Dat,  donat,  dedicat.) 

Mou  CI  3    (Ce  signe  qui  a  été  formé  avec  les  C  ï  0  désigne  aussi  comme  abrévia- 
1000  tion,  en  latin,  Marcus,et  dès  qu'il  montre  à  droite  un'  (M')  Manius). 

Les  signes  de  13  pour  500  et  de  CI  3  pour  1000  ont  été  souvent  employés 
par  les  imprimeurs  de  livres  du  seizième  siècle,  dans  la  composition  des  mil- 
lésimes des  titres 

Les  Hébreux  chiffraient  comme  suit,  de  droite  à  gauche,  au  moyen  des  lettres 
de  leur  alphabet. 

90    80     70     60    50     40     30     20    10      9       8      7     6      5       4      3      2       1 

900  800  700  600  500  400  300  200  100 

T\   Kp   tD^   ns   îi?   1D   ™   la   t)    ^n   K> 

202     101       99         88       77      66      55        44       33       22      11 

L'emploi  des  cinq  lettres  finales,  valant  de  500  à  900,  est  tombé  en  désué- 
tude et  on  se  sert  des  combinaisons. 

pnn  (ioo  +  400  + 100)  nn  (4oo  +  4oo)  \^n  (4oo  +  300)  nn  (400 +200) 

pn  (400 +  100) 
Les  milliers  sont  représentés  par  les  unités  placés  avant  les  centaines. 

Chiffres  •phéniciens. 

i^  n    III   iiii   mn    m  m   ijtnm   11  m  m   m  m  m    j  ou  c~^ 

12       3        4         5  6  7  8  9  10 

=  ou  ^^ou  0       l=t=ouIO       11=       _=ou^O       I  — =--  ou  I  —  0 

20  2Î  "22*  "il)  31 

IHiniI  — =     NN      INN      II III  N  N  ou  II  III  =  =:      —  N  N      N  N  N 

30  40         41  45  50  60 

—  NNN     NNNN     — NNNN      PI     TU     III— NMMI     HIII  — =  ri 


70  80  90  100     200  253  136 


*08  LES  CHIFFRES. 

Les  anciens  Américains  Siussïawàïeni  déjà  des  signes  d'écriture,  pour  inarquer 
les  nombres;  mais  ces  signes  étaient  peu  ingénieux,  puisque,  de  un  à  dix-neuf, 
il  fallait  répéter  dix-neuf  fois  le  zéro;  quinze  fois  le  P,  qui  exprimait  le  nombre 
de  vingt,  pour  former  trois  cent.  Quatre  cent  était  représenté  par  une  plume 
et  huit  mille  par  un  signe  hyéroglyphique. 

Chiffres  des  anciens  Américains. 

.P.PoEPliP 


O 

o     o 
o»    CK    01     «& 


Les  Chinois  et  les  Japonais  ont,  comme  les  anciens  Grecs,  deux  manières 
d'exprimer  les  nombres  pour  lesquels  ils  emploient  des  mots  et  des  signes 
pour  les  chiffres  ou  numéros.  Les  uns  et  les  autres  sont  les  mêmes  chez  ces 
deux  peuples. 

Signes  des  chiffres  ou  numéros  des  Noms  des  nombres  des  Chinois 

Chinois  et  des  Japonais»  et  des  Japonais, 

1 ■  — *  1   u  v  y 

^ -=^  ^  7^y 

' El  s /^) 


s ^  ^^f 

t ^  ^^\^ 

6 71 

?. te 

10 ^ 

Itoo 

(000 J^ 

!o  ooo.J  ^^^ 
|oo  000 
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Les  Arabes  avaient  emprunté  aux  Indiens,  et  ont  encore  un  système  de  chif- 
fres oh  les  points,  en  forme  carrée,  jouent  un  rôle  important.  Voici  la  série 
complète  de  ces  chiffres  arabes  : 


^    i              V     7 

r  z         A  S 

r „  s          ^  -....    9 

v..^^ ^         r<.  10 

à  5        \\ 11 

*l          c^^JU. ô                       ftf n 

rr >i3        f"*^ ^^^ 

P^     sio                f**<' "^^^^ 

(^^  5<,                       f'oo^o lOOO 

p^  |j(j                      îooo^ 10,000 

A^  50                      l  «►»<>* ^0;000 

r,.  100              TAV^ 18^0 


C'est  de  ces  chiffres  également  en  usage  chez  les  Persans,  Turcs,  etc.,  qu^ 
dérivent  nos  chiffres  dits  arabes  (indiens) ,  usités  en  Europe  à  partir  du  trei- 
zième siècle.  D'abord  employés  en  Angleterre  et  puis  en  Italie,  ils  ne  se 
montrèrent  en  Allemagne  qu'au  quatorzième  siècle,  et,  en  France,  seulement  à 
la  fm  du  quinzième.  La  Russie  les  a  adoptés  sous  Pierre  le  Grand  (168^-1725). 
Le  plus  ancien  emploi  de  ces  chiffres,  en  Italie,  se  trouve  dans  le  traité  d'arith- 
métique de  Léonard  de  Pise,  intitulé  Liber  Abbaci,  écrit  en  1202  et  dont 
une  très-ancienne  copie  se  trouve  à  Sienne.  Une  loi  spéciale,  publiée  à  Flo- 
rence en  1291,  prescrit  aux  marchands  et  aux  changeurs  de  monnaie  de  tenir 
leurs  livres  de  commerce  en  chiffres  romains,  ce  qui  paraît  démontrer  que 
l'usage  des  chiffres  indiens,  dits  arabes,  était  fort  répandu  déjà  en  Italie  à 
cette  époque. 
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S 


l.  Chiffres  gothiques,  formés  d'après 
]es  chiffres  arabes;  ils  furent  universel- 
lement en  usage  durant  le  quatorzième 
siècle  et  encore  au  commencement  du 
quinzième. 


m  0 


1  V  I  o 


îr-9i 


{i  h 


V» 


2.  Échantillon  d'abréviation  de  millé- 
sime en  lettres  gothiques  minuscules  (494) , 
copié  sur  un  manuscrit  de  l'an  1494. 


3.  Abréviation  en  lettres  gothiques  mi- 
nuscules du  chiffre  écrit  de  500. 


^  4.  Abréviation  en  lettres  gothiques  mi- 

nuscules, qui  représente  le  chiffre  de  1500. 
5.  Millésime  recueilli  au-dessus  d'une 
grille  en  fer  martelé  de  l'année  1510,  à 
5  l'église  de  Heidungsfeld,  près  de  Wurtz- 

bourg. 


6.  Millésime  copié  sur  un  plat  de  faïence 
suisse,  décoré  sur  émail  stannifère  par 
Gaspar  Meyer,  de  Zurich,  et  conservé 
dans  la  collection  de  l'auteur. 


7.  Millésime  en  chiffres  encore  gothi- 
ques, recueilli  sur  un  bas-relief  en  terre 
cuite  émaillee  de  Winterthur,  en  Suisse, 
fabriqué  au  dix-septième  siècle.  —  Col- 
lection de  l'auteur. 


LA  FLEUR  DE  LIS 


L'ornement  de  la  fleur  de  lis  existe  déjà  sur  des  monuments  de  la  plus  haute 
antiquité  ;  on  le  trouve  presque  sous  toutes  les  formes  chez  les  Égyptiens  où  il 
représentait,  entre  autres,  l'emblème  de  l'Uraeus,  le  serpent  sacré,  et  il  fut  pro- 
bablement copié  chez  eux  par  les  Étrusques,  les  Romains  et  peut-être  aussi 
par  les  Assyriens,  dont  une  brique  et  un  casque  de  roi  de  Ninive  en  montrent  la 
forme.  On  peut  admettre  que  l'emblème  de  cette  fleur,  répandu  en  Europe 
vers  le  milieu  du  moyen  âge,  y  a  été  introduit  par  les  Arabes  bien  avant  les 
Croisades,  puisque  leurs  monnaies  du  sixième  siècle  en  portent  déjà  l'em- 
preinte. Quelques  auteurs  ont  cru  devoir  faire  dériver  cet  emblème  de 
l'abeille  impériale  romaine  qui  figure  encore,  selon  d'autres  auteurs,  sur  le 
tombeau  de  Chilpéric  P' (576-584),  découvert  en  1658,  quoique  la  forme  de  l'écu 
de  ce  monument  indique,  sansle  moindre  doute,  le  treizième  siècle  ^  Des  fleurs 
de  lis,  parfaitement  formées,  se  trouvent  aussi  sur  quelques  couronnes  byzan- 
tines ;  enfin  d'autres  ont  voulu  faire  descendre  cet  emblème  d'un  fer  de  lance 
ou  plutôt  de  la  hallebarde. 

L'iris  et  le  lis  véritable,  qui  a  fourni  aux  poètes  l'image  de  l'innocence,  de 
la  candeur,  de  la  pureté  virginale  et  le  type  de  la  blancheur  du  teint,  la  fable 
le  fait  naître  d'une  goutte  de  lait  de  Junon,  tombée  parterre,  et  l'art  plastique 
l'a  souvent  représenté  comme  le  symbole  de  la  Vierge,  tel  qu'on  le  voit,  entre 
autres,  vers  la  fin  du  seizième  siècle,  par  les  morions  d'une  compagnie  de  la 
troupe  civique  de  Munich,  nommée  «  Compagnie  de  la  Vierge.  » 

Cet  emblème,  après  avoir  paru  sur  des  monnaies  arabes,  sur  la  couronne 
du  mérovingien  Hunald,  duc  d'Aquitaine,  de  735  à  745,  se  montre  aussi 
sur  la  bible  de  Charles  le  Chauve,  du  neuvième  siècle,  sur  la  couronne  et  le 
sceptre  des  empereurs  d'Allemagne  du  dixième  siècle,  sur  la  couronne  de 
quelques  rois  d'Angleterre,  et  enfin  sur  l'écusson  des  rois  de  Navarre. 

Louis  le  Jeune  est  le  premier  roi  de  France  qui  l'adopta  officiellement  en 
J180,  ce  qui  démontre  que  la  fleur  de  lis  n'a  pas  été  imitée,  dans  ce  pays^ 
d'après  le  fer  de  la  hallebarde  (de  l'allemand  halbe  ou  helm  Barte,  littérale- 
ment :  demi  au  casque-hache),  en  usage  déjà  en  Scandinavie  et  en  Allemagne 
aux  premiers  siècles  de  l'ère  actuelle,  et  qui  avait  été  imaginée,  en  attachant 

1.  On  a  aussi  trouvé  dans  ce  tombeau  des  abeilles  d'or. 


H^  LÀ  FEUR  DE  LIS. 

d'abord  une  simple  hache  à  la  hampe  d'une  lance.  La  hallebarde  n'ayant  été 
introduite  en  France  que  vers  1420  par  les  Suisses,  elle  n'y  peut  avoir  servi 
à  la  formation  d'un  emblème  déjà  adopté  par  les  rois  au  douzième  siècle. 
L'étendard  royal  de  France  fut  d'abord  couvert  d'un  nombre  indéterminé  de 
fleurs  de  lis,  réduites  dans  la  suite  à  trois. 

On  sait  que  Philippe-Auguste ,  avant  son  départ  pour  la  Terre  sainte, 
en  U91,  avait  donné  à  la  ville  de  Paris  des  fleurs  de  lis,  pour  les  mettre, 
entre  autres  pièces,  dans  son  écusson  qu'elle  chargea  seulement  de  trois. 
La  cotte  d'armes  de  saint  Louis  (1121)  était  même  déjà  entièrement  fleurde- 
lisée. C'est  à  partir  de  cette  époque  que  l'on  attacha  un  grand  prix  en  France 
à  obtenir  du  roi,  comme  récompense,  la  faveur  de  placer  dans  ses  armoiries 
l'emblème  du  drapeau  royal.  La  municipalité  de  Lille  aussi  montre  déjà, 
dans  ses  sceaux,  à  partir  de  1280,  des  fleurs  de  lis,  qui  se  trouvent  en  outre 
dans  les  armes  des  familles  d'Angoulème,  de  Bourgogne,  de  Bourbon,  de 
Naples,  de  Thouars,  de  Limiane,  de  Vie,  de  l'Hôpital,  de  Galdy  en  Suisse  et 
de  grand  nombre  d'autres,  d'Allemagne,  de  Suisse  et  d'Italie,  où  la  fleur  de 
lis  de  Florence  est  la  plus  répandue,  sur  des  objets  d'art.  Elle  y  figure  aussi 
sur  la  couronne  des  princes  (V.  plus  loin  le  blason).  Cet  emblème,  dont 
furent  en  outre  marqués  en  France,  sous  le  règne  des  Bourbons,  les  galériens, 
se  trouve  souvent  sur  des  monuments  artistiques  allemands  durant  toute  l'épo- 
que du  moyen  âge. 

Si  l'on  s'en  rapporte  aux  formes  des  fers  de  hallebardes  de  plusieurs  manus- 
crits allemands  du  dixième  et  du  onzième  siècle ,  ainsi  qu'aux  sceaux  des 
empereurs  d'Allemagne  des  mômes  époques,  on  serait  tenté  d'admettre  que 
l'emblème  de  la  fleur  de  lis  eût  été  introduite  en  France  de  ce  pays,  mais  son 
origine  plus  probable  est  orientale.  Il  est  aussi  très-difficile  de  se  prononcer  avec 
la  moindre  sûreté  sur  la  forme  affectée  par  une  fleur  de  lis ,  à  quelle  période 
le  monument  fleurdelisé  appartient  ;  la  grande  ressemblance  entre  les  types 
des  diff'érents  siècles,  où  les  formes  anciennes  ont  souvent  reparu  à  des  épo- 
ques postérieures,  rend  toute  règle  dérisoire.  Depuis  Charles YII  (1422),  jusqu'à 
lavénement  de  Louis-Philippe  (1830),  la  forme  de  la  fleur  de  lis  des  sceaux 
et  des  armoiries  des  différents  règnes  n'a  même  presque  pas  varié  en  France 
et  ne  peut  aider  à  servir  d'aucune  manière  dans  le  classement  d'un  objet 
d'histoire  ou  d'art. 
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i.  Ornement  fleur  de 
lis,  d'après  un  monu- 
ment égyptien. 

2.  Fleur  sur  tiges. 
Couronne  royale  égyp- 
tienne d'un  bas-reliei" 
du  temps  d'Ombos. 

3.  Fleur  de  lis  sur 
un  casque  assyrien.  Mo- 
nument de  Ninive,  au 
Louvre. 

4.  Ornement  fleur  de 
lis  compliqué,  copié  sur 
une  brique  assyrienne, 
au  Louvre. 

5.  Ornement  fleur  de 
lis,  copié  sur  une  céra- 
mique étrusque. 

6.  Emblème  ou  orne- 
ment fleur  de  lis  d'une 
monnaie  arabe  de  580. 

7.  Emblème  ou  orne- 
ment fleur  de  lis  d'une 
couronne  byzantine. 

8.  Emblème  ou  orne- 
ment fleur  de  lis  copié 
dans  la  bible  de  Char- 
les II,  le  Chauve  (840- 
877). 

9.  Emblème  ou  orne- 
ment fleur  de  lis  de  la 
courotine  du  mérovin- 
gien Hunald,  duc  d'A- 
quitaine (73b-74o). 

10.  Emblème  ou  or- 
nement fleur  de  lis  de 
la  couronne  du  Trésor 
impérial  de  Nuremberg; 
dixième  siècle. 
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U.  Fleur  de  lis 
du  sceau  impérial, 
du  dixième  siècle; 
à  Aix-la-Chapelle. 

12.  Fer  de  halle- 
barde, forme  fleur 
de  lis,  d'après  un 
Fsalterium  manus- 
crit du  onzième  siè- 
cle de  la  bibliothè- 
que de  Stuttgard. 

13.  Fleur  de  lis 
du  contre -scel  de 
Louis  VII  (1137). 

14.  Fleur  de  lis 
dont  est  ornée  la 
tête  du  Christ  d'une 
brique  émaillée  du 
treizième  siècle,  de 
la  collection  de  l'au- 
teur; elle  provient 
du  couvent  de  Saint- 
Paul  de  Leipsick. 

15.  Écusson  à 
abeilles  attribué  au 
tombeau  mérovin- 
gien de  ChilpéricI^'" 
(584),  découvert  en 
1658.  Cet  écusson  en 
forme  d'écu  prouve 
cependant  que  le 
monument  ne  peut 
remonter  au  delà  du 
douzième  siècle. 

10.  Fleur  de  lis 
double  ou  à  queue, 
du  sceau  de  Philip- 
pe-Auguste (1180). 

17.  Fleur  de  lis 
du  sceptre  de  Jean, 
fils  de  saint  Louis 
(1247). 

18.  Oriflamme 
fleurdelisée;  vitrail 
de  Chartres  de  1265. 

19.  Richard,  em- 
pereur d'Allema- 
gne. Sceau  de  1262. 

20.  Fleur  de  lis  à 
quatre  faces  d  u  scep- 
tre du  précédent. 
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21.  Fleur  de  lis  copiée  sur  le  tableau  qui  représente  la  Sainte 
Véronique  au  suaire  [Sudarium  sanctum.  —  Vera  Icon.,  etc.),  du 
musée  de  Munich,  tableau  peint  par  maître  Wilhelm  de  Herle,  de 
lecolecolonaise,  qui  florissait  de  1320  à  1370.  (V.  la  biographie  de 
cet  artiste,  publiée  par  l'auteur  dans  l'Histoire  des  peintres  de 
toutes  les  écoles,  Paris,  Renouard.) 
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22.  Fleur  de  lis  du  sceau  de  Charles  VII  (1422);  c'est  sous  cette 
forme,  à  peu  de  variation  près,  que  l'emblème  s'est  répété  sous 
tous  les  règnes  Jusqu'à  celui  de  Louis-Philippe  (1830).  On  voit 
que  la  forme  difière  fort  peu  des  fleurs  de  lis  arabes,  même  de 
celles  du  sixième  siècle. 


23.  Fleur  de  lis  copiée  sur  un  bas-relief  allemand  de  la  collec- 
tion de  l'auteur.  Cette  terre  cuite  de  Nuremberg,  du  quinzième 
siècle,  représente  Charlemagne  en  armure  et  cotte  de  mailles, 
recouvert  d'un  manteau  d'hermine  qui  est  parsemé  de  ces 
fleurs  de  lis. 


24.  Fleur  de  lis  d'après  un  carreau  en  terre  cuite  incrusté  et 
vernissé,  de  la  fin  du  quinzième  siècle,  provenant  du  couvent  de 
Serres,  près  Brur.oy  (Seine-et-Oise),  et  qui  fait  partie  des  collec- 
tions de  l'auteur. 


2o.  Fleur  de  lis  recueillie  sur  un  morion  allemand,  casque  du 
seizième  siècle,  conservé  à  l'arsenal  de  Munich,  et  qui  provient  de 
la  troupe  civique  de  cette  ville.  La  fleur  de  lis  était,  durant  tout 
le  moyen  âge,  le  symbole  de  la  vierge  Marie,  qui  trônait  sur  le 
drapeau  de  cette  compagnie. 


26.  ECU  de  France,  surmonté  d'une  couronne  de  prince  et  en- 
touré du  cordon  de  Saint-Michel,  ordre  qui  a  été  remplacé,  en  1778, 
par  celui  du  Saint-Esprit.  Cet  écusson,  qui  montre  les  trois 
fleurs  de  lis  des  armes  de  France  d'alors,  a  été  copié  sur  une  des 
terres  de  pipe  vernissées,  dites  de  Henri  II,  du  seizième  siècle. 


27.  Fleur  de  lis  double,  recueillie  dans  les  armoiries  d'alliance 
des  familles  patriciennes  suisses,  Werdmiiller  et  Schnecbergcr, 
qui  se  trouve  sur  un  bas-relief  en  terre  cuite,  émaillé  et  peint  en 
polychromie,  daté  de  1607.  Les  chiffres  (V.  au  chapitre  des  Céra- 
miques), encore  en  gothique,  paraissent  indiquerque  ces  écussons 
ont  été  copiés  d'après  un  dessin  ou  une  gravure  du  seizième  siècle 
(Collection  de  l'auteur). 


LE   BLASON 


L'art  ou  la  science  héraldique  (de  l'allemand  Herold  —  héraut,  et  appelée 
ilans  cette  langue  Heraldik)  ou  le  blason  (de  l'allemand  blasen,  sonner  du  cor, 
parce  que  ceux  qui  se  présentaient  aux  lices  des  anciens  tournois  devaient 
faire  sonner  du  cor  pour  s'annoncer  aux  hérauts  chargés  de  vérifier  leur  droit 
m  tournoi)  s'occupe  de  la  connaissance  et  de  l'application  des  armoiries. 

C'est  à  tort  que  l'on  fait  ordinairement  partir  l'origine  des  armoiries  des 
Croisades  seulement;  l'introduction  des  tournois  dans  les  coutumes  de  la  che- 
valerie remonte,  en  Allemagne,  au  huitième  et  au  neuvième  siècle (V.  mon 
Encyclopédie  dH armurerie ,  etc.,  p.  64),  où  le  blason  sur  les  boucliers  servait 
déjà  de  contrôle.  Les  armoiries  se  sont  montrées  chez  les  peuples  du  Nord  de 
la  race  germanique  au  commencement  de  l'ère  actuelle.  Quand  Tacite,  qui 
écrivait  à  cette  époque,  dit  [de  Moribus  Germanorum)  que  les  Allemands  pei- 
gnaient leurs  boucliers  de  belles  couleurs  et  avec  variations,  il  ne  comprenait 
pas  que  ces  pointures,  pour  lui  des  hiéroglyphes,  représentaient  les  actions 
d'éclat  du  chef  à  qui  le  bouclier  appartenait.  La  coulumo,  chez  les  Germains, 
de  rappeler  leurs  faits  d'armes  par  l'image  sur  le  bouclier  était  si  répandue, 
que  les  mots  de  peintre,  en  vieil  allemand  Schilder ,  de  peindre;  schildern  ou 
schîlderen,  dérivent  même  de  Schild,  bouclier.  Ces  actions  d'éclat  peintes, 
qui,  chez  ce  peuple,  furent  reproduites  sur  le  bouclier,  soit  sous  la  forme  de 
l'arme  à  l'aide  de  idquelle  elles  avaient  été  accomplies,  soit  sous  celle  de  l'en- 
nemi ou  du  monstre  vaincu,  restaient  durant  la  vie  du  héros  son  signe  dis- 
tinctif,  et  constituaient  ainsi  les  premières  armoiries  qui  n'étaient /jas  d'abord 
héréditaires,  parce  qu3  le  fils  n'avait  aucun  droit  à  la  distinction  du  bouclier 
paternel;  il  devait  à  son  tour  conquérir  personnellement,  par  un  fait  d'armes, 
le  droit  de  peindre  scn  bouclier,  et  restait  jusque-là,  comme  dit  Virgile  : 
Parma  inglorius  alba. 

Tacite  a  aussi  mis  dans  la  bouche  d'Arminius  [Annal.  I,  59)  un  passage 
[Eerni  adhuc  Germanorum  inlucis  signa  Romana,  quœ  Diis  patriissuspenderit)  qui, 
comparé  avec  un  autre,  c?e  y]/on^.  Germanor.  c.  vu  [Efpgiesque  et  signa  quœdam 
detracta  lucis  in  prœlium  ferunt),  et  commenté  par  le  :  Hinc  veterum  cohurtium 
signa^  inde  depromptœ  siluis  lucisque  ferarum  imagines^  ut  cuique  gcnti  prœ- 
lium inire  mos  est,  doit  contribuer  à  justifier  le  sentiment  de  Gatterer  sur 
l'origine  du  blason. 

A  partir  du  dixième  siècle,  où,  en  Allemagne ,  les  tournois  étaient  déjà 
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universellement  répandus,  l'armoirie  devint  bientôt  commune  à  toute  la  famille, 
à  toute  la  lignée  et  en  définitive  héréditaire.  C'est  à  partir  de  cette  époque,  et 
bien  avant  les  Croisades  que,  pour  rendre  le  contrôle  de  la  nouvelle  noblesse 
possible,  le  chevalier  devait  déposer,  à  la  barrière  ou  lice  des  tournois,  son 
bouclier  ou  son  casque,  qui  prouvait  aux  hérauts  [herold  —  noble  crieur,  ou 
crieur  d'armée)  que  le  porteur  de  ces  armes  avait  droit  au  tournoi.  Au  onzième 
siècle,  au  commencement  des  Croisades,  presque  toute  l'Europe  avait  déjà 
adopté  ces  signes  distinctifs,  et  dès  lors  les  armoiries  et  l'art  héraldique,  cul- 
tivé en  France  comme  une  science,  n'ont  plus  cessé  de  régner  parmi  les  peu- 
ples chrétiens  et  même  parmi  les  Maures  d'Espagne.  C'est  peu  de  temps  après 
que  les  nobles  prirent  l'habitude  de  joindre  à  leurs  noms  ceux  de  leurs  châ- 
teaux et  de  leurs  terres,  ce  qui  créa  la  division  dans  les  armoiries  de  famille. 
Avant  les  Normands,  les  Francs  avaient  déjà  introduit  en  France  la  coutume 
des  armoiries.  Les  boucliers  des  chevaliers  normands,  dont  nous  connaissons 
les  formes  et  la  couleur,  étaient  presque  tous  peints  d'animaux  fantastiques, 
ce  qui  n'était  autre  chose  que  l'armoirie  personnelle. 

Dans  les  tournois  réglés,  le  héraut,  après  avoir  sonné  du  cor  (geblasen), 
décrivait  à  haute  voix  les  armoiries  du  chevalier  prêt  à  entrer  en  lice  ;  on 
appelait  cela  blasonnet\  et  blason  ce  que  le  héraut  décrivait,  mot  sous  lequel 
on  comprenait  plus  tard  toute  la  science,  lorsque  les  armoiries  s'étaient  mul- 
tipliées à  l'infmi,  et  que  des  rois  d'armes ,  des  conseils  de  maréchaux  et  tout 
l'effroyable  jargon  héraldique  eussent  été  créés. 

Les  plus  anciens  traités  sur  le  blason  sont  ceux  de  Bartolus  de  Saro  Fercato, 
conseiller  de  l'empereur  Charles  IV  (1313-1355),  de  Pierre  le  Caron,  de  1480, 
et  de  Tyrik  Spangenberg,  né  en  1528,  mort  en  1604.  Après  viennent  les  tra- 
vaux de  Théodore  Hôpnigk  de  Soest^  né  en  1590,  mort  en  1641  [Jui^e  i7isi- 
<7?z?M7?2, 1642),  et  de  Georges  Philippe  Harsdôrper  (1607-1 658),  pour  l'Allemagne 
où  P.-J.  Spener  (1635-1705)  est  cependant  l'auteur  qui  peut  être  regardé  comme 
le  plus  important  blasonneur.  En  France,  c'est  le  père  iMenestrier,  mort  en 
1705,  qui  a  laissé  un  ouvrage  posthume,  publié  en  1754  et  augmenté  dans  l'é- 
dition de  Lyon  de  1720,  dont  les  matières,  jointes  à  celles  des  quatre  volumes 
in-folio  de  Delà  Roque,  des  ouvrages  de  La  Colombier  et  du  Père  de  Varenne, 
et,  avant  tout,  aux  travaux  publiés  en  dix  volumes,  de  1738  à  1786,  pard'Hozier 
fils,  d'après  les  cent  cinquante  volumes  manusci'its  deV  Armoriai  général  de  son 
père,  mort  en  1660,  forment  les  sources  d'après  lesquelles  des  ouvrages  mo- 
dernes, tels  que  V Armoriai  de  Jouffroy  d'Eschavannes  (1 844),  le  Traité  du  blason 
de  Borel  d'Hauterive  (1846),  le  Dictionnaire  héraldique  de  Grandmaison 
(1853),  etc.,  ont  été  rédigés.  Venise  posséda  un  Livre  dor  où  furent  inscrites 
toutes  les  familles  nobles  de  la  république,  jusqu'en  1297,  année  où  ce  re- 
gistre originaire,  institué  par  le  doge  Gardenigo,  fut  détruit.  Le  registre 
nobiliaire  de  Gènes  a  été  détruit  en  1797.  VArmonal  de  «  Ulrici  ReichenihaU 
cononinci  Constantiensis,  »  1483,  publié  par  Anton  Sorg  à  Augsbourg,  et  en 


LE  BLASON.  117 

seconde  édition  et  avec  d'autres  ligures,  par  Henri  Steiner,  de  la  nifhne 
ville,  en  1336,  est  le  plus  ancien  que  l'Allemagne  possède,  tandis  que  l'Es- 
pagne a  un  nobilario  composé  par  Mexia  de  Séville,  de  i  492,  et  un  Blason  de 
Espana,  d'Auguste  de  Burgos,  de  1859. 

Le  Livre  d'or  de  la  Russie  ne  remonte  pas  au  delà  du  dix-neuvième 
siècle.  Quant  à  l'Angleterre,  elle  possède  seulement  des  traités  complets  com- 
posés à  l'époque  actuelle  \ 

Entre  armes  ou  aimoiries  et  blason,  il  y  a  cette  différence,  qu'armoiries  se 
dit  de  la  devise  ou  des  figures  de  l'écu,  au  lieu  que  blason  en  désigne  le  dé- 
chiffrement. Sans  vouloir  entrer  ici  dans  tous  les  détails  qui  demanderaient  un 
travail  trop  volumineux  pour  ce  cadre,  mon  intention  est  seulement  de  faire  ob- 
server que  les  principaux  éléments  héraldiques  consistent  dans  la  connaissance 
de  Xécti,  des  émaux  (deux  métaux,  cinq  couleurs  et  deux  fourrures),  des  pièces 
et  meubles.  On  distingue  dans  l'écu  le  haut  ou  chef,  le  milieu  ou  centre  et  le 
bas  ou  pointe,  et  on  le  divise  en  neuf /jom/s  principaux  ou  carreaux.  Les  sept 
partitions,  c'est-à-dire  la  division  de  l'écu,  sont  :  le  parti  quand  il  est  coupé 
en  deux  moitiés  par  une  ligne  perpendiculaire  du  haut  en  bas;  le  coupé,  quand 
cette  ligne  est  horizontale  ;  le  tranché  quand  elle  est  diagonale  de  droite  à 
gauche,  d'en  bas  en  haut;  et  le  ^a?7/^', "quand  elle  remonte  de  gauche  à  droite; 
Vécarfelé,  dès  que  l'écu  est  divisé  en  carreaux  ;  le  girone^,  quand  la  division 
forme  six  triangles;  et  le  coupé  mi-parti,  quand  elle  a  produit  deux  carreaux 
en  haut  et  un  oblong  en  bas.  Les  deux  métaux  sont  l'or  et  l'argent,  les  cinq 
émaux,  Vazur  (bleu),  les  gueules  (rouge),  le  sinople  (vert),  le  sable  (noir),  nom 
qui  dérive  de  sobel  —  hermine,  en  allemand,  et  le  pourpre  (violet).  V hermine, 
le  noir^  le  beffî^oi,  le  vair  renversé,  la  contre-hermine  et  le  contre-vair  composent 
les/bwrrwressur  fond  blanc,  noir,  et  bleu.  Les ;?2<?ces  (figures  héraldiques)  sont  au 
nombre  de  neuf:  le  chef,  la  face,  le  pal.,  Id.  croix, \?l  bande,  \di  barre,  \echevron,\e 
sautoir  et  le  pairie.  Sous  le  mot  meubles  on  comprend  lesornem.ents  intérieurs 
de  l'écu  et  qui  consisienl  en  Jigur es  naturelles  (animaux,  plantes,  astres,  mem- 
bres du  corps  humain,  etc.)  et  en  figures  artificielles  (épées,  éperons,  machines 
de  guerre,  ustensiles,  etc.).  Les  ornements,  appelés  armes  extérieures  qui  entou- 
rent extérieurement  l'écu  consistent  en  lambrequins  (qui  dérive  du  drap  avec 
lequel  le  chevalier  se  couvrait  la  tête  et  les  épaules  contre  les  intempéries  du 
temps  et  qui,  chez  les  Arabes,  s'appelle  keffieh);  en  manteau  (ordinaire  d'her- 
mine et  pourpre  qui  forme  le  fond  sur  lequel  l'armoirie  est  représentée)  et  en 
timbres  avec  ou  sans  cimier  (casques  ou  autres  pièces  placés  au-dessus  de 
Técu).  On  appelle  tenants  les  figures  humaines  et  supports  les  animaux  (chi- 
mères, etc.)  qui  paraissent  tenir  l'écu  debout  (comme  le  lion  et  la  licorne  dans 
les  armoiries  du  royaume  de  la  Grande-Bretagne).  On  nomme  accolées  en  sau- 

1.  V.  aussi  The  union  of  lionour  hy  James  Yorkes,  1640,  et  Origines  généalogiques  hy  S.  Grimaldi,  1828. 

2.  On  appelle  giron  le  triangle  dont  la  base  est  aussi  large  que  la  moitié  de  l'écu,  et  dont  la  pointe  est  au 
ceutrede  celui-ci. 
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toir  les  pièces  qui  sont  posées  derrière  l'écu  en  forme  de  croix  de  Saint-André. 
On  dit  que  le  champ  de  l'écu  est  plein  quand  il  est  d'un  seul  émail  sans 
aucune  figure,  etc.  On  ne  met  jamais  en  blasonnunt  métal  sur  métal,  ni  cou- 
leur sur  couleur,  à  l'exception  des  chefs  et  autres  pièces  nommées  Cuusus  et 
les  Brisures, 

Les  émaux,  selon  les  conventions  du  blason,  sont  aussi  des  signes  embléma- 
tiques; Vor  celui  du  symbole  du  soleil,  de  la  foi,  de  la  justice,  de  la  tempé- 
rance, de  la  gloire,  de  l'amour,  de  la  richesse,  de  la  souveraineté,  de  la  gran- 
deur d'âme;  V argent,  celui  de  l'humilité,  de  la  virginité,  de  la  vérité,  de 
l'amabilité,  de  l'éloquence  et  de  la  blancheur;  Vazur  désigne  :  dévotion,  chas- 
teté, force,  beauté,  majesté,  amour  de  la  patrie  et  fidélité;  le  gueules  signifie 
la  pudeur,  l'eft'usion  du  sang,  la  vengeance,  l'audace,  la  générosité,  la  magna- 
nimité et  la  longanimité;  le  sinople  représente  l'espérance,  l'honneur,  la  cour- 
toisie, la  vigueur,  l'abondance  et  l'amitié;  le  pourpre  annonce  la  dignité,  la 
souveraineté  ecclésiastique,  la  foi  douce,  la  libéralité,  les  récompenses  d'hon- 
neur et  l'amour  secret;  et  le  sable  enfin  doit  offrir  l'emblème  de  la  victoire, 
de  la  fermeté,  de  la  gravité,  de  la  prudence,  de  la  méditation,  de  la  modestie 
et  du  deuil.  \J hermine  et  le  noir  indiquent  aussi  les  emplois  les  plus  élevés  de 
la  magistrature,  quoique  la  première  soit  plus  spécialement  réservée  pour  les 
plus  hautes  dignités  de  toutes  les  classes.  On  peut  se  faire  une  idée  combien 
le  blason  a  été  embrouillé  d'intention  pour  en  rendre  l'explication  difficile 
aux  profanes,  et  combien  de  portes  le  héraut  s'était  laissées  ouvertes  pour  se 
tirer  d'affaire. 

C'est  seulement  à  partir  du  treizième  siècle  que  les  armoiries  paraissent 
fréquemment  sur  les  épitaphes;  l'écu  est  d'abord  petit  et  triangulaire.  On 
rencontre  souvent  sur  des  monuments  funéraires  du  quinzième  siècle  quatre 
et  même  huit  écussons;  ce  sont  les  armoiries  des  ancêtres  en  ligne  directe  du 
défunt.  Les  armoiries  des  tombeaux  d'ecclésiastiques  ne  remontent  cependant 
guère  au  delà  du  quatorzième  siècle  et  elles  offrent  ordinairement  deux  écus  : 
l'un  pour  l'armoirie  du  couvent,  etc.,  ou  pour  les  insignes  de  la  dignité,  etc.; 
l'autre  pour  l'armoirie  de  famille.  A  partir  de  la  fin  du  quinzième  siècle,  on 
trouve  souvent  ces  deux  écus  réunis  dans  un  grand  carré. 

La  distinction  du  blason  moderne,  pour  ce  qui  concerne  la  forme  et  la  modi- 
fication du  casque,  n'existait  pas  dans  le  blason  ancien.  Le  lambrequin  héral- 
dique ne  remonte  pas  au  delà  du  quatorzième  siècle.  Les  armoiries  d'hommes 
d'église  ne  montraient  pas  d'abord  de  casque,  et  les  armoiries  princières 
portaient  plus  tard,  à  la  place  du  casque,  la  couronne  unie,  le  chapeau  de 
cardinal,  d'archevêque,  d'évêque,  d'abbé,  et  la  mitre,  la  crosse  et  l'insule 
chez  les  dignitaires  d'église. 

Il  est  à  observer  que,  dans  l'art  du  bîason,  droite  et  gauche  se  comprend, 
non  pas  du  côté  de  l'observateur,  mais  de  cerui  de  l'arnioirie  même  ou  du 
porteur  d'une  armoirie. 


LE  BLASON  ANCIEN.  —  FORMES  D'ECUS  ET  DE  BOUCLIERS  ANCIENS.  H 9 

1 .  Bouclier  armorié  en  forme  de  cœur  et  en  grandeur  demi-corps, 
yjjjj  d'après  un  bas-relief  du  onzième  siècle,  du  cloître  de  Saint-Aubin  à 
5^^//        Angers. 


2.  Petit  écu  armorié,  d'après  une  monnaie  à  l'effigie  de  Henri  le 
Lion,  mort  en  H9o. 


3.  Petit  écu  armorié,  d'après  un  sceau  de  Richard  I*""  Cœur  de 
Lion  (llo"^-!  173). 


4.  Grand  écu  armorié  du  douzième  siècle,  d'après  les  peinture? 
murales  de  la  cathédrale  de  Brunswick,  exécutées  sous  Henri  le 
Lion,  mort  en  il 95. 


5.  Bouclier  plus  grand  que  l'écu  ordinaire  du  douzième  siècle, 
orné  des  armoiries  des  comtes  d'Erbach,  d'après  une  pierre  tombale 
conservée  au  musée  du  château  d'Erbach  et  provenant  du  couvent 
deSteinbach. 


6.  Petit  écu  armorié,  d'après  le  manuscrit  Voleslav  de  Bohême 
du  treizième  siècle,  conservé  à  la  bibliothèque  du  prince  de  Lob- 
kowitz  à  Raudnitz  en  Bohême. 


6.  Petit  écu  armorié  du  douzième  siècle,  d'après  le  Spéculum 
humana,  monnaie  conservée  au  musée  de  Cologne. 


7.  Grand  écu  armorié,  d'après  le  monument  funèbre  exécuté  au 
quatorzième  siècle,  dans  le  Temple-Haut  de  Neuchâtel  en  Suisse, 
représentant  Rodolphe  II,  mort  en  1 196. 


8.  Targe  échancrée  ou  à  bouche,  d'après  une  peinture  murale 
de  la  salle  du  tribunal  de  l'Alhambra,  de  la  fin  du  quatorzième 
siècle. 


9.  Écu  surmonté  d'un  casque  à  cimier  du  tombeau  de  Henri  d'Er- 
bach, de  1378. 

10.  Écusson  allemand  du  quinzième  siècle. 

11.  Écusson  du  tombeau  de  Tamerlan   (Timour-Lengh  ),  mort 
en  1405. 


120 


LE  BLASON  MODERNE.  —  FORMES  DE  L'ECU  OU  ÉCUSSON. 

1.  Rondelle  OU  parme.    ,2    ^^       \  1 2.  Écusson  penché. 


2.  Bouclier  rond  (plus    15 
grand  que  la  rondelle). 


3.  Ancile. 


4.  Targe. 


15 


B 

A 

C 

E 

D 

F 

H 

G 

( 

5.  Targe  échancrée  ou    '^ 
à  bouche,  à  base  OYale. 


6.  Tête  de  cheval   ou 
chanfrein.. 


18 


7.  Écusson triangulaire 
OU  triangulé. 


8.  Écusson  angulaire. 


9.  Bannière. 


«5 


to 


^       10.  Samnite  française. 


21 


^^ 


H.  Ecusson  arrondi. 


13.  Écusson  renversé. 


14.    Écusson    carré    à 
bouche  ou  à  échancrure. 


13.  Division  de  l'écus- 
son.  —  A.  Point  du  chef. 

—  B.  Canton  dextre  du 
chef.—  C.  Canton  sénes- 
tre  du  chef.  —  D.  Centre 
ou  cœur. —  E.Flancdroit. 

—  F.  Flanc  sénestre. —  G, 
pointe. —  H.  Canton  dex- 
tre de  la  pointe. —  I.  Can- 
ton sénestre  de  la  pointe. 


16.  Cartouche  ou  cuir, 


17.  Stemma. 


18.  Pelte. 


19.  Pelte  anglais. 


20.  Losange. 


21.  Écusson  évidé  al- 
lemand. 


22.  Écusson  ou  cœur. 


LE  BLASON   MODERNE. 
C.  DIVISIONS  DE  l'ECU. 
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1.  Champ. 

2.  I.Chef.  — II.Face.^ 
III.  Champagne  ou  plaine. 

3.  Pal. 


^         4.   Bande    (  remontant 
de  droite  à  gauche). 


o.  Barre  (remontant  de 
gauche  à  miroite). 


D.    PARTITIONS  DE  l'ÉCU. 


6.  I.  II.  Partie. 


7.  I.  II.  Coupé. 


9 

\A 

10 

^«» 

^ 

J 

i\ 

\ 

/ 

L 

/ 

\ 

:J 

8.  I.  II.  Tranché  (re-      ^  pZ_ . 

montant    de    gauche    à 
droite). 


9.  I.  II.  Taillé  (remon- 
tant de  droite  à  gauche). 


10.  Écartelé. 


11.  Gironné. 


12.  Coupe,  mi-partie. 


1 

s 

■ 

i 

taii 

;  ; 

^^ 

P 

E.    FOURRURES. 

1.  Hermine. 

2.  Vair. 

3.  Beffroi. 

4.  Vair  renversé. 

5.  Contre-hermine. 

6.  Contrc-vair. 


F.  MÉTAUX  SELON  LE  BLASON 
ACTUEL. 


7.  Or. 


8.  Argent. 


G.    ÉMAUX  SELON  LE  BLASON 
ACTUEL. 

1.  Azur  (bleu). 

2.  Gueules  (rouge). 

3.  Sinople  (vert). 

4.  Pourpre  (rouge). 

5.  Sable  (noir). 
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Fourrure       Fourrure       Fer  ou  jaune    Ecussou  simple 
commune.      naturelle.  brun.  ou  de  beffroi. 


Or.  Argent.  Rouge.  Bleu. 


Noir.  Vert.  Pourpre. 


Manque. 


Hachures  des  métaux  et  émaux  de  l'aKuée  1623. 


Or.  Argent.  Rouge.  Bleu. 


Noir. 


Vert.  Pourpre. 


Hachures  des  métaux  et  émaux  selon  Petra  Santa,  de  1638,  et  Colomhière  de  1639. 


Or.  Argent.  Rouge.  Bleu.  Noir.  Vert.  Pourpre, 


Manque» 


Hfichures  des  métaux  et  émaux,  selon  Geleoi,  de  1645. 


LE  BLASON   MODEIiKE, 
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Différentes  teiotures  et  sections  de  l'écusson. 


in 


LE  BLASON  MODERNE. 
Quelques  figures  de  l'écusson. 


^3K 


i?? 


Attributs  divers  de  l'écusson. 


Casques. 

\.  Fermé,  rie  joule.  —  2.  Ouvert,  de  tournoi.  —  3.  Duc.  —  4.  Roi  et  Empereur. 
—  5.  Prince.  —  (5.  Marquis.  —  7.  Comte  et  vicomte.  —  8.  Baron.  —  9.  Noble  de 
trois  races.  —  10.  Anobli.  —  M .  Bâtard.  —  12.  Casque  à  cimier. 


LE   BLASON    MODERNE. 


12;) 


Cimiers,  lambrequins  et  armes  extérieures. 


1.  Cimier;  —  ailettes  déployées.  — 2.  Cimier;  —  ailettes  demi-déployées.  —  3.  Cimier 
trompe.  4.  Cimier  cornes  de  buffle.  —  5.  large.  —  6.  Lambrequin  étendu.  —  7.  Lam- 
brequin moderne  (Voir,  plus  loin,  les  lambrequins-tentes).  —  8.  Lambrequin  an- 
glais. 

Couronnes. 


i.  Ancienne,  impériale.  —  2.  Du  Saint-Empire  germanique,  telle  que  la  portait 
déjà  Charlemagne,  et  qui  a  été  reprise  actuellement.  —  3.  Impériale  autrichienne. 

—  4.  Impériale  russe.  — o.  Impériale  française.  — G.  Tiare  papale.  —  7.  Autre  impé- 
riale française.  —  8.  Ancienne  couronne  royale.  —  9.  Royale  portugaise.  — 
10.  Royale  française,  du  règne  de  Louis-Philippe.  —  11.  Royale  sicilienne.— 
12,  Royale  française  sous  les  Bourbons.  —  13.  De  la  Grande-Bretagne.  —  14.  Royale 
suédoise.—  15.  Royale  polonaise.  —  16.  Royale  hongroise,  dite  de  fer.  —  17. Royale 
de  Prusse.  —  1>!.  Royale  de  Sardaigne.  —  19.  Ancienne  couronne  florentine.  — 
20.  Couronne  des  Dauphins  de  France.  —  21.  Ducs  d'Orléans,  de  Penthièvre  et  d'Eu. 

—  22.  Ducs  de  Condé  et  de  Conti.  —  23.  Ducs  et  princes  selon  le  blason  en  général. 

—  24.  Marquis.  —  25.  Marquis  (ancien  blason).  —  2G.  Comtes.  —  27.  Barons.  — 
28.  Vicomtes. 
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Couronnes  (suite)  et  chapeaux. 
3t  3i 


29.  Vicomte  (plus  ancienne).  —  30.  Navale.  —  31.  Vallairei.  —  32.  Castrense*.— 
33.  Murale.  —  34.  Vénitienne.  —  35.  Archiducale.  —  36.  Chapeau  d'Électeur  et  de 
prince  d'Empire.  —  37.  Turban.  —  38.  Chapeau  de  la  Confédération  suisse.  — 
3'J.  Chapeau  de  protonotaire  d'église.  —  40.  Chapeau  d'évèque(en  vert).  —  41.  Cha- 
peau d'archevêque  (en  vert).  —  42.  Chapeau  de  cardinal  (en  rouge). 

Insignes,  distinctions,  etc. 


1.  Mortier  de  chancelier.  —  2.  Mortier  de  président.  —  3.  Bâtons  de  maréchal. 

—  4.  Ordres.  —  5.  Insignes  papaux.  —  0.  Crosse  d'évêque  et  épée;  insignes  du 
gouvernement  temporel  et  spirituel  réunis. —  7.  Crosse  et  infule-,  ou  mitre  d'évêque. 

—  8.  Mitre  d'évêque  allemand  du  dixième  siècle.  —  9.  Mitre  d'évêque  anglais  du 
douzième  siècle.  —  10.  Mitre  de  la  fin  du  quinzième  siècle,  d'après  un  tableau  du 
Louvre  où  elle  est  attribuée  à  tort  au  quatorzième  siècle.  —  11.  Mitre,  à  partir  du 
seizième  siècle.  —  12.  Crosse  d'abbesse.  —  13,  Bâton  de  supérieur  et  de  supérieur»' 
(le  couvent.  —  14.  Patenôtre  ou  chapelet.  —  15.  Branches  de  palme.  —  10  Cou- 
ronne de  fleurs.  —  17.  Entrelacé  avec  nœud  d'amour.  —  18.  Obsidionale^  (myrte, 
cliène,  laurier,  etc.).  —  19.  Supports.  —  20.  Devise.  —  21.  Lambrequins,  —  man- 
teau en  lambrequins, — tente. 

1 .  Du  latin  vallaris  ou  vallare ,  palissade  ,  et  qui  a  rapport  aux  retrancliements  et  aux  camps.  C'est  une 
espèce  de  couronne  murale  qui.  chez  les  Romains,  était  accordée  à  celui  qui  montait  le  premier  à  l'assaut  ou 
qui,  avant  les  autres,  avait  franchi  les  retranchements  de  l'ennemi.  La  couronne  caslrense  (du  bas  latin  cas- 
trensis,  ce  qui  concerne  le  camp)  est  la  même  que  la  couronne  -vallaire ,  quoique  quelques  blasonneurs  y  fas- 
sent une  distinction  qui  n'existe  même  pas  d.ins  les  formes. 

2.  Du  latin  infala,  bande.  Ornement  de  tâte  de  pontife  chez  les  anciens.  Les  deux  cordons  des  côtés  s'ap- 
])ollent  vitlcV.  L'infulc  ou  mitre  n'apparaît  dans  la  sculptuic  chrétienne  que  vers  le  dixième  siècle,  et  ne  prend 
la  forme  haute  (n.  10  et  1  1)  qu'à  partir  du  milieu  du  quinzième  siècle,  et  plus  généralement  vers  le  dix-sep- 
tième siècle. 

3.  Du  latin  oftsi'd/ojia/js,  à'obsidio,  s\é^c.  Chez  les  Romains,  la  couronne  obsidionale  était  formée  d'herbes 
juises  sur  le  sol  où  s'était  passé  l'événement,  tel  qu'un  sol  délivré  d'ennemis,  etc.  lUe  était,  par  exemple, 
accordée  au  général  qui  avait  fait  lever  le  siège  d'une  ville.  Médaille  et  monnaie  obsidionales,  frappées  dans 
la  ville  assiégée  en  mémoire  de  la  délivrance. 


LES  CROIX 


L'origine  de  rornement,  de  la  forme  ou  du  symbole  de  la  croix  (du  latin 
a-ux),  remonte  à  la  plus  haute  antiquité,  à  des  milliers  d'années  avant  l'appa- 
rition du  christianisme,  et  on  peut  admettre  que  ce  signe  représentait  chez 
beaucoup  de  peuples  anciens  les  quatre  éléments:  chez  les  Égyptiens,  elle  était 
la  clef  ou  le  symbole  de  la  vie  future. 

On  l'a  trouvée,  en  forme  grecque,  déjà  chez  les  anciens  Péruviens;  en  forme 
latine,  sur  des  monuments  de  la  plus  haute  antiquité,  ainsi  qu'en  pattée  et  à 
pointes  recourbées  ou  à  talon  chez  les  Phéniciens. 

Les  anciens  peuples  germaniques,  particulièrement  les  Scandinaves,  l'em- 
ployaient en  différentes  formes  pour  représenter  le  signe  du  marteau  du  dieu 
Thor  ou  Donnar  (Tonnerre). 

Gomme  instrument  de  supplice,  elle  était  très-répandue  chez  les  anciens; 
mais,  à  Rome,  la  croix  ne  servait  qu'à  l'exécution  des  esclaves  et  des  déser- 
teurs. Constantin,  après  sa  conversion  au  christianisme,  défendit  dorénavant 
ce  supplice.  On  trouvera  de  plus  amples  détails  à  l'article  Crucifix,  et  dans  les 
notes  placées  en  regard  des  différents  dessins  des  croix  qui,  par  ordre  chro- 
nologique, ont  été  placées  aux  pages  suivantes. 
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LES  CROIX. 

i.  Ornement  ou  hiéroglyphe  mexicain,  en  forme  de 
croix  immissa,  dite  latine,  copié  sur  le  manuscrit  mexi- 
cain de  la  Bibliothèque  impériale  de  Vienne,  et  dont 
l'origine  remonte  à  une  haute  antiquité. 

2.  Croix  égyptienne  à  anse;  elle  était  le  symbole  de 
la  vie  future,  la  clef  de  la  vie  (future). 


3.  Croix  chinoise  et  japonaise,  qui  représente  chez 
ces  deux  peuples  le  chifTre  de  dix. 


4.  Croix  phénicienne  ou  croix  genouillère,  la  même 
qui  représentait,  dans  le  Nord,  le  marteau  du  dieuThor 
ou  Donnar  (Tonnerre). 


5.  Croix  phénicienne  ou  croix  genouillère,  la  même 
qui  représentait  dans  le  Nord  le  marteau  du  dieu  Thor 
ou  Donnar  (Tonnerre). 


6.  Croix  phénicienne  étalons,  plus  moderne  que  les 
précédentes ,  recueillie  par  l'auteur  sur  une  peinture 
murale  des  Catacombes  de  Rome,  où  ce  signe  se  trou- 
vait trois  fois  répété  sur  la  tunique  d'un  fossor  (mi- 
T  neur)  ;  peinture  exécutée  au  deuxième  ou  au  troisième 
"^  siècle  de  l'ère  actuelle.  (Voir  la  croix  à  béquilles  héral- 
dique.) 


-\-^  + 


7.  Croix  de  Saint-André,  nommée  aussi  croix  tronquée 
{crux  decussata),  dont  la  forme  est  la  plus  ancienne  dans 
le  symbolisme  chrétien.  Son  premier  nom  provient  du 
martyre  que  cet  apôtre  a  subi  à  Patras,  et  elle  a  été 
très-usitée  comme  monogramme  du  Christ  soit  réunie 
au  P.  (Paterj,  soit  seule. 


8.  Signe  pour  :  Père,  Fils  et  Saint-Esprit. 


9.  Croix  Tau  {crux  commissa),  ou  croix  de  Saint-An 
toine.  C'est  le  signiim  Tau  d'Ézéchiel  (4,  6  et  9). 


10.  Croix  fourchue,  croix  aux  perles,  croix  larron 
{Furca,  littcra  j)i/thagorica).  Voir  plus  loin  la  croix 
fourchue  du  blason 
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\.  Croix  dite  romaine,  puisqu'elle  a  été  recueillie  sur  des  poteries  romaines , 
trouvées  près  de  Mayence  et  de  Nimègue. 

'2.  Croix  latine  ou  crux  immissa.  Cette  croix  longue  se  trouve  déjà  sur  le  tympan, 
entre  les  arcs  intérieurs,  près  des  marches  du  chœur  de  la  basilique  de  Saint- 
Apollinaire  en  Classe,  à  Ravenne,  église  qui  date  du  sixième  siècle,  ainsi  que  sur 
Icpitaphe  du  chrétien  Dometius  (consulat  de  Mavortius),  de  l'année  527,  actuelle- 
ment au  musée  de  Narbonne,  et  dont  le  moulage  fait  partie  du  musée  de  Saint- 
Germain.  Il  existe  des  bijoux  péruviens  très-anciens,  en  or  pur,  où  l'on  voit  déjà  de 
ces  croix  latines  percées  à  jour.  (Voir  le  chapitre  de  l'orfèvrerie.) 

3.  Croix  grecque,  à  bras  d'une  longueur  égale.  Cette  forme  de  croix,  adoptée 
par  l'église  grecque,  se  trouve  déjà  dans  l'ornementation  des  anciens  Péruviens. 
On  la  voit  entre  autres  représentée  sur  un  bas-relief  des  ruines  de  l'Ile  de  Titi- 
caca,  ainsi  que  sur  des  objets  d'or  en  forme  de  croissant,  probablement  des  tran- 
chants de  hache,  que  quelques  archéologues  regardent  comme  des  monnaies.  Les  an- 
ciens Indiens  de  l'Asie  la  connaissaient  également,  puisque  je  l'ai  trouvée  suspendue 
au  cou  du  dieu  Vischnou,  statuette  en  bronze  remontant  au  delà  de  l'ère  actuelle. 

4.  Croix  appelée  dans  le  blason  pattée  (la  croix  de  Malte  est  vidée  ou  échancrée 
aux  bouts),  qui  existe  déjà  dans  l'ornementation  des  anciens  Péruviens,  comme 
cela  est  démontré  par  une  sculpture  de  la  collection  de  Don  Manuel  Ferreyros.  Les 
plus  anciennes  croix  pattées  chrétiennes,  en  Europe,  paraissent  être  celles  des  pein- 
tures murales  des  Catacombes  (Voir  celle  de  Saint-Pontianus).  On  la  trouve  aussi 
dans  la  composition  d'une  peinture  murale  du  cinquième  siècle,  à  Saint-Clément, 
à  Rome.  A  partir  de  cette  époque,  les  croix  pattées  apparaissent  d'une  manière 
continue  sur  la  monnaie  impériale.  Des  médailles  byzantines,  entre  autres  du  règne 
de  Justinien,  du  sixième  siècle,  en  sont  ornées.  On  en  voit  aussi  sur  les  tombeaux 
de  la  môme  époque  dans  les  églises  d'Italie  (Milan,  Ravenne,  etc.).  Le  cabinet  national 
des  médailles  à  Paris  possède  un  plateau  d'or  oblong,  trouvé,  en  1845 ,  à  Gourdon, 
dans  le  département  de  la  Côte-d'Or,  et  où  le  centre  montre  une  croix  pattée.  Ce  pla- 
teau était  accompagné  de  monnaies  des  deux  rois  des  Bourguignons,  Sigismond  et 
Gondibaud  (4U1-503).  Le  musée  du  Louvre  possède  une  lampe  à  deux  anneaux  pour 
être  suspendue  (Voir  le  dessin  n»  5  ci-dessus),  où  la  croix  pattée  figure  deux  fois. 
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La  lampe  à  deux  anneaux  pour  être  suspendue  (Voir  dessin  ci-dessus,  n»  1),  qui 
représente  un  César  romain,  a  été  trouvée,  en  1721,  non  loin  des  rives  du  Volga  et 
de  la  mer  Caspienne  (Voir  Montfaucon),  et  paraît  remonter  au  cinquième  ou  au 
sixième  siècle.  Je  la  mentionne  ici  parce  qu'elle  a  de  l'analogie  avec  la  lampe  du 
ouvre,  dont  le  dessin  figure  à  la  page  précédente.  Un  diptyque,  représentant  l'em- 
pereur Basile  le  Jeune  (976-1025)  lorsqu'il  fait  crever  les  yeux  à  15,000  prison- 
niers bulgares  (Voir  Montfaucon),  montre  encore  la  croix  pattée,  qui,  dans  l'Europe 
centrale  et  dans  le  Nord  ne  se  rencontre  ordinairement  que  sur  des  objets  fabriqués 
durant  les  neuvième,  dixième  et  onzième  siècles.  Les  célèbres  sculptures  d'Exter, 
en  Allemagne ,  exécutées  au  onzième  siècle  (Voir  le  chapitre  des  sculptures  alle- 
mandes), la  représentent  et  dans  le  nimbe  du  Christ  et  au  bout  de  la  hampe  qu'il 
tient  en  main. 

Lacroix  de  saint  Bernard  (Voir  dessin  ci-dessus,  n»  2),  nommée  ainsi  d'après 
l'évêque  artiste  de  Hildesheim  (993-1022,  canonisé  en  1194),  qui  se  trouve  dans  ses 
œuvres,  a  été  depuis  imitée  par  les  orfèvres  de  tous  les  pays. 

La  croix  de  patriarche,  aussi  nommée  croix  de  Hongrie,  croix  archiépiscopale^ 
croix  double  et  croix  de  Lorraine  (Voir  dessin  n»  3  ) ,  se  montre  à  partir  du  quin- 
zième siècle.  Elle  est  l'insigne  des  cardinaux  et  des  archevêques. 

La  croix  papale  ou  croix  à  trois  traverses  est  l'insigne  des  papes  depuis  le  quin- 
zième siècle  (Voir  dessin  n°  4). 

La  croix  d'Espagne  ou  de  saint  Jacques  (Voir  dessin  n»  5)  est  de  deux  espèces. 

La  croix  pastorale  d'évêque  (Voir  dessin  n»  6)  est  un  genre    de  croix   latine. 


+  4- 
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^ 


2.  De  saint  Philippe.  '4     ^ 

3.  De  Jérusalem.  tt 


^ 


4.  DeGolgotha. 


5.  De  l'Empire. 


6.  De  l'Espérance. 


7.  A  cœur. 


DU   BLASON. 


I 


« 


J) 


\f 


'crz: 


^{~~l  {    y       8.  Croix  ancrée  ordinaire.      /^-'^v^ 


11 


9.  Fourchue. 


— .  p:2\      10.   A  fourches  renver- 
éh       sées. 


^r^       11.  A  crochets  ou  à  ge- 


Il 


j^^      i2.  A  trèfles. 


13.  Croix  à  béquilles. 


44.  De  Pèlerin. 


15.  Fleurdelisée. 


A 


lu 


16.  Serpent. 


17.  A  triangles. 


18.  A  flèches. 


19.  D'hermine. 


20.  De  Malte  ou  de  Jéru- 
salem. 


21.  Ancrée  percée. 


22.  Étoilée. 


23.  Vidée  ou  tolosane. 


24.  Bourguignonne,  ou 
Bourguignonne  Saint-An- 
dré. 

On  appelle  aussi  croix  les 
réunions  dupa/ et  delà  fusée 
(meuble  de  l'écu)  du  blason. 
(Voir  aux  crucifix  les  quel- 
ques croix  d'abbesse,  etc.) 


132 


LES  CROIX. 


i .  Croix  à  deux  traverses,  nommée  croix 
de  patriarche,  dite  aussi  hongroise,  ar- 
chiépiscopale, croix  double  et  croix  de  Lor- 
raine. Celle-ci  a  o63  millimètres  de  hau- 
teur et  provient  de  l'abbaye  d'Oignies,  à 
laquelle  elle  avait  été  donnée  par  Jacques 
de  Vitry,  évêque  de  Ptolomée,  qui  y  est 
mort.  Elle  est  actuellement  conservée  au 
couvent  des  sœurs  de  Notre-Dame,  à  Na- 
mur.  Selon  toute  probabilité,  la  face, 
composée  de  feuillets  en  argent  repoussé 
et  de  6  médaillons,  émaux  sur  base  de 
cuivre,  de  couleurs  bleu,  rouge,  rose, 
vert,  jaune,  blanc  et  noir,  dont  le  vert  et 
le  rose  sont  translucides,  appartient  au 
onzième  siècle,  et  le  pied  en  style  roman 
à  la  fin  du  douzième. 


2.  Croix  latine  en  bois  d'olivier  con- 
servée à  l'église  de  la  Sainte-Croix  de  Jé- 
rusalem, à  Bruges;  elle  a  été  rapportée, 
en  14'28,  de  la  Terre  sainte  et  donnée  par 
la  famille  Adornes.  Les  sujets  sculptés  en 
bas-relief  représentent  les  douze  princi- 
paux épisodes  de  la  vie  du  Christ. 
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LES    AGNEAUX    ET    LE    CRUCIFIX 


Dans  le  culte  chrétien,  où  la  croix  a  toujours  été  le  signe  symbolique  du 
supplice  du  Christ,  le  crucifix  (du  latin  crucifxus)  avait  été  précédé  première- 
ment par  une  croix  simple  et  ensuite  par  V  agneau  sans  attributions  et  Y  agneau 
à  croix  simple  ou  fixé  sur  une  hampe.  Le  Concilium  E liberitanum  ou  concile 
national  espagnol  défendit  encore  en  305,  par  le  canon  36,  la  représentation  de 
la  croix  avec  le  corps  du  Christ.  A  Rome,  le  crucifix  se  rencontre  déjà  dans 
les  Catacombes,  ce  qui  a  amené  quelques  archéologues  à  voir  dans  un  crucifix 
découvert  sur  les  murs  du  palais  impérial  la  caricature  du  Christ,  tandis  que 
ce  dessin  représente  bien  plus  probablement  Typhon,  dieu  égyptien,  frère 
d'Osiris,  le  principe  du  mal  et  de  la  stérilité,  souvent  figuré  sous  la  forme  de 
l'hippopotame  et  du  verrat  (jeune  sanglier). 

A  la  fin  du  septième  siècle,  le  crucifix  paraît  avoir  été  déjà  fort  répandu, 
comme  cela  est  démontré  par  le  canon  82  du  second  synode  trulianien  de 
Constantinople  de  l'année  692.  [Ut  ergo^  quod  perfectum  est  ^  vel  colorum 
expressionibus  omnium  oculis  subjicitur,  ejus  qui  toUit  peccata  mundi  Christi  Dei 
nostri  Humana  forma,  etc.).  Ce  quini  sectum,  adopté  seulement  alors  dans  quel- 
ques parties  de  l'Occident,  voulait  que  la  figure  humaine  du  Christ  remplaçât 
à  l'avenir  celle  de  l'agneau,  comme  cela  avait  eu  lieu  déjà  quelquefois  avant 
cette  période.  Le  Codex  de  l'empereur  Théodose  le  Jeune  (408-450)  démontre 
(liv.  XVI,  cit.  8)  que  les  Juifs  avaient  la  coutume  de  brûler  une  croix  portant 
le  Christ  dans  une  de  leurs  fêtes,  et  cela  pour  insulter  les  chrétiens.  Grégoire 
de  Tours,  mort  en  594,  écrit  aussi  :  Est  apud  narbonensem  urbem  in  ecclesia 
seniore...  pictura,  quœ  Dominum  nostrum  quasi  prœcinctum  linteo  indicat  cru- 
ci  fixum.  Du  reste,  le  tombeau  de  Childéric,  de  la  fin  du  sixième  siècle,  renfer- 
mait déjà  un  crucifix  en  métal. 

La  connaissance  des  différentes  modifications  que  la  forme  et  la  conception 
du  crucifix  ont  subies  est  aussi  indispensable  à  l'archéologue  que  celle  des 
nombreuses  formes  de  croix,  parmi  lesquelles  les  croix /a^me  (^i  grecque  simple, 
\d.  croix  avec  r agneau,  ou  la  <?roe:r  ornée  seulement  du 'ÔMs/e  du  Christ  (celle-ci 
du  cinquième  ou  sixième  siècle  seulement)  ont  précédé  le  crucifix,  du  premier 
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au  sixième  siècle.  Avant  l'apparilion  de  l'agneau  avec  la  croix  dont  on  trouve 
encore  la  trace  au  dixième  siècle,  c'éi^ài  Y  agneau  seul  ^  particulièrement  durant 
le  quatrième  siècle,  qui  avait  précédé  le  crucifix,  quoique  la  croix  de  proces- 
sion (crux  stationalis)  fût  déjà  en  usage  à  Rome  dès  que  le  christianisme  y 
eut  triomphé.  Celle-ci  servait  alors  en  même  temps  de  crucifix  d'autel.  On 
rencontre  encore  l'agneau  nimbé  et  à  drapeau  sur  des  objets  du  culte  du 
quinzième  siècle. 

Le  premier  véritable  crucifix  montrait  toujours  le  corps  attaché  par  quati-e 
clous,  quelquefois  cependant  sans  clous  ni  stigmates,  mais  jamais  les  plantes 
des  pieds  superposées  comme  cela  se  voit  seulement  à  partir  du  treizième 
siècle.  Les  quatre  clous  ont  donc  continué  d'être  représentés  jusqu'à  la  fin  du 
douzième  siècle.  Les  pieds  étaient  ordinairement  cloués  sur  le  bloc- piédestal 
[suppedaneum) ,  mais  quelques  anciens  écrits  mentionnent  et  montrent  môme 
en  dessin  des  crucifix  avec  bloc-siége  [sedile).  Saint  Bernard,  mort  en  il 53,  et 
Innocent  III  (1198-1216)  ne  parlent  déjà  plus  des  quatre  clous  ;  mais  le  cru- 
cifix gravé  sur  le  lustre  donné  en  1165  par  Barberousse  à  la  cathédrale  d'Aix 
la-Chapelle  les  montre  encore,  ainsi  qu'un  diptyque  orné  d'émaux  cloisonnés 
et  en  champlevé  de  la  collection  de  l'auteur,  probablement  du  commencement 
du  treizième  siècle,  provenant  de.la  collection  d'un  membre  de  Flnstitut,  quoique 
le  caractère  du  Christ,  de  la  Vierge  et  de  saint  Jean,  placés  au  pied  de  la  croix, 
indique  la  fin  du  treizième,  sinon  même  le  commencement  du  quatorzième 
siècle. 

Le  crucifix  à  trois  clous,  qui  apparaît  donc  dans  le  courant  du  treizième 
siècle,  presque  toujours  avec  l'inscription  abrégée  (INBI),  a  été  particulière- 
ment répandu  plus  tard  par  l'ordre  des  Franciscains,  dont  sainte  Brigitte,  morte 
en  1 363,  était  la  sainte  la  plus  vénérée.  La  cause  de  cette  préférence  pour  ce 
mode  de  crucifix  doit  être  recherchée  dans  la  vie  de  cette  sainte,  à  qui,  selon 
la  légende,  le  Christ  était  apparu  ainsi  stigmatisé. 

Après  le  nombre  des  clous,  c'est  la  longueur  de  la  robe  qui  indique  l'époque 
à  laquelle  peut  appartenir  un  crucifix.  Un  évangéliaire  syriaque,  de  l'an- 
née 586,  représente  le  Christ  crucifié  en  robe  sans  manches,  mais  descendant 
jusqu'à  la  cheville^;  et  sans  suppedaneum  (bloc-piédestal):  ainsi,  on  le  voit 
encore  sur  un  crucifix  du  septième  siècle,  mais  les  pieds  posés  sur  le  suppe- 
daneum. A  partir  du  huitième  siècle  et  jusqu'à  la  fin  du  treizième,  la  robe  se 
raccourcit  progressivement,  et,  au  quinzième  siècle,  il  en  reste  juste  assez 
pour  couvrir  les  parties  sexuelles. 

Outre  les  observations  faites  sur  le  nombre  des  clous  et  la  longueur  de  la 
robe,  c'est  Y  expression  de  la  figure  et  Idi  présence  ou  l'absence  du  nimbe,  de 
la  coiffure  et  de  la  couronne  d'épines^  qui  indiquent  l'âge  d'un  crucifix;  mais  le 

1.  Le  seul  exemple  d'un  Christ  représenté  nu  à  cette  époque  est  fourni  par  un  débris  de  verre  (V.  le  aessin 
plus  loin),  appartenant  à  la  collection  Ronier  Biichner.  Mais  est-ce  bien  là  du  verre  provenant  des  premiers 
siècles  du  cbristiauisujc? 
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manque  ou  la  variation  dans  l'emplacement  des  inficriptions  n'offrent  que  du 
vague.  Les  plus  anciennes  croix  de  processzbws  conservées  sont  celles  du  dixième 
siècle,  du  trésor  d'Essen. 

On  connaît  des  crucifix  de  presque  toutes  les  époques  sans  ou  avec  inscrip- 
tions placées  soit  dans  les  angles  (ce  qui  ne  peut  avoir  lieu  que  pour  les 
sculptures  en  bas-relief),  soit  sur  l'arbre  même  ou  sur  une  tablette  placée  au 
sommet  de  la  croix,  et  il  est  difficile  de  fixer  une  règle  concernant  les  périodes 
de  Tune  ou  l'autre  manière  de  ces  inscriptions.  Celles-ci  sont  ordinairement 
composées  des  quatre  initiales  de  Jésus  Nazarenus,  Rex  Judeorum  (I  N  RI),  et 
quelquefois  sans  le  dernier  I,  tel  que  l'on  en  voit  sur  le  crucifix  du  douzième 
siècle,  reproduit  plus  loin  sous  le  numéro  7,  p.  142.  Un  autre,  également 
sculpté  en  ivoire  et  appartenant  au  neuvième  siècle  (V.  plus  loin,  dessin 
numéro  2,  p.  141),  a  pour  inscription  placée  dans  les  angles,  HïG  ESTIHESVS 
NAZARENYS  REX  IVDEORVM,  etc.,  etc. 

Le  nimbe  entoure  la  tête  du  Christ  comme  un  disque,  à  partir  du  sixième 
jusqu'à  la  fin  du  treizième  siècle  et  n'est  point  d'origine  chrétienne.  On  le  trouve 
chez  les  Egyptiens,  les  Hindous,  les  Grecs  et  les  Romains  (V.  Virgile,  JEn.  lï, 
615,  qui,  en  parlant  de  Minerve,  dit  :  nimbo  effulgens).  On  renconire  encore  le 
nimbe  sur  des  œuvres  d'art  des  quatorzième  et  quinzième  siècles,  en  simple 
cercle,  et  à  partir  du  seizième  siècle,  en  forme  d'un  bonnet  rond.  Durant  la 
renaissance,  le  nimbe  est  seulement  indiqué  comme  une  émanation  lumineuse 
sans  contours.  Les  Italiens  accordaient  même,  durant  la  première  partie  du 
moyen  âge,  le  nimbe  à  des  rois  ou  autres  personnages  de  distinction  morts 
ou  vivants;  il  était  de  forme  carrée  dans  ce  dernier  cas. 

A  partir  du  quatorzième  siècle  seulement,  les  traits  de  la  figure  du  Christ 
expriment  la  sow^ra??.ce;  mais  les  Grecs  ou  Byzantins  ont  représenté  déjà  le 
corps  du  Christ  mourant  ou  mort,  vers  la  fin  du  dixième  siècle,  d'une  manière 
réaliste,  peu  agréable,  il  est  vrai,  qui  fut  adoptée  immédiatement  en  Italie, 
et  en  Allemagne  seulement  au  treizième  siècle. 

Au  douzième  siècle^  le  Christ  est  ordinairement  représenté  avec  couronne^  et 
quelquefois  avec  double  couronne,  comme  à  l'église  de  Lillero,  au  département 
du  Nord. 

A  partir  du  commencement  du  treizième  siècle^  il  commence  à  être  coiffé  de 
la  couronne  d'épines,  comme  on  le  voit  sur  les  briques  en  terre  cuite  émaillée 
du  couvent  de  Saint-Paul  de  Leipzig  (1201),  espèces  de  véroniques  ou  saintes 
faces  sans  la  moindre  souffrance  encore  dans  les  traits,  céramiques  qui  se 
trouvent  aux  musées  de  Dresde  et  de  Leipzig,  et  dans  la  collection  de  l'au- 
teur^. Le  Christ  delà  fontaine  baptismale  de  Wurtzbourg,  qui  date  de  1279, 
est  également  déjà  couronné  d'épines,  mais  l'usage  n'en  fut  répandu  plus 
universellement  qu'au  quinzième  siècle. 

1 .  Le  musée  céramique  de  Sèvres  en  possède  un  moulage  en  plâtre  coulé  sur  ce  dernier  exemplaire. 
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Le  crucifix  durant  le  quatorzième  siècle  montre  donc  déjà  la  couronne  d'épines, 
la  souffrance  sur  les  traits,  le  drap  encore  couvrant  la  partie  du  corps  entre 
les  hanches  et  les  genoux  et  noué  ordinairement  du  côté  droit,  et  les  bras  souvent 
relevés,  mais  arrondis  et  assez  écartés;  il  est  toujours  à  trois  clous. 

Le  crucifix  italien  de  la  même  époque  avait  conservé  la  pose  ordinaire 
et  même  le  nimbe,  tout  en  ayant  les  pieds  superposés  et  attachés  d'un  seul 
clou,  tel  qu'on  le  voit  dans  le  gradin  d'autel  n^  199,  du  Louvre,  peint  par 
Gaddo-Gaddi  (1300-1366)  et  reproduit  à  la  page  142,  n°  8. 

Les  crucifix  jansénistes^  ^e.  signalent  par  des  croix  en  forme  de  Tau,  par  leurs 
quatre  clous,  par  les  bras  tout  à  fait  relevés  et  souvent  à  angles  pointus  formés  par  les 
coudes,  ainsi  que  par  des  côtes  très-marquées .  Il  faut  cependant  faire  observer  ici 
qu'en  général  les  christs  pris  dans  un  seul  morceau  d'ivoire  ont  les  bras  aussi  très- 
relevés,  parce  qu'il  a  fallu  se  conformer  aux  dimensions  de  la  matière  première. 
La  doctrine  d'un  Christ  mort  pour  les  élus  seulement  a  aussi  pu,  après  coup, 
s'attacher  à  des  représentations  antérieures  aux  disciples  de  Jansénius.  Quoi 
qu'il  en  soit,  on  admet  ordinairement  que  les  christs  à  bras  écartés  (  pose 
dans  laquelle  on  veut  voir  une  intention  symbolique,  celle  qui  doit  indiquer 
que  le  Sauveur,  au  contraire  de  la  doctrine  janséniste,  ouvre  les  bras  à  tousei 
meurl pour  tous),  ne  peuvent  avoir  servi  à  la  dévotion  des  adeptes  du  schisme  créé 
par  ÏAugustinus,  ouvrage  posthume  de  l'évêque  d'Ypres,  publié  à  Louvain  en 
1640.  Il  faut  donc  aussi  distinguer  entre  les  christs  exécutés  suivant  les  pres- 
criptions des  Jansénistes  et  ceux  qu'ils  ont  utilisés,  parce  qu'ils  les  trouvaient 
en  accord  avec  leur  symbolisme.  Il  est  fort  probable  que  les  Jansénistes,  au 
lieu  d'avoir  inventé  la  pose  au  bras  levé,  l'ont  simplement  choisie  parmi  celles 
des  christs  à  poses  si  variées  des  artistes  de  leur  époque,  dont  plusieurs,  exé- 
cutés avant  l'apparition  du  jansénisme,  se  rapprochent  beaucoup  des  crucifix 
de  celui-ci,  sans  cependant  montrer  des  coudes  aussi  anguleux  ni  des  côtes 
aussi  marquées.  On  peut  citer  de  cette  catégorie  le  célèbre  Christ  de  Rubens  à 
Anvers,  ainsi  que  celui  de  la  gravure  de  Soudman,  ce  dernier  aux  pieds  atta- 
chés avec  deux  clous  comme  ceux  du  christ  copié  dans  un  ouvrage  janséniste 
(V.  les  dessins  p.  144,  n^^  14  etlo);  l'un  et  l'autre  ont  été  exécutés  avant  la  pu- 
blication de  VAugustinus,  et  prouvent,  comme  un  grand  nombre  d'autres  de  la 
mêm  eécole  anversoise,  que  ce  genre,  aussi  adopté  par  Prud'hon  en  1822, 
pour  son  beau  christ  (no  457  du  Louvre),  et  par  Rhénan  pour  la  vignette  de  sa 
Vie  du  Christ,  n'appartient  pas  exclusivement  aux  Jansénistes.  Il  est  aussi  à 
remarquer  que  l'on  ne  connaît  aucun  christ  peint  par  Philippe  de  Champagne 
(1602  —  1674),  artiste  belge  et  janséniste,  qui  affecte  cette  position  dans  la- 
quelle on  a  voulu  voir  l'expression  plastique  de  la  doctrine  du  sacrifice  mono- 
polisé, et  qui  a  été  en  usage  alors  dans  toute  la  Relgique  où  elle  se  montre 

\.  Jansénius  (lb8H-1638),  fondateur,  au  dix-s^pt'èrne  siècle,  d'une  secte  qui  enseignait  que  le  Christ 
n'avait  pas  versé  son  sang  pour  tous  les  hommes. 
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même  sans  interruption  à  côté  d'autres,  jusqu'à  la  fm  du  dix-huitième  siècle. 

Les  crucifix  modernes  sont  conçus  et  exécutés  sans  aucune  règle:  tantôt  la 
tête  nue,  tantôt  couronnée  d'épines,  tantôt  à  trois,  tantôt  à  quatre  clous;  mais 
toujours  le  corps  nu,  à  l'exception  seulement  des  parties  sexuelles. 

Le  crucifix,  appelé  à  tort  androgyne  (de  deux  sexes),  tire  son  origine  d'une  lé- 
gende attribuée,  en  Suisse  et  dans  une  partie  de  l'Allemagne,  au  martyr  de 
sainte  Souci  ou  sainte  Affliction.  Douée  d'une  beauté  merveilleuse,  elle  avait 
tourné  la  tête  à  nombre  de  seigneurs  et  barons.  La  renommée  de  ses  charmes 
parvint  jusqu'à  la  cour  du  roi  qui,  en  la  voyant,  tomba  amoureux  et  voulut  l'é- 
pouser. Mais  sainte  Souci  avait  déjà  fait  des  vœux  et  était  religieuse  dans  un 
couvent.  Ne  pouvant  faire  renoncer  au  roi  de  donner  suite  à  ses  désirs,  elle 
pria  la  Vierge  de  lui  ôter  cette  beauté  funeste  qui  l'exposait  au  parjure, 
et  celle-ci  exhauça  sa  prière.  La  figure  de  la  jeune  religieuse  fut  ornée,  pen- 
dant la  nuit,  d'une  barbe  d'homme,  et  lorsque  le  roi  se  présenta  le  lendemain 
pour  chercher  sa  fiancée,  la  voyant  tellement  changée,  il  devint  furieux  et  cria 
non  pas  au  miracle,  mais  à  la  sorcellerie  ;  et  il  ordonna  le  supplice  de  la  mal- 
heureuse. La  victime  fut  crucifiée.  Clouée  sur  le  bois,  elle  avait  déjà  enduré 
plusieurs  jours  cette  affreuse  torture  sans  qu'aucun  soulagement  lui  fut  ap- 
porté, lorsqu'un  musicien  ambulant  vint  demander  au  couvent  l'hospitalité. 
Touché  du  spectacle,  ce  pauvre  ménétrier  essaya  de  faire  oublier  ses  douleurs 
à  la  victime  parie  charme  de  sa  musique,  et  celle-ci,  avant  de  mourir,  récom- 
pensa l'artiste  en  lui  laissant  tomber  du  pied  droit  le  soulier  d'or  dont  elle  était 
chaussée,  etc.  (V.  mon  Encyclopédie,  etc.,  de  la  Suisse.)  Cette  même  légende  se 
retrouve  très-répandue  dans  le  Tyrol  allemand  où  grand  nombre  d'habitations 
de  paysans  sont  ornées  de  peintures  murales  qui  représentent  le  supplice  de 
cette  Vierge.  A  l'église  d'Ettersdorf,  près  de  Nuremberg  en  Bavière,  on  voit 
aussi  un  tableau  de  ce  genre,  mais  où  le  crucifié  est  un  homme  barbu,  à 
longue  robe,  le  pied  droit  également  déchaussé,  et  un  joueur  de  guitare  age- 
nouillé; le  tout  cependant  entouré  de  l'inscription:  Salvator  mundi  M.  516. 
M.  Aglaus  Bouvenne,  à  Paris,  a  publié,  en  1866,  une  notice  sur  cette  sainte  lé- 
gendaire, dont  il  a  retrouvé  des  traces  en  Portugal,  en  Espagne,  en  France  et  en 
Belgique,  mais  sous  le  nom  deWilgforde,  deLiberata  etd'Ontcomera.  Il  signale 
une  statue  en  bois  du  dix-septième  siècle,  à  l'église  de  Saint-Etienne  à  Beau- 
vais.  La  plus  ancienne  représentation  connue  de  la  sainte  est  cependant  la 
sculpture  &'Oberwinterthur,  attribuée  en  Suisse  au  huitième  siècle,  mais  qui 
est  probablement  du  onzième,  et  dont  on  trouvera  plus  loin  la  reproduction. 
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1.  Agneau  nimbé,  à  partir  de  la  fin  du  quatrième 

siècle. 


2.  Agneau  nimbé  avec  le  monogramme  du  Christ, 
et  placé  sur  un  socle  où  sont  indiqués  les  quatre 
fleuves  du  Paradis,  selon  les  uns ,  et  selon  d'autres  les 
quatre  Évangiles. 


3.  Agneau  sans  nimbe,  mais  portant  une  croix 
latine  sur  la  tète. 


4.  Agneau  couché  ou  de  sacrifice,  avec  la  croix 
pattée  attachée  sur  une  hampe;  ce  symbole  apparaît 
vers  la  fin  du  cinquième  siècle. 


5.  Agneau  nimbé  crucifère  (avec  le  nimbe  de  la 
Trinité)  et  la  croix  pattée  au  bout  d'une  hampe  ;  cet 
agneau  qui  soutient  la  hampe  avec  sa  patte  de  droite 
se  montre  à  partir  du  commencement  du  sixième 
siècle. 


6.  Agneau  couché  sur  l'autel  devant  la  croix;  il 
apparaît  ainsi  à  partir  du  milieu  du  sixième  siècle. 


7 .  Agneau  à  nimbe  crucifère  et  à  drapeau  surmonté 
de  la  croix  latine ,  du  dixième  siècle. 


AGNEAUX  SYMBOLIQUES   DES   ÉVANGÉLISTES. 
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i .  Agneau  de  Dieu  à  nimbe  crucifère 
avec  la  légende  AGiNVS  DEl,  et  soute- 
nu par  des  anges  nimbés  et  vêtus 
d'aubes,  de  tuniques  et  de  manteaux; 
d'après  un  diptyque  en  ivoire,  en  partie 
du  onzième  siècle,  conservé  à  la  cathé- 
drale de  Notre-Dame,  à  Tournai. 


2.  Capsule-reliquaire  en  argent,  dont 
le  dessin  est  de  grandeur  naturelle;  il 
montre,  au  milieu,  l'Agneau  de  Dieu 
nimbé,  la  jambe  droite  pliée,  et  placé  de- 
vant une  croix  à  drapeau.  L'écriture  en 
minuscules  gothiques  indique  le  quin- 
zième siècle. 

Trésor  de  la  cathédrale  de  Quedlem- 
bourg. 


3.  Capsule-reliquaire  en  argent  de 
7  centimètres  de  diamètre.  Au  miheu  l'A- 
gneau de  Dieu  nimbé,  etc.,  comme  le  pré- 
cédent ;  autour  les  quatre  évangélistes  % 
tels  qu'ils  apparaissent  souvent  sur  les 
monuments  du  quatorzième  siècle. 

Trésor  de  la  cathédrale  de  Quedlem- 
bourg. 

1 .  Ces  emblèmes  des  quatre  évangélistes  (  Mathieu 
en  homme  ailé,  Luc  en  veau,  Marc  en  lion  et  Jean  en 
aigle,  V.  V Apocalxjjtse ,  eh.  iv,  v,  6  et  7)  apparaissent 
déjà  au  cinquième  siècle  (V.  le  diptyque  en  ivoire  de 
Memorie  di  S.  Celso,  etc.);  mais  l'usage  plus  univer- 
sel no  s'est  manifesté  qu'au  quatorzième  siècle. 
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i .  Figure  crucifiée,  dite  le  Christ  à  la  tête  d'âne,  supposée 
être  une  caricature  du  Christ,  mais  qui  représente  plus 
probablement  Typhon  un  des  dieux  égyptiens.  Elle  a  été 
copiée  sur  les  murs  du  palais  impérial  à  Rome  et  date  de 
la  période  des  premiers  chrétiens.  Ce  dessin  est  au  sixième 
de  l'original.  L'inscription  grecque  placée  sous  l'image  dit  : 
«  Alexandre  adore  Dieu.  » 


2.  Christ  crucifié  représenté  nu  sur  un  fragment  de  verre 
de  la  collection  Romer-Buchner;  céramique  que  l'on  croit 
avoir  fait  partie  d'une  coupe  dite  des  martyrs ,  fabriquée 
aux  premiers  temps  du  christianisme,  mais  qui  me  paraît 
douteuse  à  cause  de  la  complète  nudité  du  corps. 


3.  Crucifix  du  sixième  siècle.  11  est  à  tablette  avec  in- 
scription; la  tunique  sans  manches,  \qs  pieds  stigmatises  re- 
posant sur  le  suppedaneum  et  la  tête  nimbée  y  forment  les 
points  caractéristiques. 

D'après  un  évangéliaire  syriaque  de  l'an  586. 


4.  Crucifix  du  septième  siècle.  Il  est  à  tablette  avec  in- 
scription; la  tunique  sans  manches  descendant  jusqu'aux  che- 
villes, les  pieds  à  deux  clous  et  à  suppedaneum  et  la  tète  à 
nimbe  crucifère  indiquent  l'époque. 


o.  Crucifix  buste  du  temps  de  St  Willibrod  (658-739).  La 
tête  est  nimbée. 


G.  Croix  avecsédille  (siège), telle  qu'on  la  rencontre  dan? 
les  anciens  écrits  et  miniatures. 
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i .  Crucifix  de  la  fin  du  ix^  siècle,  d'après 
une  des  quatres  plaques  en  ivoire  d'une 
reliure  à  emblèmes  évangélistiques  du 
xiv^  siècle,  qui  couvrent  un  manuscrit 
du  ix^  siècle,  conservé  à  l'église  Notre- 
Dame  de  Tongres  (Limbourg).  La  tête 
imberbe  du  Christ  n'est  pas  nimbée, 
mais  déjà  penchée;  ses  cheveux  sont  di- 
visés en  longues  tresses  qui  descendent 
des  deux  côtés  du  front ,  les  pieds  à  deux 
clous  reposent  sur  le  suppedaneum.  Deux 
anges  tiennent  chacun  un  sceptre  d'une 
main  et  de  l'autre  la  couronne  au-dessus 
de  laquelle  on  voit  la  main  divine  de 
Dieu  le  Père  sortant  des  nuages  et  tour- 
née du  côté  de  l'envers. 


2.  Crucifix  du  ix^  siècle,  d'après  un  di- 
ptyque en  ivoire  de  la  cathédrale  de  Notre- 
Dame  de  Tournai.  Le  Christ  est  imberbe, 
la  tête,  nimbe  crucifère,  est  penchée,  les 
pieds  à  deux  clous  sans  suppedaneum  et 
le  corps  couvert  amplement  delà  ceinture 
aux  genoux.  On  y  lit  la  légende  :  HIC.  EST. 
IHESVS  NAZARENVS  REX  IVDEORVM, 
placée  dans  les  angles  de  la  croix. 


3 .  Crucifix  en  bronze  à  émaux  en  champ- 
levé,  du  x^  siècle.  Il  est  remarquable  par 
la  longue  robe  et  le  diadème  qui  appar- 
tient ordinairement  au  xi°  siècle.  (Collec- 
tion de  l'auteur.) 


4.  Crucifix  du  x«  siècle,  d'après  un  col- 
fret-reliquaire,  attribué  au  trésor  de  Hen- 
ri P""  l'Oiseleur  (919-936),  roi  romain.  Ici 
la  tête  à  nimbe  crucifère  est  également 
déjà  penchée  du  côté  droit;  les  pieds  à 
deux  clous  reposent  sur  le  suppedaneum; 
la  robe  est  tout  à  fait  courte,  contraire- 
ment à  la  plus  part  des  christs  de  cette 
époque.  (Trésor  de  Quedlembourg.) 
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5.  Crucifix  de  procession,  du  dixième 
siècle  ;  en  or,  reproduit  d'après  le  dessin 
qui  figure  dans  la  Kunst -Archéologie  de 
M.  Henry  Otte.  Le  Christ,  en  argent  re- 
poussé, est  placé  sur  une  croix  qui  appar- 
tient déjà  au  douzième  siècle;  mais  les 
pieds  à  deux  clous,  le  suppedaneum,  la 
robe  descendant  aux  genoux,  la  figure 
barbue  et  à  nimbe  crucifère,  offrent 
tous  des  indices  que  c'est  bien  une  œuvre 
du  dixième  siècle. 

—  Musée  archiépiscopal,  à  Cologne. 


6.  Crucifix  du  onzième  siècle,  d'après 
les  portes  en  bronze  de  la  cathédrale  de 
Hildesheim,  fondues  en  1015.  Ici,  la  tête 
du  Christ,  à  nimbe  crucifère,  n'est  pas 
penchée.  Il  est  aussi  peu  vêtu  que  le  nu- 
méro précédent,  et  les  côtes  sont  très- 
marquées.  Sans  tablette  ni  inscription,  les 
pieds  à  deux  clous  reposent  sur  le  suppe- 
daneum. 


7.  Crucifix  de  la  fin  du  douzième  siè- 
cle, d'après  le  bas-relief  en  bois  d'un  col- 
fret-reliquaire  du  trésor  de  Quedlem- 
bourg.  La  tête  barbue  et  à  nimbe  crucifè- 
re est  surmontée  d'une  tablette  aux  initiales 
L  N.  R.  (Jésus  Nazarenus  Rex),  et  de  deux 
têtes  à  droite  et  à  gauche.  La  robe  est 
longue,  ample,*  et  rappelle  par  ses  plis 
celle  des  christs  du  quatorzième  siècle. 
Les  pieds  à  deux  clous  sont  posés  sur  le 
suppedaneum. 


8.  Crucifix  italien  du  quatorzième  siè- 
cle, qui  n'a  point  les  bras  relevés  comme 
le  numéro  suivant.  La  tête  est  encore  à 
nimbe,  mais  les  pieds  sont  déjà  à  un 
seul  clou.  Il  est  copié  sur  le  gradin  d'au- 
tel, n"  199,  du  Louvre,  peint  par  Gaddo- 
Gaddi  (1300-1366). 
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9.  Christ  d'un  crucifix  en  cuivre  jaune 
de  32  cent,  de  hauteur,  du  douzième 
siècle ,  remarquable  par  la  couronne 
garnie  de  croix  latines.  Au-dessus  du 
crucifix  une  main  (Dieu  le  Père),  qui 
montre  son  fils  (V.  p.  141,  n»  1,  où  on 
voit  également  cette  main).  Appartenant 
à  l'église  de  Gorcum,  en  Hollande. 


10.  Crucifix  du  quatorzième  siècle;  il 
est  à  trois  clous  sans  suppedcmeum.  La 
tête  couronnée  d'épines  exprime  la  souf- 
france, et  la  robe,  retenue  du  côté  droit, 
descend  en  plis  amples  jusqu'au  dessous 
du  genou.  Les  bras,  quoique  relevés,  sont 
plus  écartés  et  plus  arrondis  que  ceux 
de  certains  christs  du  dix-septième  siè- 
cle et  nommément  les  christs  jansénistes, 
où  les  coudes  sont  plus  anguleux  et  les 
côtes  plus  marquées. 


11.  Crucifix  du  quinzième  siècle,  d'a- 
près un  manuscrit  de  la  Bibliothèque  des 
ducs  de  Bourgogne,  à  Bruxelles;  ce 
Christ  est  intéressant  par  les  rayons  qui 
partent  derrière  la  couronne  d'épines. 


12.  Crucifix  du  seizième  siècle,  d'après 
le  bas-relief  d'une  gourde  de  pèlerin  en 
terre  cuite  émaillée,  œuvre  d'Auguste 
Hirschvogel  de  Nuremberg,  qui  fait  par- 
tie de  la  collection  de  l'auteur.  Il  est 
curieux  par  le  nimbe  d'exaltation  qui 
forme  de  véritables  feuilles  ou  plumes, 
cachant  l'épaule  droite. 


l;^ 


CRUCIFIX. 


Ï3 


/-^ 


16 


^Ho 


O 


43.  Crucifix  en  ivoire, du  xviie  siècle. 
Œuvre  de  Jérôme  du  Quesnoy  (  1 602-i  654) 
qui  l'a  exécuté  pour  Triest^  le  septième 
évêque  de  Gand;  il  se  trouve  à  la  chapelle 
de  l'évèché  de  cette  ville.  Malgré  les  bras 
relevés,  cette  belle  sculpture  n'a  rien  des 
christs  jansénistes. 


14.  Crucifix  du  xvii^  siècle,  dans  le  genre 
du  célèbre  tableau  deRubens.  Ici  encore, 
les  bras  sont  relevés  comme  chez  les 
Jansénistes,  et  les  pieds  à  deux  clous.  Il 
est  reproduit  d'après  la  gravure  de  Soud- 
man,  d'Anvers. 


15.  Crucifix  janséniste,  d'après  une  gra- 
vure de  VExplûation  du  mystère  de  la 
Passion,  etc.,  publiée  à  Paris  en  1729.  Ici 
les  bras  sont  relevés, les  coudesanguleux, 
les  côtes  très-marquées  et  les  pieds  à 
deux  clous  posés  sur  le  suppedaneiim. 


16.  Crucifix  en  bois  sculpté  par  Fran- 
çois Laurent,  artiste  Malinois  né  en  1781, 
élève  de  Pierre  Valck  et  de  Jean  François 
Van  Geel  ;  il  appartient  au  Révérend 
Vervloet,à  Bruxelles. 
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1 .  Crucifix  nommé  faussement  andro- 
gyne,  représentant  sainte  Souci  ou  sainte 
Affliction  (KiimmernisiC)  (V.  plus  haut  la 
légende  ,  dans  l'Introduction  de  ce  sous- 
chapitre).  Il  est  reproduit  d'après  un 
bas-relief  en  pierre  à.'Oherwintcrthur  en 
Suisse,  où  on  l'attribue  au  viip  siècle. 


2.  Crucifix  représentant,  selon  M.  Bou- 
venne,  Ste  Wilgeforte;  il  est  copié  sur  un 
triptyque  du  xiii^  siècle. 


3.  Crucifix  avec  inscription  :  Salvator 
mundijQi  au  millésime  de  15 1 6,  d'après  un 
tableau  de  l'église  d'Ettersdorfi,  près  de 
Nuremberg.  Ce  crucifix  ressemble,  quant 
au  musicien,  au  pied  droit  déchaussé  et  à  la 
barbe  de  la  figure  couronnée,  au  crucifix 
des  saintes  Souci  et  Wilgeforte. 


4.  Crucifix  de  ce  môme  genre  en  bois 
sculpté,  de  la  collection  Nadar  à  Paris. 


5.  Crucifix  de  Ste  Souci,  d'après  une 
gravure  du  xviip  siècle,  reproduit  par 
M.  Bouvenne  dans  sa  Xé.gencfe  de  sainte 
Wilgeforte. 

iO 


>r^^f^^n^ 
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1.  Figure  de  Dieu  le  Père,  tenant  dans 
la  main  gauche  le  Nouveau  Testament. 
Elle  fait  partie  de  la  peinture  murale  du 
plafond  de  l'église  de  Saint-Michel  à  Hil- 
desheim,  peint,  au  onzième  siècle,  par 
Rathmann.  (Selon  moi,  cette  figure  peut 
aussi  bien  représenter  le  Christ  K] 


2.  Dieu  le  Père,  d'après  le  monument 
d'Exter  en  Westphalie,  sculpture  de  la  fin 
du  onzième  ou  du  commencement  du 
douzième  siècle. 


3.  Dieu  le  Père,  d'après  un  tableau  du 
Louvre,  où  il  est  attribué  à  l'école  fran- 
çaise du  quatorzième  siècle,  mais  qui 
appartient,  à  juger  par  la  forme  haute 
de  la  mitre  et  autres  indices,  à  la  fin  du 
quinzième  siècle. 


4.  Dieu  le  Père,  d'après  un  bas-relief 
exécuté  par  Michel  Pascher  de  Brau- 
neck  (Tyrol),  du  quinzième  siècle,  appar- 
tenant à  M,  de  Piclîler  à  Gratz. 


5.  Dieu  le  Père,  d'après  la  Trinité  de 
Durer  (1511). 


6.  Dieu  le  Père  montrant  le  Christ  cru- 
cifié, dont  la  tête  couronnée  d'épines  est 
aussi  nimbée  d'exaltations  ou  de  rayons, 
selon  la  conception  des  artistes  du  sei- 
zième siècle  (vignette  par  Durer). 

1 .  Le  Nouveau  Testament  est  toujours  figuré  sous 
la  forme  d'un  livre,  tandis  que  l'Ancien  représente  ud 
rouleau.  Dieu  le  Père  est  conçu  ici  par  le  peintre 
comme  la  plupart  des  artistes  de  son  époque  ont  re- 
présenté le  Christ. 
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i.  Le  Christ,  d'après  un  diptyque  en 
ivoire  du  neuvième  siècle,  conservé  à 
l'église  de  Saint-Martin,  à  Genoels-El- 
deren  (Luxembourg).  Ici  la  figure  est 
vêtue  d'une  tunique  à  ceinture  et  à  rabat 
et  d'un  manteau  ;  la  tôte  à  nimbe  cruci- 
fère, avec  les  lettres  R.  E.  X,  est  imberbe, 
les  cheveux  sont  longs  et  tombent  en 
boucles  sur  les  épaules.  La  main  droite 
tient  l'Évangile  (livre)  et  la  main  gauche 
une  hampe  surmontée  de  la  croix  pattée, 
le  tout  entouré  de  la  légende:  UBL  DO- 
MINVS.  AMBULABIT.  SUPER  ASPIDEM. 
ET.  COjSCVLCABIT.LEONEM.  ET.  DRA- 

conem: 

2.  Le  Christ  à  stigmates  et  la  tête 
à  nimbe  rayonnant,  d'après  un  ivoire 
sculpté,  travail  allemand  du  douzième 
siècle,  qui  couvre  Yévangéliaire  latin  avec 
table  d'harmonie,  du  dixième  siècle,  au 
trésor  de  la  cathédrale  de  Quedlem- 
bourg. 

3.  Christ  à  nimbe  crucifère,  du  com- 
mencement du  treizième  siècle. 

4.  Tête  de  Christ  (Vera  Icon),  de  la  fin 
du  treizième  siècle,  d'après  une  terre 
cuite  émaillée  allemande.  (Musée  de 
Dresde  et  collection  de  l'auteur.) 

5.  Suaire  (Vera  Icon),  d'après  la  sainte 
Véronique,  peint  par  Wilhem  de  Herlen, 
de  l'école  colonaise  (1320-1378)  et  con- 
servé à  Munich. 

6.  Christ  de  1467,  déjà  à  nimbe  en  exal- 
tation de  rayons. 

7.  Tête  de  Christ,  d'après  un  bas-relief 
en  bois,  exécutée  au  quinzième  siècle  par 
le  sculpteur  tyrolien  Michel  Pascher  de 
Brauneck,  et  conservée  dans  la  collection 
de  M.  de  Pichler  à  Gratz. 

8.  Christ  de  loOS,  qui  ressemble,  pour 
les  fleurs  de  lis  et  la  couronne  d'épines, 
aux  numéros  4  et  5  du  treizième  et  du 
quatorzième  siècle. 
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Le  cadre  de  cet  ouvrage  ne  permet  pas  d'y  faire  entrer  une  étude  complète 
des  costumes  laïques  de  l'ère  chrétienne,  laquelle,  du  reste,  ne  peut  j amais  offrir 
que  de  l'incomplet,  puisqu'elle  demande  des  recherches  personnelles  aussi  bien 
dans  les  manuscrits  et  autres  textes  que  sur  les  sculptures  en  général,  et  parti- 
culièrement sur  les  médailles  et  les  gravures.  Les  costumes  ecclésiastiques,  par 
contre,  se  réduisent  à  un  nombre  déterminé,  à  des  formes  prescrites  et  dont 
les  modifications  peuvent  être  suivies  d'assez  près  durant  tout  le  moyen  âge 
et  les  temps  modernes.  Ces  costumes  consistent  en  deux  espèces  principales  : 
ceux  de  la  vie  privée  et  ceux  en  usage  durant  les  fonctions  sacerdotales. 
Quant  au  costume  des  religieux  cloîtrés,  s'il  a  varié  selon  les  ordres  pour  les 
couleurs  et  quelques  détails  peu  importants,  le  fond  en  était  toujours  le  même  : 
—  le  froc  [colobium]  avec  son  capuchon,  et  la  longue  et  large  bande  d'étoffe  qui 
pendait  à  droite  et  à  gauche  et  s'appelait  scapulaire  {dnldihnscapulœ,  épaules). 
Ce  dernier  est  ordinairement  composé  de  deux  lés  d'étoffe  qui  couvrent  le  dos 
et  la  poitrine  et  pendent  jusqu'aux  genoux  et  même  jusqu'aux  pieds.  Le  nom 
de  scapulaire  est  aussi  donné  à  deux  petits  morceaux  d'étoffe  bénits  et  de 
forme  carrée  qui,  attachés  à  un  ruban,  sont  placés  dans  le  creux  de  l'estomac 
et  sur  le  dos  entre  les  épaules.  L'usage  de  ces  petits  scapulaires  chez  les  laïques 
dérive  des  carmes  qui  en  attribuent  l'institution  à  la  Vierge,  apparue  au 
général  de  cet  ordre,  Simon  Stock,  pour  lui  promettre  sa  protection  spéciale  à 
l'égard  de  ceux  qui  l'adopteraient. 

Les  religieuses  portent,  à  la  place  de  la  mozette,  la  guimpe  (de  l'allemand 
Wimpel),  morceau  de  toile  qui  couvre  la  poitrine  et  le  cou  et  quelquefois  le 
visage.  Leur  costume  est  complété  par  le  voile  (du  latin  vélum,  en  allemand 
Weihel,  mot  qui  désigne  seulement  le  voile  des  nonnes),  ordinairement  noir 
pour  couvrir  entièrement  la  tête. 

La  tonsure  (du  latin  tonsura,  de  tondere,  raser)  ou  la  coroua  clericalis 
qui,  dans  le  cérémonial  de  la  cléricature  catholique,  est  accordée  antérieure- 
ment à  la  réception  définitive  dans  les  ordres,  diffère  de  grandeur  selon  les 
grades.  Elle  commence  par  le  minoré  et  passe  sur  les  têtes  des  sous- diacres. 
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toujours  en  s' agrandissant,  jusqu'à  la  tête  du  pape  où  elle  occupe  presque 
toute  la  partie  antérieure.  Les  moines  ont  toujours  fait  exception  îi  cette 
règle  hiérarchique,  puisque  l'on  voit  souvent  dans  les  anciennes  miniatures  et 
tableaux  (V.  p.  159,  n^  2)  leurs  têtes  presque  entièrement  rasées  comme  celles 
des  papes,  et  encore  aujourd'hui  les  religieux  de  plusieurs  ordres  montrent  la 
tête  presque  aussi  débarrassée  de  cheveux.  C'est  à  partir  du  concile  de  Rome 
de  1071  que  les  ecclésiastiques  furent  censés  obligés  de  se  raser  la  figure,  après 
avoir  pu  porter  la  barbe  jusque-là,  selon  leur  bon  plaisir.  Le  pape  Julien  II, 
mort  en  1513,  leur  permit  de  nouveau  de  laisser  croître  la  barbe,  ce  que  beau- 
coup d'ecclésiastiques  avaient  cependant  déjà  fait  durant  le  quinzième  siècle. 

Le  prêtre  porte  en  dehors  de  ses  fonctions  la  soutane  (en  italien  sottana,  fait 
de  sottOj  en  dessous,  en  allemand  Talar),  l'ancien  vestis  camisialis  ou  habit 
long,  descendant  sur  les  talons,  à  manches  étroites,  et,  à  partir  du  commen- 
cement du  dix-septième  siècle,  oii  l'usage  des  boutons,  déjà  connus  depuis 
un  temps  immémorial  en  Chine,  était  venu  se  répandre  en  Europe,  boutonnée 
tout  le  long  sur  le  devant.  La  soutane  est  de  couleur  noire  pour  les  simples 
prêtres  et  les  diacres,  violette  pour  les  évêques,  rouge  pour  les  cardinaux  et 
blanche  pour  le  pape.  Du  douzième  au  quinzième  siècle,  elle  était  aussi  l'habit 
du  magistrat,  de  l'avocat,  du  médecin,  du  professeur  et  d'autres  personnes  de 
distinction.  On  appelait  alors  soutanelle  une  petite  soutane  qui  ne  descendait 
que  jusqu'aux  genoux.  La  coiffure  des  ecclésiastiques  consista  d'abord  dans 
une  barette  de  forme  ronde,  plus  tard  carrée,  et  composée  de  six  parties. 

La  mozette  ou  mosette^  {almutîum  foratium),  espèce  de  pèlerine  ou  camail 
porté  à  volonté  par-dessus  le  froc  et  la  soutane,  et  qui  est  un  dérivé  du  birrus^ 
espèce  de  manteau  ou  de  capote  portée  jadis  par-dessus  la  tunique  et  la  toge. 

Le  rabat  qui  complète  la  soutane  :  c'est  un  morceau  de  toile  ou  de  drap  noir 
qui  descend  au-dessous  du  menton  sur  la  poitrine  ;  il  est  divisé  en  deux  parties 
oblongues  et  bordé  de  blanc.  Tous  les  gens  de  robe,  etc.,  portent  également 
le  rabat. 

Quant  aux  vêtements  sacerdotaux,  ce  sont  : 

Vaube  {alba),  longue  tunique  de  lin  blanc,  à  manches  étroites,  qui  descend 
jusqu'aux  pieds;  elle  est  portée  pendant  la  célébration  de  la  messe  par-dessus 
la  soutane,  au-dessous  de  la  chasuble  et  quelquefois  ornée  à  plusieurs  endroits, 
tels  que  les  parements  des  manches,  la  partie  au-dessous  des  genoux,  etc.,  de 
morceaux  d'étoffes  carrés  de  la  couleur  de  la  chasuble  ou  brodés  en  or.  Autre- 
fois l'aube  était  l'habit  porté  pendant  huit  jours  parles  catéchumènes  baptisés 
la  veille  de  Pâques.  De  là  on  appela  la  semaine  de  Pâques  alba^  et  le  dimanche 
qui  la  suit  dominiça  in  aîbis, 

1 .  La  mozette,  qui  était  plus  particulièrement  affectée  par  les  Cordeliers,  est  encore  aujourd'hui  portée  par 
les  évêques  et  les  chanoines  ;  ces  derniers  n'ont  commencé  de  l'adopter  qu'au  quinzième  siècle.  Vaumusse  (de 
l'allemand  Mutze,  couvre-chef),  que  plusieurs  auteurs  confondent  avec  la  mozette,  était  une  espèce  de  pelisse, 
portée  sur  le  bras  par  les  évêques  et  les  cardinaux. 
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Vamict  ou  ramice  [amictorium^  amictus,  humerale,  super  humerale,  etc.), 
étoffe  bénite  portée  par  le  prêtre  sur  les  épaules  entre  la  soutane  et  l'aube  (V. 
plus  loin),  quand  il  célèbre  la  messe,  mais  que  les  prêtres  français  portent  par- 
dessus l'aube.  L'amict  était  aussi  jadis  mis  sur  la  tête  pendant  l'hiver,  et  le 
diacre,  le  sous-diacre  et  les  induts  le  portent  quand  ils  servent  à  l'autel.  C'est 
un  linge  oblong,  symbole  de  la  retenue  contractée  par  le  prêtre. 

Le  rochet  [rochetum,  de  l'allemand  lîock,  robe),  espèce  d'aube  raccourcie  que 
portent  les  évêques  et  les  prélats,  les  abbés  elles  chanoines;  celui  porté  par  les 
évêques  est  ordinairement  garni  de  broderies  et  de  dentelles.  On  trouvera  plus 
loin,  d'après  un  monument  de  Breslau,  la  figure  d'un  évêqueou  chanoine  de 
la  fin  du  treizième  siècle  où  le  rochet  très-court  laisse  voir  l'aube  longue  ou  la 
soutane.  Le  rochet  se  distingue  particulièrement  du  surplis,  dont  il  a  la 
longueur,  par  ses  manches  qui  sont  étroites.  Le  nom  de  rochet  est  aussi  donné 
en  Angleterre  au  mantelet  que  les  Pairs  y  portent  dans  les  cérémonies.  Les 
rochets  des  vicomtes  ont  deux  bordures  et  demie,  ceux  des  comtes  en  ont 
trois,  etc. 

Le  surplis  (pour  :  sur  pelisse,  en  latin  super  pellicium]  est  F  habit  de  chœur 
que  les  ecclésiastiques  portent  par-dessus  la  soutane  lorsqu'ils  assistent  à  l'of- 
fice ou  qu'ils  administrent  les  sacrements.  C'est  une  tunique  aussi  courte  que 
le  rochet,  en  lin,  de  couleur  blanche,  à  larges  manches  ou,  à  défaut  de  man- 
ches, accompagnée  de  deux  espèces  d'ailes  plissées  qui  pendent  par  derrière. 
C'est  particulièrement  par  l'absence  de  manches  qu'il  diffère  du  rochet  dont  il 
a  la  longueur.  Aujourd'hui  le  surplis  à  manches  est  en  usage  à  Rome,  tandis 
que  celui  à  ailes  est  adopté  en  France. 

La  ceinture  (cingulum),  bande  d'étoffe  blanche  ou  corde  à  nœuds,  qui  sert  à 
relever  l'aube  vers  les  hanches. 

L'étole  {stola^  orariurn),  large  bande  de  laine  ou  de  soie  brodée  que  le 
prêtre  porte  sur  les  épaules  et  dont  les  deux  bouts  descendent  sur  le  devant 
jusqu'à  mi-jambe;  elle  est  ornée  de  trois  croix  latines  au  milieu  et  d'une  à 
chacune  des  deux  extrémités  nommées  pâlies^,  qui  sont  plus  larges  que  le  reste 
de  la  bande  et  souvent  losangées.  Quelquefois  elles  sont  ornées  de  franges  et 
même  de  grelots  dont  le  nombre  va  jusqu'à  vingt.  Il  est  des  pâlies  qui  sont  des 
chefs-d'œuvre  de  broderie.  L'étole  est  l'ornement  des  évêques,  des  prêtres  et  des 
diacres;  les  premiers  laissent  les  deux  bouts  pendre  naturellement  par  devant; 
les  prêtres  les  croisent  sur  la  poitrine  pour  dire  la  messe  et  les  diacres  la  portent 
en  sautoir,  de  droite  à  gauche.  Le  prêtre  qui  aujourd'hui  porte  l'étole  à  l'autel, 
aux  sacrements,  à  l'enterrement  et  à  la  procession,  la  portait  jadis  aussi  en 
dehors  de  ses  fonctions,  ce  qui  est  devenu  un  privilège  qui  n'appartient  plus 
qu'au  pape  seul.  Chez  les  anciens  on  appelait  stola  une  espèce  de  manteau, 

1 .  On  appelle  aussi  jtalle  le  carton  blanc  sans  ornement  que  l'on  met  au-dessous  du  voile  orné  d'une  croix 
qui  couvre  le  calice. 
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sorte  de  robe  traînante  à  Tusage  des  deux  sexes.  Une  couverture  de  livre,  en 
ivoire,  travail  du  neuvième  siècle  qui  se  trouve  à  la  bibliothèque  de  Francfort- 
sur-le-Mein,  montre  un  prêtre  officiant  revêtu  de  Tétole  sur  la  poitrine,  et  les 
deux  bouts  rejetés  par  dessus  les  épaules  sur  le  dos,  juste  le  contraire  de 
l'usage  ordinaire. 

La  chasuble  {casula,  planeta  ^,  penula),  ornement  que  le  prêtre  met  par- 
dessus l'aube  et  l'étole  pour  célébrer  la  messe.  Les  premières  chasubles 
étaient  rondes  et  fermées  de  tous  côtés,  excepté  à  l'endroit  ou  l'on  passait  la  tète, 
de  manière  qu'il  fallait  en  relever  les  deux  côtés  sur  les  bras.  Dans  la  suite 
elles  furent  moins  longues,  et,  du  onzième  au  douzième  siècle,  à  coulisse  et  cor- 
dons pour  les  relever  sur  les  côtés,  où  plus  tard  on  les  échancra  de  plus  en 
plus  pour  rendre  les  bras  entièrement  libres.  Maintenant  la  chasuble  ne  forme 
plus  qu'une  longue  et  large  bande  à  angle  par  derrière.  Dans  l'église  grec- 
que, celle  des  évoques  est  parsemée  de  quantités  de  croix  au  lieu  que  la  cha- 
suble des  simples  prêtres  n'a,  comme  dans  l'église  latine,  qu'une  seule  grande 
croix. 

Le  manipule  (du  latin  manipuluSy  poignée  d'herbe)  qui,  dans  l'origine,  était 
une  simple  serviette  ou  essuie-mains  [sudarium,  mappula)  devint,  à  partir  du 
dixième  siècle,  l'ornement  que  les  officiants,  évêques,  prêtres,  diacres  et  sous- 
diacres,  portent  au  bras  gauche;  il  consiste  dans  une  bande  de  6  à  8  centi- 
mètres de  largeur,  espèce  de  petite  étole,  d'abord  longue,  actuellement  courte 
et  cousue  aux  deux  bouts.  On  trouvera  plus  loin  la  reproduction  des  figures 
d'un  diacre  du  onzième  siècle  et  d'un  évêque  du  douzième  siècle,  qui  montrent 
le  manipule  long  et  aux  extrémités  détachées,  tandis  que,  dans  la  figure  d'un 
évéque  du  quatorzième  siècle,  il  est  déjà  cousu  aux  deux  bouts  et  que  celle  d'un 
évêque  du  seizième  siècle  le  porte  attaché  à  la  crosse.  Les  Grecs  et  les  Maronites 
ont  deux  manipules,  un  à  chaque  bras.  Les  anciens  Romains  comprenaient  sous 
le  nom  de  manipulus  l'enseigne,  consistant  dans  une  botte  de  foin  attachée  à  une 
hampe,  remplacée  plus  tard  par  la  hasta,  surmontée  d'une  main  au-dessous  de 
laquelle  étaient  placées  dans  de  petits  boucliers  les  images  des  divinités  tuté- 
laires  et,  à  la  fin,  celles  des  empereurs. 

La  dalmatique  [dalmatica],  le  vêtement  de  messe  mis  en  usage  par  le  pape 
Sylvestre  au  sixième  siècle;  elle  est  portée  par  le  diacre  par-dessus  l'aube 
courte  et  montre  ordinairement  la  couleur  de  la  chasuble.  Jadis  à  manches 
longues,  plus  tard  découpée  des  côtés  et  à  manches  courtes,  large  et  ornée, 
sur  le  dos,  de  deux  glands  d'or.  La  dalmatique  que  l'évêque  in  pontifîcalibus 
porte  par-dessus  la  tunique  est  d'une  autre  forme  et  en  soie  blanche. 

Le  pallium  (mot  latin  qui  veut  dire  manteau),  d'abord  vêtement,  plus  tard 
ornement  ecclésiastique  que  le  pape  envoyait  aux  archevêques  pour  leur 
investiture  et  quelquefois  aux  évêques  (alors  in  pontifîcalibus),  comme  faveur 
particulière.  C'est  une  bande  de  laine  blanche  de  trois  doigts  de  largeur. 

1 .  Naauuç ,  iragunnt.  D'abord  habit  de  voyage. 
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On  le  porte  sur  la  chasuble  ou  sur  la  dalmatique,  l'un  des  bouts  pendant  par 
devant,  l'autre  sur  le  dos.  Dans  l'origine  le  pallium  était  le  manteau  impérial 
qui  fut  accordé  par  les  empereurs  aux  patriarches  et  aux  papes.  Le  pallium 
différait  grandement,  au  quatorzième  siècle,  de  celui  en  usage  aujourd'hui  (V. 
p.  156,  nM7). 

La  chape  (du  latin  capere,  contenir,  ou  de  caput,  tête,  en  bas  latin  ccr/ja),  vête- 
ment en  forme  de  manteau  qui  s'agrafe  par  devant  et  tombe  jusqu'aux  che- 
villes, elle  est  portée  par  l'évêque,  le  prêtre  officiant,  les  chantres,  etc.,  durant 
le  service  divin,  avait  jadis  un  capuchon  et  s'appelait  alors  pluviale.  Ordinaire- 
ment en  étoffe  riche,  elle  est  rehaussée  de  broderies,  de  franges  d'or,  d'argent 
ou  de  soie.  On  appelle  bille  la  pièce  d'étoffe  qui  lie,  sur  le  devant,  les  deux 
bouts  d'une  chape;  la  bille  est  souvent  en  forme  de  trèfle,  richement  brodée  et 
quelquefois  en  métal  précieux  repoussé.  Le  nom  de  chape  est  aussi  donné  à  un 
habit  à  capuchon  doublé  d'hermine  que  portent  le  pape  et  les  cardinaux;  celle 
du  pape  est  rouge,  celle  des  cardinaux  rouge  ou  violette.  On  appelle  en  outre 
chape  un  grand  manteau  de  drap  ou  de  serge  porté  au  chœur  parles  chanoines 
durant  l'hiver.  La  chape  de  saint  Martin,  qui  était  l'insigne  des  armées  sous  les 
rois  mérovingiens,  représentait  probablement  un  oratoire  placé  sur  un  char 
traîné  par  des  bœufs  et  renfermant  les  reliques  de  ce  saint. 

La  tunicelle,  ordinairement  en  satin  de  couleur,  est  le  petit  vêtement  que  les 
évêques  mettent  par-dessus  l'aube. 

h'infule  ou  la  miti^e,  coiffure  affectant  la  forme  du  croissant,  garnie  des 
deux  côtés  de  cordons  nommés  vittœ.,  qui  apparaît  sur  des  sculptures  alleman- 
des (V.  p.  1 26,  n'^  li  )  au  dixième  siècle  et  dans  des  monuments  anglais  (V.  p.  1 57, 
n^  2)  au  douzième  siècle,  a  une  forme  tout  à  fait  basse,  et  n'atteint  la  forme 
haute  et  pointue  qu'au  quinzième  et  au  seizième  siècle;  elle  appartient  exclu- 
sivement aux  évêques.  Plusieurs  monuments  du  douxièmeet  du  treizième  siècle 
montrent  encore  les  évêques  tête  nue,  mais  le  portrait-sceau  de  l'évêque  Uto 
deNaumbourg  (1 126-1 150),  reproduit  à  la  page  1 58,  no  4,  représente  déjà  ce  di- 
gnitaire avec  la  mitre  basse.  On  a  aussi  distingué  deux  sortes  de  mitres  dans  le 
cérémonial  de  Grégoire  X  (treizième  siècle),  la  simple  mitre  blanche  (simplex) 
et  la  mitre  ornée  de  broderies  d'or  et  de  perles  et  pierres  précieuses  (m  circula 
et  in  titulo  aurophrygiata).  On  a  observé  que  l'évêque  élu,  mais  non  pas  encore 
consacré,  était  ordinairement  représenté  sans  mitre  ou  la  tenant  sur  le  bras  tel 
qu'on  voit  l'évêque  Jean,  mort  en  1320,  sur  une  peinture  murale  de  l'église  de 
Sainte-Catherine  àLubeck.  [Joannes  electus  episcopus  revaliensis). 

Les  gants.,  qui  font  également  partie  des  attributs  de  l'évêque.  Ils  sont  ornés, 
du  côté  supérieur,  soit  d'une  croix,  soit  d'une  rosette,  brodés  et  quelquefois 
garnis  de  perles  fines.  L'anneau  épiscopal  est  porté  par-dessus  le  gant,  au  qua- 
trième doigt  de  la  main  droite. 

Le  rational  [rationale  en  latin),  qui  d'abord  étaituniquementl'attributpapal, 
et  devint  plus  tard  celui  de  tous  les  évêques,  était  porté  sur  la  poitrine,  sus- 
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pendu  au  moyen  d'un  ruban  au-dessus  de  l'aube  où  il  a  été  remplacé  depuis 
parla  croix.  Le  rational  était  chez  les  Juifs  un  des  insignes  de  la  grande  sacri- 
ficature;  il  consistait  dans  une  broderie  carrée,  chargée  de  quatre  rangs  de 
pierres  précieuses,  sur  chacune  desquelles  était  gravé  le  nom  d'une  des 
douze  tribus;  le  grand  prêtre  le  portait  également  sur  la  poitrine.  Le  mot 
rational  était  aussi  donné,  au  moyen  âge,  à  un  Manuel  des  offices  contenant 
les  oraisons  historiques  et  mystiques  de  la  liturgie,  et  plus  particulièrement  à 
l'ouvrage  de  Guillaume  Duranti,  composé  en  1286. 

Le  costume  des  papes  différait  et  diffère  peu  de  celui  des  évêques.  A  la  place 
de  la  crosse,  ils  portent  une  hampe  surmontée  d'une  croix,  à  une,  deux  et 
même  trois  traverses.  D'abord  la  tête  couverte  d'une  coiffure  conique,  ronde  et 
assez  haute  [phrygium),  on  les  voit,  selon  les  uns,  à  partir  d'Hormisdas  (523), 
d'après  d'autres,  à  partir  d'Alexandre  III,  au  douzième  siècle,  avec  ces  mêmes 
phrygia  garnis  d'une  bande  en  or,  signe  de  la  souveraineté;  et,  à  partir  de  \  227, 
de  deux  bandes,  signe  du  pouvoir  temporel  et  spirituel.  Sous  Boniface  XIII, 
qui  mourut  en  1303,  ou,  selon  quelque  auteurs,  sous  Clément  V,  mort  en  1314, 
ou  sous  Urbain  V,  décédé  en  1370,  apparut  seulement  la  troisième  bande.  Ces 
trois  couronnes  figurées  représentaient  alors  le  pouvoir  du  pape  sur  l'Église 
souffrante,  militante  et  triomphante;  ou  bien  encore  sur  les  trois  parties  du 
monde.  C'était  dès  lors  la  vraie  tiare  [du  grec  tiara),  aussi  appelée  trirègne, 
catholique.  Quoi  qu'il  en  soit  de  ces  dates.  Innocent  VI,  mort  en  1362,  est  en- 
core représenté  sur  son  tombeau,  coiffé  d'une  double  couronne  ou  phrygium  à 
deux  bandes.  La  tiare  était  chez  les  anciens,  oiîellene  représentait  le  plus  sou- 
vent qu'un  simple  ornement  de  tête,  un  des  symboles  du  pouvoir.  On  la  trouve 
chez  les  Mèdes,  les  Perses,  les  Arméniens,  où  elle  était  portée  aussi  bien  par  les 
princes  que  par  les  sacrificateurs.  Le  grand  prêtre  des  Juifs  en  était  également 
coiffé;  ici,  elle  était  de  lin  et  enrichie  de  deux  couronnes  :  l'une  d'azur,  l'autre  d'or, 
sur  lesquelles  étaient  gravées  les  quatres  voyelles  sacrées.  Quant  aux  cardi- 
naux qui  sont  vêtus  de  rouge  pourpre,  à  l'exception  de  quelques  occasions  où 
ils  montrent  le  violet  ou  le  rose,  leur  coiffure  consiste,  depuis  1248,  dans  un  cha- 
peau rouge  à  larges  bords  [pileus,  galerus  ruber),  dont  la  simple  mentonnière 
fut  changée  plus  tard  en  deux  espèces  de  filets  ou  cordons  à  trois  rangs  et 
ornés  de  glands,  qui  pendent  de  chaque  côté.  Le  même  chapeau  en  vert  et  à 
quatre  rangs  de  mailles  de  filet  désigne  aujourd'hui  l'archevêque,  celui  à  trois 
rangsVéwèqne,  et  le  même  à  deux  rangs  le  protonotaire  d'église.  (V.  le  Blason.) 

La  crosse  (  de  croc  ou  de  crux  —  la  pastorale).  Elle  était  dans  l'origine  un 
simple  bâton  à  T  sur  lequel  s'appuyait  l'évêque  à  cause  de  son  grand  âge.  Dans 
la  suite,  ce  bâton  s'allongea  et  se  courba  parle  haut  en  espèce  de  houlette  :  c'est 
sous  cette  forme,  ou  à  peu  près,  qu'on  la  voit  jusqu'au  quatorzième  siècle, 
où  elle  apparaît  recourbée  davantage  sur  elle-même  et  garnie  de  crochets  qui 
ont  été  pris  indubitablement  dans  l'architecture  ogivale  (V.  les  crochets  des 
tuiles  de  croupes  et  autres  au  chapitre  de  l'architecture  de  ce  style).  Le  bout 
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de  la  hampe  montre  ordinairement  une  pointe  en  métal.  A  partir  de  la  fin  du 
quinzième  siècle,  cette  crosse,  le  symbole  de  la  correction  épiscopale  (attrahe 
per  curvum,  modio  rege,  punge  per  imum],  apparaît  encore  plus  compliquée. 
Pendant  longtemps,  entièrement  en  bois,  elle  fut  plus  tard,  et  est  encore 
aujourd'hui,  d'argent  ou  d'or.  Les  cardinaux  et  les  évêques  ne  se  servent 
jamais  de  crosse  à  Rome,  et  le  pape  porte  le  bâton  crucifère.  L'abbé  ou  l'ab- 
besse  la  tiennent  souvent  dans  la  main  gauche,  tandis  que,  selon  le  blason, 
le  bâton  à  petite  traverse  (V.  n^lS,  p.  126)  était  Tinsigne  des  supérieurs  et 
supérieures  de  couvent.  Il  est  à  observer  cependant  que  l'évêque  aussi  tient 
la  crosse  dans  la  main  gauche  dès  qu'il  est  représenté  sans  le  livre  et  donnant  la 
bénédiction  de  la  main  droite;  mais  la  courbe  est  tournée  en  dehors,  tandis  que 
celle  des  abbés  et  abbesses  est  tournée  dans  le  sens  opposé,  symbole  d'un  pou- 
voir ou  d'une  juridiction  qui  ne  s'étend  pas  au  delà  des  murs  du  monastère. 
Depuis  le  douzième  siècle,  les  couleurs  dominantes  des  chasubles  des  prêtres 
et  des  diacres,  ainsi  que  des  draps  d'autel,  varient,  dans  les  églises  riches,  selon 
lesépoques  de  l'année  ecclésiastique  :  \eblanc,  pour  les  fêtes  du  Christ,  des  mar- 
tyrs, des  consécrations  ecclésiastiques,  etc.;  le  row^e,  pour  la  Pentecôte  et  les  fê- 
tes des  Apôtres;  le  t;er^,  àpartir  de  l'Octave  de  l' Epiphanie  ^jusqu'à  la  Septuagé- 
sime  (le  dimanche  qui  est  le  troisième  avant  le  dimanche  de  carême)  et  durant 
toute  la  Trinité;  le  bleu  violet  [violaceus],  deux  fois  l'année  pour  la  fête  des  Inno- 
cents et  le  dimanche  Lœtare  (quatrième  de  carême,  de  Lœtare,  Jérusalem  l  Ré- 
jouis-toi, Jérusalem!),  et  plus  tard  pendant  l'Avent  et  le  temps  des  jeûnes  de  la 
Septuagésime  ;  le  noir,  pour  le  Vendredi  saint  et  les  messes  des  morts  adultes 
[blanc  pour  celles  des  enfants)  ;  le  jaune,  à  la  fête  de  saint  Joseph  et  de  la 
seconde  messe  de  Noël. 

1.  Oa  appelle  octave  (du  latin  octavus,  huitième),  dans  l'église,  l'espace  de  huit  jours  consacré  au  service 
et  à  la  commémorp.tion  d'une  fête  ou  d'un  saint  (Noél,  Pâques,  la  Fête-Dieu,  la  Pentecôte,  etc.). 
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i.  Froc  de  religieux  (colobium)  avec 
son  capuchon. 


2.  Scapulaire  (du  latin  scapulae,  épau- 
les) de  religieux. 


3.  Petit  scapulaire  de  laïque. 


4.  Soutane  (en  italien  sottana,  fait  de 
*^  sotto,  en  dessous).  4  bis.  Rabat  de  sou- 
tane. 4  ter.  Ceinture  de  soutane. 


5.  Mozette  (almutium  foratium),  qui  est 
porté  par-dessus  la  soutane. 


6.    L'aube  {alba  ) ,  portée  par  dessus 
la  soutane  et  au-dessous  de  la  chasuble. 


7.     L'amict  ou  Vamice    [amictorium , 
amictus,  humerale,  super  humerale,  etc.). 


8.  Rochet   {rochetum),   de    l'allemand 
Eock,  robe),  espèce  d'aube  raccourcie. 


9.  Surplis  à  ailes  (pour  surpelisse;  en 
latin,  super  pellicium),  habit  de  chœur, 
adopté  en  France. 


10.  Surplis  à  manches,  habit  de  chœur, 
en  usage  à  Rome. 
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W.  Ceinture  pour  l'aube  (cingulum). 


i2.  Étole  de  curé  (stolay  orarium) ,  Aowi 
les  extrémités  sont  nommées  paires (V.  la 
note,  page  150). 


13,  Étole  de  vicaire,  portée  croisée. 


14.  Chasuble  (casula,  planeta,  penitla. 
(V.p.  151.) 


15.  Manipule  (du  latin  manipulus,  poi- 
gnée d'herbes;  jadis  serviette).  Ancien- 
nement cousu  aux  deux  bouts  (V.  p.  loi). 
Le  diacre  grec  le  porte  sur  l'épaule 
gauche. 


10.  Dalmatique  {dalmatica),  instituée 
au  sixième  siècle. 


17.  Fallmm  (mot  latin  qui  veut  dire 
manteau)  dérive  du  manteau  impérial 
romain. 


18.  La  chape  (du  latin  capere,  contenir, 
ou  de  caput,  tête,  en  bas  latin  capa). 


19.  Tunicelle,  ordinairement  en  satin 
de  couleur;  petit  vêtement  que  les  évê- 
qucs  mettent  par-dessus  l'aube. 
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i.  La  Vierge  et  sainte  Elisabeth  s'em- 
brassant.  Elles  sont  vêtues  de  robes  gar- 
nies de  latidaves  ^  et  copiées  sur  un  dip- 
tyque en  ivoire  du  neuvième  siècle,  con- 
servé à  l'église  Saint-Martin  à  Genoels- 
Elderen  (Limbourg). 


2.  Évêques  avec  leurs  crosses  (tournées 
en  dehors)  et  leurs  infuies  encore  basses 
et  sans  pointes,  d'après  une  couverture  de 
livre,  en  vermeil  et  de  travail  allemand, 
du  dixième  siècle,  qui  renferme  un  ma- 
nuscrit, évangéliaire  avec  harmonie  et  calen- 
darium  de  la  même  époque,  conservé  au 
trésor  de  la  cathédrale  de  Quedlembourg. 


3.  Apôtre  (selon  le  rouleau  ou  Ancien 
Testament,  qu'il  tient,  Père  d'église),  d'a- 
près le  coffret  reliquaire  de  l'empereur 
Othon  Je'-,  du  dixième  siècle,  au  trésor  do 
Quedlembourg. 


4.  Saint  Remigius ,  d'après  le  coffret 
reliquaire  de  l'empereur  Othon  I^r^  du 
dixième  siècle,  au  trésor  de  Quedlem- 
bourg. 


5.  Saint  Martin,  d'après  le  coffret  reli- 
quaire de  l'empereui  Olhon^'',  du  dixième 
siècle,  au  trésor  de  Quedlembourg. 


G.  Costume  (d'abbesse),  d'après  la  tapis- 
serie de  l'abbesse  Agnès,  du  douzième 
siècle,  au  trésor  de  Quedlembourg. 


7.  Costume  de  diacre  du  onzième  siè- 
cle, d'après  les  reproductions  de  MM.  de 
Hefner-Alteneck  et  de  Griiser.  Il  porte,  par- 
dessus l'aube,  la  daJmatlque  qui  dépasse 
un  peu  les  genoux;  la  main  gauche  tient 
le  manijnde. 

1.  Du  latin  lalus,  large,  ef  clavus ,  clou.  Bandes 
de  pourpre  qui  ornaient  les  robes  des  sénateurs  ro- 
mains. Elles  montraient  des  nœuds  ou  des  boutons  de 
pourpre  ou  d'or,  imitant  les  tètes  de  clous. 


ItfS 
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1,  Figure  d'évêque.  Sceau-por- 
trait de  Févêque  danois  Radull 
(1166-1  i71),  du  musée  de  Copen- 
hague. Elle  est  intéressante  pour 
la  plaiieta  *  (d'où  dérive  la  chasu- 
ble actuelle)  qui  n'est  pas  encore 
découpée  sur  les  côtés,  et  pour  la 
bande  qui  imite  le  païliumiS.  plus 
bas  la  figure  4)  ;  celui-ci  est  sans 
être  orné  des  croix  qui  figurent  sur 
l'autre. 

2.  Figure  d'évêque,  probable- 
ment du  onzième  siècle.  Pièce  d'é- 
checs au  musée  de  Copenhague; 
la  crosse  se  trouve  à  gauche. 

3.  Figure  d'évêque  in  pontifl- 
calibus.  Sceau-portrait  (Nauem- 
bourg,  M  26-11 50).  On  remarquera 
la  planeta  qui  n'est  pas  encore  dé- 
coupée des  côtés  et  laisse  voir,  com- 
me au  no  1,  une  grande  partie  de 
la  dalmatique.  L'évêque  tient  dans 
la  main  gauche  le  Nouveau  Testa- 
ment {livre)  d'où  pend  aussi  le  ma- 
nipule que  le  diacre  grec  porte  sur 
l'épaule  gauche.  Contrairement  à 
la  coutume,  la  crosse  est  tournée 
en  dedans  comme  chez  les  abbés. 
La  mitre  est  encore  basse. 

4.  Figure  d'évêque  in  pontifica- 
libus.  Sceau -portrait  d'Othon  de 
Magdebourg  (1325-1361).  Le  cos- 
tume se  distingue  par  le  pallium, 
la  bande  ornée  de  croix.  La  pla- 
neta est  déjà  découpée  sur  les  cotés; 
mais  la  mitre,  quoique  déjà  divisée 
et  pointue,  est  encore  basse. 

5.  Prélat,  d'après  le  monument 
funéraire,  en  terre  cuite  émaillée, 
de  Henri  IV,  duc  de  Silésie  à  Bres- 
lau,  érigé  au  treizième  siècle.  Le 
vêtement  supérieur  est  le  rocJiet 
(rochetum).  V.  p.  150. 

6.  Costumes  ecclésiastiques,  d'a- 
près une  peinture  murale  du  qua- 
torzième siècle  à  l'église  delV  In- 
coronato,  de  Naples. 

1.  Voir  la  note  page  152. 


L'HIMATIOLOGIE   ECCLÉSIASTIQUE.  —  FORMES  ANCIENNES- 
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1.  Costume  ecclésiastique  d'après  le 
Triomphe  de  la  mort,  fresque  peinte  par 
André  d'Orcagna  (1329-1389)  au  Santo- 
Campo  de  Pise. 


2.  Costume  ecclésiastique  d'après  le 
Trioniphe  de  la  mort,  fresque  peinte  par 
André  d'Orcagna  (1329-1389)  au  Santo- 
Campo  de  Pise. 


3.  Moine,  d'après  les  fresques  du  cou- 
vent de  Saint-Marc,  peint  par  Giovanni 
daFisole  (J  387-1 455). 


4.  Saint  Laurent  d'après  Fisole,  à  la 
chapelle  de  Nicolas  V,  au  Vatican. 


5.  Pape,  d'après  un  bas-relief  en  bois, 
exécuté,  au  quinzième  siècle,  par  le  scul- 
pteur tyrolien  Michel  Pascher  de  Brau- 
neck,  et  conservé  dans  les  collections  de 
M.  de  Pichler,  à  Gratz.  La  tiare  est  ici  déjà 
à  trois  couronnes,  c'est-à-dire  la  vraie 
Trirégne. 


6.  Évêque  administrant  la  communion, 
d'après  le  retable  à  la  cathédrale  de 
Schleswig ,  sculpté  en  bois  par  Hans 
Brûggemann,  en  1521.  L'infule  ou  mitre 
est  déjà  plus  haute.  (V.  p.  152) 
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\.  Évêque  en  costume  du  seizième 
siècle.  La  mitre  est  haute,  la  crosse  a 
des  courbes  qui  ressortent  des  deux  cô- 
tés en  dehors  de  la  hampe  à  laquelle  est 
attaché  ici  le  manipule.  L'évêque  porte 
par-dessus  le  grand  manteau^  d'où  dérive 
Vétoïe  actuelle  qui  en  formait  jadis  la 
bordure. 


2.  Évêque  ou  archevêque  martyr,  d'a- 
près un  tableau  du  Louvre  où  il  est  at- 
tribué à  l'école  française  du  quatorzième 
siècle,  mais  qui,  malgré  le  fond  encore 
doré,  appartient  à  la  fin  du  quinzième, 
sinon  même  au  commencement  du  sei- 
zième, àenjuger  par  la  haute  forme  de  la 
mitre  et  le  grand  manteau,  actuellement 
l'étole;  la  manière  dont  est  conçu  Dieu 
le  Père,  dans  le  petit  tableau  à  côté,  at- 
tribué également  à  tort  au  quatorzième 
siècle,  et  l'expression  de  toutes  les  figu- 
res, justifient  pleinement  mon  attribution 
de  ces  peintures  à  la  fin  du  quinzième 
siècle,  sinon  môme  au  commencement  du 
seizième. 


3.  Évêque  ou  archevêque  revêtu  du 
grand  manteau,  d'où  dérive  l'étole  ac- 
tuelle, d'après  une  gravure  reprodui- 
sant un  tableau  de  Rubens.  La  forme  de 
l'infule,  ainsi  que  celle  de  la  crosse,  in- 
diquent le  commencement  du  dix-sep- 
tième siècle. 


4.  Évêque  et  ecclésiastique,  d'après 
une  cruche  conique  en  grès  céramique 
rhénan  gris  blanc,  du  seizième  siècle,  de  la 
collection  de  l'auteur.  On  remarquera  que 
ces  deux  ecclésiastiques  sont  représentés 
avec  la  barbe  au  menton.  (V.  p.  149.) 


HIMATIOLOGIE  ECCLÉSIASTIQUE. 
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1.  Crosse  épiscopale  en  croix,  ayant 
appartenu  à  saint  Maclou  (Malo),  An- 
glais de  naissance,  évoque  d'Alctli  en 
Bretagne,  et  mort  en  505  ou  570;  elle 
est  conservée  à  la  cathédrale  du 
Saint-Sauveur  de  Bruges. 


2.  Crosse  abbatiale  (?)  du  temps  de 
Tempereur  Othon  III  (dixième  siècle). 
La  hampe  est  recouverte  de  velours 
et  ornée  d'or  et  de  filigranes,  — 
Trésor  de  Quedlembourg. 


3.  Crosse  abbatiale  ou  épiscopale  (?), 
d'après  la  couverture  du  douzième 
siècle  qui  recouvre  un  Évangéliafre 
du  dixième  siècle.  —  Trésor  de  Que- 
dlembourg. 


4.  Crosse  probablement  épiscopale, 
d'après  la  couverture  du  douzième 
siècle,  qui  recouvre  un Év ange liaire 
du  dixième  siècle.  —  Trésor  de  Que- 
dlembourg. 


5.  Crosse  en  cuivre  rouge,  proba- 
blement abbatiale,  du  douzième  siè- 
cle; elle  a  été  enchâssée  récemment 
dans  un  affreux  entourage  sans  style 
et  en  argent  doré.  Jadis  à  l'abbaye 
d'Afflighem,  en  Belgique 


6.  Crosse  épiscopale  en  cuivre  doré, 
provenant  de  Jacques  de  Vitry,  évo- 
que de  Ptolomée,  mort  en  1244.  Elle 
porte  la  légende  :  Iî£LI0l7£.  S.4iYCriî: . 
AGATE.  VIRGINIS. 

7.  Crosse  épiscopale  en  os,  du  dou- 
zième sièclci  au  musée  de  Copenha- 
gue. 
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8.  Crosse  abbatiale  en  ivoire  du  cou- 
vent de  Lygum,  du  douzième  siècle,  con- 
servée au  musée  de  Copenhague. 


9.  Crosse  abbatiale  en  cuivre  rouge 
doré  du  troisième  siècle;  elle  appar- 
tient à  l'église  de  Saint-Vincent,  à  Soi- 
gnies,  en  Belgique. 


10.  Crosse  abbatiale  du  treizième  ou  du 
quatorzième  siècle,  dont  le  sujet  repré- 
sente saint  Martial  recevant  à  l'autel  la 
tête  de  sainte  Valérie.  —  Église  du  Saint- 
Sauveur,  à  Bruges. 


H.  Crosse  archiépiscopale,  d'après  le 
sceau-portrait  de  l'archevêque  Othon  de 
Magdebourg  (i  325-1 361). 


12.  Crosse  abbatiale  en  argent  et  en  ver- 
meil, qui  appartient  au  quinzième  siècle 
et  à  l'église  de  Saint-Sébastien,  à  Stave- 
lot,  en  Belgique. 


1 3.  Crosse  épiscopale  du  seizième  siè- 
cle, d'après  un  sceau;  elle  formait,  à 
partir  de  cette  époque,  des  courbes  dé- 
passant la  ligne  de  la  hampe  des  deux 
côtés. 


14.  Masse  de  bedeau*  en  argent  et  de 
stylé  ogival,  probablement  de  la  fin  du 
quinzième  siècle  ou  du  commencement 
du  seizième;  elle  appartient  à  l'église  de 
Saint-Martin,  à  Hall,  en  Belgique. 

1.  Les  bedeaux,  qu'il  ne  faut  pas  confondre,  comme 
cela  arrive  quelquefois,  avec  le  sacristain,  remplacent, 
en  France ,  souvent  les  suisses  pendant  les  quêtes  et 
autres  cérémonies,  où  ils  portent  ces  masses  ou  cannes 
à  grosses  pommes  avec  lesquelles  ils  frappent  les  dal- 
les. Une  masse  semblable  à  celle  reproduite  ci-dessus 
est  aussi  portée  par  le  grand  chantre  des  cathédrales, 
pendant  les  grandes  cérémonies.  Les  huissiers,  en 
Hollande,  la  portaient  jadis  également.  (Voir  celle  de 
Ziitphen,  du  seizième  siècle,  reproduite  par  M.  Van 
der  Kellea  dans  ses  Neerlands  Oudheden.) 


HIMATIOLOGIB   ECCLÉSIASTIQUE. 
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1.  Coupe  en  grès  céramique  du  qua- 
torzième siècle;  elle  a  15  cent,  de  diamè- 
tre et  servait  dans  le  département  de 
l'Oise  à  porter  de  l'eau  bénite  aussi  bien 
que  de  l'huile  et  une  mèche  allumée  aux 
enterrements  et  aux  processions.  Elle  a 
été  trouvée  à  Savignies,  près  Beauvais, 
avec  un  grand  nombre  de  semblables  fai- 
sant partie  des  collections  de  Sèvres  et 
de  l'auteur. 

2.  Mitre  d'évêque  garnie  des  vitœ.  A 
en  juger  par  la  forme,  déjà  un  peu  éle- 
vée, elle  doit  appartenir  à  la  fin  du  trei- 
zième ou  au  commencement  du  quator- 
zième siècle.  —  Musée  de  Copenhague. 

3.  Hampe  porte-cierge  *,  pour  proces- 
sion, provenant  d'une  église  d'Islande, 
et,  à  juger  par  la  forme  des  minuscules 
gothiques,  du  quinzième  siècle.  —  Musée 
de  Copenhague. 

4.  Crosse  archiépiscopale  du  commen- 
cement du  quinzième  siècle.  —  Musée  de 
Copenhague. 

5.  Hampe  abbatiale  à  grande  rose  de 
40  cent,  de  diamètre;  probablement  du 
quinzième  siècle,  à  juger  par  l'inscrip- 
tion minuscule  gothique  de  la  boule, 
malgré  le  caractère  des  ornements  qui 
indiquent  le  quatorzième  siècle  (images 
symboliques  des  évangélistes).  —  Musée 
de  Copenhague. 

6.  Sceau  du  trafiquant  d'indulgences 
papales  d'Arcimbold.  Quoique  apparte- 
nant aa  seizième  siècle,  ce  cachet  mon- 
tre déjà  le  chapeau  d'évêque  avec  ses  trois 
rangs  de  glands  du  blason  moderne.  — 
Musée  de  Copenhague. 

1 .  c'est  de  ces  'porte  -  cierges  que  dérivent  les 
lanternes  de  procession;  celles-ci  et  les  drapeaux 
(t)ex!7/o),dont  l'origine  remonte  à  Constantin  le  Grand 
(306-337),  qui  avait  adopté  l'étendard  crucifère  ( ^a- 
barum),  avec  les  baldaquins  (de  baudeldnus,  en  ita- 
lien baldacco-bagdad),  complètejt,  avec  les  litièreS' 
cercueils,  les  objets  usités  dans  les  différents  genres 
de  processions.  Les  plus  anciennes  croix  de  procession 
conservées,  quel'on  connaisse,  appartiennent  au  dixième 
siècle  et  se  trouvent  au  Trésor  d'Essea. 
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i .  Bille  de  chape  octolobée 
du  quinzième  siècle,  en  ver- 
meil à  émaux  translucides,  de 
15  centimètres  de  diamètre. 
Une  Vierge  mère  debout,  en- 
tourée de  quatre  anges,  est  en- 
cadrée des  portraits  du  Christ 
et  de  sept  apôtres  placés  dan? 
les  lobes 
de  Tongres. 


Église  Notre-Dame 


2.  Bille  de  chape  quadrilo- 
bée,  en  vermeil  et  de  16  cent. 
de  diamètre.  Au  milieu,  une 
Yierge  mère  couronnée  sous 
un  dais  ogival,  et,  dans  les  lo- 
bes latéraux,  la  figure  du  cha- 
noine donateur  et  ses  armoi- 
ries, avec  ces  mots  :  AveMaria. 
Cette  bille  appartient  au  quin- 
zième siècle  et  à  l'église  de 
Notre-Dame  de  Tongres,  en 
Belgique 


3.  Palle  de  calice  en  carton 
blanc,  avec  laquelle  le  prêtre 
couvre  le  calice  au-dessous  du 
voile  blanc  et  brodée  de  cou- 
leurs de  plus  de  60  cent,  car- 
rés et  qui  est  ornée  d'une  croix 
de  Malte  en  or  ou  en  argent. 
Jadis  le  prêtre  couvrait  le  ca- 
lice avec  le  large  bout  de  l'é- 
tole,  d'où  vient  le  mot  'palle 
d'étole. 


^T^-^Ttii  rmiti  w  tXli  e\ 


4.  Voile  de  calice.  (V.  n°  3 
ci-dessus.) 
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La  Nativité,  broderie  du  quinzième  siècle. 


Ort'roi  de  chasuble  de  l'année  1460,  de  l'école  brugeoise,  appartenant  à  l'église 
de  l'Ermitage  de  Lierre,  en  Belgique;  il  a  été  dessiné  d'après  la  photographie  de 
MM.  Semonaut  et  Toovey,  de  l'ouvrage  publié  par  M.  W.-H.-J.  Weale,  de  Bruges, 
sous  le  titre  :  Instrumenta  ecclesiastica ,  qui  contient  les  reproductions  d«;s  obj(;ts 
exposés  à  Malines  en  1864. 

Les  sujets  de  cet  orfroi  représentent  l'Annonciation,  la  Visitation,  la  ^Nativité, 
l'Adoration  des  Mages,  la  Présentation  de  Jésus  au  Temple,  la  Fuite  en  KgypLc, 
oïse  devant  le  Bassin  ardent  et  Gédéon  avec  la  Toison. 


<G6 


ORNEMENTS  ET  USTENSILES  D'ÉGLISE. 


5.  Reliquaire  en  cuivre  fondu  et  gra- 
vé du  onzième  siècle,  probablement 
fait  à  Maestricht,  d'où  il  proYient.  Le 
crucifix  à  quatre  clous  est  entouré  de 
la  Vierge,  de  saint  Jean,  de  Nicodème 
et  de  Joseph  d'Arimathie.  Le  piédes- 
tal, sur  lequel  se  trouve  représenté 
le  sépulcre  gardé  par  des  anges,  re- 
pose sur  un  socle  où  la  forme  des 
armures  et  armes  des  figures  gra- 
vées permet  de  fixer  l'époque.  Cette 
curieuse  pièce  fait  partie  du  musée 
germanique,  à  Nuremberg. 

1 .  Triptyque  en  ivoire  du  treizième 
siècle,  probablement  de  travail  di- 
jonnais,  appartenant  à  M.  Edmond 
W  aterton,  à  Londres.  A  un  seul  van- 
tail on  appelle  cet  ornement  dipty- 
que, et  à  deux  vantaux  et  deux  tra- 
vées, tétraptyque. 

2.  Lustre  d'église  de  style  roman, 
du  onzième  siècle;  à  la  cathédrale 
de  Hildesheim. 

3.  Pied  de  chandelier  pascal ,  en 
cuivre,  travail dinandais  de  la  fin  du 
douzième  siècle,  à  l'église  de  Postel, 
en  Belgique. 

4.  Chandelier  à  trois  lumières, 
dit  pascal,  en  bronze  et  de  styJe  ogi- 
val ,  conservé  à  l'église  de  Saint- 
Waast,  à  Gaurain,  en  Belgique. 
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1.  Chandelier  d'autel  à  deux  lumières, 
en  cuivre  jaune,  du  quinzième  siècle,  et 
de  50  cent,  de  hauteur;  il  est  surmonté, 
dans  la  partie  du  milieu,  d'un  ange  et  fait 
partie  de  la  collection  de  M.  Bosboom,  à 
La  Haye,  où  M.  Yan  der  Kellen  l'a  des- 
siné pour  ses  Nederlundschc  Oudheden. 


2.  Quatre  calices  du  temps  de  Théode- 
linde  (sixième  siècle),  d'après  un  bas- 
relief  de  l'église  de  Monza,  provenant  de 
cette  même  époque. 


3.  Calice,  œuvre  du  moine  Hugo,  de 
1323.  {:^HUGO:  ME:  FECIT:  ORATE: 
PRO:  EO  :  CALIX  :  ECCLESIE  ;  REATI: 
mCOLAA:  DE:  OGIVIES:  AVE.) 


4.  Patène  (patena  en  latin),  qui  sert  de 
soucoupe  et  de  couvercle  au  calice,  ainsi 
qu'au  pain  de  communion  (hostie). 


5.  Pyxis  {turris  ou  turiculum),  boîte  à 
hosties  en  émail,  champlevé  sur  base  de 
cuivre,  de  22  cent,  de  hauteur,  du  dou- 
zième siècle,  conservée  au  musée  de  Co- 
penhague. 

6.  Porte-paix  de  10  cent,  de  grandeur, 
espèce  de  patène  que  le  prêtre  donne  à 
baiser  à  la  messe  quand  on  va  à  l'of- 
frande. Le  célébrant  le  baise  aussi  aux 
jours  de  grandes  fêtes,  pendant  VAgnus 
Dei,  et  le  transmet  ensuite  à  l'acolyte 
qui  le  présente  à  baiser  à  chacun  des 
ecclésiastiques  [Fax  tecum);  (érémonie 
qui  date  du  cinquième  siècle,  d'Inno- 
cent P^  Cette  paix  est  en  émail  en  champ- 
levé  du  onzième  siècle  et  fait  partie  du 
trésor  de  Stablo-Malmedy,  dans  le  cercle 
d'Aix-la-Chapelle. 

7.  Porte-Paix  du  quinzième  siècle,  en 
argent  niellé,  de  13  cent.  ;  le  sujet  repré- 
sente sainte  Catherine.  — Église  de  Saint- 
Nicolas,  à  Dixmude,  en  Belgique. 
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i .  Peristeriiun  ou  colombe,  ciboire  des- 
tiné à  enfermer  le  pyxis;  il  est  aussi 
nommé  cohimba  eucharistica  et  un  des 
plus  anciens  vases  employés  à  cet  usage. 
On  en  trouve  dans  tout  l'Orient  où  le 
christianisme  s'est  répandu.  — Même  eu 
Perse. 


2.  Peristerium  en  métal  émaillé,  pro- 
bablement du  douzième  siècle,  conservé 
au  musée  de  Copenhague. 


3.  Ciboire  {ciboria)^  destiné  à  contenir 
les  hosties,  appelé,  depuis  le  pape 
Jean  XII,  et  depuis  l'année  1316,  ostensoir 
{mojistranz,  en  allemand).  Celui-ci  appar- 
tient à  l'église  de  Saint-Quentin  à  Has- 
selt,  en  Belgique,  et  date  de  1286;  il 
représente  l'œuvre  de  ce  genre  la  plus 
ancienne.  (L'ostensoir  était  cependant 
déjà  connu,  et  servit  à  la  fête  du  Corpus 
Domini,  instituée  par  le  pape  Urbain  IV 
en  1264.) 


4.  Ostensoir  {ciboria)  du  quinzième 
siècle,  en  cuivre  doré,  de  36  cent,  de 
hauteur,  appartenant  à  M.  Menger,  à 
Utrecht. 


0.  Ostensoir  (reliquaire)  de  29  cent,  de 
hauteur,  de  style  gothique  du  treizième 
siècle,  de  l'école  colonaise,  en  cuivre 
doré,  de  forme  carrée  et  à  piédouche;  la 
partie  supérieure  du  pied  est  ornée  de 
six  petits  émaux,  têtes  grisaille  sur  fond 
noir.  Le  devant  est  garni  d'un  verre 
cul  de  bouteille  au  travers  duquel  ou 
voit  le  martyre  d'un  saint  en  peinture 
de  vitrail.  Collection  de  l'auteur. 


ORNEMENTS  ET   USTENSILES  D'ÉGLISE,   ETC. 


169 


1.  Phylactère  (reliquaire,  amu- 
lette) de  20  centim.  de  hauteur,  de 
l'année  1200;  il  porte  la  légende  : 
>J<  DENS.  S.  mCOLAS,  et  se  trouve; 
à  l'église  de  Saint-Nicolas,  à  Arras. 


2.  Chrismatoire  [oîeum  catechiime- 
norum,  oleum  inflrmorum,  chrisma)^ 
vaisseau  pour  les  saintes  huiles,  de 
27  cent,  de  hauteur,  en  vermeil  et  à 
trois  flacons  de  cristal,  forme  am- 
poule ^  du  quinzième  siècle,  appar- 
tenant à  l'église  Saint-Michel  de 
Louvain. 


3.  Chrismatoire  en  vermeil  de 
l'année  1489,  conservé  à  l'église  de 
Warbourg,  diocèse  de  Paderborn. 


4.  Burette  ^  en  vermeil  et  cristal 
du  seizième  siècle,  conservée  dans 
l'église  de  Saint-Lambert,  à  Dussel- 
dorf. 


0.  Reliquaire-ostensoir,  de  23  cent, 
de  hauteur,  et  orné  de  filigranes  et 
de  pierres  fines,  du  treizième  siècle, 
à  l'exception  de  la  partie  supérieure, 
à  jour  et  à  crucifix,  qui  date  de  la 
fin  du  seizième  siècle.  —  Égh'se  de 
Sainle-Waudru,  à  Mons. 

1.  Les  chrismatoires  en  verre  ou  cristal  (ain- 
pullœ  chrismatis)  furent  pourtant  défcudiis  dtijà 
par  le  Concile  provincial  de  Trêves,  en  1227. 

2.  Destinées  à  contenir  l'une  le  \in,  l'aulrc 
l'eau,  ces  burettes  de  messe  sont  toujours  par 
deux  ,  souvent  marquées  :  la  première  d'un  V 
(virium),  et  la  seconde  d'un  A  (aqua). 
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1.  Reliquaire-ostensoir,  de  38  cent,  de 
hauteur,  en  vermeil  et  bronze,  du  qua- 
torzième siècle.  Les  armoiries  sont  cel- 
les du  donateur,  qui  est  représenté  age- 
nouillé en  face  de  sainte  Waudru.  — 
Église  de  Sainte-Waudru,  à  Mons. 


2.  Vaisseau  pour  encens  [navicula  in- 
censi)  i,  en  cuivre  orné  d'émaux  en  champ- 
levé,  probablement  de  la  fin  du  douzième 
siècle.  C'est  cette  forme  qui  a  précédé 
celle  à  chaînes  ou  à  tringles. 


3.  Vaisseau  pour  encens  [navicula  in- 
censi),  en  métal  avec  gravures,  proba- 
blement de  la  fin  du  douzième  siècle, 
conservé  au  musée  de  Copenhague. 


4.  Encensoir  {turibulum)  ^  en  argent, 
du  douzième  siècle.  Il  montre  encore 
dans  toutes  ses  parties  le  style  purement 
roman  et  offre  peut-être  le  plus  ancien 
spécimen  existant  de  cet  ustensile  de 
culte.  —  Cathédrale  de  Trêves. 


1 .  Chez  les  Hébreux  déjà  l'encens  était  brûlé  dans 
ce  genre  de  coupes ,  dont  les  premiers  chrétiens  se 
servaient  également.  Chacun  des  fidèles  en  aspirait 
alors  la  fumée  en  disant  :  Accendat  Dominus  in  nobis 
ignem  sui  amoris  et  flammam  aeterno  carilatis  (que 
le  Seigneur  allume  ea  nous  le  feu  de  son  amour  et  les 
flammes  d'une  charité  éternelle). 

2.  Ces  encensoirs  sont  à  deux  usages,  à  piédestal  et 
à  tringles  ou  chaînes,  ordinairement  d'un  pied  de 
longueur,  qui,  en  passant  par  des  ouvertures  ména- 
gées dans  le  couvercle,  se  joignent  au  centre.  D'abord 
de  cuivre  et  de  bronze,  ils  étaient  plus  tard  en  argent. 
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A 


OITE 
ANLAIT. 


1.  Encensoir  {turibulum)  en  métal,  de 
45  cent,  de  hauteur  (sans  les  tringles  de 
suspension)  et  appartenant  au  treizicMTie 
siècle.  Ce  spécimen  est  fort  intéressant 
pour  les  dessins  où  tout  accuse  l'orne- 
mentation Scandinave;  il  appartient  au 
musée  de  Copenhague. 


2.  Encensoir  [turibuhim)  du  seizième 
siècle,  d'après  les  bas-reliefs  d'une  ca- 
nette en  grès  céramique  rhénan,  de  la 
collection  de  l'auteur. 


3.  Bulle  du  seizième  siècle,  d'après  les 
bas-reliefs  d'une  canette  en  grès  cérami- 
que rhénan,  de  la  collection  de  l'auteur. 

4.  Reliquaire  en  forme  de  pied  ^  d'ar- 
gent et  de  cristal,  de  13  cent,  de  hauteur 
et  du  commencement  du  treizième  siècle, 
attribué  au  moine-orfévre  Hugo,  de  l'ab- 
baye d'Oignies.  —  Sœurs  de  Notre-Dame, 
à  Namur. 


5.  Reliquaire  en  forme  de  bras*  du  trei- 
zième siècle,  en  argent,  de  64  cent,  de 
hauteur,  provenant  du  trésor  de  l'abbaye 
de  Lobbes.  —  Église  de  Saint-Urmser,  à 
Binche,  en  Belgique. 


6.  Reliquaire-buste  *  qui,  dans  l'inten- 
tion de  l'orfèvre,  doit  représenter  Char- 
lemagne.  —  Trésor  d'Aix-la-Chapelle. 


7.  Fistula  {calamits,  canna,  arundo, 
pipa),  tuyau  pour  le  sumptio  sanguiniSjen 
usage  depuis  le  onzième  siècle  pour  dis- 
tribuer aux  laïques  le  vin  de  la  commu- 
nion -.  11  en  existe  encore  à  Welten  et  à 
Saltzbourg. 

i.  Pectorales,  hermx,  caput  ou  capilulum,  etc. 

2.  On  connaît  aussi  de  petits  tanciis  pour  filtrer  le 
Tin  de  communion ,  d'où  dérivent  les  calotaria.  Des 
cuillers  à  petits  trous  pour  remplacer  ces  tamis,  ainsi 
que  d'autres  sans  trous,  pour  puiser  le  vin,  étaient 
également  en  usage  jadis. 
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1.  Chrisse-reliquaire  (capsa,  r/ista,  cof- 
fra, serenisum,  arca,  tumha,  feretrum,  etc.), 
probablement  du  douzième  siècle,  con- 
servée au  musée  de  Copenhague.  Elle  est 
en  bois  garni  de  cuivres  dorés. 


2.  Reliquaire  en  forme  de  statuette  * , 
en  argent,  de  36  cent,  de  hauteur,  re- 
présentant saint  Pierre;  c'est  l'un  des 
neuf  reliquaires-statuettes  qui  décorent, 
les  jours  de  fête,  le  maître-autel  de  l'é- 
glise de  Notre-Dame,  à  Tongres,  et  qui 
datent  du  quinzième  siècle. 


3.  FlacoQ-reliquaire  en  cristal  déroche 
et  vermeil,  de  15  cent,  de  hauteur,  du 
temps  de  l'empereur  Othon  III  (dixième 
siècle).  —  Trésor  de  Quedlembourg 


4.  Flacon-reliquaire  en  cristal  de  roche 
et  vermeil  de  15  cent,  de  hauteur;  pour 
le  reste,  même  observation  que  pour  le 
précédent. 


5.  Capsule-reliquaire  en  vermeil  et 
cristal,  de  8  cent,  de  hauteur  et  du  qua- 
torzième siècle,  si  l'on  s'en  rapporte  aux 
ornements;  et  du  quinzième,  si  l'on  con- 
sidère les  minuscules  gothiques.  —  Trésor 
de  Quedlembourg. 

1 .  Le  maître-autel  de  la  cathédrale  de  Munster,  en 
Westphalie  ,  possède  un  retable  divisé  en  cinquante- 
six  niches,  ornées  de  semblables  statuettes,  également 
en  argent,  datant  du  treizième,  du  quatorzième  et  du 
quinzième  siècle. 
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1.  Lutrin,  forme  pélican,   de   l'année 
1484,  à  l'église  de  Saint-Martin,  à  Liège. 


2.  Couronne  de  lumière  sur  trépied  en 
fer  forgé,  de  l'année  i500.  Elle  porte 
l'inscription  suivante  :  Ave  Maria,  gratia 
plena,  Dominus  tecmn,  Virgo  serena,  et  se 
trouve  à  l'église  de  Saint-Martin,  à  Deux- 
Âcren,  en  Belgique. 


3.  Porte-cierges  en  fer,  à  quatre  lu- 
mières, probablement  de  la  fin  du  quin- 
zième siècle,  de  60  cent,  de  hauteur,  au 
musée  de  Copenhague. 


4.  Porte-cierges  en  fer,  à  une  lumière, 
probablement  de  la  fin  du  quinzième 
siècle,  de  53  cent,  de  hauteur,  au  musée 
de  Copenhague. 

P.  S.  On  trouvera,  au  chapitre  consacré 
à  la  ferronnerie,  d'autres  lustres  et  porte- 
lumière  d'église  en  fer  forgé. 


5.  Discipline  destinée  à  la  macération 
du  corps,  en  usage  dans  les  couvents, 
dont  l'emploi,  dit-on,  a  été  introduit  par 
saint  Dominique  l'Encuirassé  (1170-1221) 
ou  par  saint  Pierre-Damien  (988-1072). 


6.  Ccinture-cilice  (de  CiHcic,  pays  où 
l'on  portait  ce  vêtement ,  ou  du  nom  hé- 
breu sac).  Ce  cilice  de  macération,  du 
dix  septième  siècle  et  de  travail  allemand, 
est  en  cuivre  et  pourvu  de  crochets  qui 
s'enfoncent  dans  les  chairs;  il  provient 
d'Augsbourg  et  fait  partie  de  la  collec- 
tion de  l'auteur. 
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1.  Sainte  lance  (ol-^ix  So^jn,  lancea,  gla- 
diolus),  qui  servait  dans  la  liturgie  grec- 
que à  séparer  de  la  masse  du  pain  offert 
l'hostie  qui  était  à  consacrer. 

2.  Flabellum  de  l'Église  latine,  usten- 
sile destiné  à  chasser  les  mouches  et  l'air 
échaufîé;  en  usage  chez  les  anciens,  il 
Tétait  aussi  chez  les  chrétiens  aux  autels 
et  apparaît  vers  le  temps  de  saint  Chris- 
tophorus  ipûrtc-Christ)  ;  saint  Christophe, 
mort  vers  250.  —  V.  Constitutions  apos- 
toliques, YIII,  9,  et  les  Coutumes  de  Clumj. 

3.  Flabellum  de  l'Église  grecque. 

4.  Flabellum  de  l'Éghse  arménienne. 

5.  Sainte  cuiller  liturgique,  en  or  ou 
en  argent,  de  l'Eglise  grecque,  aussi  en 
usage  chez  les  Coptes,  les  Éthiopiens,  les 
Syriens,  les  Jacobites  et  les  Nestoriens, 
pour  distribuer  la  communion,  qu'il  ne 
faut  pas  confondre  avec  la  cuiller  à  pe- 
tits trous  (V.  la  note,  page  171),  qui  ser- 
vait pendant  une  partie  du  moyen  âge 
dans  l'Église  latine  pour  puiser  le  vin. 

6.  Lampe  en  terre  cuite  des  premiers 
chrétiens,  trouvée  dans  les  catacombes 
{hypogées)» 

7.  Lampe  en  bronze,  trouvée  égale- 
ment dans  les  catacombes  de  Romej  à  en 
juger  par  la  croix  pattée,  elle  ne  doit  pas 
remonter  au  delà  du  cinquième  siècle. 

8.  Chapelet  V  (du  bas  latin  capellus, 
couronne  de  fleurs). 

i .  On  croit  que  l'usage  du  chapelet  remonte  au 
huitième  siècle,  où  il  fut  institué  par  saint  Dominique. 
Au  dixième,  il  en  est  fait  mention  (6e/f(dum)  dans  un 
canon  du  concile  de  Celchyt.  Une  peinture  du  onzième 
siècle  (?),  les  funérailles  de  saint  Éphrem,  mentionnée 
par  Bottari,  représente  déjà  des  moines  avec  des  cha- 
pelets. Un  chapelet  ordinaire  est  composé  de  cinq  Paler 
et  de  cinq  dizaines  d'Ave  (cinq  gros  et  cinquante  petits 
grains).  Trois  de  ces  chapelets  composeut  le  rosaire 
(du  latin  rosarium,  couronne  de  roses),  qui  compte 
donc  cent  cinquante  petits  et  quinze  gros  grains,  ces 
derniers  appelés  roses.  Sur  la  croix  qui  dépend  de  cet 
instrument,  le  Adèle  doit  réciter  le  Credo.  On  désigne 
aussi  sous  le  nom  de  patenôtre  (de  la  prière  Pater 
noster  qui  es  m  cœlis,  etc.)  les  grains  et  le  chapelet 
tout  entier. 
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Le  mot  aquamanile  [mano,  couler)  désigne,  en  latin  du  moyen  âge  (vo.sa  aquama- 
nilia),  l'espèce  d'aiguière  en  forme  d'animal  naturel  ou  fantastique,  tel  que  le  lion, 
pigeon,  cheval,  griffon,  dragon,  etc.,  ou  d'homme  ordinairement  en  armure.  Ce 
récipient  d'eau,  le  plus  souvent  en  cuivre  jaune  fondu  et  quelquefois  émaillé,  n'a 
pas  seulement  servi  aux  prêtres  catholiques  dans  l'exercice  de  leurs  fonctions, 
comme  quelques  archéologues  le  croient,  mais  il  a  été  aussi  en  usage  dans  les  châ- 
teaux, durant  une  grande  partie  du  moyen  âge,  où  on  le  suspendait  au-dessus  d'un 
bassin,  dans  les  salles  de  banquet. 

Le  trésor  d'Aix-la-Chapelle  possède  même  un  de  ces  aquamaniles  qui  ofl're  le 
buste  d'un  homme  barbu  et  couronné,  en  costume  romain,  et  un  autre  en  forme  de 
griffon,  conservé  au  musée  de  Berlin,  provient  de  fouilles  près  de  Gliickstadt,  pro- 
bablement de  tombeaux  germaniques  ou  slaves  antéchrétiens;  plusieurs  autres  de 
ces  tombeaux  contenaient  de  semblables  vases.  Dans  les  églises,  ils  furent  remplacés, 
vers  le  seizième  siècle,  par  des  récipients  en  forme  de  petite,  chaudière,  accompa- 
gnés de  bassins  (pelves,  pelviculœ,  etc.,)  et  servant  à  la  place  des  maniles  au  lave- 
ment des  mains  avant,  pendant  et  après  la  messe.  On  trouvera  aux  pages  197  et  201 
de  mon  Encyclopédie  d'armurerie  la  reproduction  de  deux  de  ces  vaisseaux,  égale- 
ment en  cuivre  et  représentant  des  chevaliers  du  treizième  et  du  quatorzième  siècle  j 
un  semble  de  la  collection  Délestré,  il  appartenait  même  au  onzième  siècle. 
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C'est  dans  rinstitution  du  baptême  qu'il  faut  rechercher  la  cause  de  la  con- 
struction de  la  plupart  des  églises,  durant  presque  tout  le  moyen  âge,  sur  ou 
près  des  sources.  Plusieurs  églises,  à  défaut  de  source  vive,  possédaient  des  puits 
[puteisacrï]  à  l'intérieur  même  de  leur  enceinte,  tels  qu'il  en  existe  encore  à  la 
cathédrale  de  Ratisbonne  dans  les  cryptes  du  Neumûnster  de  Wurtzbourg  et  de 
l'église  de  Saint-Paul  à  Gœrlitz,  dans  la  cathédrale  de  Fribourg  enBrisgau  (où 
il  ne  date  que  de  1511),  et  jadis  à  la  cathédrale  de  Strasbourg,  dont  la  source 
avait  déjà  servi,  avant  la  construction  del'église  chrétienne,  aux  ablutions  des 

Romains  qui  y  avaient  leur  temple.  Une  des 
sources  de  la  Pader  sort  même  sous  les  fonda- 
tions de  la  cathédrale  de  Paderborn,  ville  à  la- 
quelle elle  a  donné  ce  nom  (source  delà  Pader). 
Ces  puits,  destinés  avant  l'institution  de  la  bé- 
nédiction de  l'eau,  aux  baptêmes,  étaient  sou- 
vent établis  dans  une  chapelle  spéciale,  nom- 
mée baptisterium,  divisée  en  vestibule,  et  un 
baptistère  proprement  dit,  oii  se  trouvait  le 
bassin ,  la  piscina,  qui  était  à  fleur  de  terre  et 
avait  deux  marches  du  côté  droit  pour  y  des- 
cendre, et  trois  marches  du  côté  gauche 
pour  sortir;  une  autre  marche  était  au  milieu 
où  se  tenait  le  pontife.  La  piscine  du  baptistère 
de  Verceil  en  Piémont  a  en  outre  deux  siè- 
ges :  l'un  pour  le  prêtre,  l'autre  pour  le  par- 
rain. La  forme  de  ces  chapelles  était  d'abord 
octogone,  imitation,  en  petites  proportions, 
des  basiliques  sphériques,  telles  que  Sainte-Constance  et  Sainte-Agnès  en  de- 
Iioi's  de  Rome;  celle  de  Saint-Jean-de-Latran  est  moderne.  Peu  de  ces  cha- 
pelles-baptistères, ordinairement  reliées  aux  églises  par  des  colonnades,  exis- 


^^;-, 


Baptistère  surmonté  d'un  monogramme  du 
Christ,  d'après  les  bas-reliefs  d'un  sarco- 
phage au  Vatican,  et  qui  appartient  aux 
premiers  siècles. 
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teiU  encore  aujourd'hui,  mais  on  sait  qu'il  y  en  avait  près  des  calliédralcs  de 
Mayence,  de  Worms,  de  Trêves,  de  Spire,  de  Strasbourg,  d'Augsbourg,  della- 
tisbonnejdeMaëstricht,  deCologne,  de  Trient,  etc.,  ainsi  que  de  plusieurs  autres 
églises  en  Italie  et  en  France.  Les  seuls  de  ces  baptistères  qui  soient  parvenus 
jusqu'à  nous  se  trouvent,  l'un  à  Fréjus,  l'autre  à  Aix. 

L'institution  de  Veau  bénite,  consacrée  par  des  cérémonies  de  l'e^glise  et  ser- 
vant à  bénir  les  fidèles,  les  objets  du  culte,  à  exorciser,  etc.,  date  probablement 
du  quatrième  siècle,  du  temps  de  saint  Basile  (329-379)  ;  mais  il  existait, 
dès  les  premiers  temps  du  christianisme,  à  l'entrée  de  chaque  temple,  des  ré- 
servoirs d'eau  destinés  aux  communiants,  qui  devaient  s'y  laver  les  mains  et 
se  rincer  la  bouche  avant  de  recevoir  l'hostie,  coutume  visiblement  prise  des 
cultes  anté  chrétiens  où.  les  ablutions  jouaient  un  rôle  important.  D'autres  ré- 
servoirs [labra,  phiîœ,  canthari^  etc.)  servaient  aux  premiers  chrétiens  pour 
se  laver  avant  d'entrer  dans  l'église.  Ils  y  étaient  souvent  places,  à  partir  du 
sixième  siècle,  dans  les  deux  narthex,  le  narthex  extérieur  [propylée]  et  le  nar- 
!hex  intérieur  [ferula],  qui  se  trouvaient  aux  deux  extrémités  de  Yai?num^  et  sé- 
parés de  la  nef  par  un  mur.  Ces  réservoirs  étaient  de  trois  espèces  :  le  capaila- 
vium  pour  laver  la  tète,  qui  avait  pris  naissance  en  Espagne;  le peclilavium, 
destiné  à  l'ablulion  des  pieds,  et  un  autre  pour  les  mains  [xipvffj. 

L'usage  du  (^enzV/er/Zxe  dérive  de  cesanciens  récipients  d'ablution.  Le  prêtre  bé- 
nit l'eau  le  dimanche  avant  lagrand'messe,  et  elle  est  aussi  bénie  d'une  manière 
solennelle  la  veille  de  Pâques  et  de  la  Pentecôte.  Outre  les  bénitiers  fixes  à  l'en- 
trée de  l'église,  on  avait  des  bénitiers  d église  portatifs,  dont  plusieurs,  de  l'épo- 
que romane,  sont  parvenus  jusqu'à  nous  :  ils  consistaient  ordinairement  dans 
une  espèce  de  petit  seau  de  15  à  20  centimètres  de  hauteur  et  à  anse  mobile, 
confectionné  en  métal  ou  en  ivoire,  et  orné  le  plus  souvent  de  colonnettes  su- 
perposées et  de  bas-reliefs  bibliques;  ils  étaient  plus  simples  durant  l'époque 
ogivale,  où  leur  forme  était  ordinairement  celle  d'un  mortier.  Ce  genre  de  bé- 
nitier qui  sert  encore  dans  les  cérémonies  religieuses  —  enterrements  et 
autres   —  a  môme  quelquefois  la   forme  d'une  théière  à   double  goulot. 

Le  goupillon  [aspergillum],  qui  avait  fini  par  remplacer  la  simple  branche 
d'arbre,  n'était  probablement  d'abord  qu'une  queue  d'animal,  puisque  goupil 
veut  dire  renard  en  vieux  français. 

Les  petits  bénitiers  portatifs  à  Vusage  domestique,  tels  que  l'on  en  fabrique 
encore,  remontent  également  à  une  époque  assez  reculée;  l'auteur  a  fait  Tac- 
quisition  à  Ratisbonne  d'un  de  ces  récipients  en  terre  cuite,  qui  date  de  la 
tin  du  treizième  siècle.  C'est  vers  le  neuvième  siècle,  après  que  le  droit  du 
baptême,  d'abord  un  monopole  épiscopal,  fut  devenu  plus  accessible,  qu'ap- 
paraissent les  fonts  baptismaux  [fons  bnptismalis]  confectionnés  en  pierre  ou  en 
métal.  Placés  au  milieu  des  baptistères  spéciaux,  ou  du  côté  occidental  des 
églises,  leur  transposition  eut  lieu  dans  le  chœur  des  églises  consacrées  au 
culte  protestant. 

12 
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PUITS   ET   FO.NTS  BAPTISMAUX. 


J.  Puits  iputcus)  de  la  calhé- 
tlrale  de  Strasbourg.  La  margelle 
(  margella  )  est  sans  sculptures  ; 
mais  le  tabernacle  ou  ciborium,  qui 
le  surmonte,  et  où  pend  la  roue  sur 
laquelle  coule  la  corde,  est  riche- 
ment orné  de  sculptures  en  style 
osrival . 


2.  Fonts  baptismaux  en  pierre 
sculptée,  datant  du  onzième  siè- 
cle ;  ils  se  trouvent  à  Fenal,  près 
Dinant,  en  Belgique. 


3.  Fonts  baptismaux  en  pierre 
et  de  style  roman,  provenant  aussi 
du  onzième  siècle,  à  l'église  de 
Schwarzheindorf,  en  Allemagne. 


4.  Fonts  baptismaux  en  pierre 
et  de  style  roman,  datés  de  1 140; 
ils  proviennent  de  St-Germain  de 
Tirleraont  et  se  trouvent  actuelle- 
ment au  musée  de  la  porte  de  Hal 
à  Bruxelles. 


5.  Fonts  baptismaux  en  bronze, 
avec  couvercle ,  et  ornés  de  sujets 
allégoriques  et  bibliques  en  bas- 
relief;  ils  ont  été  exécutés  en  1250 
à  Hildeshcim,  où  ils  ornent  encore 
la  cathédrale. 


6.  Fonts  baptismaux  en  bronze 
du  quatorzième  siècle,  à  l'église 
de  Sainte-Marie  d'Angermûnde,  en 
Allemagne. 


7.  Fonts  baptismaux  fondus  en 
lio7,  à  Wittembcrg  où  ils  se  trou- 
vent encore. 


BÉNITIERS. 


17!» 


I.  Bénitier  fixe  de  l'égiise  de  Herrenalb 
en  Allemagne,  de  l'époque  ogivale,  d'a- 
près OtL 


2.  Bénitier  portatif  d'église  :  il  est  en 
or,  a  10  centimètres  de  hauteur  et  appar- 
tient au  treizième,  sinon  au  quatorzième 
siècle.  Musée  de  Copenhague 


3.  Bénitier  portatif  d'église  en  métal, 
de  16  centimètres  de  hauteur;  il  appartient 
au  quinzième  siècle,  à  en  juger  par  l'in- 
scription en  lettres  gothiques  minuscules, 
et  affecte  la  forme  d'une  théière  ù  deux 
goulots.  Musée  de  Copenhague 


4.  Bénitier  portatif  d'église,  d'après  les 
"bas- reliefs  qui  ornent  une  canette  coni- 
que en  grès  gris  rhénan,  du  seizième 
siècle.  Collection  de  l'auteur. 


5.  Bénitier  portatif  à  l'usage  domesti- 
que, en  terre  cuite,  de  8  centimètres 
de  hauteur,  partiellement  sous  couverte 
plombifère  translucide.  11  appartient  à 
la  fin  du  treizième  siècle  et  provient  do 
Ratisbonne.  Collection  de  l'auteur. 


G.  Coquille  d'un  bénitier  portatif  à  l'u- 
sage domestique,  en  émail  des  peintres, 
probablement  de  Limoges,  sur  base  de 
cuivre,  de  5  centimètres  de  hauteur.  Il 
est  décoré  d'or,  de  blanc  et  de  bleu  sur 
fond  noir,  et  appartient  au  seizième  siè- 
A'ic.  Collection  de  l'auteur. 


180      CLOCHES,  SONNETTES  DE  MESSE,   ROUES   DE  CARILLONS   ET  CARILLONS. 


Roue  carillon  de  la  fin  du  seizième  ou  du  dix-septième  siècle,  qui  sert,  àlacathé- 
d l'aie  de  Fribourg  en  Suisse,  à  avertir  les  fidèles  du  moment  où  ils  doivent  s'age- 
nouiller devant  l'hostie  consacrée.  Elle  est  de  bois,  garnie  de  treize  clochettes  en 
métal  et  pourvue  d'une  manivelle;  on  la  met  en  mouvement  comme  une  cloche,  au 
moyen  d'une  corde. 

r;"est  le  seul  appareil  de  ce  genre  que  j'ai  rencontré. 

Quant  aux  cloches  qui  étaient  déjà  connues  des  Hébreux,  des  Égyptiens  et  des 
Romains,  mais  dont  l'emploi  dans  les  églises  ne  remonte  chez  nous  qu'au  sixième 
siècle,  on  en  trouvera  l'histoire,  ainsi  que  les  inscriptions  recueillies  et  des  repro- 
ductions en  gravures  sur  bois,  au  chapitre  IV  consacré  à  la  sc?/?/)^wre  (sous-cha- 
pitre B.  Fontes  en  bronze  de  cloches  et  d'ustensiles  sacrés  et  lyrofanes;  et  pour  les  ca- 
rillons,le  sous-chapitre  E,  qui  traite  de  l'horlogerie). 

Les  sonnettes  de  messe  en  bronze,  en  argent  ou  en  fer,  n'offrent  ordinairement  rien 
de  remarquable;  mais  le  séminaire  de  Reims  en  possède  un  exemplaire  en  bronze 
qui  est  travaillé  à  jour  et  orné  des  marques  symboliques  des  évangélistes  et  de 
feuillages  dans  le  style  roman.  On  connaît  aussi  des  petits  carillons  de  messe  for- 
més de  sonnettes  composant  trois  tons  (V.  Mittheil,  der  K.  K.  Central  Commis- 
sion, etc.,  p.  328);  j'ignore  si  ces  Glokenrader  ont  la  même  constrnclion  que  celle 
dont  le  dessin  figure  ci-dessus 


MONOGRAMMES  DU  CHRIST  ET  AUTRES 

FIGURES    MYSTIQUES    ET   PARABOLIQUES. 


ï 


«    "D 


IIAJ 


\ .  La  première  lettre  du  nom  xptdTo';. 

2.  Les  initiales  du  nom  ïn'soù;  xpiaro';.  Ces  deux  signes  sont  les 
plus  anciens.  On  les  retrouve  aussi  sur  des  monuments  païens 
du  Nord  ou  ils  représentent  le  marteau  du  dieu  Thor  ou  Donnar 
(Tonnerre). 

3.  Monogramme  qui  varie  de  beaucoup  de  manières  et  qui  est 
composé  des  deux  premières  lettres  grecs  du  nom  de  Christus 
ex  =  Ch  et  P  =  R.).  Adopté  par  Constantin  pour  son  cachet,  il 
était  aussi  devenu  l'enseigne  du  drapeau  de  l'empire  (du  lahanun), 
selon  Eusèbe,  après  la  bataille  gagnée  sur  Maxentius.  Ce  mono- 
gramme se  trouve  cependant  déjà  sur  des  épitaphes,  des  gemmes, 
des  bagues,  des  lampes  et  autres  ustensiles  provenant  d'une  époque 
antérieure  à  cet  empereur, 

4.  Monogramme  presque  uniquement  en  usage  dans  l'Orient  eten 
Egypte;  il  est  moins  ancien  que  le  précédent. 

ri.  Monogramme  du  Christ  de  l'époque  romaine. 

0.  Monogramme  d'une  monnaie  de  cuivre  antérieure  au  règne  de 
Constantin. 

6.  Monogramme  à  formes  variées;  on  le  rencontre  sur  des  mon- 
naies du  règne  d'Anastase  (491-518),  de  Théodoric  11(453-466),  et  de 
Clothaire  II  (584-628). 

7.  Monogramme  qui  varie  par  son  N  (XPISivikâ,  Christus  a 
vaincu). 

8.  Monogramme  très-fréquent  sur  des  pierres  tombales  des  pre- 
miers chrétiens  en  Germanie,  on  en  a  aussi  trouvé  sur  des  po- 
teries. 

9.  Monogramme  recueilli  dans  les  Catacombes. 

10.  Monogramme  composé  de  la  première  lettre  du  nom  Xpiaro? 
et  du  T,  vers  le  huitième  siècle. 

M.  Monogramme  en  usage  au  moyen  âge;  il  est  formé  des  ini- 
tiales de  Jésus  hominum  Sakator.  Le  H  grec  doit  être  lu  comme  l'H 
latin. 

12.  Monogramme  recueilli  à  San-Clemente  à  Rome,  une  des  plus 
anciennes  églises  chrétiennes.  Il  s'y  trouve  répété  cinq  fois  dans  les 
ornements.  On  l'attribue  à  l'un  des  papes  qui  ont  restauré  cette  église 
au  neuvième  siècle:  à  Nicolas  1*^"^? 
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HS 


XP' 


1 .  Monogramme  dii  Christ  en 
usage  au  sixième  siècle. 

2.  Monogramme  du  Christ  en- 
tre A  et  0 [Alpha  et  Oméga,  je 
suis  le  commencement  et  la  fin). 

3.  Monogramme  de  Jésus  au 
moyen  âge;  il  est  composé  des 
premières  lettres  du  grec  ir.scù; 
(Jésus  hominum  Salvator ,  ou  I. 
Hoc  sigiîo). 

A.  Monogramme  de  Jésus  au 
moyen  âge;  il  est  composé  des 
premières  lettres  du  grec  ixocu: 
\jesus  hominum  Salvator,  ou  I. 
Hoc  slgno). 

5.  Monogramme  de  Jésus  au 
moyen  âge;  il  est  composé  des 
premières  lettres  du  grec  inaoù? 
{Jésus  hominum  Salvator,  ou  I. 
HoGsigno)  en  gothique  minus- 
cule du  quinzième  siècle. 

6.  Monogramme  de  Jésus  au 
moyen  âge;  il  est  composé  des 
premières  lettres  du  grec  tr.crcù; 
(Jésus  hominum  Salvator,  ou  J. 
Hoc  signo),  en  gothique  minus- 
cule du  quinzième  siècle. 

7.  Monogramme  de  Christus, 
de  la  seconde  moitié  du  moyen 

âge. 

8.  Monogramme  de  Christus, 
de  la  seconde  moitié  du  moyen 
âge;  en  gothique  minuscule  du 
quinzième  siècle. 

9.  Abréviation  de  l'hébreu 
Atha  Gibbor,  Leolam,  Adonaj, 
qui  signifie  :  «Seigneur,  tu  es 
fort  en  éternité.  » 

iO.  Monogramme  en  gothi- 
que minuscule,  qui  représente 
en  grec  les  trois  premières  let- 
tres de  Jésus  (iHiOYS).  Il  a  été 
recueilli  sur  un  plat  en  faïence 
siculo-musulman,  de  la  fin  du 
quatorzième  siècle.  Collection 
de  l'auteur. 


A .  M.  G.  P.  D.  T .  —  Ave  Maria 
Gratia  Plena  Bominus  Tecum.  (S. 
Lucî,  28û.) 

B.  F.  —  Bonum  Fatum. 
B.  M.  —  Beatœ  Mémorisa. 
D.  G.  —  Bel  Gratia. 

D.  I.  —  Dominicse  Incarnatio- 

nis. 

H.  L.  S.  E.  —  Hoc  Loco  Se- 
pultus  Est. 

I.  N.  R.  J.  — Jésus  Nazareïw>i. 
Rex  Juclœorum. 

P.  F.  S.  S.  —  Vater,  Filius, 
Spiritus  Saiîctus. 

R.  I.  P.  —  Requiescat  in  Porc. 

R.  P.  — Beverendus  Pater,  ou 
Res  Puhlica. 

S.  D.  N.  —  Sanctissimus  Do- 
minus  Noster, 

V.  D.  —  Vere  Bignum,  etc. 

V.  g.  —  Verhi  gratia. 

Abréviations  recueillies  sur  des 
tombeaux  cdlemands. 

b.  G.  V.  s.  —  Bette  Gott  fur  sie 
(Priez  Dieu  pour  eux), 

d.  G.  G.  —  Dem  Gott  Gnade 
(Que  Dieu  lui  soit  clément). 

d.  G.  g.  s.  —  Bem  Got  gnœdig 
sei  (Que  Dieu  lui  soit  clément). 

Rituel  allemand 

V.  G.  G.  —  Von  Gottcs  Gna- 
den  (Par  la  grâce  de  Dieu). 
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*A   G   L   A       1.  AthaGibborLeolain.    i 
(V.  plus  haut.)  > 

-ANANOS  d 

t 

^  A  T  P  T  A      ^*  Annan i  Scheba. 


fims. 
ma. 

7 

nofiiîT. 

s 

GtE, 
I. 

ro 


3.  Annani  Scheba. 

4.  Pro. 

5.  Peremptus. 

6.  Partum. 

7.  Monumentum. 

8.  In  gloricG. 

9.  (n. 


5. 


tus. 


10.  Sigillum  ou  Sanc- 


fivcii 


H  .  Sigillum  ou  Sanc- 


tus. 


i& 


12.  Fructus. 

13.  Obiit. 

14.  Et. 


1 .  Il  ne  peut  s'agir  ici  que  des  abréviations  les  plus 
usitées  sur  les  inonur.^ents.  Quant  aux  nombreuses  |j 
abréviations  des  inscn|ilions  métalliques,  des  manus- 
crits, chartes,  etc.,  du  moyen  âge,  eu  latin  et  en  fran- 
çais, le  Dictionnaire  de  M.  Alphonse  Chassant  les 
donne  toutes. 


Abréviations  en  minuscules 
gothiques,  du  commence - 
mont  du  quinzième  au 
commencement  du  diœ- 
septiàne  siècle. 


1.  Agnus. 

2.  Condidi. 

3.  Dantur. 


4.  Dih'gite  :  genre  de 
minusculesJapidairesque 
l'on  rencontre  en  Alle- 
magne sur  des  monu- 
ments du  quinzième  siè- 
cle. 


5.  Ejus. 

6.  Eorum. 

7.  Et. 

8.  Magninco. 

9.  Multi. 

10.  i\03. 

11.  Obiit. 

12.  Patri. 

13.  Prie,  per,  pro. 

14.  Ouam, 
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ABRÉVIATIONS,  FIGURES  MYSTIQUES  ET  PARABOLIQUES, 


\.  Qui. 

2.  Quibus. 

3.  Quod. 

4.  Secundum. 
o.  Sunt. 

6.  Ter. 

7.  Vigilia. 

8.  Le  pentalphe  ou 
salus  Pythagorœ,  aussi 
appelé  Croix  des  Alpes  et 
pied  ou  trépied  druidique. 
C'estuncintuple.ll  a  la 
forme  d'une  étoile  et  il 
était  le  signe,  au  moyen 
âge,  que  l'on  croyait 
efficace  pour  empêcher 
l'entrée  et  la  sortie  des 
malins  esprits.  Ce  pen- 
talphe est  franc-maçon- 
nique dès  qu'il  est  en- 
touré de  chiffres,  tel 
que  l'offre  la  marque, 
durant  unepériode.  des 
porcelaines  à  pâte  dure 
de  iNimpfenbourg. 

9.  Autre  penlalphc 
d'une  forme  plus  irré- 
gulière. 

iO.  Figure  paraboli- 
que, nommée  à  tort, 
par  quelques  auteurs 
anglais,  Fe'sica  piscis,ei 
par  d'autres  archéolo- 
gues français  et  alle- 
mands, Mandorla.  Ces 
deux  noms  ne  peuvent 
désigner  que  l'encadre- 
ment ou  la  gloire  para- 
bolique qui  entoure  l'i- 
mage du  Sauveur  (Sal- 
vator)  et  offre  la  forme 
de  l'œuf. 

11.  Figure  symboli- 
que de  la  corde  des 
douze  œuvres  qui ,  se- 
lon Jérémie,  .^2,  21,  en- 
tourait chaque  colonne 
du  temple  deSalomon. 

12.  Initiales  des  mots 
Jésus  Nazarenus,  Rex 
Judxorum,  d'après  un 
panneau  en  chêne 
sculpté  de  la  fin  du 
15«  siècle,  et  de  prove- 
nance normande  de  la 
collection  de  l'auteur. 


i^  % 


^^ 


Monogrammes  historiques 
et  autres  K 

1.  Monogramme  de  Fer- 
ry II,  duc  de  Lorraine,  mort 
en  1472. 

2.  Monogramme  de  Char- 
les le  Téméraire,  mort  en 
1477. 

3.  Monogr'amme  de  Hen- 
ri II  et  de  Catherine  de  Mé- 
dicis,  du  seizième  siècle. 

4.  Idem, 
0.  Idem. 

6.  Idem. 

7.  Monogramme  de  Si- 
mon Arnoult,  marquis  de 
Pompone,  et  de  Catheri  ne  sa 
femme,  du  dix-septième 
siècle. 

8.  xMonogramme  de  Col- 
bert,  évêque  de  Montpel- 
lier, de  la  fin  du  dix-hui- 
tième siècle. 

9.  Monogramme  de  Ma- 
rie-Antoinette, reine  de 
France  ;  il  est  composés  des 
lettres  A.  M.  L.  L. 


10.  Monogramme  d'après 
la  vignette  de  l'Héraldik  de 
Gatter,  Nuremberg,  1774. 

Voir,  pour  les  monogram- 
mes et  signes  maçonniques 
et  des  tailleurs  de  pierre, 
au  chapitre  de  l'architec- 
ture ogivale. 

1 .  En  partie  tirés  de  l\  ivraie  de 
M.  Bouvennc  [Monoipytinmes  hislo- 
riques,  Paris,  1  S 70). 


FIGURES  SYMBOLIQUES  ET  PARABOLIQUES  CHRÉTIENNES,   ETC. 


ÎS.) 


1.  Main   juagique   égyptienne        Le   bateau  représente  l'Ëglise 

d'après  Caylus.  Les  mêmes  sont     chrétienne. 

encore  aujourd'hui  en  usage  au 

Maroc.  .         .  ,,.  ,.       ,  ,      . 

Le  vaisseau,  1  eguse  et  la  \ie. 


L'arche  de  Noé,  saint  Pierre  et 
2.  Main   magique    égyptienne     son  église. 
d'après  Caylus.  Les  mêmes  sont 
encore  aujourd'hui  en  usage  au 

Maroc.  La  ciel",    le  pouvoir  de  saint 

Pierre  de  nouer  et  de  dénouer. 


3.  Main  à  trois  doigts  levés.  Le 
symbole  du  serment  et  de  la  bé- 
nédiction, selon  le  rituellatin. 


Le  rouleau  de  parchemin,  l'An- 
cien Testament. 


4.  Main  à  deux  doigts  levés  et     ment 
le   pouce  appliqué  sur  les  deux 
autres  doigts  fermés,  représen-. 
tant  le  serment  et  la   bénédic- 


Le  livre,    le  Nouveau   Testa- 


lion  selon  le  rituel  grec. 


o.  Main  ithyphallique,  le  sym- 
holf  de  la  force  générative. 


0.  Main  votive  romaine' 


7.  Main  en  argent  que  les  Der- 
viches, magnétiseurs  de  l'Orient, 
portent  suspendue  au  cou. 


Le  bâton  d'Aaron  portant  des 
feuillages,  la  Vierge  fécondée  sans 
tache. 


Le  soleil  et  la  lune,  l'élernilé 
et  la  divinité,  aussi  le  pouvoir 
temporel  et  spirituel. 


La  tour,  la  vertu  immaculée  de 
la  Vierge. 


Le  pied,  le  successeur  du  Christ. 


8.  Main  de  justice  ordinaire.  La  main,  la  force,  la  persé\é- 

rance. 


e.MaindejusticedeFrancoisIe'-        L'agneau,  l'innocence,  la  pu- 
seizième  siècle).  î'eté,  et  le  clirétien  même. 


Li^ll  o.',  .l^'^^'^^''''^'^^''  ^"'-  *^        L'agneau  au  drapeau,  le  Christ 

ajiipulus,  ou  1  enseigne  romaine  surmon-  .      ^  f         > 


mampul 

t.:-e  (l'une  main.  VaHiqUCUr. 
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FIGURES  SYMBOLIQUES  ET   PARÂBOLIOUES  CHRÉTIENNES. 


L'agneau  àseptcorneset  autant  d'yeux,       Le  coq,  la  résurrection,  la  vigilance  et 
le  Christ  pourvu  des  sept  dons.  (Apec,  le  combat  contre  le  mal. 
C-12.) 


L'aigle,  la  résurrection  morale  par  Je 
Le  bélier,  le  conciliateur.    (Moïse   3,   baptême. 
10-1  o.^ 


Le  cheval,  la  course  pour  atteindre  le 
ciel.  (S.  Paul.) 


Le  cerf,  le  désir  du  baptême  et  la  fuite 
de  la  tentation. 


Le  serpent,  le  mal,  le  diable,  le  mé- 
chant (qui.  in  ligno  vincebat,  in  ligno  qno- 
que  vincieretur.  —  Y.  la  préface  de  la  Pas- 
sion), la  victoire  du  Christ,  et  le  Christ 
lui-même,  ce  dernier  dans  le  sens  qu'il  a 
été  élevé,  comme  le  fut  le  serpent  en 
bronze,  sur  une  croix,  ainsi  que  la  pru- 
dence :  Esfote  prudentes,  dit  le  Christ  à 
ses  disciples. 


Le  poisson,  le  Christ  durant   les  pre- 
Lclion,  le  pouvoir  (Job)  et  le  Christ   miers  quatre  siècles  (IX0Y2)  et  aussi  l'eu- 


meme. 


charistie. 


Le  lièvre,  la  vie   passagère  du  chré- 
tien 


Le  dauphin,  la  vitesse  et  le  martyre,  le 
zèle  chrétien,  mais  chez  les  anciens  la 
victoire. 


La  colombe,  la  paix  (arche  de  Noé)  et     .  ^f  branche  ou  la  couronne  d'olivier,  la 

victoire,  le  triomphe,  et,  portée  par  la 


le  Saint-Esprit  (baptême  du  Christ),  ainsi 
que  l'innocence  et  la  pureté. 


colombe,  la  paix. 


L'arbre,  l'homme,  l'Église  chrétienne. 
Le  paon,  chez  les  anciens,  l'apothéose;  le  paradis,  dès  qu'il  est  en  groupe;  et  la 
et  chez  les  premiers  chrétiens,  larésur-  synagogue  ou  le  mosa'isme  dès  qu'il  est 
rcction.  sans  feuilles. 
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La  vigne  Cl  lagrappc,  le  sailiiduCIirist       5.  Les  cinq  Icuiiles  de  la  lleui-  eonsli- 
et  la  cène.  tuée  et  la  discrétion  du  confessionnal. 

La  rose  à  cinq  feuilles,  la  discrétion. 

6.  Les  six  âges  du    monde  {Adam  ou 

.     n         1    1-     1  i.   ,      .  infantia,  Noe  OU  pyeritift.  Abraham  on  (ido- 

La  (leur  de  lis,  la  pureté,  a  vierge.         /^. ....*,•      r»     •  r       r        ,       t 

'      ^  '  ^  lescentia,  David  ou  Juvotlns,  Jereniur  ou 

Virilitas,  Jésus-Christ  ou  Senectiis]  ;  les  six 

L'arc-en-ciel,  la  grâce.  (Moïse,  9,  13.)     cruches  de  la  noce  de  Cana,  les  six  noms 

des  saints  sacrements  et  les  six  œuvi'os 

,,       ,  de  la  charité. 

L  ancre,  1  espérance. 

La  lampe,  la  lumière  éternelle.  7.  Les  jours   de  la   semaine,  les  sept 

vaches  maigres  et  grasses  du  rêve    de 

La  balance,  le  jui^emenl.  Pharaon,  les  sept  bras  du  chandelier  mo- 

saïque, les  sept   bandes  de  cheveux  de 
Samson ,    les   sept  trombones    de"  Jéri- 

Les  étoiles,  la  doctrine  chrétienne  et  la  cho.  etc. 
grâce. 

Le  triangle,  la  Trinité.  8.  Les  huit  punitions  del'enl'eret  les 

huit  jouissances  du  ciel. 

La  toison,  la   fécondation  divine  de  la 

Vierge.  (Juges.  37.) 

9.  Les  neuf  chœurs  d'anges,  les  ncul 

pierres   dont  l'ange   déchu    a   été  cou- 
Le  phare,  récompense  après  la  mort.      vert. 

Les  plantes  des  pieds,  que  l'on  rencon- 
tre sur  quelques  pierres  sépulcrales  ^  si-       10.    Les  doigts,  les  âges   de   la   vie. 
gnifient  l'immortalité,  aussi  possession  les    fléaux    d'Lgypte,    les    Commande- 
ipossessio,  pedis  positio],  ainsi  que  chez  les  ments,  etc. 
Grecs,  sur  des  monuments  votifs,  un  heu- 
reux retour  de  voyage. 

12.  Les  mois,    les  lils  de  Jacob,    les 

apôtres,  les  bi'anchcs  d'Israél,  les  douze 

Chiffres  symboliques  chrétiens.  pierres  précieuses  de  la  t)laqne  d'Aaron, 

les  douze  pierres  du  Jourdain  (Josué,  4), 

r,   o-     'o    i        •  lesdouzefontainesd'Elini(Moïse,'2, 1").27), 

2.  Signifie  la  paire,  ,      .         ,.        ^    c  i  f 

^  '  les  douze  lions  de  Salomoii,  etc. 

3.  La  Trinité,  les  trois  degrés  du   re- 
pentir et  les  trois  épines  de  la  couronne       i=;.  Les  quinze  joies  du  mariage  et  les 
du  Christ.  quinze  signes  du  jugement  dernier. 

4.  Les  quatre  éléments,  les  quatre  vents, 

les  quatre  saisons,  les  quatre  vertus  car-       20.  Les  vingt  signes  qui  se  sont  mon- 
dinales,  etc.  très  à  la  naissance  de  Dieu. 


CONSEILS  ET  RECETTES 


Pour  faii'e  reparaître  sur  le  papier  et  le  parchemin  des  manuscrits  les 
anciennes  écritures  disparues  ou  blanchies  par  le  temps,  on  n'a  qu'à  recouvrir, 
au  moyen  d'un  pinceau,  le  papier  d'un  seul,  mais  le  parchemin  des  d-eux  cotés, 
avec  une  dissolution  de  vitriol  de  ter.  Si  ce  procédé  ne  donne  pas  de  résultat, 
il  faut  le  répéter  avec  de  l'essence  de  noix  de  galle,  telle  qu'on  la  trouve 
chez  les  pharmaciens. 

Pour  recueillir  les  inscriptions  ou  les  ornements  sur  pierre  et  métaux  (tom- 
l)eaux,  cloches,  etc.},  gravés  en  creux  et  exécutés  en  bas-relief,  on  n'a  qu'à 
y  appliquer  une  feuille  de  papier  non  collé  '  et  la  frotter  avec  de  la  cire  à 
giberne  qui  fait  ressortir  en  noir  le  fond  quand  la  sculpture  est  en  creux,  et 
les  caractères  ou  ornements  quand  elle  est  en  bas-relief. 

Des  médailles,  sceaux,  cachets  et  autres  sculptures  et  ciselures  de  petite 
dimension  avec  ou  sans  inscription,  s'obtiennent  aussi  facilement  parle  tain"'^ 
appliqué,  frotté  et  tamponné  avec  une  brosse.  Pour  préserver  ces  estampilles 
contre  les  effets  de  la  pression,  on  n'a  qu'à  couler  de  la  cire  ou  du  plâtre  dans 
les  creux. 

Votlinoplastique,  appelée  ainsi  en  France,  d'après  M.  Lottin  (de  Laval),  qui 
l'y  a  introduite,  oflre  un  procédé  facile  pour  obtenir  des  surmoulés  de  grande 
sculpture  soit  en  ronde  bosse,  soit  en  haut  relief.  En  couvrant  une  partie 
quelconque  d'un  monument  de  plusieurs  feuilles  superposées  de  papier  non 
collé  mais  bien  mouillé,  on  lui  fait  prendre  les  formes  en  le  tamponnant  avec 
une  brosse.  Etant  séchés,  ces  papiers,  transformés  alors  en  moules  de  carton, 
peuvent  être  expédiés  des  contrées  les  plus  inaccessibles,  à  cause  de  leur 
peu  de  poids  et  do  volume,  et  ils  se  prêtent  parfaitement  au  moulage  d'épreuves 
en  plâtre. 

1.  Le  papier  gns  de  tenture,  non  encore  imprimé  et  eu  rOuleau,  est  celui  qui  se  prèle  le  mieux  à  ce  pro- 
cédé. 

2.  Feuilles  d  étaiu  Irés-minces  qui  servent  à  lenipaijuctagc  de  cerlaiuei  marchautliscs,  ainsi  qu'au  bouchage 
plus  hermétique  des  bouteilles. 
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CIVILE  ET  RELIGIEUSE 

SON    HISTOIRE    ET    SA    TECHNOLOGIE 


L'ART  DE  L'ARCHITECTURE 


L'architecture  (en  grec  ccpyj-:zY.zo-jiy.h ,  en  latin  architectura] ,  l'art  de  com- 
poser les  dessins  pour  la  construction  des  édifices  et  de  bâtir  selon  des 
règles  et  des  proportions  convenables,  a  été  divisée  en  trois  grandes  sections  : 
L'architecture  civile,  militaire  et  navale,  dont  les  noms  indiquent  suffisamment 
le  genre  de  chaque  classe.  En  outre,  l'architecture  civile  se  subdivise  en  un 
grand  nombre  de  branches,  telles  que  l'architecture  religieuse,  rurale ,  hy- 
draulique, de  jardinage,  etc.  Entln  la  mosaïque  a  été  également  traitée  ici 
dans  un  sous-chapitre. 

La  première  manifestation  de  cet  art  a  eu  lieu  par  fapparition  de  l'archi- 
lecture  civile.  L'homme  en  imaginant  des  abris,  d'abord  pour  lui  et  sa  famille, 
plus  lard  pour  ses  animaux  domestiques  et  pour  ses  récoltes,  dès  que,  de 
nomade  et  de  fructivore,  il  fut  devenu  pasteur,  éleveur,  cultivateur  et  en  par- 
tie Carnivore,  est  arrivé  progressivement  de  la  caverne  à  la  hutte  en  claie, 
de  la  tente  en  peau  à  la  chaumière,  de  la  maison  en  bois  à  la  demeure  somp- 
tueuse et  aux  palais  construits  en  pierres  ou  en  briques.  L'architecture  mili- 
taire a  dû  se  constituer  lorsque  l'invention  de  l'arme  eut  multiplié  le  meurtre 
comme  le  pillage,  et  l'architecture  sacrée,  dès  que  l'homme  ne  jugea  plus 
Convenable  d'adorer  ses  divinités  dans  le  grand  temple  de  la  nature,  dont  les 
murs  sont  formés  par  les  feuillages  de  la  verte  forêt  et  le  dôme  par  l'azur  du 
ciel.  L'architecture  navale  est  arrivée  la  dernière;  elle  n'a  dû  voir  le  jour  qu'à 
une  époque  où  l'industrie  avait  déjà  créé  le  commerce  des  échanges.  Même 
les  pirogues  ou  canots  monocycles,  de  l'âge  de  la  pierre  des  établissements 
lacustres  trouvés  dans  les  palafittes,  accusent  déjà  un  état  de  civilisation 
relativement  avancé,  puisqu'elles  appartiennent  à  une  période  où  existaient 
des  demeures  fixes  réunies  en  groupes  et  mises  à  l'abri  des  surprises. 

J'ai  déjà  fait  observer  dans  flntroduction,  que,  malgré  les  nombreuses 
découvertes  et  les  fouilles  opérées  dans  presque  toutes  les  contrées  du  globe, 
l'archéologue  est  toujours  encore  réduit,  pour  le  classement  chronologique 
des  œuvres  d'art  de  la  haute  antiquité,  aux  vagues  hypothèses  qui  placent  la 

i.  Ce  chapitre,  contrairement  aux  autres,  où  tout  est  subflivisé  par  pays  ,  a  dû  être  divisé  par  styles ,  de 
manière  que  l'ordre  observé  y  est  indiqué  par  les  noms  de  ces  styles,  et  non  pas  par  les  noms  des  contrées , 
dès  que  celles-ci  n'ont  pas  eu  de  styles  propres  et  nationaux. 
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première  civilisation  et  le  berceau  du  genre  humain  dans  Flnde,  quoique 
aucun  monument  trouvé  dans  ce  pays  ne  remonte  au  delà  de  l'époque  du 
triomphe  du  bouddhisme  (du  quatrième  Bouddha,  mort  en  542  avant  J.  G.), 
et  même  avant  le  règne  du  roi  Asoka,  250  ans  avant  J.  G.  La  civilisation  chi- 
noise comme  les  civilisations  perdues  de  l'Amérique,  dont  l'époque  florissante 
remonterait,  selon  le  manuscrit  Troano,  traduit  par  l'abbé  Le  Brasseur,  à  une 
antiquité  bien  plus  reculée,  offrent  sous  ce  rapport  un  vaste  champ  auK 
nouvelles  recherches. 

L'architecture  égyptienne,  comme  celle  de  l'Assyrie  et  de  l'Inde,  parentes 
sinon  descendant  de  l'architecture  palenquéenne,  ont  produit  deux  genres  dis- 
tincts :  les  monuments  en  excavation  et  les  constructions  dégagées  et  en  plein 
air.  Le  principe  de  la  forme  pyramidale,  qui  règne  dans  certaines  parties  des 
édifices  américains  se  retrouve  dans  l'architecture  égyptienne  et  assyrienne; 
mais  presque  jamais  dans  celle  de  l'Inde  asiatique,  qui  est  moins  sévère, 
moins  pures  de  lignes  et  plus  surchargée  d'ornements,  surtout  quand  ces 
ornements  ne  vont  pas  au  delà  de  la  troisième  période,  qui  correspond  à  la 
première  partie  de  notre  moyen  âge.  Les  Hindous  ont  aussi  peu  connu  la 
véritable  voûte,  combinée  avec  voussoirs  et  clef,  que  les  Égyptiens,  les  Améri- 
cains et  les  autres  peuples  civilisés,  à  l'exception  des  Assyriens  et  des 
Étrusques;  leurs  piliers  sont  massifs  et  ramassés  dans  les  constructions  en 
excavation  {Vifmras'],  les  seuls  édifices  grandioses  élevés  à  cette  période  de 
l'introduction  du  bouddhisme,  et  les  plus  anciennes  constructions  indiennes 
connues,  puisque  les  quelques  débris  de  colonnes  et  les  rares  Topes  ^  (Reli- 
quaires), du  mémo  règne  d' Asoka ,  offrent  peu  d'éléments  de  comparaison  ni 
rien  de  nouveau  en  leur  construction,  malgré  que  le  principe  de  la  véritable 
voûte  (à  voussoirs  et  à  clef)  se  trouve  appliqué  à  quelques-uns  de  ces  Topes 
en  forme  de  meule,  puisque  aucun  d'eux  ne  remonte  aux  époques  étrusques 
et  assyriennes. 

L'Egypte,  y  compris  la  Médie  et  ï Ethiopie,  qui  a  été  probablement  peuplée 
par  des  tribus  africaines  descendues  dans  la  vallée  du  Nil^  vers  le  Nord,  a 
laissé,  comme  l'Inde,  des  constructions  en  excavation  et  des  édifices  isolés, 
les  uns  et  les  autres  de  proportions  grandioses,  bien  plus  anciens  aussi  que 
les  monuments  indiens,  et  où  rien  n'indique  une  parenté  avec  l'architecture 
de  ce  pays.  Tandis  que  les  bâtiments  indiens  de  ce  genre  sont  à  murs  per- 
pendiculaires, et  ont  pour  base  des  piliers  courts  et  lourds,  ceux  de  l'Egypte 
atfectent  la  forme  pyramidale  et  montrent  des  colonnes  rondes  et  des  propor- 
tions plus  harmonieuses.  Sur  les  uns  et  les  autres  de  ces  édifices,  comme  sur 
ceux,  des  anciens  Américains,  on  retrouve  le  lotus  {YArays-el-Nil,  l'épouse  du 
Nil).  [iCS  temples  de  Thèbes  et  les  pyramides  de  Memphis  doivent  figurer  en 

i.   Voir  le  soiis-chapilre  consacré  à  l'Architecture  indienne. 

t.  Selon  le  rutnuncier  grec  Iléliodure,  né  à  F.inesa  en  Phénicie  dans  la  seconde  moitié  du  quatrième  siècle 
de  l'ère  chrétienne,  le  nom  de  ce  fleuve  proviendrait  du  grec  vsa  Uî»;,  nouveau  limon. 
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première  ligne,  dès  qu'il  s'agit  de  cette  architecture  énigmatique;  le  caractère 
en  est  vraiment  gigantesque  et  le  plus  monumental  du  monde  :  œuvres  indes- 
tructibles qui  ont  traversé  plus  de  quatre  mille  ans  et  qui  résisteront  en- 
core durant  des  périodes  aussi  longues  à  la  dent  corrosive  des  éléments  et  du 
temps. 

La  Chine  —  pays  des  plus  anciens  du  monde,  dont  l'histoire  est  restée 
plongée  dans  la  nuit  pour  ce  qui  regarde  les  périodes  antérieures  à  l'avé- 
nement  de  l'empereur  Tsin-Ghi-Hoang-Ti,  en  l'an  246  avant  J.  G.,  sous  le 
règne  duquel  furent  détruits  les  anciens  livres  d'histoire  ainsi  que  les 
monuments  de  ses  prédécesseurs  —  la  Chine  a  possédé  une  architecture 
grandiose,  plus  ancienne  que  celle  de  l'Inde.  Les  débris  de  portiques,  de 
tours,  et  encore  bien  plus  les  pierres  sépulcrales  et  les  tombeaux  dont  a  parlé 
M.  Simon,  consul  de  France  à  Fou-Tcheou,  dans  sa  Notice  sur  les  recherches 
à  faire  en  Chine  et  au  Japon^  publiée  en  1 860  à  Sang-Haï,  s'éloignent  très- 
sensiblement  aussi  bien  du  style  actuel  que  de  celui  qui  a  régné  en  Ghine 
durant  l'époque  correspondant  au  commencement  de  notre  moyen  âge,  et  qui 
est  représentée  par  le  temple  du  Tonnerre  et  ceux  du  Ciel  (Tien-Tang) ,  de  la 
Lumière  et  de  Confucius,  ainsi  que  par  les  sépulcres  des  3Iengs,  du  quator- 
zième siècle,  la  pagode  de  V Eunuque^  et  le  pont  de  Yun-ming-Tjun,  tous  en 
marbre  blanc  et  en  pierre.  Quant  aux  tombeaux,  ils  rappellent  les  chemins 
couverts  druidiques  européens.  On  trouvera  dans  le  chapitre  spécialement 
consacré  à  l'architecture  chinoise  la  reproduction  de  ces  constructions  ainsi 
que,  dans  le  chapitre  de  l'architecture  militaire,  celle  des  murailles  de  la 
Ghine  dont  le  développement  dépasse  six  cents  lieues,  et  qui,  commencées 
400  ans  avant  J.  G.,  furent,  après  une  longue  interruption,  terminées  vers 
l'an  240  avant  J.  G.  Là,  comme  dans  les  constructions  en  marbre,  telles  que  le 
pont  de  Yun-Ming-Tjun,  la  pagode  de  l'Eunuque  et  le  temple  de  Gonfucius,  la 
voûte  à  clef  et  voussoirs  se  voit  fréquemment. 

Rien  n'existe  plus  aujourd'hui  de  la  tour  de  Nan-King,  qui  était  pres- 
que entièrement  recouverte  de  plaques  de  porcelaine  et  de  terres  cuites  sous 
vernis  minéral,  tour  construite  en  1277  et  appelée  la  pagode  du  couvent  de 
la  Reconnaissance.  Octogone,  d'une  hauteur  de  deux  cent  trente  et  un  pieds 
métriques  au-dessus  du  sol,  elle  avait  neuf  étages  et  quarante-neuf  mètres 
de  circonférence  à  sa  base ,  trente-neuf  au  milieu  et  trente  et  un  au  som- 
met. Le  massif  intérieur  était  de  briques.  Les  toits  et  quelques  revêtements 
extérieurs  en  terre  cuite  variaient  par  leurs  couleurs  verte,  jaune,  brune 
et  rouge.  Tout  le  reste  de  la  tour,  au-dessus  de  sa  base,  montrait  des  carreaux 
de  porcelaine  blanche  à  pâte  dure.  Gette  construction  où  la  porcelaine  était 
presque  aussi  fine  que  celle  que  le  commerce  apporte  à  l'Europe,  a  été  détruite 
pendant  l'insurrection  de  1862. 

Quant  au  soi-disant  style  chinois  moderne,  qui  depuis  plus  de  mille  ans  n'a 
produit  invariablement  que  la  même  construclion  insignifiante,  c'est  l'expres- 

13 


J54 


L'ART  DE  L'ARCHITECTURE. 


sion  d'une  architecture  vraiment  enfantine,  en  bois,  et  sans  aucun  caractère 
monumental;  très-laid  et  offensant  l'esthétique,  il  rappelle  les  tentes  des  peu- 
ples nomades  cachées  sous  des  oripeaux  découpés,  dorés  et  peints  de  couleurs 
criardes,  parmi  lesquelles  le  jaune  nan-king  domine.  Au  lieu  de  rechercher 
l'imposant,  ce  style  affecte  le  bizarre  et  le  mesquin,  et  son  ornementation  paraît 
plutôt  avoir  en  vue  le  laid,  le  contourné  et  l'inattendu,  que  les  motifs  raisonnes. 

Le  Japon,  qui  a  une  histoire  moins  ancienne  que  la  Chine,  mais  dont  l'ori- 
gine remonte  bien  avant  l'époque  de  la  conquête  de  ce  pays  par  Sannoo  ou 
Zinmou,  en  660  av.  J.  G.,  n'a  pas  laissé  de  bien  anciens  monuments  architec- 
toniques,  et  les  constructions  actuelles  ne  diffèrent  guère  de  celles  de  la  Chine. 
Même  style  bizarre,  mômes  oripeaux  en  bois  découpés  et  bariolés  de  peintures 
criardes  où  les  ornements  affectent  souvent  les  vagues  de  la  mer,  et  où  le  soleil 
et  la  carapace  de  la  tortue  se  trouvent  entremêlés  dans  Tornementation  ou  en 
forment  les  motifs  principaux. 

Si  X architecture  indienne  bouddhiste  s'est  rapprochée,  sur  quelques  points,  de 
celle  des  Égyptiens  et  des  anciens  Chinois,  dans  les  constructions  taillées  dans 
le  roc,  telles  que  les  excavations  à  Elephantis,  à  EUora,  etc.,  elle  est  restée  fort 
inférieure  à  celles  de  ces  premiers  peuples  dans  la  construction  des  édifices 
isolés,  qui,  en  dehors  de  la  Stupa  ou  lope'^,  consistent  presque  uniquement  en 


Tope  ou  Stupa  de  r  Afghanistan, 


pagodes  [vimanas)  dans  le  genre  des  pagodes  chinoises,  où  tout  accuse  le  mé- 
lange du  bouddhisme  et  du  brahmanisme  d'une  époque  relativement  moderne 
qui  correspond  à  celle  du  moyen  âge  chrétien. 

\J architecture  phénicienne  ancienne  ne  nous  a  presque  rien  transmis  :  ce 
qui  en  existe  encore  est  trop  insignifiant  pour  permettre  de  se  rendre  un  compte 
exact  de  la  manière  de  construire  de  ce  peuple  de  la  plus  haute  antiquité,  et 


\,  Voir,  pour  ces  mots,  au  chapitre  de  l'Architecture  indienne. 
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chez  lequel  les  monuments  paraissent  avoir  reflété  le  goût  égyptien  et  assyrien; 
car  ce  n'est  que  bien  plus  tard,  à  l'époque  où  florissait  Garthage,  que  les  Phé- 
niciens ont  copié  les  Grecs  et  les  Romains.  Selon  M.  Daux,  à  qui  on  doit  les 
dernières  recherches  sur  les  villes  phéniciennes,  les  constructions  y  peuvent 
être  divisées  en  produits  de  trois  périodes,  commençant  vers  4500  et  finissant 
à  peu  près  cent  ans  av.  J.  G.  Les  monuments  de  la  première  série  dont  les  con- 
structions s'arrêtent  vers  883,  époque  où  Garthage  fut  fondée  ou  agrandie  par 
les  Phéniciens  venus  directement  de  Tyr  et  de  Sidon,  capitales  de  la  mère  pa- 
trie, sont  d'un  aspect  sévère,  massif,  peu  artistique,  et  dépourvus  de  tout  décoi 
et  ornement,  aussi  bien  au  dehors  qu'au  dedans.  Geux  de  la  seconde  période 
se  révèlent  par  leur  ornementation  à  l'extérieur  et  par  une  certaine  élégance  à 
l'intérieur  qui  indiquent  l'influence  grecque.  Les  édifices  de  la  troisième  épo- 
que ont  le  caractère  tout  à  fait  romain;  ils  montrent  seuls  la  voûte  combinée  et 
le  dôme  ou  coupole,  constructions  rangées  à  tort,  par  M.  Daux,  parmi  les  monu- 
ments purement  phéniciens,  dans  lesquels  l'arc  était  encore  inconnu. 
On  ne  sait  rien   des  habitations  hébraïques'^  (3041-2637  av.  J.  G.)  qui, 


Fondation  du  temple  de  Salonion  1000-962  av.  J.  C. 


probablement,  consistaient  uniquement  en  tentes,  et  ce  qui  est  parvenu  des  édi- 
fices israélites  (2606-606)  se  réduit  à  quelques  fondations  provenant  du 
temple  de  Salomon  (1000-962),  qui  fut  construit  par  des  Phéniciens-,  et  au 

1.  Voyez,  pour  les  nuances  à  observer  quant  aux  trois  désignations  de  hébraïque,  israélite  et  juif ,  p.  23 
de  l'Introduction  historique. 

2.  Voir  rintroduction  historique,  p.  23,  où  il  est  démontré  que  le  peuple  israélite  n'a  presque  jamais  rien 
produit  dans  les  arts  plastiques. 
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monument  connu  sous  le  nom  de  tombeau  d'Absalon,  de  style  grec,  qui  ne  re- 
monte pas  au  temps  de  ce  fils  du  roi  David,  mort  en  1 030  avant  J.  C,  mais  au 
troisième  ou  au  quatrième  siècle  seulement. 

h' architecture  assyrienne,  qui  doit  être  confondue  avec  celle  de  la  Ghaldée, 
de  la  Babylone  ancienne,  de  Ninive\  de  la  Babylone  nouvelle  ^  ainsi  qu'avec 


Monument  dit  tombeau  d'Absalon. 

l'architecture  médique  '  et  de  l'ancienne  monarchie  perse  ^,  a  été  presque  aussi 
gigantesque  que  celle  de  l'Egypte  dont  les  Assyriens  avaient  dépassé  la  sculp- 
ture d'ornementation  et  historique  pour  ce  qui  regarde  le  bas-relief.  Les 
ruines  de  Persépolis,  presque  entièrement  en  marbre  blanc,  accusent  seules 
l'influence  du  style  grec  de  l'ordre  ionique.  De  l'ancienne  Ghaldée,  ou  Baby- 

1.  Ninive,   fondée  pai- Assur  en   2640,   agrandie  par  Ninus  en  1908,   prise  deux  fois,  au  huitième  et  au 
neuvième  siècle,  exista  jusqu'à  la  conquête  arabe,  au  septième  siècle  de  l'ère  chrétienne. 

2.  Qui  comprend  aussi  les    constructions   de   la  Mésopotamie  dont  la  capitale  était  Nisibus,  fondée  par 
Nemrod  vers  l'an  2640,  et  abandonnée  par  Sovien  ou  Persais,  au  quatrième  siècle  de  l'ère  actuelle. 

3.  Pays  dont  Uejocès  ou  Arbacès,  en  7b 9  avant  J.  C. ,  fut  le  premier  roi,  et  qui  a  fondé  Ecbatane  ou  Ag- 
batana,  la  ville  aux  sept  murs. 

4.  Persépolis  et  toute  la  Pcrside  qui  ne  datent  que  de  Cyrus,  de  538  avant  J.  C. 
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loiiio,  rien  n'est  parvenu  jusqu'à  nous;  ce  qui  existe  encore  de  Ninive  et  do 
la  nouvelle  Babylone,  et  qui  ne  remonte  pas  au  delà  du  dixième  siècle  avant 
J.  C,  consiste  en  décombres  de  maçonnerie  de  briques  et  en  quelques  sculptures 
mieux  conservées.  Les  matériaux,  dont  ces  peuples  se  servaient  alors,  étaient 
presque  uniquement  la  brique  et  même  une  brique  mal  cuite  et  parfois  séchée 
seulement  au  soleil.  Ces  monuments  architectoniques  n'ont  donc  pu  résister 
aux  morsures  du  temps  aussi  bien  que  les  sculptures  sur  granit,  sur  marbre 
noir  et  sur  grès,  par  lesquelles  les  rois  ont  transmis  à  la  postérité,  en  traits 
vivants,  et  leurs  exploits  et  leurs  mœurs.  Observons  ici  que  les  Étrusques  no 
sont  pas  les  premiers,  ni  les  seuls  de  leur  époque  qui  aient  employé  la  véri- 
table voûte,  comme  on  l'avait  admis  jusqu'à  la  découverte,  par  M.  Place,  à 
Ninive,  d'une  voûte  dont  l'appareil  en  briques  a  certes  nécessité  l'emploi  des 
voussoirs  et  d'une  clef;  et  il  se  pourrait  que  ce  genre  de  construction  fût  connu 
des  Assyriens  avant  les  autres  peuples  et  qu'ils  l'eussent  communiqué  aux 
Étrusques,  car  les  voûtes  combinées,  attribuées  à  tort  aux  Pélasges  (con- 
structions cyclopéennes)  démontrent  par  leur  appareil  qu'elles  datent  d'une 
période  postérieure. 


Nur-hags,  construction  probablement  tombale  très-répandue  en  Sardaigne,  et  qui  remonte  à  une  haute  antiquit;5. 
Elle  est  représentée  ici  dans  sa  coupe  et  dans  sa  forme  cxtéiieuro. 

L'architecture  des  Pélasges,  peuple  indo-germanique  divisé  en  deux  bran- 
ches, qui  occupa,  vers1900av.  J.  G.,  la  Grèce  et,  vers  1600,  une  partie  de  l'I- 
talie, a  laissé  quelques  vestiges  dans  ces  deux  pays  :  ce  sont  des  constructions 
en  blocs  de  pierre,  appelées  cyclopéennes. 

L'architecture  étrusque  ancienne,  dans  laquelle  on  rencontre  déjà  la  véritable 
voûte  en  plein-cintre  ^  et  dont  les  ruines  sont  parfois  confondues  avec  celles  des 

1 .  Le  nom  de  Toscan,  donné  à  la  plus  ancienne  forme  de  construction  en  ce  genre  de  voûte,  si  fréquem- 
ment utilisé,  paraît  cependant  indiquer  que  ce  plein-cintre  dérive  d'une  seconde  époque  étrusque,  puisque 
la  première  appartient  à  l'influence  égyptienne,  et  la  troisième  à  ccHc  de  la  Grèce. 
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Pélasges  à  cause  de  la  ressemblance  des  blocs  employés  et  de  Tappareil  irré- 
gulier [opus  incertum),  existant  dans  quelques-unes  des  bâtisses  étrusques, 
montre  ordinairement  des  couches  en  pierres  déjà  équarries,  déjà  posées  régu- 
lièrement et  enlignesdroites,  Vopus  recticulatum  àesRom^i'ms.  La  cloacamaxima^ 
construite  à  triple  voûle  de  douze  pieds  de  hauteur  et  autant  de  largeur,  et  le 
Tullianum,  l'un  et  l'autre  à  Rome,  ainsi  que  la  voûte,  d'une  vieille  porte,  celle 
deWArco  à  Voltera,  et  la  source  (à  Tusculum,  où  l'on  aperçoit  même  déjà 
une  espèce  d'ogive),  appartiennent  presque  tous  à  la  production  étrusque 
primitive. 


Tombeau  de  Porsenna  (vers  530  av.  J.  C),  reconstitué  par  M.  Quatremère  de  (juincy, 

d'après  Pliue  et  Varron. 

L'architecture  grecque  c/ass/çwe  a  peu  varié,  mais  elle  a  augmenté  progressi- 
vement en  élégance  jusqu'à  l'époque  du  règne  d'Alexandre.  Les  ruines  de  Sa- 
mos,  de  Mantinée,  d'Athènes,  d'Épidaure,  de  Gorinthe,  de  Bassa,  d'Égine,  de 
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Segeste,  d'Agrigente,  etc.;  celles  de  Selinonte  et  de  Syracuse  en  Sicile,  offrent 
un  ensemble  très-varié  et  très-propre  à  l'étude  de  l'art  de  bâtir  des  Grecs,  qui 
ignoraient  probablement,  comme  les  autres  peuples  anciens  déjà  mentionnés, 
la  construction  de  la  véritable  voûte,  dont  les  vestiges  trouvés  à  Tirynthe  et  ii 
Mycène,  l'ancienne  Argolide  duPéloponèse,  et'au  vieux  Latium  des  Herniques, 
les  voisins  des  Volsques,  ne  proviennent  ni  des  Pélasges  ni  des  Grecs,  mais 
des  Étrusques.  On  a  cru  reconnaître,  chez  les  Grecs,  la  trace  de  l'arc  dans  le 
moi  tkolos,  employé  par  quelques  auteurs  grecs  avant  l'époque  d'Alexandre; 
mais  il  serait  téméraire  de  vouloir  conclure,  sur  ce  faible  indice,  à  l'existence 
de  la  véritable  voûte  chez  les  anciens  Grecs.  Si  l'on  rencontre  dans  les  ruines 
laissées  par  ce  peuple  quelques  appareils  disposés  de  manière  à  faire  supposer 
qu'ils  ont  jadis  affecté  la  forme  d'une  voûte,  on  ne  connaît  aucun  de  ces  mo- 
numents où  existe  la  véritable  voûte  combinée.  Les  Grecs  se  sont  toujours  mon- 
trés inhabiles  à  mettre  entre  les  divers  soutiens  des  toits  —  colonnes,  piliers, 
pilastres  ou  cloisons  —  une  plus  grande  distance  que  celle  que  peut  fournir  la 
dimension  d'un  bloc  de  pierre  ou  d'une  poutre  de  bois,  et  l'ignorance  de  la  plus 
importance  partie  de  l'art  architectural  de  la  voûte,  si  développé  dans  l'archi- 
tecture ogivale,  occasionna  chez  eux  un  gaspillage  de  matières  et  d'emplace- 
ment extraordinaire.  On  doit  donc  ranger  cette  architecture  parmi  les  plus 
primitives  pour  ce  qui  regarde  la  conception,  mais  parmi  les  plus  belles  pour 
son  harmonie,  son  calme  et  les  matériaux  précieux,  ainsi  que  pour  la  sculpture 
d*un  goût  si  pur  dont  les  monuments  étaient  ornés.  Chez  ce  peuple,  le  système 
de  construction  reposait  uniquement  sur  la  jointure  des  angles  droits.  On  y  re- 
connaît la  construction  primitive  des  colons  qui  confectionnent  leurs  cases 
avec  des  troncs  d'arbre,  et  où  le  plancher  comme  le  plafond  et  le  toit  sont  tou- 
jours soutenus  par  des  solives  qui  forment  angle  à  leurs  jointures.  En  Grèce, 
les  arbres  avaient  été  remplacés  à  la  fin  par  des  colonnes  en  marbre  —  voilà 
tout  —  le  système  était  resté  le  même  ' . 

Les  dessins  de  la  page  suivante  expliquent  l'origine  et  le  développement 
logique  de  l'architecture  grecque,  qui  a  été  et  sera  toujours  la  plus  primitive 
quant  à  ses  combinaisons,  et  abstraction  faite  du  goût  épuré  de  l'harmonie 
et  du  balancement  des  masses. 

V architecture palmyrienne'^^  telle  qu'elle  est  connue  parles  célèbres  ruines 
de  la  ville  disparue,  décrite  avec  tant  de  lyrisme  par  Volney,  ne  remonte  pas 
aux  premiers  âges  des  peuples  du  désert,  qui  ont  fondé  la  ville,  mais,  comme 

1.  Voir,  pour  les  détails,  et  pour  les  ordres  qui  régnent  dans  cette  architecture,  le  chapitre  spécial 
consacré  à  V Architecture  grecque,  étrusque  et  romaine,  etc.  Pour  Tarchitecture  ogivale,  qui  a  une  tout  autre 
origine  que  celle  de  ces  styles,  voyez,  quant  à  son  développement,  également  déduit  des  modèles  offerts  par 
ia  nature,  le  chapitre  consacré  à  cette  partie. 

2.  Le  traducteur  des  chroniques  arabes  prétend  que  Palmyre  est  d'une  origine  antérieure  à  Salomon,  à  qui 
Jean  d'Antioche, dit  Malala,  en  attribue  la  fondation  dans  le  cinquième  livre  de  Dynastrar.  Si  l'Ancien  Testament 
mentionne  cette  ville  (L  Rois,  ch.  9,  et  8),  il  n'en  est  question  dans  l'histoire  qu'au  temps  de  l'établissement 
des  Grecs  en  Syrie,  vers  301  av.  J.  C,  après  la  mort  d'Alexandre.  Chez  les  Romains,  on  ne  parle  de 
Palmyre  qu'à  l'époque  du  Consulat  de  Marc-Antoine  (99  av.  J.  C).  Beaucoup  d'inscriptions  lapidaires, 
trouvées  dans  ces  ruines,  montrent  quelquefois  du  grec  à  côté  d'in:criptions  en  lettres  palaiyrieuues. 
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je  l'ai  déjà  fait  observer  dans  l'Introduction,  à  l'époque  grecque  d'Alexandre 
(301  ans  avant  J.  C.)  et  à  l'époque  romaine,  pour  tout  ce  aui  montre  des  voû- 


Gîte  naturel  formé  d'arbres  vifs. 


Cabane  construite  de  troncs  d'arbre  et  d'écorce. 


tes  et  des  arcs.  L'ordre  qui  règne  dans  ces  constructions  est  le  corinthien.  Il 
paraît  cependant  que  les  Palmyriens  avaient  aussi  imité  FÉgypte  pour  la  ma- 


iiiîiii  i  -  t^:v-,.;.^  V/?////y^' 


Première  construction  artistique  classique 
(son  développement  ultérieur  à  droite). 


Développement  complet  de  la  construction 
précédente. 


gnificence  des  monuments  funéraires  et  l'usage  des  embaumements,  puis- 
qu'on a  trouvé  à  Palmyre,  comme  en  Egypte,  des  momies  embaumées  de  la 
même  manière. 
M  architecture  romaine  remonte  jusqu'à  615  ans  avant  J.  G.,  année  où  Tar- 
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quin  fit  venir  des  Étrusques  pour  construire  le  grand  égout,  la  çloaca  maxima 
déjà  mentionné,  et  des  portiques  autour  de  la  place  publique  des  écoles,  qui 
furent  à  Rome  les  premiers  monuments  en  pierre;  les  temples  et  les  habita- 
tions avaient  été  jusque-là  des  masures  en  argile  couvertes  en  chaume.  Sous 
Auguste  (45  à  14  après  J.  G.),  cette  architecture  avait  atteint  son  plus 
grand  développement,  autant  sous  le  rapport  des  dimensions  que  du  goût; 
sous  Tibère  et  Claude  (14-54),  elle  commença  à  décliner;  sous  Néron,  le  clin- 
quant rempîanait  déjà  le  beau;  et  après  avoir  repris  quelque  vigueur  sous 
Trajan  (98-117),  elle  déchut  complètement  sous  Adrien  (117-138). 

Le  premier  emploi  universel  de  la  voûte  appartient  aux  Romains.  On  trouve 
l'arc  plein-cintre  dans  leurs  aqueducs,  ponts,  viaducs,  bains,  théâtres  et 
cirques.  Cette  architecture  offre  moins  de  goût  artistique  que  de  grandeur. 
La  supériorité  dans  l'art  de  bâtir  de  ce  peuple  sur  ceux  qui  l'avaient  précédé 
réside  dans  la  hardiesse,  la  richesse  et  l'économie  de  la  place,  qui  fut  obtenue 
par  l'élévation  des  monuments  rendus  moins  lourds  par  l'emploi  de  la  voûte. 
En  entremêlant  alors  les  autres  systèmes  connus  de  l'architecture  avec  celui 
de  la  voûte  étrusque,  l'architecture  romaine  a  produit  des  édifices  grandioses 
et  hardis,  mais  n'est  jamais  arrivée  à  une  homogénéité.  L'arc  employé  était 
uniquement  celui  du  plein-cintre;  les  Romains  n'en  connaissaient  point 
d'autres,  puisque  la  forme  ogivale  que  l'on  voit  daus  l'aqueduc  des  environs 


Coupe  triangulaire  formée  par  deux  grandes 
tuiles  cimentées.  Catacombe  de  la  porte  Salara,  à  Rome. 


Coupe  de  forme  ogivale,  iaillée  daus  le 
tuf  de  l'aqueduc  d'Ardée. 


d'Ardée,  près  de  Rome,  entre  Ostie  et  Capo-d'Anzo,  est  taillée  dans  un  seul 
bloc  de  tuf,  et  la  forme  triangulaire  de  la  galerie  des  catacombes  de  la  porte 
Salara  à  Rome  est  simplement  formée  de  deux  grandes  tuiles  jointes  et  cimen- 
tées. 

A  Rome,  le  tombeau  de  Caius  Sextus,  de  la  fin  de  la  république,  pyramide 
de  grande  dimension  et  construite  régulièrement  en  pierres  équarries,  montre, 
au  milieu  de  tous  ces  monuments  voûtés,  l'influence  égyptienne  sans  aucun 
mélange.  Mais  ce  sont  les  arcosolia  qui  ont  toujours  prévalu  chez  les  Romains. 
On  trouve  au  chapitre  spécialement  affecté  à  l'architecture  classique,  réunie 
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dans  un  seul  faisceau,  tous  les  détails  et  tout  le  développement  qu'exige  cet 
important  sujet. 

L'arcliitectare  dans  l'Europe  centrale  et  au  Nord,  avant  la  venue  des  Romains 
et  l'introduction  du  christianisme,  existait  à  peine.  Les  habitants  des  Gaules 
demeuraient  dans  de  misérables  huttes  construites  grossièrement  en  terre  et 


La  Roche  aux  Fées,  allée  couverte  druidique,  en  Bretagne. 

claies,  et  ce  n'est  qu'en  Germanie  où,  selon  Tacite  (Germ.XVÏ),  «  deshabitations 
isolées  à  toits  rouges  (tuiles)  parsemaient  les  champs  déjà  cultivés  et  les 
prairies  » .  La  voûte  y  était  partout  inconnue.  Ilfaut  cependant  reconnaître  que 


Intérieur  d'une  allée  couverte. 


les  habitants  primitifs  de  ces  pays  n'ignoraient  pas  la  toiture  grecque  en 
dalles  plates,  qui  remplacent  dans  les  monuments  druidiques  les  poutres  des 
Grecs  et  les  voûtes  des  Romains,  et  rappellent  le  faire  des  anciens  Américains, 
des  Égyptiens  et  des  Indiens.  Le  monument  de  la  Roche-aux-Fées,  en  Bretagne, 
dont  voici  le  dessin,  ainsi  que  des  constructions  tombales,  druidiques  scandi- 
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naves,  démontrent  cette  affinité  avec  l'antiquité  orientale.  Des  monuments  sem- 
blables^ appelés  Stonhenge,  ont  été  aussi  trouvés  en  Angleterre,  sur  le  littoral 
du  Danube,  en  Afrique,  en  Syrie  et  dans  l'Hindous\an.  Les  Stonhenge\  appe- 


Stonhenge,  dit  Chœur  ou  Danse  des  Géants,  en  fiançais  cromlechs,  jadis  à  Aburg,  en  Wiltshire, 

reconstitués  par  M.  Britton. 

lés  dans  l'origine  Choir-Gaur  ou  Cor-Gawr  (grand  cercle  ou  grand  temple), 
ainsi  qu'on  les  trouve  dans  le  Wiltshire  au  nord  de  Salisbury,  ne  sont  pas  des 
chemins  couverts  commQ  la  Roche-aux-Fées  de  la  Bretagne,  mais  de  vastes 


stonhenge,  composé  de  nombreux  cromlechs,  tels  qu'ils  existaient  encore  au  dix-huitième  siècle  dans  le 
Wiltshire.  C'est  ce  que  l'on  appelle,  dans  la  Basse-Bretagne,  lichaven. 

cercles  formés  par  des  monolithes,  appelés  en  France,  dès  qu'ils  ne  suppor- 
tent pas  des  dalles  horizontales,  menhirs  et  peulvans,  et  lichaven  quand  deux 
peulvans  portent  une  autre  pierre. 
L'un  des  blocs  dits  Carlsteine  (pierres  de  Gharlemagne),  àHone  près  Osna- 


1.  V.  la  note,  page  33,  de  Tlntroduction  historique. 
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brùck,  est  également  un  monument  druidique;  l'un  de  ces  dolmens,  appelés 
en  Allemagne  Hûnensteine  (blocs  des  géants),  dont  voici  le  dessin,  a  douze 
pieds  de  largeur.  Des  fouilles  opérées  au-dessous  ont  mis  à  jour  une  grande 


L'un  des  dolmens  de  Hone. 


quantité  d'ossements  et  quatre  armes  et  instruments  en  silex,  encore  taillés  par 
éclats,  c'est-à-dire  de  la  première  période  de  l'âge  de  la  pierre. 
Quelques  archéologues  ont  voulu  voir  dans  ces  monuments  les  tombeaux 


Dolmen  de  Keravion,  entre  Ploërmel  et  Urdavcn. 

d'époques  aussi  anciennes  que  celles  de  l'âge  des  cavernes,  mais  ceci  n'est 
guère  admissible;  ils  sont  certes  postérieurs. 

Lorsque  le  christianisme  toléré  à  Rome  permit  à  ses  adhérents  d'exercer  en 
plein  jour  leur  culte  dont  les  mystères  avaient  dû  être  célébrés  jusque-là  dans 
les  catacombes,  la  basilique  civile  (de  bosilicus,  magnifique,  d'où  basilica, 
palais  royal,  etc.),  dans  laquelle  étaient  réunis  alors  la  bourse,  le  tribunal 
ainsi  que  des  bazars,  et  qui  servaif  en  outre  aux  réunions  publiques,  devint 


L'ART  DE   L'ARCHITECTURE. 


205 
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^1 


Tracé  d'une  basiliqae 
civile  simple,  la  seule 
qui  existe  encore  de 
l'époque  romaine. 


le  temple  de  la  nouvelle  religion.  On  désigne  ordinairement,  sous  le  nom 
d'architecture  latine,  les  produits  de  cette  période  qui  sépare  celle  de  l'ar- 
chitecture, purement  romaine,  de  la  période  byzantine. 

Après  la  conversion  de  l'empereur  Constantin,  en  323,  qui  avait  donné  au 
pape  Sylvestre  son  palais  de  Latranà  Rome,  les  premières 
églises  chrétiennes  furent  encore  construites  sur  les  plans 
de  cette  même  basilique,  dont  elles  gardèrent  assez  long- 
temps le  nom.  Ces  bâtiments  étaient  fort  simples.  Les  murs 
droits,  percés  de  fenêtres  en  plein-cintre,  n'étaient  ornés  ni 
de  peintures  ni  de  sculptures.  L'édifice  formait  toujours  un 
carré  long,  dont  le  fond  (Y abside)  était  demi-circulaire  (V.  le 
dessin  ci-contre);  il  était  d'abord  divisé  en  trois  parties  [nefs, 
V.  le  dessin  plus  bas)  par  deux  rangs  de  piliers  ou  de  co- 
lonnes, et  les  plafonds  étaient  en  charpente,  poutres  ou  so- 
lives transversales,  surmontés  du  toit  couvert  de  tuiles. 

La  nef  principale,  ordinairement  aussi  large  que  les 
deux  divisions  de  chaque  côté,  était  terminée  par  une  partie 
demi- circulaire  (abside).  Les  baptistères  établis  jusqu'au 
sixième  siècle  dans  une  chapelle  spéciale  [baptisterium),  divi- 
sée en  vestibule  et  en  baptistère  proprement  dit  où  le  bassin  à  fleur  de  terre, 
la  piscina,  était  d'abord  circulaire  ou  octogone  (V. 
au  chapitre  épigraphique  :  division  oii  sont  traités 
les  ornements  et  ustensiles  d'église,  et  p.  207). 
Des  réservoirs  (/aôra  philœ,  canthari^  etc.)  établis 
dans  les  deux  nartliex,  le  narthex  extérieur  (pro- 
pylée) et  le  narthex  intérieur  (ferula),  qui  se  trou- 
vaient aux  deux  extrémités  de  l'atrium,  et  séparés 
de  la  nef  par  un  mur.  C'était  le  capitilavium ,  le 
pedilavium  et  le  bassin  destiné  à  l'ablution  des 
mains  (xepvt^p). 

Le  premier  autel  dans  ces  basiliques,  appelé, 
depuis  le  quatrième  siècle,  altare,  mensa  sacra , 
mensa  mystica,  tremanda  mensa,  et  par  saint  Chry- 
sostome  mensa  spiritualis,  divina  regia,  immor- 
talisai cœlestis,  aussi  connu  sous  le  nom  de  sedes 
corporis  et  sanguinis  Christi  et  ara  Dei ,  n'était 
qu'une  simple  table  de  bois  semblable  à  celle  de 
Saint-Pierre,  aujourd'hui  renfermée  dans  l'autel 
de  la  basilique  de  Saint-Jean-de-Latran.  L'autel 
en  forme  de  tombe,  et  orné  le  plus  souvent  de  la 
croix  sur  la  paroi  antérieure,  élevé  dans  la  suite, 
tel  qu'on  en  a  rencontré  dans  les  catacombes,  dérive  du  monumentum  arcua- 


Plan  d'une  ancienne  basilique  civile 
(style  latin),  avec  colonnes.  — 
A.  Grande  nef.  —  B.  Traussept.  — 
G.  Abside.  —  D.  Nefs  latérales  — 
E.  Vestibule. 
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tum^  aussi  nommé  simplement  arcosolium,  le  tombeau  d'un  saint  martyr  creusé 
dans  le  tuf  de  la  paroi  antérieure  des  chapelles  sépulcrales  de  ces  excavations 


Coupe  en  largeur  d'une  basilique  chrétienne,  à  cinq  nefs,  de  la  première  période  (style  latin). 

à  Rome.  Dès  le  cinquième  siècle,  on  voit  déjà  employer  les  matières  précieuses 
à  la  confection  des  autels  qui  furent  quelquefois  entièrement  en  or  ou  en  ar- 
gent. Lorsque  la  table  de  l'autel  était  encore 
placée  sur  une  seule  colonne  {calamus  ou  colu- 
mella),  elle  ressemblait  encore  à  l'autel  de  la 
crypte  de  Sainte-Cécile  à  Rome.  C'est  aussi 
durant  ces  premières  périodes  que  l'on  prati- 
quait à  la  base  des  autels  une  piscine  où  le 
célébrant  se  lavait  les  mains  avant  de  com- 
mencer la  liturgie  et  où  était  versée  l'eau  qui 
avait  servi  à  laver  les  vases  sacrés.  Ces  autels 
étaient  alors  surmontés  de  baldaquins  suppor- 
tés par  quatre  colonnes  [ciboria),  tels  qu'on  les 
voit  encore  aujourd'hui  dans  les  basiliques 
romaines.  En  outre  de  ces  autels  fixes,  l'anti- 
,  -^^^>^'^^''^^^^>         quité  chrétienne  connaissait  des  autels  porta- 

fe^'^^^_il— ~^^    -f^^S^^^^^I^     tifs  [altaria  gestatoria,  viaiiça,  itineraria,  por-  C 
Baptistère  surmonté  d'un  monogramme  du  ^a?om) ,  Qui   scrvaicnt  principalement,  daus 

Chnst,  d'après  les  bas-reliefs  d'un  sarco-  ,  .  <m'i 

phage  au  Vatican,  et  qui  appartient  aux  ICS  tCmpS    dC  pCrSeCUtlOn,   pOUrXClebrer  daUS 

premiers  siècles.  ,  .  ,  i        i ,        .        .  \        n     -^ 

les  grottes^  dans  les  déserts  et  les  forets. 
Vambon  (mot  dérivé  du  grec  otvae«tvetv,  monter),  aussi  a\)i^elé  pulpitum^sug- 
gestus^  auditorium  et  ostensorium,  espèce  de  chaire  destinée  à  la  lecture  de 
l'Évangile,  de  l'Épître  et  des  prophètes,  ainsi  qu'aux  autres  livres  de  l'Écriture 
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sainte,  se  trouvait  placé  dans  ces  anciennes  basiliques  entre  le  sanctuaire  et 
la  nef.  (V.  le  dessin,  p.  408.) 

L'église  de  Saint-Paul,  reproduite  p.  209,  est  divisée  en  cinq  nefs,  mais 
pour  le  reste  ne  diffère  presque  pas  des  basiliques  chrétiennes  de  la  même 
époque.  L'ancienne  église  qui,  après  sa  démolition,  fut  remplacée  par  celle-ci, 


Quatre  dispositions  de  baptistère. 


était  de  la  même  forme  et  aussi  à  cinq  nefs,  cependant  sans  transsept.  Le  style 
byzantin  avait  été  précédé  par  ce  style  transitoire,  dit  latin,  première  manifes- 
tation de  l'art  chrétien  dans  l'architecture,  quoiqu'il  fût  encore  basé  sur  des 
principes  propres  aux  constructions  romaines  dont  il  avait  particulièrement 


Vue  intérieure  d'un  baptistère  (style  byzantin)  construit  a  Kavenne  vers  540,  par  sinni  Urso,  et  formé 
de  deux  rotondes  chacune  de  huit  arcades ,  et  dont  la  moins  élevée  repose  sur  des  colonnes  du 
genre  corinthien.  Le  dôme  est  formé  de  cylindres  en  terre  cuite,  tels  qu'ils  étaient  en  usage  plus  par- 
ticulièrement dans  les  constructions  byzantines. 

emprunté  la  coupole  ou  dôme.  Les  Catacombes ,  les  églises  de  Saint- Praxèdes 
à  Novatios,  de  Saint-Mazaro  e  Celso  à  Ravenne,  de  Saint-Clément  et  de  Saint- 
Stephano  à  Borne,  la  basilique  à  Satori,  Saint- Agostino  del  crocifisso  à  Spolète, 
représentent  toutes  cette  tentative  de  la  décadence  que  l'on  trouve  même  en- 
core en  Angleterre  au  commencement  du  huitième  siècle,  dans  la  disposition 
de  la  crypte  de  Haxham,  dont  le  plan  se  trouve  reproduit  p.  210. 
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Après  que  Théodose  (389)  eut  déclaré  le  christianisme  religion  d'Etat,  Var- 


Restant  d'une  basilique  chrétienne,  de  l'an  328  (style  latin) ,  actuellement  le  centre  de  la  cathédrale 
de  Trêves,  seule  construction  de  ce  genre  encore  existant  en  deçà  des  Alpes. 

chiteciure  byzantine  naquit,  et  une  nouvelle  forme  d'église  remplaça  bientôt  la 


Les  ambons  (chaires  de  lecture) ,  V autel  surmonté  de  son  cihorium  (baldaquin) ,  et  la  colonne  torse 
en  marbre  destinée  à  recevoir  le  cierge  de  Pâques,  le  tout  entouré  d'une  balustrade  en  marbre , 
comme  ils  étaient  dans  la  basilique  de  Saint-Clément,  à  Rome  ;  l'édifice  le  mieux  conservé  de  ces 
premières  églises  chrétiennes. 

basilique  romaine  plus  ou  moins  modifiée  parla  transition.  Ces  constructions, 
produits  du  premier  style  architectural  chrétien,  devaient  ouvrir  la  voie  au  second 
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style  chrétien,  au  roman,  qui  fut  suivi  du  style  chrétien  définitif,  c'est-à-dire  de 
l'ogival,  vulgairement  appelé  gothique.  L'architecture  byzantine  se  répandit  avec 
le  christianisme  j  usqu'en  Afrique  et  en  Asie,  où  les  mosquées  ont  été  presque  par- 
tout construites  par  des  artistes  grecs;  les  califes  abassidesqui  établirent  leur 
capitale  à  Bagdad,  au  huitième  siècle,  employèrent  des  architectes  de  celte  na- 


'''A'///...^^^-....^...,.y. -, ,,....,.,.'.    .      ..  j, ,,„  ,,    ,y/ 

Coupe  en  largeur  de  la  basilique  de  Saint-Paul ,  en  dehors  des  murs  de  Rome,  construite 
au  quatrième  siècle  (style  latin). 

tionalité.  En  Espagne  aussi,  le  palais  deZ«/?m  et  autres  constructions  sembla- 
bles sont  des  œuvres  d'architectes  byzantins  qui  donnèrent  le  jour  aux  styles 
arabe,  moresque  et  persan  moderne,  et  dont  le  genre  fut  adopté  vers  le  dixième 
siècle  en  Russie,  ou  il  règne  encore.  C'était  déjà  une  révolution  assez  marquante. 


Coupe  en  longueur  de  la  basilique  de  Saint-Paul,  en  dehors  des  murs  de  Rome,  construite 
au  quatrième  siècle  (style  1;  tin). 

niais  non  pas  sans  transition,  comme  il  a  été  démontré  plus  haut.  La  coupole 
ou  dôme  de  forme  bombée  et  môme  l'emplacement  des  colonnes  avaient  été 
déjà  adoptés  par  les  premiers  chrétiens  de  Rome  dans  la  construction  de  quel- 
ques chapelles  des  Catacombes,  creusées  dans  le  roc,  ainsi  que  dans  celle  de 
ditïérents  baptistères,  mausolées  et  églises  morne,  comme  le  démontre  \(^  tom- 
beau de  la  fille  de  Constantin  dans  V église  de  Sainte-Constance,  près  Rome,  élcvi-e 
au  quatrième  siècle.  Le  dôme  qui  commence  à  régner  alors  dans  la  construc- 

14 
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tion  religieuse  et  même  civile,  et  dont  l'origine  remonte  visiblement  à  la  Stupa 
ou  Tope  indien,  que  l'on  trouve  aussi  chez  les  Américains,  et  au  Tholv.s  des  an- 


Coupe  de  la  chapelle  daus  les  Catacombes  de  Saint- 
]\!arcelliu  (style  latiu).  Elle  reçoit  son  jour  par  la 
coupole  percée  en  haut,  et  appartient  au  troisième 
siècle. 


Plan  de  la  crypte  de  Haxam ,  en  Angleterre,  élevée  au 
commencement  du  huitième  siècle,  avant  les  con- 
structions appelées  anglo-normandes. 


ciens  Romains,  dont  il  affecta  la  forme  bombée,  devint  bientôt  d'un  emploi 


;^ ,.,  ,.,-. ... 


Coupole  transversale  de  l'église  de  Sainte-Constance ,  à  Rome,  quatrième  siècle. 
On  y  voit  déjà  des  colonnes  accouplées. 

universel.  Le  baptistère  de  Latran,  Yéglise  d'Antioche,  qui  n'existe  plus,  celle 
de  Saint' Laurent  à  Milan  avant  sa  transformation  et  quelques  autres  appartien- 
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nent  encore  à  ces  premières  constructions,  tandis  que  S  amt- S  te  fano  à  la  rotonde^ 
à  Rome  (468-483),  ainsi  que  Sainte-Marie-Majeure,  à  Nocera,  sont  d'une  date 
postérieure. 

L'édifice  carré,  la  basilique  d'abord  civile  et  plus  tard  religieuse,  avait  donc 
définitivement  fait  place  dans  le  style  byzantin  aux  a?rosolia,  c'est-à-dire  à 
une  église  circulaire  ou  octogone,  et  formant  en  môme  temps  la  croix  à  bras  de 


Coupe  transversale  de  Samte-Marie-Majeure,  à  Nocera,  du  sixième  siècle. 

longueur  égale,  la  croix  grecque,  église  où  le  dôme  concave  en  dedans,  convexe 
au  dehors,  avait  remplacé  le  plafond  plat  et  la  toiture  à  angles  ou  à  poutres  trans- 
versales. Ces  nouveaux  édifices  du  culte,  oii  souvent  des  colonnades  étaientsuper- 
posées  les  unes  sur  les  autres,  montraient  bien  plus  de  hardiesse  et  occupaient 
moins  de  place  tout  en  contenant  plus  de  monde.  Saint-Stefano  à  la  rotonde 


Saint-Stephano  à  la  rotonde,  à  Rome,  du  cinquième  ou  sixième  siècle. 

(du  cinquième  etdu  sixième  siècle),  àRome,5flm/e-F^Y«/e  (526-547),  à  Ravenne, 
QiSainte-Sophie  (537),  église  dont  on  trouvera  la  reproduction  dans  le  chapitre 
consacré  à  l'architecture  byzantine,  sont  les  plus  anciens  édifices  complets  de 
cette  architecture  que  Ton  peut  étudier  aussi  dans  l'église  de  Saint-Marc  à  Ve- 
nise, dans  celle  de  Saint-Miniato  à  Florence  et  dans  la  cathédrale  de  Pise.  En 
Russie,  la  plus  ancienne  église  byzantine  date  de  955;  c'est  celle  de  Novogorod. 
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V architecture  romane,  aussi  appelée  normande^  lombarde,  et  quelquefois,  en 
Italie,  comacine,  venue  h  la  suite  de  la  révolution  opérée  par  l'apparition  du 
premier  style  chrétien  (le  byzantin),  avait  repris  de  l'architecture  classique  la 


Coupe  transversale  de  Saint-Stephano  à  la  rotonde. 


colonne  et  le  pilastre,  avec  des  chapiteaux  naïvement  imités  du  corinthien  et  du 
composite.  Le  nom  de  normand,  donné  à  tort  à  ce  style  par  quelques  auteurs, 
n'est  pas  justifié.  Si  les  Normands  ont  élevé  un  grand  nombre  d'églises  romanes 


Vue  intérieure  de  Saint-Stephano  à  la  rotonde. 

en  Normandie  et  dans  la  Sicile  conquise  par  eux  entre  1038  et  1090,  sous  le 
duc  Roger,  ces  églises  sont  postérieures  aux  constructions  romanes  du  neu- 
vième et  du  dixième  siècle,  en  Belgique,  en  Allemagne  et  en  Lombardie.  Le 
roman  allemand,  employé  aux  bords  du  Rhin  au  temps  de  Charlemagne,  sous 
lequel  furent  aussi  élevées  des  constructions  à  Aix-la-Chapelle  et  à  Nimègue 
(V.  les  dessins  au  chapitre  de  l'Architecture  romane),  montre  des  modifica- 
tions notables  dans  un  style  qui  diffère  grandement  du  roman  des  autres  pays 
et  que  l'on  peut  appeler  germanico-romano-byzantin.  Ce  sont  des  édifices  bien 
plus  hardis  et  bien  plus  grandioses  que  ceux  du  style  roman  ordinaire  (V.  le 
Munster  à  Bonn  et  à  Mayence,  l'église  des  Apôtres  à  Cologne  et  celle  de  Saint- 
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Séverin  à  Maëslricht,  où  la  partie  postérieure  qui  date  de  Gharlemagae  a  été 
conservée  intacte). 

La  création  du  style  ogival  (gothique),  qui  n'aurait  pu  avoir  lieu  sans  ces 
édifices  précurseurs,  dérive  donc  directement  du  germanico-romano-byzanlin 
pour  ce  qui  regarde  l'élévation  des  voûtes  et  le  principe  du  balancement  ou  delà 
pondération  des  masses  dans  ces  coupes  hardies.  Répandue ,  dès  son  apparition, 
vers  la  fin  du  neuvième  siècle,  l'architecture  romane  élevait  des  édifices  par- 
tout où  le  christianisme  avait  pris  racine;  elle  a  régné  en  souveraine  jusqu'à 
la  fin  du  onzième  siècle,  car  les  essais  pour  l'introduction  de  l'ogive,  avant  le 
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Coupe  transversale  de  Sainte-Vitale,  à  Ravenne,  du  sixième  siècle. 

douzième,  ne  sont  que  partiels  et  appartiennent  à  la  transition.  L'architecture 
romane,  très-répandue  en  Lombardie,  avait  pris  un  grand  développement  en 
France  \  particulièrement  en  Normandie,  en  Belgique  (où  une  église,  celle  de 
Vaha,  remonte  au  neuvième  siècle)  et  dans  le  nord  de  l'Allemagne  —  dans  la 
Saxe  inférieure,  la  Westphalie  et  en  Thuringe  — -  oii  il  existe  des  édifices  qui 
remontent  également  au  milieu  du  neuvième  siècle  :  tels  que  la  crypte  du  cou- 
vent de  Wiperti  près  Quedlimbourg;  le  couvent  de  Lorch,  construit  par  l'ar- 
chitecte de  Gharlemagne,  Eginhard;  une  partie  de  la  grandiose  église  de 
Maëstricht  déjà  mentionnée,  etc.,  etc. 

En  Angleterre,  oii  l'on  divise  l'architecture  romane  en  deux  branches,  en 
anglo-saxon  ou  anglo-danois  et  en  normand,  elle  offre  quelquefois  un  carac- 

\.  U  existait  encore  en  France,  à  l'avènement  de  Philippe-Auguste  (1223),  six  écoles,  qui  toutes  enseignaient 
encore  le  roman:  c'étaient  celles  de  l'Ile-de-France  (Paris,  etc.),  de  la  Champagne  (Reiras,  etc.),  de  Bourgogne, 
du  Poitou,  de  Normandie  et  Técole  auvergnate. 


214  L'ART  DE  L'ARCHITECTURE. 

tère  particulier;  car  le  roman  anglo-saxon  paraît  avoir  eu  en  vue  d'imiter  les 
moulures  ou  reliefs  des  précédents  bâtiments  en  bois;  d'oîi  dérive  le  genre  de 
construction  ogivale  propre  à  l'Angleterre,  connu  sous  le  nom  de  gothique  'per- 
pendiculaire, dont  on  trouve  de  beaux  spécimens  en  France,  entre  autres  à 
Saint-Paul  en  Bretagne  et  à  Mantes.  Quant  au  roman  normand,  en  Angleterre, 
il  offre  une  différence  peu  importante  avec  le  roman  continental. 

Le  style  roman  se  retrouve  même  dans  les  constructions  en  bois  des  églises 
de  la  Norwége,  et  particulièrement  de  l'église  d'Urnes,  élevée  entre  1180  et 
1100  sous  l'évêque  Reiner;  celle-ci  montre  à  l'intérieur  des  arcs  en  plein- 
cintre  et  des  colonnes  à  chapiteaux  romans,  massifs,  et  entièrement  confec- 
tionnés en  bois. 

La  Suède  possède  des  églises  romanes  de  la  même  époque,  dont  plusieurs 
ornées  de  magnifiques  peintures  murales ,  comme  celles  des  temples  de 
Bjerresjoe,  Amenhardas-Râda,  Risingé,  etc.,  etc.  Les  églises  de  Biernede, 
près  de  Soroe  en  Islande,  et  de  Vesterwig  au  Jutland,  ainsi  que  la  crypte  de 
Vibourg,  au  Jutland,  sont  toutes  du  douzième  siècle. 

Les  constructions  de  style  roman  exécutées  en  briques  aux  dixième,  on- 
zième et  douzième  siècles  dans  le  nord  de  l'Allemagne,  particulièrement  dans  la 
marche  de  Brandebourg  et  plus  spécialement  aux  environs  et  à  l'intérieur  de 
la  ville  de  ce  nom,  oii  l'église  de  Sainte-Marie  de  Harlunge  occupe  même 
l'emplacement  du  temple  slave  du  dieu  Triglav,  jadis  si  célèbre,  sont  presque 
toutes  de  magnifiques  spécimens  pour  l'étude  des  monuments  en  terre  cuite 
élevés  dans  ce  style. 

L'architecture  romane  a,  dans  le' midi  de  la  France,  un  caractère  autre  que 
dans  le  nord;  elle  y  accuse  davantage  l'influence  romaine,  particulièrement 
dans  la  construction  des  plafonds,  souvent  en  voûtes  demi-cercles  (lunettes  ou 
formerets),  et  plus  rarement  architraves  ou  à  voûtes  croisées  et  à  nervures 
(V.  Notre-Dame-du-Port,  à  Glermont).  Les  baies  sont  aussi  plus  étroites  que 
celles  des  églises  du  Nord.  Des  six  écoles  d'architecture  alors  existant  en 
France,  et  qui  se  trouvent  mentionnées  dans  la  note  de  la  page  précédente, 
la  branche  clunisienne  de  l'école  de  Bourgogne  paraît  avoir  été  la  première 
qui  renonça,  dès  le  onzième  siècle,  aux  charpentes  sur  les  nefs,  pour  allier 
la  voûte  au  plan  de  la  basilique  antique;  mais  cette  école,  ainsi  que  les  au- 
tres, ne  sont  jamais  arrivées  aux  conceptions  révolutionnaires  des  voûtes 
grandioses  et  d'une  si  hardie  élévation  des  basiliques  des  bords  du  Rhin 
(Mayence,  Cologne,  etc.),  d'où  dérive  certes  l'architecture  ogivale.  Dans  les 
parties  centrales  de  la  France  et  dans  le  nord  de  ce  pays,  les  édifices  romans 
montrent  plus  de  richesses  d'ornements  que  partout  ailleurs;  ils  sont  même 
parfois  trop  surchargés  de  ces  parures,  comme  cela  se  voit  entre  autres  à. 
Notre-Dame-de-la-Garde,  à  Poitiers. 

Toute  la  force  de  résistance  de  cette  architecture  paraît  résider  dans  l'épais- 
seur des  murs  et  des  colonnes,  puisqu'elle  n'emploie  pas  l'arc-boutant,  si  indis- 
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pensable  dans  les  constructions  des  cathédrales  ogivales.  Le  contre-fort  même 
est  cependant  assez  léger,  moins  large  et  sans  ornement.  La  voûte  est  ordinai- 
rement en  plein-cintre,  mais  il  existe  de  ces  constructions  où  figure  l'arc  en  fer 
à  cheval,  autrement  dit  outre-passé  (à  Paderborn,  à  Paris,  à  Tours,  etc.),  et  l'arc 
en  trèfle  ou  trilobé  (tours  de  Valence,  à  Ingelheim,  h  Worms  et  à  Gellenhau- 
sen).  L'église  romane  ne  présente  ordinairement  ni  le  simple  carré  long  de  la 
basilique,  ni  la  croix  grecque  à  bras  égaux  de  l'église  byzantine.  Ce  fut 
d'abord  la  longue  nef  aboutissant  à  un  transsept  plus  petit  et  formant  la  croix 
latine.  Beaucoup  de  ces  églises  sont  divisées  en  trois  nefs  comme  la  basilique 
de  la  transition,  et  quelquefois,  en  Allemagne,  elles  ont  deux  grands  autels 
placés  aux  deux  extrémités  de  la  nef  principale  et  élevés  de  plusieurs  marches, 
ce  qui  exige  la  construction  de  deux  chœurs.  Le  plus  souvent  plafonnées 
d'architraves  ou  voûtées  en  berceau  dans  le  Midi,  celles  des  bords  du  Rhin 
quij  il  faut  le  répéter,  ont  préparé  V avènement  du  style  ogival,  sont  à  voûtes 
croisées  et  à  coupoles,  et  bien  plus  hardies  dans  leur  élévation. 

\J architecture  ogivale  n'a  pas  remplacé  d'abord  entièrement  le  roman;  mar- 
chant lentement  et  de  transition  en  transition,  elle  n'a  produit  d'œuvres  com- 
plètes et  achevées  que  vers  le  douzième  siècle.  D'origine  germanique,  le  nom 
de  gothique,  alors  synonyme  àiostrogothique  et  de  barbare,  avait  été  appliqué 
au  style  ogival,  dans  l'intention  de  le  ravaler,  par  les  partisans  exclusifs  du 
classique.  En  Italie,  où  ce  style  fut  introduit  au  treizième  siècle  S  on  l'appelait 
ludesque,  et  en  Espagne,  où  il  apparaît  vers  la  même  époque^  aleraan,  tandis 
que  le  roman  y  est  connu  sous  le  nom  de  gothique.  La  véritable  ogive  — 
abstraction  faite  du  style  ogival  dans  son  ensemble,  et  qui  ne  consiste  pas 
uniquement  dans  une  voûte  ou  dans  un  arc  plus  ou  moins  pointus  — existait 
déjà  chez  les  Arabes  dont  l'architecture  dérive,  comme  on  l'a  fait  observer 
plus  haut,  en  ligne  directe,  des  Byzantins.  Quant  à  la  forme  seulement  de 
l'ogive  pour  des  ouvertures  de  baies  ou  de  portes,  on  la  trouve  même,  dès  la 
plus  haute  antiquité,  en  Amérique  et  en  Egypte.  La  mosquée  de  Touloun, 
bâtie  vers  263  de  l'hégire  ou  876  de  l'ère  chrétienne,  montre  déjà  de  véritables 
arcs  en  ogive,  construits  régulièrement,  et  dont  les  plus  anciens  connus  en 
Europe  sont  ceux  de  l'église  de  Memleben,  en  Thuringe,  construite  vers  915; 
dans  la  partie  la  plus  ancienne  de  la  cathédrale  de  Bâle  (1006-1019);  dans 
l'intérieur  de  la  cathédrale  de  Mersebourg,  élevée  sous  Henri  II,  de  1015  à 
1021  ;  dans  la  chapelle  de  Saint-Barthélémy,  àPaderboorn  (1080),  qui  montre 
aussi  quelques  arcs  en  fer  à  cheval  ainsi  que  des  ogives  mauresques  très- 
simples,  et  dans  le  moustier  de  Saint-Michel  à  Hildesheim,  de  l'année  1024, 
où,  chose  fort  curieuse,  plusieurs  baies  sont  trilobées  et  une  des  voûtes  à 

i.  Saint-François  d'Assise,  construit  de  1218-1230  par  l'architecte  allemand,  maître  Jacob, 
2.  La  cathédrale  de  Burgos  a  été  commencée  en  1221,  terminée  au  quinzième  siècle,  et  celle  de  Barcelone 
en  1298.  A  Salamanque,  à  Zaraora,  etc.,  San-Juan  de  los  Règnes^  à  Tolède,  est  aussi  une  des  plus  riches  con- 
structions ogivales,  en  Espagne. 
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pendentifs  dans  le  genre  de  celles  du  seizième  siècle.  C'est  particulièrement 
dans  le  nord  de  l'Allemagne  que  l'on  a  vu  se  développer  avec  richesse  et  variété 
l'application  de  la  brique  pour  la  construction  ogivale,  même  la  plus  orne- 
mentée, dont  les  chefs-d'œuvre  se  trouvent  à  Brandebourg,  Stendal,  Tanger- 
mûnde,  SalzWedel,  Gardelegenet  autres  villes  de  la  marche  de  Brandebourg, 
ainsi  que  dans  le  duché  de  Brunswick,  en  Hanovre,  etc. 

Le  style  ogival  est  svelte,  très-contourné  et  d'une  grande  solidité;  il  est  le 
moins  uniforme,  le  plus  original  de  tous  les  styles  et  se  prête  au  jeu  de  l'ima- 
gination et  au  génie  de  l'individualité.  Au  point  de  vue  technique,  son  arc  est 
le  plus  solide,  puisqu'il  n'est  presque  pas  assujetti  ^ii\  poussées.  On  trouvera, 
dans  la  division  spécialement  consacrée  dans  ce  livre  aux  constructions 
ogivales,  les  détails  nécessaires  à  leur  étude. 

L'architecture  moderne,  qui  commence  vers  la  tin  du  quinzième  siècle,  a 
donné  le  jour  à  une  grande  variété  de  nouvelles  combinaisons  et  de  mélanges 
tirés  et  composés  de  ce  qui  était  connu,  mais  elle  n'a  pas  créé  un  style  nouveau. 
C'est  aussi  durant  ces  temps  qu'un  architecte-mécanicien  de  Viterbe  inventa 
les  écluses.  Les  œuvres  de  la  renaissance,  qui  commençaient  déjà  à  remplacer 
le  gothique  et  le  remplacèrent  presque  entièrement  au  seizième  siècle,  n'offrent 
aucune  originalité.  Ce  que  l'on  nomme  Renaissance  est  un  composé  fin  et 
délicat  qui  participe  de  tous  les  styles  et  a  pour  base  les  ordres  dits  classiques, 
auxquels  elle  a  donné  plus  de  légèreté,  plus  de  grâce  et  enlevé  la  monotonie; 
elle  a  aussi  repris  le  plein-cintre  qui  s'y  trouve  chargé  de  la  parure  de  l'ogive. 
Irrégulière,  capricieuse,  dépourvue  de  grandeur,  cette  architecture  est  cepen- 
dant charmante  de  détails  et  plaît  à  tous  les  goûts  artistiques;  elle  varie  dans 
chaque  pays,  et  montre  de  la  supériorité  en  France  et  en  Allemagne  sur  celle 
de  l'Italie  où  elle  est  bien  plus  lourde ,  parce  qu'elle  a  plus  gardé  des  formes 
classiques. 

L'école  florentine  est  représentée  par  les  œuvres  deMichalozzi,  desRosselini, 
des  Alberti  et  autres ,  parmi  lesquelles  le  palais  Pitti  caractérise  le  mieux  la 
tendance  de  ces  architectes  à  appliquer  aux  palais  le  caractère  sombre  des 
châteaux  forts,  tendance  dont  Brunelli,  l'architecte  du  dôme  et  du  chœur 
de  la  cathédrale  de  Florence,  s'était  cependant  écarté,  tandis  que  Palladio 
(1511-1592)  s'est  efforcé  de  faire  revivre  le  classique  antique. 

L'école  vénitienne,  où  brille  en  première  ligne  la  famille  des  Lombardi, 
a  fait  preuve  d'un  meilleur  goût  :  un  grand  nombre  de  belles  constructions, 
dont  plusieurs  presque  en  ruine ,  témoignent  de  l'influence  étrangère.  La 
France  et  l'Allemagne  avaient  été  dotées  à  cette  période  d'un  certain  nombre 
de  beaux  monuments  qui  existent  encore* et  dont  il  suffit  de  citer  les  châteaux 
de  Blois,  de  Chambord,  de  Chenoncourt  et  de  Heidelberg,  la  façade  Est  de 
l'intérieur  du  Louvre,  œuvre  de  Pierre  Lescot,  plusieurs  belles  maisons  à 
Nuremberg  et  dans  d'autres  villes  de  France  et  d'Allemagne.  En  Italie,  la 
rigueur  classique  reprit  bientôt  son  empire  et  y  étouffa  de  nouveau  la  con- 
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ception  géniale  de  la  fantaisie  individuelle.  L'église  de  Saint-Pierre,  œuvre 
des  Bramante,  des  Michel-Ange  et  autres,  se  ressent  déjà  de  ce  retour  re- 
grettable; elle  est  lourde  et  n'a  rien  de  chrétien. 

Le  style  ogival  n'avait  pas  été  remplacé  par  celui  de  la  renaissance  sans 
avoir  produit  des  œuvres  de  transition  dans  lesquelles  les  deux  styles  se  trou- 
vaient combinés  et  entremêlés  d'une  manière  plus  ou  moins  heureuse.  Le 
chœur  de  Saint-Pierre,  à  Gaen,  construit  au  commencement  du  seizième  siècle 
par  Hector  Sohier,  le  château  de  Gaillon,  dont  les  débris  se  trouvent  à  Paris 
dans  la  cour  du  palais  de  l'Ecole  des  beaux-arts ,  le  palais  de  justice  à  Dijon, 
et  l'église  de  Saint-Eustache,  à  Paris,  commencée  en  1532,  sont  des  œuvres 
très-remarquables  de  ce  genre,  auquel  appartient  aussi  Saint-Etienne-du- 
Mont,  à  Paris,  dont  l'ensemble  est  moins  satisfaisant.  Le  plus  curieux  échan- 
tillon que  l'on  puisse  voir  de  cette  architecture  de  transition,  mais  presque  d'un 
siècle  en  retard,  c'est  l'église  neuve  de  Sainte-Marie  à  Wolfenbuttel ,  dans  le 
duché  de  Brunswick.  Commencée  en  1604  par  l'architecte  Paul  Franke,  mort 
en  1615,  au-dessus  des  caveaux  funéraires  de  la  famille  ducale  de  l'ancienne 
église  construite  sous  le  duc  Henri-Jules,  elle  ne  fut  achevée  que  vers  la  fm 
du  dix-septième  siècle. 

Diego  de  Rianno,  en  1531,  Martin  Gainza,  Fernando  Ruiz  et  Francisco 
Cumplido,  en  1540,  sont  les  artistes  les  plus  marquants  dans  le  style  de  lare- 
naissance  en  Espagne.  EnDanemark,  sous  le  règne  de  Christian IV(1 588-1 648), 
c'était  la  renaissance  dans  le  genre  hollandais  et  de  Henri  IV,  briques  et  pier- 
res, qui  avait  prévalu  dans  le  château  de  Friedrichsbourg,  une  des  meilleures 
productions,  tandis  que  le  château  d'Altona,  construit  en  1623  par  Jean  Bo- 
nalino,  y  représente  la  lourde  renaissance  italienne. 

L'époque  de  Henri  lY  et  celle  du  commencement  du  règne  de  Louis  XHIont 
encore  produit  en  France  et  ailleurs  quelques  jolies  constructions  :  c'est  un 
genre  agréable  oii  la  brique  rouge  alterne  souvent  avec  la  pierre  de  taille,  et  qui 
se  signale  par  l'élévation  de  ses  toits  pointus.  Le  Groiesco,  etc. ,  par  Johannes 
Vriese,  dit  Gérard  de  Jode,  graveur  hollandais  du  milieu  du  seizième  siècle, 
et  l'Architecture,  etc.,  par  le  maître  strasbourgeois  Ditterlin,  livre  public  en 
allemand,  à  Nuremberg,  en  1598,  démontrent  que  ce  style,  dit  de  Henri  IV,  a 
été  pour  ainsi  dire  créé  par  ces  artistes,  car  on  trouve  dans  leurs  œuvres  pres- 
que tout  ce  qui  a  été  construit  en  ce  genre  et  qui  y  paraît  copié. 

La  reculade  qui  avait  eu  lieu  en  Italie  se  fit  bientôt  sentir  en  France,  où  elle 
fut  l'efTet  inévitable  de  l'influence  prédominante  des  architectes  italiens.  A 
partir  du  dix-septième  siècle,  et  en  dehors  de  quelques  rares  constructions , 
un  classique  réchauffé,  triste  et  alourdi,  était  venu  reconquérir  son  terrain 
perdu  et  remplacer  la  belle  renaissance  toute  française.  Les  constructions 
exécutées  sous  Louis  XIV  sont  les  témoins  encore  grimaçants  de  cette  triste 
tendance. 

En  Angleterre,  ce  furent  les  châteaux  de  Whitehall  et  de  Greenwich,  construits 
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par  Jones,  et  l'église  de  Saint-Paul,  élevée  par  Christophe  Wren;  en  Hollande, 
l'hôtel  de  ville  d'Amsterdam,  œuvre  de  Van  Kampen;  en  Belgique,  l'église  de 
Saint-Charles  à  Anvers,  exécutée  sur  les  plans  de  Rubens;  en  Allemagne  et 
en  France,  grand  nombre  de  semblables  édifices,  en  majeure  partie  exécutés 
par  des  architectes  italiens,  qui  témoignèrent  de  cette  déplorable  reculade.  A 
Berlin,  au  commencement  du  dix-huitième  siècle,  Nehring,  dans  la  construc- 
tion du  bel  arsenal,  comme  le  grand  Schluter  dans  celle  du  vaste  château 
royal,  surent  résister  à  ce  courant  et  produire  deux  monuments  qui  resteront 
célèbres.  En  Italie,  Bernini  (mort  en  1680)  et  Borromini  (mort  en  1667),  Pedro 
de  Ribera  et  encore  bien  plus  Charriguera  (mort  en  1728),  en  Espagne,  et  l'é- 
cole de  Meissen,  en  Allemagne,  avaient  introduit  la  rocaille  dans  les  petits 
arts  comme  dans  l'architecture  civile  et  religieuse  que  les  églises  des  jésuites 
ont  rendue  si  ridicule  et  qui  n'est  guère  propre  qu'à  la  décoration  des  boudoirs. 


Une  des  II  ailes  centrales  en  fer,  à  Paris. 

à  l'ameublement  et  aux  arts  utilisés  dans  l'industrie;  appliquée  à  l'architec- 
ture monumentale,  elle  n'a  produit  que  du  grotesque.  C'est  ce  José  Charri- 
guera, déjà  nommé,  le  père  de  la  rocaille  en  Espagne,  qui  a  donné  son  nom 
à  ce  style ,  appelé  au  delà  des  Pyrénées  charriguera^  et  rococo  ou  baroc  en 
Allemagne.  Dominant  en  France  sous  Louis  XV,  il  y  reflétait  en  architecture 
et  en  sculpture  ce  règne  illustre  par  les  maîtresses  et  les  abbés  musqués. 
Lorsque,  sous  Louis  XVI,  l'architecture  comme  les  autres  arts  plastiques 
avaient  à  peine  commencé  à  se  purifier,  laRépublique,  le  Consulat  et  l'Empire 
devaient  de  nouveau  paralyser  pour  longtemps  le  mouvement  artistique  primé 
par  le  cliquetis  des  armes  et  la  fumée  nauséabonde  de  la  gloire  militaire. 
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L'architecture  contemporaine  ou  du  dix-neuvième  siècle  est  encore  à  la  re- 
cherche de  son  style,  et  elle  n'a  rien  produit  de  nouveau  si  ce  n'est  le  pont 
suspendu  en  fer,  encore  imité  des  anciens  Américains,  et  la  construction  en 
fer  et  en  verre.  Le  premier  qui  ait  appliqué  ces  ponts,  peu  monumentaux,  est 
l'ingénieur  Roebling,  né  en  1806  à  Mulhausen  dans  la  Thuringe,  et  établi 
depuis  1831  aux  Etats-Unis,  où  il  s'est  fait  un  nom  par  son  aqueduc  suspendu 
entre  les  monts  Alleghanys  et  Pittsbourg  ;  par  le  double  pont  au-dessus  de  la 
chute  du  Niagara,  pour  chemin  de  fer  et  pour  voitures,  cavaliers  et  piétons; 
par  le  pont  sur  TOhio,  de  1,200  pieds  de  long,  et  par  un  autre,  gigantesque, 
en  construction,  qui  doit  relier  New-York  h  Brooklyn.  Cette  merveille  de  har- 
diesse aura  une  longueur  de  5,000  pieds  et  sera  terminée,  d'après  les  plans  de 
Roebling  (mort  en  1869),  par  son  fils. 

Les  constructions  en  fer  et  en  verre,  imaginées  en  Angleterre  (Sydenham,  etc.) 
et  perfectionnées  et  rendues  plus  gracieuses  en  France  (Halles  centrales,  Tem- 
ple, etc.,  à  Paris),  sont  légères,  élancées,  souvent  assez  agréables  et  peu  coû- 
teuses; mais  c'est  plutôt  l'industrie  que  l'art  qui  y  montre  son  savoir-faire, 
à  une  époque  où  l'utile  l'emporte  sur  le  beau. 

Partout  où  l'architecture  moderne  a  eu  l'intelligence  de  copier  scrupuleuse- 
ment les  constructions  ogivales  des  bonnes  époques,  elle  a  obtenu  d'excellents 
résultats,  puisque  le  gothique  comme  le  grec,  ayant  atteint,  à  l'époque  de 
leurs  règnes,  le  dernier  degré  de  perfection,  demandent  avant  tout  l'imita- 
tion exacte  de  ce  qui  a  existé  et  existe  encore,  où  tout  est  basé  sur  des  calculs 
rigoureusement  géométriques  très-difficiles  à  saisir  par  des  artistes  habitués 
exclusivement  à  raisonner  farchitecture  classique.  Dans  l'un  et  dans  fautre 
de  ces  deux  styles,  il  faut  copier  scrupuleusement,  puisque  ce  qui  est  parfait 
ne  peut  être  amélioré. 

C'est  la  ville  devienne,  si  arriérée  jadis,  qui  occupe  aujourd'hui  la  première 
place  pour  les  productions  architecturales  actuelles.  L'église  votive  consacrée 
à  la  mémoire  de  l'archiduc  Maximilien,  mort  au  Mexique,  que  l'architecte 
Forst  vient  de  construire  —  pour  le  gothique;  les  grands  et  magnifiques 
édifices  civils  des  nouveaux  boulevards  —  pour  la  renaissance;  l'arsenal  et  le 
musée  impérial  d'artillerie  —  pour  l'application  des  styles  mélangés  et  du  ro- 
man, dépassent  de  loin  tout  ce  qui  a  été  tenté  ailleurs  au  dix-neuvième  siècle. 

Munich  a  excellé  dans  le  grec  pur  ;  les  propylées,  arc  de  triomphe  orné 
des  sculptures  de  Schwnenthaler,  en  offrent  un  fort  beau'spécimen.  Berlin  s'est 
perdu  dans  le  néo-grec  qui  y  domine  en  tout  et  qui  y  jure  avec  Thistoire,  avec 
le  sol  et  le  climat  de  la  Marche.  Ce  que  l'on  a  tenté  dans  le  gothique  est  en- 
core moins  heureux,  sinon  ridicule  (église  de  Werder);  mais  le  roman  s'y 
montre  dans  toute  sa  beauté  par  l'hôtel  de  ville. 

En  Angleterre,  la  palme  appartient  au  regrettable  Barry,  l'architecte  du 
Parlement  au  palais  de  Westminster,  magnifique  construction  dans  le  style 
ogival  perpendiculaire,  si  propi'e  à  la  Grande-Bretagne. 
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Paris  a  VU  démolir  et  rebâtir  d'une  manière  si  universelle  et  si  fiévreuse,  que 
l'art  n'a  pu  guère  suivre  la  production  des  gâcheurs  de  plâtre.  On  y  a  essayé 
de  bâtir  de  toutes  les  manières  et  dans  tous  les  styles;  mais  à  l'exception 
de  la  belle  église  romane  de  Saint-Ambroise,  de  celle  de  la  Trinité,  de  l'église 
de  Sainte-Clotilde  en  style  ogival  très-pur  du  treizième  siècle,  et  d'une  partie 
des  nouvelles  Tuileries,  peu  de  ces  constructions  sont  propres  à  charmer  le 
véritable  connaisseur. 

Si  on  repasse  avec  plus  de  détails  les  pays  qui  ont  joué  un  rôle  important 
dans  l'histoire  de  l'architecture,  on  ne  trouve  pas  grand'chose  à  ajouter  à  ce 
qui  a  été  dit  plus  haut  sur  l'architecture  des  siècles  passés.  Elle  n'a  eu  aucun 
caractère  propre  en  Suisse,  où  le  premier  roman  (une  partie  delà  cathédrale 
de  Bâle,  exécutée  de  1010-1019,  le  couvent  de  Schônthal  de  1078,  le  monas- 
tère de  Saint-Alban  de  1083,  la  cathédrale  de  Berne,  etc.),  et  le  premier 
gothique  (une  partie  de  la  cathédrale  de  Bâle,  etc.),  ont  été  introduits  par 
les  loges  maçonniques  allemandes.  La  belle  et  coquette  renaissance  du  sei- 
zième siècle  ne  s'y  révèle  nulle  part,  et  le  quinzième  siècle  y  paraît  rivé 
sans  transition  au  dix-septième  siècle,  parce  que  le  gothique  se  trouve  immé- 
diatement suivi  des  productions  bâtardes  qui  apparaissaient  peu  de  temps 
avant  la  rocaille  et  aussi  en  même  temps  que  celle-ci.  Même  les  bretèches  ou 
balcons  vitrés  et  les  peintures  murales  historiques  et  allégoriques  des  mai- 
sons que  Ton  rencontre  encore  à  Schaffhouse^  et  à  Bâle  n'ont  plus  le  carac- 
tère de  la  renaissance.  Guno  de  Babenburg,  en  1191,  et  Mathieu  Aensinger, 
père  et  fils,  à  Berne;  Abrugger,  von  Sinner,  Heinlz  et  Nûsdorff,  au  commen- 
cement du  quinzième  siècle,  à  Bâle;  Gibelin  à  Soleure,  en  1634;  Weickhard 
à  Zug,  en  1682;  l'Italien  Pelotta  à  Soleure,  de  1667  à  1720;  Schildknecht, 
Mûller,  Konkler,  ainsi  que  Beichenbach,  sont  les  architectes  auxquels  la  Suisse 
doit  ses  constructions  les  plus  importantes.  Les  architectes  italiens  Galen- 
drini,  Alfieri  et  Pisani  y  ont  introduit  le  style  de  leur  pays  entre  4704  et 
1773,  époque  d'où  datent  Saint-Pierre  à  Genève,  la  cathédrale  de  Soleure 
elles  constructions  à  Einsiedeln.  L'Allemand  Semper  de  Dresde  y  a  construit 
tout  récemment  l'école  polytechnique  à  Zurich. 

La  Hollande  et  la  Belgique,  comme  la  Suisse,  ont  subi,  aussi  bien  dans  leur 
architecture  que  dans  les  autres  arts  plastiques,  la  prépondérance  de  l'art 
allemand,  et  leurs  plus  anciennes,  leurs  meilleures  constructions,  les  églises 
romanes,  de  l'époquo  qui  commence  à  la  fin  du  règne  de  Charlemagne,  ont 
été  exécutées  par  des  Allemands.  Les  rares  monuments  de  l'époque  ogivale, 
que  le  temps  et  le  vandalisme  des  architectes  modernes  ont  encore  laissés 
debout  en  Hollande,  et  parmi  lesquels  on  ne  trouve  plus  que  très-peu  de 

i.  Lorsque  Goethe  passa  en  Suisse,  en  1799,  il  fut  vivement  impressionné  par  ces  nombreux  Erkners.  «  Je 
fus  frappé,  »  écrit-il,  «  à  la  vue  de  ces  tourelles  et  fenêtres.  Les  habitants  y  possèdent  une  adresse  particulière 
pour  percer  dans  les  mui  s  de  leurs  maisons  des  judas,  que  l'on  ne  s'atteudrait  pas  à  y  rencontrer,  et  comme 
ces  meurtrières  perfides  procurent  l'envie  de  bien  voir  sans  être  vu,  les  nombreux  bancs  sculptés  et  à 
planches  mobiles,  et  cadenassés,  prouvent  en  outre  l'envie  dominante  de  bien  voisiner  et  de  bien  caqueter,  n 
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constructions  vraiment  remarquables,  sont  de  deux  genres:  ceux,  les  plus 
beaux,  de  la  tendance  du  gothique  allemand-belge,  tels  que  les  cathédrales 
d'Utrecht,  de  Bois-le-Duc  et  de  Zierikzee  (dont  il  ne  reste  que  la  tour);  et  ceux 
où  le  mauvais  goût  local  se  reconnaît  aux  parois  droites,  vastes  et  uniformes,  et 
particulièrement  à  un  manque  visible  de  tout  plan  d'unité  et  à  un  aspect  par- 
fois disparate  des  parties  extérieures.  Appartiennent  à  cette  seconde  catégorie 
la  plupart  des  églises  de  Rotterdam,  de  Gouda,  de  Leyde  et  d'Amsterdam, 
que  le  rigorisme  calviniste  a  encore  rendues  plus  monotones,  plus  froides  et 
prosaïques  par  l'enlèvement  des  œuvres  d'art  et  parla  construction  des  stalles 
qui  encombrent  entièrement  ces  églises,  où  elles  étalent,  peu  chrétiennement, 
des  plaques  sur  lesquelles  sont  peints  les  armoiries  et  les  titres  de  leurs  pos- 
sesseurs. Quant  aux  habitations  populaires,  tout  y  rappelle  le  navire  ou  plutôt 
le  ponton.  La  nation  hollandaise,  portée,  dès  son  origine,  vers  le  commer.ce 
maritime,  avait  appliqué  la  construction  navale  à  ses  maisons  élevées  sur  des 
pilotis  au  milieu  des  marais  et  des  rives  disputées  à  la  mer  aux  embouchures 
des  fleuves.  Profusion  de  charpente,  murs  en  bordage,  cloisons  de  simples 
planches,  escaliers  aussi  étroits  et  aussi  rapides  que  ceux  des  écoutilles, 
pignons  découpés  et  peints  comme  des  poupes;  enfin,  à  la  place  du  plafond 
recouvert  de  plâtre,  de  véritables  baux  qui  représentent  parfaitement  la  con- 
struction de  l'entrepont.  Des  espèces  de  cases  de  grande  cabine  en  planches, 
appelée  bedstede,  pour  servir  de  lits,  et  aussi  un  certain  vase,  placé  au-dessus 
de  la  tête,  sur  une  planchette,  font  involontairement  penser  au  terrible  mal  de 
mer.  Une  spécialité  propre  à  la  Hollande  est  celle  des  moulins  à  vent,  fort 
élégants,  entièrement  construits  en  briques,  et  de  forme  ronde  ou  octogone. 
(V.  aux  Mélanges  d'architecture.) 

En  Belgique,  où  l'élément  celtique  ou  gaulois  avait  été  remplacé,  vers  le 
milieu  du  second  siècle  avant  J.  G.,  par  l'élément  germanique,  au  moins  dans 
les  Flandres,  l'architecture,  comme  les  autres  arts  pratiques,  a  suivi,  à  partir 
du  commencement  jusqu'à  la  fin  du  moyen  âge,  la  même  marche  qu'en  Alle- 
magne. Dès  que  les  Romains  furent  rejetés  au  delà  des  Gaules,  des  émigra- 
tions partielles,  mais  continuelles,  des  races  teutoniques,  vinrent  infiltrer  de 
nouveau  leur  sang  et  leurs  mœurs  dans  ce  pays,  en  grande  partie  déjà  peuplé 
de  Germains,  et  que  sa  situation  géographique,  entre  les  deux  grandes  natio- 
nalités en  formation,  rendait  forcément  sujet  aux  influences  étrangères  des 
deux  côtés. 

L'architecture  romane  s'y  manifeste  presque  en  même  temps  qu'en  Italie  et 
en  Allemagne,  puisqu'il  existe  une  église  de  ce  style  à  Vaha,  qui  remonte  vers 
la  fin  du  neuvième  siècle.  Quant  au  gothique,  la  Belgique  l'a  appliqué  avec 
plus  de  succès  à  ses  constructions  civiles.  Les  nombreux  hôtels  de  ville,  avec 
leurs  beffrois  caractéristiques,  et  dont  la  plupart  appartiennent  cependant  àl'é- 
poque  où  commençait  déjà  la  décadence  du  style  ogival,  démontrent  que  ce 
style  était  aimé  et  cultivé  par  des  maîtres  habiles.  La  Renaissance  s'y  est  tou- 
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jours  montrée  lourde  et  défigurée  par  l'influence  espagnole,  comme  on  la  voit 
dans  beaucoup  d'églises,  dont  grand  nombre  portent  aussi  le  déplorable 
cachet  du  mauvais  goût  des  jésuites,  partout  si  funeste  à  l'art.  Ce  qui  a  été 
construit  en  Belgique  depuis  lors  est,  à  peu  d'exceptions  près,  plus  ou  moins 
mal  réussi,  aussi  déplorable  que  partout  ailleurs,  et  les  quelques  édifices  de 
style  ogivale  moderne  y  dénotent,  chez  les  architectes  qui  les  ont  élevés,  une 
absence  complète  du  sentiment  archéologique  et  de  la  connaissance  de  ce 
style. 

En  Angleterre,  où  le  roman  a  été  subdivisé  en  anglo-saxon  et  anglo-nor- 
mand, la  première  de  ces  deux  branches  montre  une  grande  analogie  avec 
l'architecture  primitive  en  bois,  dont  il  sera  question  dans  le  chapitre  spécial 
consacré  aux  constructions  de  ce  genre.  Les  auteurs  anglais  font  descendre 
l'anglo-saxon,  simplement  appelé  par  eux  saxon,  jusqu'au  commencement  du 
onzième  siècle  ;  ils  fixent  l'apparition  du  normand  à  la  dernière  moitié  de  ce 
même  siècle,  et  le  font  cesser  vers  la  fin  du  douzième,  où  le  style  ogival  appa- 
raît en  Angleterre  pour  la  première  fois  dans  sa  transition,  apporté  du  conti- 
nent. La  renaissance,  connue  en  Angleterre  sous  le  nom  de  style  du  règne 
d'Elisabeth,  n'y  a  rien  produit  de  remarquable,  et  la  rocaille  y  a  été  peu  cul- 
tivée ;  si  ce  dernier  style,  détestable  pour  l'architecture  monumentale,  y  a  fait 
moins  de  ravage  que  partout  ailleurs,  ce  pays  a,  par  contre,  souffert  de  la 
reprise  et  de  l'introduction  presque  universelle  du  lourd  style  italien  aux  rémi- 
niscences antiques. 

L'architecture  en  Espagne^  abstraction  faite  de  celle  des  Maures,  et  qui 
montre  aussi  l'influence  byzantine,  n'a  jamais  eu  de  caractère  bien  propre. 
L'architecture  religieuse  de  ce  pays  offre  cela  de  singulier  qu'elle  a  souvent 
gardé  le  plan  et  la  disposition  des  masses  de  l'architecture  ogivale  ou  germa- 
nique, tout  en  remplaçant  les  colonnes  en  faisceau  et  l'ogive  par  des  colonnes 
corinthiennes  et  par  l'architrave  :  telle  est  la  construction  des  cathédrales  de 
Grenade  (1529)  et  de  Malaga  (1538),  cette  dernière  est  exécutée  d'après  les 
plans  de  Diego  de  Siloë  de  Bourges.  La  cathédrale  de  Jaen,  construite  sur  les 
plans  de  Pedro  de  Valdelvira  (1525),  appartient  au  même  genre  d'édifice. 

On  trouve  aussi  en  Espagne,  et  encore  plus  en  Portugal,  des  constructions 
qui  rappellent  le  palais  des  doges  à  Venise,  par  leur  mélange  de  style  :  tels 
sont,  entre  autres,  les  édifices  construits  à  Belem,  près  de  Lisbonne,  exécutés 
sous  Vasco  de  Gama  à  son  retour  des  Indes.  Plusieurs  de  ces  monuments  se 
distinguent  par  l'application  de  la  parure  ogivale,  fleurie  ou  flamboyante,  au 
plein  cintre. 

San  Pablo  del  Campo,  à  Barcelone,  construit  sous  Wilfrid  en  style  roman 
(appelé  en  Espagne  ^o^/^ï^we),  est  probablement  l'édifice  le  plus  ancien  de  ce 
genre  qui  existe  encore  en  Espagne,  où  le  style  ogival  (appelé  aleman)  a  été 
introduit  vers  la  fin  du  douzième  siècle,  et  où  il  a  été  cultivé  d'abord  presque 
exclusivement  par  des  architectes  allemands. 
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L'architecture  de  l'époque  de  la  rocaille  est  encore  plus  laide  en  Espagne 
que  partout  ailleurs;  elle  y  a  eu  pour  coryphées  Pedro  de  Ribera  et  Charri- 
guera;  répétons-le,  on  l'appelle,  d'après  ce  dernier  :  «  Arquitectura  Char- 
riguera.  » 

La  Suède,  \3.  Norwége  et  le  Danemark^  où  les  plus  anciennes  constructions 
étaient  en  bois,  et  pour  la  plupart  de  style  roman,  ont  aussi  élevé,  à  partir  du 
onzième  et  du  douzième  siècle,  où  le  christianisme  commençait  à  s'y  répandre, 
des  églises  en  briques,  presque  toutes  romanes  où  du  style  mélangé  de  la 
transition,  dans  lequel  l'ogive  apparaît  déjà  quelquefois.  La  renaissance, 
particulièrement  dans  le  Danemark,  s'est  ressentie  du  goût  hollandais,  à  l'ex- 
ception des  quelques  édifices  élevés  par  des  architectes  italiens.  La  Russie 
est  restée  dans  le  byzantin,  style  qu'elle  a  même  introduit  dans  l'architecture 
civile  en  bois,  où  l'on  retrouve  le  goût  de  son  ornementation. 


RESUME    CHRONOLOGIQUE    DES     STYLES,     ORDRES     ET    ÉPOQUES 
DE    l'architecture. 


Quoique  les  différents  styles  de  l'art  de  bâtir  soient  traités  dans  des  chapitres 
respectifs,,  et  les  ordres  dans  celui  consacré  à  l'architecture  dite  classique,  où 
se  trouvent  réunies  les  écoles  étrusque-primitive  et  grecque,  romano-étrus- 
que,  romaine  et  latine,  avec  leurs  dérivés:  la  Renaissance  du  seizième  siècle  et 
les  mélanges  des  dix-septième,  dix-huitième  et  dix-neuvième  siècles  de  tous 
les  pays,  il  est  utile,  pour  faciliter  l'acquisition  des  dates  et  le  classement  prompt 
et  rationnel,  de  résumer  ici  ces  matières  brièvement  et  par  ordre  chronolo- 
gique. 

1°  Les  styles  américains,  chinois  et  japonais,  égyptien,  assyrien,  perse, 
indien,  phénicien,  pélasgique  ou  cyclopéen,  et  celui,  dit  classique  ou  des  or- 
dres, c'est-à-dire  étrusque-primitif,  grec,  romano-étrusque,  romain  et  latin, 
sont  généralement  nommés  styles  antiques. 

2°  Le  style  de  V architecture  dans  V ancienne  Amérique  qui  montre  déjà  la  co- 
lonne (île  de  Gosumel),  la  colonnette  à  balustre  (iMonjos  à  Uxmal,  Zagi),  et  plu- 
sieurs formes  de  voûtes,  soit  en  plein  cintre,  soit  l'arc  outre-passé,  dit  fer  à  cheval 
double,  soit  même  ogival,  toutes  absentes  dans  l'architecture  égyptienne,  d'où 
on  a  voulu  à  tort  faire  dériver  le  style  américain,  doit  être  divisé  en  trois  écoles  : 
celle  de  Yukatan  (Gulhuacan  ou  Huchcetlapallan,  Palenqué)  dont  les  ruines, 
qui  ne  sont  que  les  derniers  vestiges  d'une  très-ancienne  civilisation  perdue, 
remontent  au  moins  à  trois  mille  ans  avant  l'ère  actuelle;  l'école  du  Mexique 
et  celle  des  Incas.  Si  les  formes  des  différentes  voûtes  existaient  déjà  dans  plu- 
sieurs de  ces  constructions,  les  principes  raisonnes  de  la  connaissance  de  la 
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voûte  OU  de  l'arc  combinés  au  moyen  du  voussoir  et  de  la  clef  y  étaient  incon- 
nus. Quant  à  leur  parenté  avec  rarchitecture  égyptienne  que  l'on  a  cru  re- 
connaître, elle  se  borne  uniquement  dans  la  conformité  de  quelques  ornements 
et,  quelquefois,  dans  la  forme  pyramidale. 

3°  Le  style  chinois  et  japonais  n'existe  pour  ainsi  dire  pas;  c'est,  à  l'exception 
de  quelques  très-anciens  monuments  en  marbre  blanc,  une  architecture  en- 
fantine, invariable  depuis  un  grand  nombre  de  siècles.  Chargé  et  mesquin, 
grotesque,  irrégulier  jusqu'à  l'excès,  il  rappelle  plutôt  les  oripeaux  d'orne- 
ments des  tentes  des  peuples  sauvages  et  nomades  qu'un  principe  architectu- 
ral quelconque. 

4°  Les  styles  égyptien,  assyrien,  indien  et  perse,  sont  sévères,  solides  et  gran- 
dioses; les  deux  derniers  montrent  cependant  souvent  des  irrégularités,  et  ce- 
lui de  l'Inde  touche  par  ses  figures  à  la  grimacerie.  La  voûte  y  paraît  avoir  été 
inconnue,  à  l'exception  de  Babylone,  où  on  l'a  rencontrée. 

5°  Le  style  phénicien  ancien  montre  une  parenté  absolue  avec  celui  de 
l'Egypte  et  également  l'absence  de  la  voûte. 

6""  Le  style  pélasgique,  dit  cyclopéen,  diffère  déjà  essentiellement  des  styles 
précédents,  il  n'a  produit  que  des  œuvres  assez  primitives,  et  ne  montre  nulle 
part  ni  voûte  ni  arc. 

8°  Les  styles  étrusque-primitif  et  grec  qui  tiennent  à  l'architecture  égyptienne, 
quant  à  l'absence  de  la  voûte  et  de  Tare,  qui  n'y  apparaissent  que  plus  tard,  vers 
1600,  sont  déjà  bien  plus  étudiés  que  celui-ci  et  montrent  des  proportions  plus 
arrêtées;  ils  ont  donné  naissance  aux  orofres  et  ont  servi  de  type  au  style  romano- 
étrusque  et  romain;  l'époque  de  leur  apparition  remonte  vers  900  avant  J.  G. 

8°  Le  style  romain,  où  l'ordre  composite  domine,  dérive  des  style  grec  et 
romano-étrusque;  moins  pur,  il  se  caractérise  par  l'emploi  universel  de  la 
voûte  à  plein  cintre  et  souvent  superposée,  tout  à  fait  inconnue  jusque-là;  son 
véritable  règne  ne  remonte  guère  à  plus  de  cent  ans  av.  J.  G. 

9°  Le  style  latin  diffère  peu  du  style  romain  ;  il  est  appliqué  aux  produits  de 
la  période  qui  précède  l'époque  byzantine  et  ne  peut  être  étudié  que  dans  les 
constructions  élevées  en  Italie  entre  le  troisième  et  le  sixième  siècle,  où  il  s'est 
montré  dans  la  basilique  civile,  appropriée  au  quatrième  siècle  au  culte  chré- 
tien; la  transition  commence  déjà  à  apparaître  dans  le  baptistère  à  coupole. 

\  0"  Le  style  byzantin  ou  grec  moderne,  d'où  dérive  le  style  russe  qui  règne  en- 
core actuellement  en  Russie,  se  distingue  du  style  roman,  qu'il  précéda,  par  une 
plus  grande  élévation  dans  les  arcs  et  encore  davantage  par  l'emploi  presque 
universel  de  la  coupole  ou  dôme.  Utilisant  exclusivement  le  plein  cintre  comme 
le  style  roman  souvent  confondu  avec  le  byzantin  quand  il  place  ses  voûtes  à 
une  hauteur  aussi  élevée  que  dans  les  constructions  rhénanes,  celles  qui  ont 
donné  naissance  au  style  ogival,  le  règne  de  ce  style,  connu  vers  la  fm  du 
cinquième,  a  fini  vers  la  fin  du  neuvième  siècle. 

11°  Le  style  musulman  (arabe,  mauresque,  sarrasin,  etc.)  est  incontestable- 
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ment  un  dérivé  du  byzantin,  mais  rendu  plus  bizarre  et  plus  riche,  particuliè- 
rement durant  la  dernière  époque  mauresque;  il  se  distingue  par  l'emploi  de 
l'arc  fer  à  cheval  ou  outre-passé  et  la  profusion  des  ornements  connus  sous 
le  nom  d'arabesques.  Le  règne  de  ce  style  remonte  à  la  suite  de  l'époque  by- 
zantine et  peut  être  placé  du  huitième  au  quinzième  siècle. 

12°  Le  style  persan  [perse  moderne  ou  de  Vlran)^  qui  dérive  également  en  li- 
gne directe  du  byzantin,  s'est  montré  sous  le  règne  des  califes  arabes,  de  652 
à  1258,  et  sous  celui  des  Sophis,  de  1499  à  1732;  il  se  rapproche  sur  beaucoup 
de  points  du  style  musulman  (arabe,  mauresque,  sarrasin,  etc.). 

13°  he  style  l'Oman,  apparu  à  la  suite  du  style  byzantin;  il  doit  être  divisé  en 
deux  catégories  distinctes  :  celle  du  Midi,  genre  de  construction  moins  élevé 
et  plus  ornementé ,  et  celle  du  Nord  ou  plus  particulièrement  le  roman  rhé- 
nan^ si  imposant  par  la  grande  élévation  de  ses  voûtes,  et  qui  a  donné  nais- 
sance à  l'architecture  ogivale.  Simple  et  basé  sur  les  proportions  des  styles 
antiques,  modifiés  et  embellis  par  des  réminiscences  byzantines  et  même  ara- 
bes, les  chapiteaux  corinthiens  prennent  ordinairement  la  forme  carrée  et 
les  ornements  de  ces  chapiteaux  ne  sont  plus  soumis  à  des  règles  invariables 
et  représentent  des  animaux  fantastiques,  etc.  Les  plafonds,  d'abord  pou- 
tres, cèdent  bientôt  aux  voûtes  en  plein  cintre  et  le  plus  souvent  en  berceau, 
et  les  contre-forts  apparaissent.  Le  règne  de  ce  style  comprend  particulièrement 
le  dixième  et  le  onzième  siècle,  mais  on  connaît  des  constructions  romanes  qui 
ont  été  élevées  déjà  au  neuvième. 

14°  Le  style  ogival  ou  germanique,  dit  gothigue,  est  svelte,  très-contourné  et 
d'une  grande  solidité;  il  est  le  moins  uniforme,  le  plus  original  et  se  prête  au 
jeu  de  l'imagination.  Toujours  à  contre-forts  et  souvent  à  arcs-boutants,  les 
ornements  représentent  ordinairement  des  combinaisons  géométriques  et  le 
règne  végétal  de  la  contrée  où  la  construction  a  été  élevée;  les  colonnes 
deviennent  minces,  élancées  et  accouplées  en  faisceaux.  Jadis  on  subdivisait 
le  gothique  en  saxon,  belge,  normand  et  lombard,  ce  qui  était  peu  rationnel 
aussi  bien  que  les  subdivisions  patronnées  en  France  par  la  commission  jadis 
nommée  à  cet  effet.  Voici  ma  classification  : 

L'ogival  àréminiscences  romanes  ou  de  transition,  du  onzième  au  douzième 
siècle; 

L'ogival  pur  mais  simple  et  sévère,  du  treizième  jusqu'à  la  fin  du  quator- 
zième siècle  ; 

L'ogival  achevé,  de  la  fin  du  quatorzième  et  du  commencement  du  quin- 
zième siècle  ; 

L'ogival  de  la  décadence,  du  seizième  siècle,  désigné  en  France  sous  les 
noms  de  fleuri  et  de  flamboyant. 

15°  Le  style  de  la  renaissance.,  qui  est  fin,  léger,  et  participe  de  tous  les  sty- 
les; le  plein  cintre  s'y  trouve  chargé  de  la  parure  de  l'ogive  et  les  ordres  con- 
fondus avec  la  conception  ogivale. 
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16°  Le  style  de  Henri  IV  ou  Louis  XIII  se  signale  par  l'élévation  des  toits 
pointus  et  par  l'emploi  des  briques  rouges,  souvent  alternant  avec  la  pierre 
de  taille;  il  a  régné  de  1570  à  1650. 

17°  Le  sttjle  dit  Louis  X7Fest  boursouflé,  bouleversé,  lourd,  disgracieux  et 
même  souvent  grotesque;  il  se  signale  aussi  par  un  abus  de  mascarons 
et  de  cartouches;  son  règne  date  de  1650  et  finit  vers  1720. 

18°  Le  style  saxe,  appelé  aussi  rocaille,  pompadour,  rococo^  Louis  XV,  etc., 
est  surchargé  de  rocailles,  prétentieux,  efféminé  et  agréable  seulement  dans 
les  petits  arts  et  pour  l'ornementation  intérieure  des  appartements;  dans  les 
grandes  œuvres  il  se  montre  mesquin  et  même  choquant.  Son  règne  peut-être 
placé  de  1720  à  1780. 

1 9«  Le  stijle  Louis  XVI,  plus  simple  et  plus  beau  que  les  deux  précédents, 
dont  il  est  cependant  la  continuation,  se  signale  entre  autres  par  l'emploi 
des  grosses  guirlandes  reprises  dans  l'ornementation  romaine. 

20°  Le  style  du  premier  empire  n'est  qu'une  triste,  sinon  une  ridicule  imita- 
tion du  grec  et  du  romain;  une  manifestation  de  la  plus  complète  décadence. 

21°  Le  style  du  dix-neuvième  siècle  consiste  dans  la  construction  légère  et 
élancée  en  fonte  de  fer,  briques  et  verre.  D'origine  anglaise,  il  a  été  modifié 
en  France,  mais  n'offre  rien  de  monumental  ni  de  caractéristique  qui  puisse 
lui  conserver  une  place  dans  l'avenir. 


Les  ordres  sont  des  subdivisions  des  styles  grec  et  romain  (les  styles  dits 
classiques).  Les  anciens  n'avaient  que  trois  ordres  :  le  dorique,  Y  ionique  et  le 
corinthien.  Jacques  Barozzio  de  Yignole,  né  à  Vignole,  dans  le  Milanais, 
en  1507,  est  l'architecte  qui  en  a  donné  le  premier  les  proportions  réguliè- 
res; son  Traité  des  cinq  ordres  est  resté  classique.  Cet  architecte,  ainsi  que 
Philibert  Delorme,  les  Scamosi,  les  Serlio,  les  Paladio  et  autres,  a  composé, 
d'après  l'architecture  grecque,  les  cinq  ordres  suivants.  Les  ovà.vQs  persique  et 
attique  ont  été  ajoutés  plus  tard. 

1»  L'ordre  toscan  :  il  est  remarquable  par  son  extrême  simplicité  et  exclut 
tout  ornement  dans  ses  diverses  parties. 

2"  L'ordre  dorique,  le  plus  simple  après  le  précédent,  exprime  surtout  la 
force  et  la  solidité  et  se  reconnaît  à  l'absence  de  toute  base,  aux  métopes  (du 
grec  métopon,  front,  intervalle  carré  entre  la  frise  et  les  triglyphes,  où  l'on 
place  les  ornements)  et  aux  triglyphes  (du  grec  treis,  trois ,  et  glup/iê^  gravure, 
composé  de  trois  cannelures)  qui  ornent  sa  frise.  Les  chapiteaux  sont  dépour- 
vus d'ornements. 
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3°  L'ordre  ionique  se  caractérise  par  les  volutes  (du  latin  voluto,  tourner, 
enroulement  en  spirale  de  chaque  côté  du  chapiteau)  qui  ornent  les  chapiteaux 
et  ressemblent  à  des  cornes  de  bélier. 

4°  Vordre  corinthien,  reconnaissable  aux  feuilles  d'acanthe  des  chapiteaux. 

5°  L'ordre  composite  qui  réunit  le  chapiteau  corinthien  aux  volutes  de 
l'ionique.  On  donne  aussi  ce  nom  à  toutes  les  ordonnances  arbitraires  qui 
s'éloignent  des  règles. 

6°  L'ordre  persique  ou  cariatide  est  celui  où  l'on  voit  des  figures  d'esclaves 
ou  de  femmes  supportant  un  fronton  ou  remplaçant  des  colonnes.  Le  nom  de 
cariatide  appartient  seulement  aux  figures  de  femmes,  puisqu'il  dérive  des 
femmes  esclaves  de  Karyan.  Quant  aux  figures  représentant  des  hommes 
supportant  des  masses  quelconques,  l'ordre  s'appelle  alors  mieux  atlante^ 
nom  dérivé  &' Atlas,  que  les  anciens  ont  représenté  portant  la  Terre. 

7»  L'ordre  aitique  est  un  petit  ordre  de  pilastres  de  la  plus  courte  propor- 
tion, ayant  pour  entablement  une  corniche  architravée. 


LISTE  GÉNÉRALE 

PAR  PAYS  ET  PAR  ORDRE  CHRONOLOGIQUE  DE  TOUS 
LES  ARCHITECTES  MARQUANTS 

(V.  pour  les  monogrammes  et  signes  maçonniques  au  chapitre  de  la  Sculpture  ogivale.) 


ARCHITECTES  DE  L'ANTIQUITE  ET  DE  L'EPOQUE  BYZANTINE 


Bakenkhonsou ,  architecte  principal  de 
Thèbes,  contemporain  de  Moïse  (1725- 
1604  av.  J.  G.). 

Hiram,  architecte  phénicien,  chargé  par 
Salomon  de  la  construction  du  grand 
temple. 

Arminocles  de  Corinthe,  architecte  naval, 
vers  736  av.  J.  C. 

Chersiphron,  architecte  grec  du  seizième 
siècle  av.  J.  C,  l'auteur  du  temple 
d'Artémise,  à  Éphèse. 

Métagénes,  architecte,  le  fils  du  précé- 
dent. 

Spintharos,  de  Corinthe,  du  sixième  siè- 
cle, l'architecte  du  temple  d'Apollon  à 
Delphes. 

Athénis  de  Chio,  architecte,  sculpteur  et 
peintre,  au  sixième  siècle  av.  J.  C. 

Antistutes,  architecte  du  temple  de  Ju- 
piter, à  Athènes,  au  sixième  siècle  av. 
J.  C. 

Kallaeschros,  architecte  du  temple  de  Ju- 
piter, à  Athènes,  au  sixième  siècle  av. 
J.  C. 

Antimachides ,  architecte  du  temple  de 
Jupiter,  à  Athènes,  au  sixième  siècle 
av.  J.  C. 

Porinas,  architecte  du  temple  de  Jupiter, 
à  Athènes,  au  sixième  siècle  av.  J.  C. 

Rhockos,  architecte  du  temple  de  Hera,  à 
Samnos.  au  sixième  siècle  av.  J.  G. 


Theodoros,  architecte  du  temple  de  Hera, 
à  Samnos,  au  sixième  siècle  av.  J.  C. 

Callimaque,  architecte  grec,  à  qui  on 
attribue  l'invention  de  l'ordre  corin- 
thien (415  av.  J.  G.). 

Minus,  l'un  des  architectes  du  Parthé- 
non,  vers  438  av.  J.  G. 

CalUcrate,  l'un  des  architectes  du  Par- 
thénon,  vers  438  av.  J.  G. 

Libon,  architecte  du  temple  de  Jupiter, 
à  Olympie,  construit  vers  435  av.  J.  G. 

Mnesiklês ,  architecte  des  Propylées,  à 
Athènes,  construits  vers  431  av.  J.  G. 

Scopas,  architecte  à  Athènes,  vers  380 
av.  J.  G. 

Koroebos^  architecte  du  temple  d'Eleusis. 

Xenoclès,  architecte  du  temple  d'Eleusis. 

Satyros,  architecte  du  mausolée  d'Arté- 
mise, à  Halicarnasse,  vers  354  av.  J.  G. 

Pytheos,  architecte  du  temple  de  l'Athène 
Bolias,  à  Priène,  vers  340  av.  J.  C. 

Deinokrates ,  architecte  d'Alexande  le 
Grand  (336-323) ,  le  constructeur  du 
temple  d'Artémise ,  à  Éphèse ,  dont 
les  débris  ont  servi  à  la  construction 
de  Sainte-Sophie,  à  Gonstantinople. 

Hermogenes,  autre  architecte  d'Alexandre 
le  Grand  (336-323). 

Bémétrius,  un  des  architectes  du  temple 
d'Artémise,  à  Éphèse,  au  quatrième 
siècle. 
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Pueonios,  un  des  architectes  du  temple 

d'Artémise,  à  Éphèse,    au  quatrième 

siècle. 
Daphnis,  architecte  du  temple  à.'Apollo7i, 

près  Milet ,   au  quatrième  siècle  av. 

J.  C. 
Cossulus ,  architecte   qui  a   terminé  le 

temple  de  Jupiter  à  Athènes,  sous  An- 

tiochus  Épiphane,  au  deuxième  siècle 

av.  J.  C. 
Philon,  de  Byzance,  architecte  et  ingé- 


nieur, auteur  intitulé  :  Poliorcèlique, 
au  deuxième  siècle  av.  J.  G. 

Apollodore,  architecte  sous  Trajan  (98- 
117  ap.  J.  C). 

Anthemios  de  Traites,  l'architecte  de  l'é- 
glise de  Sainte-Sophie,  à  Constantino- 
ple,  construite  au  sixième  siècle  après 
J.  C. 

Isidore  de  Milet,  l'architecte  de  l'église  de 
Sainte-Sophie,  à  Constantinople,  con- 
struite au  sixième  siècle  ap.  J.  C. 


Principaux  ARCHITECTES   (appelés  maçons  au  moyen  âge)  et   SCULPTEURS 
D'ARCHITECTURE^  (Steinmetzen,  en  vieil  allemand)  de  l'École  allemande 


Eginhard,  architecte  de  Charlemagne 
(768-814). 

Hartmanus,  sculpteur  à  Goslar,  vers  916. 

Leutholf,  architecte  qui  a  conduit  les  tra- 
vaux à  Corwey,  en  Allemagne,  vers  958. 

Iso  à  Diesdorf,  architecte,  vers  H61 . 

Wezilo,  de  Constance,  architecte,  vers 
1162. 

Willems  ou  Willens,  selon  d'autres,  Ja- 
copo,  d'Insbruck,  l'architecte  de  la  tour 
penchée  à  Pise,  en  1134,  le  plus  habile 
architecte  d'alors,  selon  Vasari. 

Leutprecht,  à  Freising,  architecte,  vers 
1200. 

Jordan,  à  Walkenried,  architecte,  vers 
1207. 

Berthold,  à  Walkenried,  architecte,  vers 
1207. 

Jacobus,  sculpteur,  à  Trebnitz.  vers  1208. 

Bonensack,  architecte  à  Magde bourg,  en 
1208. 

Jacob,  l'architecte  de  l'église  de  St-Fran- 
çois  d'Assise,  de  1218  à  1260,  ainsi  que 
de  la  cathédrale  d'Arezzo.  Il  lut  appelé 
à  Florence  en  1221  où  il  était  connu 
sous  le  nom  de  di  Lajo. 

Alhera,  architecte  à  Cologne,  vers  1219. 

Heinrich  (l'abbé),  architecte  à  Walken- 
ried, en  1223. 


Johallo,  sculpteur  à  Cologne,  en  1240. 

Vogel,  architecte  à  Cologne,  en  1240. 

Wigand,  architecte  à  Georgenthal,  vers 
1246. 

Gerhard  de  Ribe,  dit  Ketftweg,  sculpteur 
en  Catalogne,  de  1248  à  1295. 

Sanner,  architecte  à  Cologne,  l'auteur  du 
plan  de  la  cathédrale,  vers  1248,  mort 
en  1254. 

Vingerhut  (Heinrich),  architecte  à  Geln- 
hausen,  en  1230. 

Godescalk  (les  quatre),  sculpteurs  à  Colo- 
gne, vers  1250. 

Eerwin  de  Steinbach,  architecte  à  Stras- 
bourg, 1217-1318. 

Werner,  de  Cologne,  architecte  à  Oppen- 
heim,  vers  1280. 

Alebraîid,  sculpteur  à  Cologne,  vers  1290. 

Arnold,  architecte  à, la  cathédrale  de  Co- 
logne, 1295-1301. 

Johann,  fils  du  précédent,  architecte  à  la 
cathédrale  de  Cologne,  vers  1301. 

Martin,  sculpteur  à  Breslau,  en  1299. 

Alberich,  sculpteur  à  Breslau,  en  1299. 

Hambrecht,  du  treizième  s.  {voij.  les  Ar- 
chitectes français  de  Colmar). 

Martin,  sculpteur  à  Breslau,  vers  1299. 

Albert,  sculpteur  à  Breslau,  vers  1299. 

Buchart,  sculpteur  à  Herrenalb,  vers  1300. 


i .  Pour  les  sculpteurs  proprement  dits  dans  le  sens  actuel ,  voir  le  chapitre  consacré  à  la  Sculpture  alle- 
mande. 
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Reinhar d,  archiiecte  à  Colmar,  vers  1301. 

Ludovicus,  architecte  à  Ratisbonne,  mort 
en  1306. 

Henricus^  de  Gardeleve,architecte  à  Bruns- 
vick,  vers  1307. 

Albrecht,  arcliilecte  à  Ratisbonne,  vers 
1312. 

Luch,  architecte  à  Ratisbonne,  vers  1312. 

Christian,  sculpteur  à  Cologne, vers  1313. 

Conrad,  architecte  à  Cologne,  vers  1316. 

Wiland,  architecte  à  Lignetz,  vers  1323. 

Jacob,  sculpteur  à  Ratisbonne,  vers  1328. 

Hermann,  de  Hetzenbeck,  sculpteur  à  Ra- 
tisbonne, vers  1328. 

Conrad,  de  Politz,  sculpteur  à  Ratisbonne, 
vers  1328. 

Heinrich  imGrase,  sculpteur  à  Ratisbonne, 
vers  1328. 

Berthold  le  Kranwetzvogel  (Krametzvo- 
gel?),  sculpteur  àRatisbonne,vers  1328. 

Gynt  (Goswin  de),  sculpteur  à  Cologne, 
vers  1330. 

Schann  de  Steinbach,  fils  d'Erwin,  archi- 
tecte à  Strasbourg,  mort  en  1339. 

Winhing,  autre  fils  d'Erwin  de  Steinbach 
de  Strasbourg,  à  Haslach  et  à  Bern, 
mort  en  1338. 

Sabina  de  Steinbach,  sculpteur,  fille  d'Er- 
win. 

Walter  de  Stuttgard,  architecte,  vers  1 330. 

Rutger,  architecte  à  Cologne,  1330-1332. 

Hech'is  (Heinrich),  architecte  à  Wurz- 
bourg,  en  1331. 

Le  Leettrer  (Heinrich),  architecte  à  Fri- 
bourg  en  Brisgau,  vers  1332. 

T/ie?ie  (Johann),  architecte  à  Heiligenstadt, 
en  1333. 

Armknecht  (Peter),  architecte  à  Heiligen- 
stadt,  en  1333. 

Wese  (Peter),  Sapiens,  architecte  à  Dobe- 
rach,  mort  en  1338. 

Groote  (Johann),  architecte  à  Wismar,  en 
1339. 

Schendeler  (Johann, architecte  à  Soest,  en 
1340. 

MathiaSy  d'Arras,  architecte  à  Prague, 
1344-1352. 

Witmecers  (les  maîtres,  dits  de)  :  archi- 
tectes à  Hanovre,  1347. 

Parler  (le  père  Heinrich),  architecte  à 
Gmund,  1351. 


Le  Zehentner  (Heinrich),  charpentier  à 
Barcelone,  en  1351. 

Marquard,  charpentier  à  Ratisbonne,  en 
1351. 

Dietrich,  charpentier  à  Ratisbonne,  en 
1351. 

Ulrich  de  Syrnbel,  charpentier  à  Ratis- 
bonne, en  1351. 

Ruprecht  (les  frères  George  et  Fritz),  ar- 
chitectes à  Nuremberg,  en  1354. 

Schenhofer  (Sebald),  sculpteur  à  Nurem- 
berg, en  1354. 

Wolfhart,  architecte  à  Ratisbonne,  en 
1355. 

Jacob,  de Mainz, architecte  àXanten,  1356- 
1374, 

Heinrich^  de  Mainz,  architecte  à  Xanten, 
1356-1374. 

Johann,  de  Gmund,  architecte  à  Baie  et 
à  Fribourg,  1317-1319. 

Parler  (Peter),  fils  de  Heinrich,  de  Gmund, 
architecte  à  Cologne,  Prague,  Skutsch 
et  Colmar,  1357-1385. 

Guillaume,  deMarbourg,  architecte  à  Col- 
mar, mort  en  1363. 

Humbertus,  de  Marbourg,  architecte  à 
Colmar,  mort  en  1363. 

Michaèl,  architecte  à  Cologne,  en  1368. 

Wenzel,  architecte  à  Vienne,  en  1365. 

Helbling  (Ulrich),  architecte  à  Vienne,  en 
1365. 

Kumpf  (Heinrich),  architecte  à  Vienne, 
en  1365. 

Horn  (Ch.),  architecte  à  Vienne,  en  1365. 

Johann,  de  Cologne,  l'architecte  de  l'é- 
glise de  Campen,  en  Hollande,  terminée 
en  1359. 

Gérard,  dit  Chorus,  architecte  à  Aix-la- 
Chapelle,  vers  1369. 

Van  dcr  Kapellen  (Peter),  architecte  à  Aix- 
la-Chapelle,  vers  1370. 

Eeinrich,  de  Hessenrode ,  architecte  à 
Homberg,  en  1374. 

Cornélius,  architecte  à  Munster,  en  137o. 

Tilo  (Risel),  architecte  à  Nordhausen,  en 
1377. 

JohanneSy  devienne,  architecte  à  St-Veit, 
en  1377. 

Peter,  architecte  de  Cologne,  vers  1420. 
Mentionné  par  Lorenzo  Ghiberti,dans 
son  Histoire  des  artistes  florentins. 


L'ART  DE  L'ARCHITECTURE. 


231 


Arnold  (Heinrich),  architecte  à  Colmar  et 
à  Constance,  en  1378. 

Conrad,  architecte  à  Liegnitz,  en  1378. 

Heinrich  et  Michel,  architectes  à  Ulm,  en 
1378. 

Ungeradin  (Heirich,  architecte  à  Dantzig-, 
en  1379. 

Vrankenword  (Kunzel),  architecte  àMag- 
debourg,  en  1379. 

Kiessler  (Hermann),  architecte  à  Nurem- 
berg, en  1380. 

Heinrich,  de  Brème,  architecte  à  Wismar, 
en  1381. 

Beheim  (Heinrich)  de  Balier,  architecte  a 
Nuremberg,  en  1385. 

Becker  (Nicolaus),  architecte  à  Lignitz, 
en  J386. 

Beringer  (Heinrich),  architecte  à  Lignitz, 
en  1386. 

Parlier  (Claus),  architecte  à  Lignitz,  en 
1386. 

Arler,  de  Geurminden,  qui  a  terminé  la 
cathédrale  de  Prague,  en  1386. 

Conrad,  d'Eimbeck,  architecte  à  Hulle- 
sur-la-Saale,  en  1388. 

Gelisz,  architecte  à  Wesel,  en  1390. 

Ar/io/(^,  architecte  à  Wurzbourg,enl393. 

Goddfried,  architecte  à  Wurzbourg,  en 
1393. 

Knake  (Wilhelm),  architecte  à  Duderstadt, 
en  1394. 

Marcers,  architecte  à  Neustadt  en  Saxe, 
en  1394. 

Reinhald,  de  Hocheim  d'Altembourg,  ar- 
chitecte à  Cologne,  en  1398. 

Grregor,  sculpteur  à  Cologne,  vers  1398. 

Meinhard,  architecte  de  WolderedeàTan- 
germande,  en  1398. 

Anthehius,de  Cologne,  l'un  des  architectes 
de  la  cathédrale  de  Milan,  en  1399. 

Conrad,  de  Linden,  architecte  à  Baie,  en 
1400. 

Ruben  de  la  Franconie  (Eberhard),  archi- 
tecte à  Ùberlingen,  en  1400. 

Weinwarm  (Michel),  de  Wiener-Neustadt, 
architecte  à  Kirchberg  et  à  Luxem- 
bourg, 1400,  mort  vers  1418. 

Claus,  de  Lohre,  architecte  à  Strasbourg, 
en  1400. 

Brunsberg  (Heinrich),  de  Stettin,  archi- 
tecte à  Brandebourg,  1401, 


Peter  Wilhelm  (ma'ître  Pietro  di  Giovanni), 
de  Fribourg,  chef  de  la  loge  à  la  con- 
struction de  la  cathédrale  d'Orvieto.en 
1402. 

Christofano,  de  Fribourg,  architecte,  en 
1042;  Henri,  de  Gmund,  architecte,  en 
1386;  Fernach  (Johann),  de  Fribourg, 
en  1391  ;  Frissingen  (Ulrich  de),  archi- 
tecte d'Llm,  en  1394,  et  autres  furent 
employés  à  la  construction  de  la  cathé- 
drale de  Milan. 

Johann  et  Simon  conduisaient,  en  1442, 
les  constructions  des  cathédrales  de 
Burgos  et  de  Barcelone,  ainsi  que  celle 
du  couvent  Miraflores. 

Haller  (Martin),  architecte  à  Nuremberg, 
en  1403. 

Ebner  (Albrecht),  architecte  à  Nurem- 
berg, 1403. 

Hohann  de  Spey,  architecte  à  Coblence, 
1404-1420. 

Molderan  (  Hans  ),  architecte  à  Einbeck, 
1404-1416. 

Kœnigschofen  (Friedrich),  architecte  à 
Francfort-sur-le-Mein,  140d-1408. 

Hu7is,  de  Krummenan,  architecte  à  Pas- 
sau,  en  1407. 

Bainer  (Hans),  architecte  à  Pradel,  en 
1407. 

Jerg,  de  Hall,  architecte  à  Ulm. 

Stanko  (Johann),  architecte  à  Krumau, 
en  1407. 

Stettheimer  (le  père  Hans),  de  Burckhau- 
sen,  sculpteur  et  architecte  à  Land- 
shut,  Neu-Oetting,  Wassenburg,  Salz- 
bourg  et  Straubing,  1407,  mort  en  1432. 

Sudemann,  architecte  à  Reinakern,  en 
1410. 

Kraft  (Nicolaus),  de  Stettin,  architecte  à 
Brandebourg,  1411. 

Keldermann,  l'architecte  de  l'église  Zie- 
riksée,  en  Hollande,  1411. 

Everdinge  (Andréas),  architecte  à  Cologne, 
mort  en  1412. 

Beinhard{ioha,nR),  de  Meissen,  architecte 
à  Weisenfels,  en  1415. 

Gertner  (Madern),  architecte  à  Francfort- 
sur-le-Mein,  en  1415. 

Ott  (Hans) ,  architecte  à  Ehningen ,  en 
1416. 

Felber  (Hans),  architecte   d'Ulm  à  Augs- 
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bourg,  vers  1416,  et  à  Nôrdlingen  en 

1427. 
Ammon  (Henrich),  architecte  à  Nurem- 
berg, en  1408. 
Gundelfinger  (Rudolph),  architecte  à  Nu- 
remberg, en  1408. 
Heinz,  de  Strasbourg,  architecte  à  Berne, 

en  1421. 
Ensinger  (Uh'ich),  architecte  à  Esslingen 

et  à  Ulm  en  1421,  mort  en  1429. 
Eeinzclmann  (Conrad),  d'Ulm,  architecte 

à  Nôrdlingen,  a  aussi  travaillé  à  Milan. 
MoritZy  d'Ulm,  fils  du  précédent. 
Matheiis,  d'Ulm,  autre  fils  d'Ulrich,  archi- 
tecte à  Berne. 
Kofferlein,  architecte  à  Baie,  en  1422. 
Appelmann  (Johann),  l'architecte  de  la 

tour  de  la  cathédrale  de  Turin,  vers 

1422. 
Marx  (Hans),  architecte  à  Heidelberg,  en 

1423. 
Claiws,  de  Buere,  architecte  à  Cologne,  en 

1454-1445. 
Walfram,  de  Kœnigsberg,  en  Franconie, 

architecte  à  Wurzbourg,  en  1424. 
Siwec^er  (Claus),  architecte  à  Dantzig,  en 

1425-1429. 
Amerfort,  sculpteur  à  Cologne,  vers  1425. 
Glxtzel  (Conrad),  architecte  à  Ingolstadt, 

en  1425. 
SchnellmiiUer  (  Heinrich  ),  architecte,  en 

1425-1431. 
Huns,  d'Ulm,  le  premier,  architecte    à 

Nôrdlingen ,    Kornwertheim   et  Wei- 

blingen  (ne  pas  confondre  avec  le  Huns 

d'Ulm  de  1515  et  de  Weiblingen    de 

1480),  en  1427. 
Ensinger,  architecte  à  Ulm  et  à  Berne,  en 

1430. 
Heiîizelmann  (ConTdid),  d'Ulm,  architecte 

à  Nôrdlingen,  Waiblingen,  Landau  et 

Nuremberg,  en  1429-1448. 
Leonhard,  architecte  à  Francfort-sur-le- 

Mein,  en  1432. 
Hans  de  Brachadicz,  architecte  à  Vienne, 

en  1433. 
Mischel,  architecte  à  Francfort,  en  1434. 
Henchin,  architecte  à  Francfort,  en  1434. 
Weltz,  sculpteur  à  Warzbourg,  en  1434. 
Hans  zu  Auerbach,  architecte  à  Eschen- 

bach,  en  1435, 


Reppentoi'f  (Heinrich),  architecte  à  Salz- 
wedel,  en  1435. 

Hàlin  (Hans),  architecte  à  Esslingen,  mort 
en  1436. 

Huitz  (Johann),  de  Cologne,  architecte  à 
la  cathédrale  de  Strasbourg,  vers  1439. 

Hans,  architecte  à  Bâle,  en  1437. 

Mecher  (Jôrg),  d'Erfurth ,  architecte  à 
Schmalkalden,  en  1437. 

Munste?'  (Heine),  architecte  à  Wismar,  en 
1439. 

Ensinger  (Mathias),  architecte  à  Esslin- 
gen, mort  en  1438. 

Johann,  de  Cologne,  architecte  qui  a  con- 
struit les  tours  à  la  cathédrale  de  Bur- 
gos  en  Espagne,  au  quinzième  siècle. 

Huns  de  Bôblingen,  architecte  à  Esslingen, 
1440-1482. 

Friedbergen  (Eberard),  de  Francfort-sur- 
le-M.,  architecte  à  Wurzbourg,  en  1441. 

Simon,  père  et  fils,  architectes  de  Cologne, 
sont  allés  en  Espagne  vers  1442. 

Lerenz,  architecte  à  Bruchsal,  en  1444. 

Steffens,  architecte  à  Dantzig,  vers  1444- 
1446. 

Stephan,  architecte  à  Wasserbourg,  en 
1445. 

Hultz  (Johann),  architecte  à  Cologne  et  à 
Strasbourg,  mort  en  1449. 

Albert,  architecte  à  Rômhild,  en  1450. 

Vincenie,  architecte  à  Constance  et  à  Col- 
mar,  en  1450. 

Benedict  (Benesech),  de  Laun,  architecte  à 
Laun,  1451-1531. 

Eberlin,  architecte  à  Stuttgard,  en  1451. 

Weimer,  architecte  à  Marbourg,  en  1452. 

Koene  ou  Kuyn  (Conrad),  architecte  à  Co- 
logne, 1452-1469. 

Dolzinger  (Jost),  de  Worms,  architecte  à 
Strasbourg,  1452. 

Irxleben  (Rans),  architecte  à  Magdebourg, 
en  1453. 

Ffuttrer,  architecte  à  Berne,  en  1453. 

Eseller  ou  Elser  (Nicolaus),  d'Alzei,  archi- 
tecte à  Nôrdiidgen,  Mayence,  Augs- 
bourg,  Rothenbourg  et  Dinkelsbuhl,  en 
1454. 

Eseller,  fils  du  précédent. 

Taivchen,  sculpteur  à  Brcslau,  en.  1455. 

JfeimYz,  architecte  à  Nôrdlinî^en,  en  14,f)K- 
1480. 


L'ART   DE   L'ARCHITECTURE. 


233 


Heinstorp  (Heinrich),  architecte  à  Bran- 
debourg, en  1456. 

Salzdorf  (Hans  de),  architecte  à  Nôrdlin- 
gen  et  Landshut,  1456-1459. 

Hôflich  (Claus),  architecte  à  Nôrdlingen, 
en  1457. 

Bauer  (Hans),  architecte  à  Nuremberg,  en 
1458. 

Elser  (Nidas),  de  Nôrdlingen,  architecte  à 
Nôrdlingen  et  Mayence,  en  1459. 

Strohmaier  {Lenhsivd),  architecte  à  Wurz- 
bourg,  en  1460. 

Mingolsheim  (Hans),  de  Bruchsal,  archi- 
tecte à  Heilbron,  Laufen,  Spier,  etc.,  en 
1460-1490. 

Kromawer  (Stephan),  architecte  à  Brau- 
nau,  mort  en  1461. 

Gugelin  (Hans),  architecte  à  Esslingen, 
vers  1462. 

Hans  de  Dornberg,  à  Neustadt  près  Mar- 
bourg,  vers  1462. 

Roritzer  (Mathias),  architecte  à  Nurem- 
berg, vers  1462. 

Jost,  architecte  à  Francfort-sur-Ie-Mein, 
vers  1464. 

Kriglenger  (Wilhelm)  de  Wurzbourg,  à 
Nôrdlingen,  vers  1464. 

Bcrthold,  architecte  à  Breslau,  vers  1465. 

Bundelich  (Georges),  architecte  à  Passau, 
vers  1466. 

Grimm  (Jacob),  architecte  à  Nuremberg, 


vers  1466. 


vers 


Weckerlin   (Johannes),   à   Mayence, 
le  milieu  du  quinzième  siècle. 

Bischoff  (Peter)  d'Algesheim,  architecte 
à  Neuhausen  et  à  Strasbourg,  vers 
1468. 

Kncbel,  architecte  à  Bâle,  vers  1468. 

Bartholomée,  architecte  à  Bâle,  vers  1468. 

Kvng,  architecte  à  Berne,  vers  1468. 

Frankenberg ,  architecte  à  Cologne,  vers 
1469. 

Frankenberg-Jorgen,  architecte  à  Franc- 
fort-sur-le-Mein,  vers  U70. 

Bôblinger  [Lux],  architecte  à  Constance  et 
à  Colmar. 

Bôblinger  (Mathieu)  d'Eslingen,  architecte 
à  Francfort,  Meiningen,  Uberlingen  et 
Ulm,vers  1470-1472. 

Hans  de  Kônigshofen,  architecte  à  Wurz- 
bourg, vers  1470-1500. 


Rod  (Johann),  architecte  à  lïallc-sur-Saale, 

vers  1470. 
Bestûrling  (Arnold)  de  Westphalie,  archi- 
tecte, à  Meissen,  vers  1471. 
Hûber  (Stephan),  sculpteur  à  Passau,  vers 

1471. 
Reisenberger  (Hans)  deOratz,  né  à  Prague: 

architecte  à  Fribourg  en  Brisgau,  vers 

1471. 
FeuermûUer  (George),  architecte  à  Tegern- 

sée,  vers  1471. 
Jerg,  sculpteur  et  architecte  de  Clagcn- 

port  à  Finkenstein,  vers  1472. 
Frosch  (Hans),  architecte  à  Bruchsal,  vers 

1472. 
Hans  de  Nussdoif,  architecte  à  Bâle,  vers 

1472. 
Beinhard,  architecte  à  Berlin,  vers  1474. 
FrommûUner  (Hans),  architecte  à  Gnaden- 

berg,  vers  1474. 
Sturm    (Hans),    architecte    à  Fcldkrich 

(Voralberg),  vers  1478. 
Heinrich ,   architecte    à    Cologne ,    vers 

1478-1509. 
Hans  dlngelheim,  architecte  à  Franctbrt- 

sur-le-Mein,  vers  1480. 
Engelberger  (Burckhard),    architecte   à 

Heilbron  et  Augsbourg,  vers  1480,  mort 

en  1512. 
Hans  d'JJlm  (le  second),  architecte  à  Wai- 

blingen,  vers  1480. 
Mair  (Jacob),  architecte  à  Tirschenreuth, 

vers  1482. 
Frôbel,  charpentier  à  Breslau,  vers  1482. 
Gross  (OrtolO ,  architecte  à  Wurzbourg, 

1482. 
Hannsch  (Jean),  architecte  à  Kuttenberg, 

1483. 
Huber  (Hans),  de  Sigmundskoen,  archi- 
tecte à  Heilegenthal  en  Tyrol,  1483. 
Paul,  architecte  à  Brandebourg,  1484. 
Michaël,  architecte  à  Dantzick,  1484. 
Vogt  (Conrad),  architecte  à  Strasbourg, 

U84. 
Masthâus ,   de    Maessing,    architecte    à 

Ober-Dingolfîng,  1484. 
Bmnc? (Hans),  architecte  à  Dantzick,  1485. 
Meyer  (Hans) ,  architecte  à  Strasbourg , 

1485. 
Béer  (Hans),  architecte  à   Nuremberg, 
1485. 
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Wirauch  (Johann),  architecte  à  Helligen- 
stadt,  4485. 

Glothau  (Hans),   architecte  à  Dantzick, 
1487-1494. 

Koppft  (Hans),   architecte    à    Gaimer- 
sheim,  1488. 

JlfaMrer(Guns),  architecte  à  Gaimersheim, 
1488. 

Mair  (Jeronymus),  architecte  à  Gaimer- 
sheim, 1488. 

Paintner  (Cuns),  architecte  à  Gaimer- 
sheim, 1488. 

Gaugkofer  (Jôrg),  de  Halsbach,  architecte 
à  Munich,  mort  en  1488. 

Heinrich ,  de    Stroubing ,  architecte    à 
Munich,  1488. 

Conrad,   d'Eimbeck,  architecte  à  Halle, 
1488. 

Hartmanii,  de  Hallwyl,  architecte  à  Bâle, 
1489. 

Rugelin  (Conrad),  architecte  à  Bâle,  1490. 

Kngler  (Heinrich),  architecte  à  Nôrdlin- 
gen,  1490. 

Herrer  (Stephan),  sculpteur  à    Passau, 
mort  en  1400. 

Wcyrer  (Stephan),  architecte  à  Nôrdlin- 
gen,  1490,  mort  en  1518. 

Hans  d'Aurach,  architecte  à  Oehringen, 
1491. 

Bernhardj  architecte  à  Oehringen,  1491. 

Gulert  (Peter),  architecte  à  Nidda,  1492. 

Gwg'dm(Hans),  architecte  à  Ulm,  1492. 

Raisek  (Mathias),  architecte    à   Kônigs- 
gratz  et  Kuttenberg,  1492. 

Marx,  de   Bôbblingen,  architecte  à  Ess- 
lingen,  mort  en  1492. 

Waid  (Stephan),  architecte  a  Esslingen  et 
à  Ulm,  1492-1496. 

Drachstadt  (Garl),  architecte  àHalIe-sur- 
Saale,  1493. 

Bethen  (Heinrich),   architecte  à  Magde- 
bourg,  1493. 

Engelberger  (Burkhard),  de  Homberg,  ar- 
chitecte à  Ulm,  1494,  mort  en  iol2. 

Giiecke  (Nicolas),  architecte  à  Mayence, 
1494. 

Zekel  (Zueil),  architecte  à  Friedau,  1495. 

Jacob,  de  Landshut,  architecte  à  Stras- 
bourg, 1495. 

Hilleberch  (Thomas),  architecte  à  Werni- 
grode,  1498. 


Hetzcl  (Heinrich),  architecte  à  Dantzick, 
1498-1502. 

Blasins,  architecte  à  Gôrlitz,  1498. 

Lindorfer  (Hans),  architecte  à  Passau, 
1498. 

Kol  (Hans),  architecte  à  Wurzbourg,  vers 
1499. 

Fêter,  de  Weissenfels,  architecte  à  Frei- 
bourg  sur  l'U,  vers  1499. 

Heinrich  de  Heimheim  l'aîné,  architecte 
à  Weil  der  Stadt,  vers  1500. 

Heinrich  de  Heimheim  jeune,  fils  du  pré- 
cédent, architecte  à  Weil  der  Stadt 
vers  1500. 

Fêter,  architecte  à  Wurzbourg,  vers 
1500. 

Aeltlin  (Lienhard)  de  Kellheim,  architecte 
de  la  cathédrale  d'Ulm,  vers  1500. 

Winkîer  (Bernhard)  de  Rosenhein,  archi- 
tecte de  la  cathédrale  d'Ulm,  vers  1500. 

Hans  de  Francfort,  architecte  de  la  cathé- 
drale d'Ulm,  vers  1500. 

Zerg  de  Hall,  architecte  de  la  cathédrale 
d'Ulm,  vers  1500. 

D'Amberg  (Lienhard),  architecte  de  la 
cathédrale  d'Ulm,  vers  1500. 

Mader  (Michel)  de  Berlin,  architecte  de  la 
cathédrale  d'Ulm,  vers  1500. 

Hieronymus  dit  Gualamo  Tedesco,  archi- 
tecte de  la  bourse  allemande  à  Venise, 
vers  1500. 

Antonij  architecte  à  Bolzen,  vers  1501. 

Christoffel,  architecte  à  Bolzen,  vers  1501. 

Pernhard  ou  Bernhard,  architecte  à  Bolzen, 
vers  1501. 

Pilgram  (Antoine),  architecte  à  Vienne 
(Autriche),  vers  1502. 

Hesse  (Synsingus),  de  Brunswik,  archi- 
tecte à  Liibeck,  vers  1502. 

Boblinger  (Dionysius),  architecte  à  la  ca- 
thédrale d'Ulm,  vers  1503. 

Parlier  (Paul)  fils,  architecte  à  la  cathé- 
drale d'Ulm,  vers  1503,  et  à  Cologne 
vers  1508. 

Ruman-Vôsch,  architecte  à  Bàle,  vers 
1503. 

Jacob  d'Etlingen,  architecte  à  Francfort- 
sur-le-Mein,  vers  1503. 

Lorenz  d'UberUngen,  architecte  à  Col- 
mar,  à  Constance  et  à  Ûberlingen,  vers 
1505. 
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Schicciner  (Hans)  de  Weinsberg,  archi- 
tecte à  Heilbronn,  vers  1507. 

Sigmund  de  Judenburg,  architecte  à 
St-Catherina,  vers  1507. 

Stieglitzer  (Albrecht),  architecte  à  Gôrhtz, 
vers  1508. 

Eammerer  (Hans), architecte  à  Strasbourg, 
vers  1510. 

Bencdict,  de  Laun,  architecte  à  Kuttem- 
berg,  vers  1510. 

Brecht  (Rotger),  architecte  à  Hamm,  vers 
1510. 

Heidenreich  (Erhard),  architecte  à  In- 
golstadt,  vers  1510. 

Wamboglen  (Louis),  qui  était  Parchitecte 
en  chef  lors  de  la  construction  de  l'é- 
glise de  Broue  en  France,  vers  1511. 

Ihner  (George),  d'Orlamûnde,  architecte 
à  Halle-sur-Saale,  vers  1511. 

Christoph  de  Lunebourg,  architecte  à 
Wittstock,  vers  1512. 

Sporer  (Bernhard),  architecte  à  Schwai- 
gern,  vers  1513. 

Bioiiysius  de  Bôblingen,  architecte  à 
Esslingen,  vers  1513. 

JodoGus  de  Wittlich,  architecte  à  Trêves, 
vers  1513. 

Berends  (Heinrich)  de  Hanau,  architecte 
à  Hambourg,  vers  1514. 

Ottner  (Peter),  architecte  à  Berlin,  vers 
1514. 

Haltmmjer  (Jacob),  architecte  à  Hil- 
desheim,  vers  1515. 

Hans,  architecte  à  Schneberg,  vers  1516. 

Labvjasser  (Fabian),  architecte  à  Schne- 
berg, vers  1516. 

Wakh  (Remigius),  architecte  à  Thann, 
1516. 

Hans,  d'Ulm,  architecte  à  Kornwestheim, 
près  Ludwigsbourg,  1516. 

Mûrx,  de  Stuttgard,  sculpteur  à  Esslin- 
gen et  àUlm  vers  1516. 

Mayer  (Hans),  architecte  à  Gaimersheim 
vers  1516. 

Haberrein  (Pierre),  architecte  à  Gaimer- 
sheim vers  1516. 

Murer  (Henri),  architecte  à  Ober-Jesin- 
gen,  1518. 

Kylwald  (Jacob),  architecte  à  Schleiden, 
1518. 

Marx,  architecte  à  Salmansweiler,  1518. 


Dixmanni  (Johann),  architecte  à  Fri- 
bourg  en  Brisgau,  1520. 

Fêter,  de  Biel,  architecte  à  Berne,  1520. 

Jacob,  de  Schweinsfurt,  architecte  à  An- 
naberg,  1520. 

Nickel  (Claes),  de  Berlin,  architecte  à 
Neu-Ruppin,  1521. 

Pappelken  (Karl),  architecte  à  Brème, 
1522. 

Rommel  (Johann),  architecte  à  Cologne, 
où  il  a  construitl'ôglise  de  Saint-Pierre 
vers  1524. 

Neuhauser  (Uermann),  de  Munster,  archi- 
tecte à  Fribourg  en  Brisgau,  mort  en 
1524. 

Conrad,  architecte  à  Hall  en  Souabe,  1525. 

Winkhler  (Valentin),  de  Pfalzen,  sculp- 
teur à  Taufers,  vers  1527. 

Mûller  (Léonard),  architecte  à  Fribourg 
en  Brisgau,  1533. 

Nunnenmacher  (Bernhard),  architecte  à 
Strasbourg,  1538. 

Bernhard,  architecte  à  Heidelberg,  vers 
1539. 

Môsfe?j(Hans),  architecte  à  Mersebourg, 
vers  1540,  mort  en  1558. 

Salpellyn  (Antoine),  architecte  à  Klattau 
près  Pilsen,  1548. 

Nidas,  architecte  à  Kuttenberg,  1548. 

Hoffmann  (Simon),  sculpteur  au  château 
de  Mersebourg,  en  1550. 

Koch  (Wolf),  deRuffach,  architecte  à  Fri- 
bourg en  Brisgau,  1554. 

Haffmann  (Nicolas),  architecte  à  Halle- 
sur-Saale,  1554. 

Hâve  ou  Havenius  (Théodore),  de  Clèves, 
qui  a  bâti  une  partie  du  collège  de 
Cambridge,  vers  1565. 

Conrad,  de  Nuremberg,  architecte  du 
gouvernement  des  Flandres,  à  Bruxel- 
les, vers  1571. 

Tretsch  (Albertin),  architecte  des  colon- 
nades du  château  royal  à  Stuttgard, 
1553-1570. 

Dieussart  (Charles-Philippe),  l'architecte 
qui  a  construit  le  château  à  Baireuth, 
1564-1588. 

Piper  (Barthélemi),  architecte  à  Oliva, 
1582. 

Bitterlin  (Wendel),  architecte  à  Stras- 
bourg, auteur  d'ouvrages  avec  gravures 
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sur  l'architecture,  la  sculpture  et  les 
meubles,  publiés  vers  la  fin  du  sei- 
zième siècle. 

Schikkurt  (Henri),  architecte  à  Frauen- 
stadt,  vers  IGOl. 

Hmlinger  à  Strasbourg,  architecte  du 
château  d'Aschaffenbourg,  terminé  vers 
1G13. 

//ô// (Elias),  l'architecte  de  l'hôtel  de  ville 
à  Augsbourg,  1615-1620. 

Holzhuber  (Eucharius),  architecte  de  l'hô- 
tel de  ville  à  Nuremberg,  vers  1616- 
1619. 

Gulich  (Arnold),  sculpteur  de  la  ville  de 
Cologne,  vers  1680. 

Schîûter,  célèbre  sculpteur  et  architecte, 
qui  a  construit  le  grand  château  royal 
à  Berlin,  de  1699  à  1706. 

Nehring,  l'architecte  de  l'arsenal  à  Berlin, 
vers  1685. 

Fischer  (J.-B.),  d'Erlach  ,  architecte  de 
Charles  VIT,  à  Vienne,  au  dix-septième 
siècle.  Il  a  construit  Schônbrun,  Saint- 
Pierre  et  l'église  Charles-Borromée.  Il 
est  mort  en  1724. 

Lucas  (Zacharias),  de  Hildebrand,  l'ar- 
chitecte du  château  du  Belvédère,  à 
Vienne. 

Neumann  (Balthasar),  architecte  à  Wurz- 
bourgoùil  a  construit  le  château,  1720- 
1744. 

Gnmewald  (H.),  architecte  de  la  ville  de 
Cologne,  vers  1744. 

Knobelsdorf{yv.  de),  l'architecte  de  l'Opéra 
à  Berlin  et  du  château  deSans-Souci,  à 
Potsdam,  au  dix-huitième  siècle. 

Buring,  l'architecte  du  Nouveau-Palais  à 
Potsdam,  au  dix-huitième  siècle. 

Gontard  (Charles  de),  l'architecte  du  pa- 
lais de  marbre  à  Potsdam  et  des  deux 
belles  églises  sur  le  marché  des  Gen- 
darmes, à  Berlin;  au  dix-huitième  siè- 
cle. 

Laitghaus,  l'architecte  deldi  porte  de  Bran- 
debourg, la  plus  monumentale  de  Ber- 
lin, vers  1789. 

Schinckel,  l'architecte,  à  Berlin,  du  grand 
Corps  de  garde,  de  la  Comédie,  de  V École 
d'architecture,    de  Yéglise  du  Werder 


(dans  un  gothique  ridicule,  etc.),  1781- 
1841. 

Klenze  (Léo  de),  architecte  à  Munich  de  la 
Glyptothèque,  de  la  Walhalla  à  Ratis- 
bonne,  de  la  Rumeshalle,  de  la  Be- 
freihungshalle,  etc.,  1784-1864. 

Ottmer  (Charles-Théodore),  de  Brunswich, 
l'architecte  du  palais  ducal  à  Bruns- 
wich, 1800-1843. 

Semper  (G.),  l'architecte  du  théâtre  et  du 
musée  de  Dresde  et  de  l'école  poly- 
technique à  Berne,  au  dix-neuvième 
siècle. 

Lange  (Louis),  de  Munich,  l'architecte  du 
musée  de  Leipzig,  au  dix-neuvième 
siècle. 

Ôhîmiiller,  de  Munich,  architecte  de  con- 
structions gothiques,  1831-1839. 

Gartner  (Frédéric),  de  Coblence,  archi- 
tecte, â  Munich,  de  constructions  ro- 
manes, 1792-1847. 

Ziebland,  de  Munich,  l'architecte  de  la 
Basilique  primitive,  construite  à  Munich. 

Eisenlohr,  architecte  à  Heidelberg,  Karls- 
ruhe  et  Fribourg,  vers  1833. 

HùbsrJi(]l.),  architecte  à  Bade-Bade,  1795- 
1863. 

JSfobile  (Pierre),  architecte  à  Vienne,  vers 
1824. 

Hitzig,  l'architecte  de  la  Bourse  à  Berlin. 

Bosner,  Forster,  Hansen,  Berger,  architec- 
tes de  renom  moderne. 

Gau  (F.-N,),  né  en  1790  à  Cologne,  mort 
en  1853,  l'architecte  de  Sainte-Clotilde, 
à  Paris. 

Hiltorf  (Jacob-Ignatz),  né  à  Cologne  en 
1702,  fils  d'un  ferblantier,  mort  à  Pa- 
ris, en  1867.  A  laissé  de  nombreuses 
constructions  à  Paris,  où  il  avait  été 
reçu  membre  de  l'Académie. 

Forst,  l'architecte,  à  Vienne,  de  l'église 
votive  à  la  mémoire  de  l'archiduc  Maxi- 
milien,  mort  au  Mexique,  la  construc- 
tion la  plus  remarquable  et  la  plus 
pure,  élevée,  depuis  la  décadence  dans 
1?  style  ogival;  du  milieu  du  dix-neu- 
vième siècle. 

Fansew,  Parchitecte  de  l'arsenal  à  Vienne, 
du  milieu  du  dix-neuviême  siècle 
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(Josmati  (les),  du  douzième  siècle. 
Diotisalvi,  architecte  à  Pi  se,  en  1153. 

Bonanno,  architecte  à  Pise,  en  1174. 
Guidetto,  architecte  de  la  cathédrale  de 
St-Martino,  à  Pise,  1204. 

Nicola,  de  Pise,  né  y  ers  1205. 

Arnolfo  l'aîné,  di  Lapo,  architecte  de  la 
cathédrale  de  Florence,  1218-1250. 

Arao/Zo  jeune,  di  Lapo,  architecte  de  la 
cathédrale  de  Florence,  fils  du  précé- 
dent, vers  1232. 

Giovanno,  de  Pise,  neveu  de  Nicolas,  né 
en  1240,  mort  en  1320. 

Margaritone  d'Arezzo,  qui  a  travaillé  vers 
1262. 

MassuGcio  I,  architecte  napolitain,  1230- 
130o. 

Arnolfo  del  Cambio,  élève  de  Nicolas, 
vers  1273. 

Giotto,  de  Florence  (cathédrale),  1276- 
1336. 

Gaddi  (Taddeo),  de  Florence  (cathédrale), 
1276-1336. 

Philippi  (Laurent),  de  Florence  (cathé- 
drale), 1276-1336. 

Agnolo,  de  Sienne,  vers  1325. 

Tino  da  Camacine  de  Sienne,  du  com- 
mencement du  quatorzième  siècle. 

Tancredi  de  Pentima  di  Valva,  Fauteur  de 
la  fontaine  Délia  Rimera  dans  les  Ab- 
bruzzes. 

Cellino  di  Nose,  à  Pistoja,  vers  1339. 

Agostino  di  Giovannis,  de  Sienne,  mort 
en  1340. 

Base  g  g  io  {VdiOXo),  l'un  des  auteurs  du  pa. 
lais  des  Doges,  à  Venise,  en  1340. 

Calenderio  (Filippo),  l'un  des  auteurs  du 
palais  des  Doges,  à  Venise,  en  1340. 

Andréa,  dePisa,  vers  1340. 

Lanfrani  (Jacobo),  de  Venise,  élève  d'A- 
gostino  et  Agnolo,  vers  1343. 

Aî'ge?i^tt(Bartolomé),  architecte  quia  tra- 
vaillé à  la  cathédrale  de  Gerona  en  Es- 
pagne, vers  1340. 


Nicolo  di  Cecco,  à  Orvieto,  vers  1340. 

Jacobello,  de  Venise,  élèves  des  Agostino 
et  Agnolo,  vers  1383. 

Pietro,  de  Venise,  élève  des  Agostino  et 
Agnolo,  vers  1383. 

Tommaso,  de  Pisa,  élève  d'Andréa  de 
Pisa. 

Nino,  fils  d'Andréa  de  Pisa,  vers  1370. 

Andréa  di  Cione  Organa,  dit  Arcagnuolo, 
de  Florence,  élève  d'Andréa  de  Pisa, 
1320-1389. 

Gamodia,  architecte  de  la  Chartreuse  de 
Pavie,  commencée  en  1396. 

Brunclleschi  ou  Brunellesco  (Philippo),  de 
Florence,  chef-d'école,  architecte  delà 
cathédrale,  1377-1446. 

Calendario  (Filippo),  à  Venise,  au  quator- 
zième siècle. 

Ghiherli,  à  Florence,  vers  1407. 

Massegne,  à  Venise,  au  quatorzième  siè- 
cle. 

Alherti  (L.-B.),  1395-1472;  il  a  laissé  une 
œuvre  sur  l'architecture. 

Michellozzo-MicheUozzi  (Les)  (1391-1470), 
promoteurs  d'une  grossière  renais- 
sance de  l'architecture  classique.  (Pa- 
lais Pitti.  Castello  de  Lafagiuolo,  etc.) 

Boffiy  (Guillomo),  l'architecte  de  la  ca- 
thédrale de  Barcelone,  en  1416. 

FrancesGO  di  Giorgio,  l'architecte  du  palais 
d'Urbino,  né  à  Sienne  en  1423,  mort 
en  1470. 

Rosselino  (Bernardo)  de  la  Toscane,  1409- 
1470. 

Giocondo  (Fra),  architecte  et  ingénieur, 
né  à  Vérone,  en  1433,  mort  en  1519 

Bramante  qui  est  venu  en  France. 

Peruzzi  (Beldassare),  à  Rome,  1481-1536. 

Ckimanti  Camica,  de  Florence,  qui  était 
l'architecte  du  roi  de  Hongrie,  vers 
1470. 

San-Gallo  (Guitiano  de),  1443-1517. 

San-Gallo  (Antonio),  mort  en  1534,  Flo- 
rence et  Rome. 
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Agnolo  cli  Fiore,  de  la  seconde  moitié  du 
quinzième  siècle. 

Jedoli  (F r?incesco),  de  Come,  vers  1479. 

Merliano  (Giovanno),  de  Nola,  de  la  fin  du 
quinzième  siècle. 

Juiliano  da  Majano,  né  en  1432. 

Andréa  del  Verrochie,  de  Florence,  mort 
en  1483. 

Paganini,  auteur  du  tombeau  de  Char- 
les Vin,  vers  1498. 

Pintelli  (Baccio). 

Lazzari  (Donato),  dit  Bramante,  d'Urbino, 
né  en  1444,  a  travaillé  à  Milan. 

Buo7i  (Giovanni),  à  Venise,  1438-1442. 

Buon  (Bartolomeo),  à  Venise,  fils  du  pré- 
cédent, vers  1517. 

Visconti  (Maria  Filippo),  qui  a  élevé  les 
fortifications  deBellinzona  dansleTes- 
sin,  en  1445. 

Francesco  di  Giorgio,  de  Sienne,  né  en 
1439. 

Agustino  di  Gueccio,  à  Peruge,  vers  1461. 

Lorenzo  di  Piero  Vechietti,  de  Sienne, 
vers  1482. 

Benedetto  da  Majano,  de  Florence,  archi- 
tecte, sculpteur  et  ciseleur,  né  en  1444, 
mort  en  1498.  (Palais  Strozzi.) 

Zénade  (Bernardo  ou  Bernardin),  archi- 
tecte peintre  de  Treviglio,  mort  en 
1526  et  qui  a  laissé  un  Traité  sur  la 
perspective. 

Lombardo  (Martine),  à  Venise,  vers  1490. 

Bregno  (Antonio),  à  Venise,  vers  1480. 

Merliano  (Giovanni)  de  Nola,  vers  la  fin 
du  quinzième  siècle. 

Bizzo  (Andréa),  architecte  d'une  mau- 
vaise renaissance  et  dans  le  style  ro- 
caille. 

Lomhardi  (les),  à  Venise,  architectes  d'une 
mauvaise  renaissance  et  dans  le  style 
rocaille. 

Leopardi,  architecte  d'une  mauvaise 
renaissance  et  dans  le  style  rocaille. 

Formentone,  à  Brescia,  vers  1508. 

Viloni  (Ventura),  à  Florence,  vers  1509. 

Francesco  di  Giorgio,  architecte  et  ingé- 
nieur. 

MUiele  San  Michèle,  né  à  Vérone  en  1484. 

Andréa  di  Piero. 

Antonio  di  Giorgio  da  Settignano,  à  J\a- 
ples. 


Sebastiano  da  Lugano,  à  Venise  vers 
1506. 

Tatti  (Jacopo),  dit  Jacopo  Sanssavino. 

Ammanati  (Bartolomeo),   1511-1592. 

Joconde  (Jean),  l'architecte  du  Pont-au- 
Change  à  Paris,  vers  1500. 

Scapargnino  (Antonio) ,  à  Venise ,  vers 
1517. 

Torrigiano  (Pietro),  de  Florence,  l'archi- 
tecte du  tombeau  de  Henri  VH,  à  West- 
munster,  vers  1519. 

Buccio  d'Agnolo,  qui  a  travaillé  à  Flo- 
rence, vers  1520. 

Bergamasco  (Guglielmo),  l'architecte  du 
palais  Camerlinghi,  à  Venise,  vers  1525. 

Boccardo  (Domenico),  dit  Cortona,  l'archi- 
tecte de  l'hôlel  de  ville  de  Paris,  vers 
1549. 

Baccio  d'Agnolo,  de  Florence,  mort  en 
1543. 

Antonio  de  Sangallo,  mort  en  1546. 

Nicolo  di  Triholo,  né  à  Florence  en  1500, 
mort  en  1550. 

Pier franco,  de  Viterbe. 

Gonza  (Girolamo)  d'Urbino,  mort  en 
1551. 

Gonza  (Bartolomeo),  le  fils  du  précédent. 

Falconetto  (Maria),  de  Vérone,  qui  a  tra- 
vaillé à  Padoue,  1458-1534. 

Bergagnone  (Ambragio),  l'architecte  de  la 
Certosa,  à  Pavie,  en  1473. 

Buonaroti  (Michel- Angelo),  de  Florence, 
un  des  plus  grands  artistes  italiens, 
1475-1564. 

Peruzzi  (Baldassare),  de  Sienne,  a  tra- 
vaillé à  Rome  et  à  Sienne,  1481-1537. 

Cronaca,  architecte  à  Florence,  vers  1500. 

Barrozzio  (Giacomo),  dit  Vignola,  a  laissé 
un  ouvrage  sur  les  ordres  de  l'archi- 
tecture classique,  1507-1573. 

Sanzio  d'Urbino  (Rafaele)  à  travaillé  à  Flo- 
rence, 1483-1520. 

Bartiano,  dit  Aristotile  de  Sangallo,  1491- 
1551. 

Giulio  Bomano,  peintre  et  architecte,  a 
travaillé  à  Rome,  1492-1546. 

Ghisi  (Giovan-Battista),  dit  Bertano,  né 
vers  1515,  mort  vers  1550. 

Samnichcli  (Michèle),  de  Vérone,  1484- 
1559. 

Palladio  (Andréa),  de  Vicence,  chef  d'é- 
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cole,  qui  a  laissé  une  œuvre  sur  l'ar- 
chitecture, 1518-1580. 

Fuga,  à  Rome,  vers  1550. 

Gabriele  d'Agnolo,  de  Naples,  en  1530. 

Scamozzi  (Vinzenzo),  à  Venise,  le  conti- 
nuateur de  Palladio. 

Vasari  (Giorgio)  d'Arrezzo,  peintre,  ar- 
chitecte, écrivain,  1512-1574. 

Ammanati  (Bartolomeo),  élève  de  Sanso- 
vino,  1511-1592. 

Gnlezzo  Alessi,  qui  a  fleuri  à  Gênes,  1500- 
1572. 

Tibaldi  (Pellegrino),  de  Bologne,  1522- 
1592. 

Buontalenti  (Bernardo),  l'architecte  du 
palais  Riccardi  à  Rome,  vers  1565. 

Serlo  (Sebastiano),  qui  a  travaillé  à  Fon- 
tainebleau, vers  1528. 

Rocco  Pennone,  l'auteur  de  l'escalier  du 
palais  Ducal,  à  Florence,  vers  1550. 

Ligorio  (Pierre),  architecte  des  jardins  de 
la  Villa  Pia,  1555-1 559. 

Montorsoli  (Fra-Gio-Agnolo),  l'architecte 
du  palais  Doria,  à  Florence,  mort  en 
1563. 

Filippo  de  Borgonna,  architecte  à  la  cathé- 
drale de  Burgos  en  1567. 

Dosio  (Antonio),  à  Rome,  vers  1550. 

Tasso  (Bernardo),  à  Rome,  vers  1547. 

Formigine  (Andréa),  à  Rome,  vers  1550. 

Galilei  (Alexandro),  à  Rome,  vers  1550. 

Sansovino  (Jacopo),  1477-1570. 

Trebatti  (Paul-Ponce),  architecte-sculp- 
teur florentin,  ami  et  élève  de  Michel- 
Ange,  et  qui  a  travaillé  au  Louvre.        I 


Vittoria,  architecte  et  sculpteur  vers  la 
seconde  moite  du  seizième  siècle 

Campi  ou  Campo  (le  chevalier  Antoine), 
architecte  et  historien,  né  à  Crémone, 
florissait  en  l'an  1580-1591. 

Boromini  (Francesco),  un  des  pères  les 
plus  marquants  de  l'architecture  ro- 
cailleuse, 1599-1667. 

Bernini  (Lorenzo),  rival  du  précédent  dans 
ce  déplorable  style,  1589-1680. 

Bonalino,  l'architecte  du  château  d'Alto- 
na  en  Danemark,  construit  sous  Char- 
les IV,  en  1623. 

Baccio  del  Bianco,  peintre  et  architecte  de 
Philippe  IV,  roi  d'Espagne,  a  visité 
l'Allemagne. 

Pelotta,  l'architecte  de  la  cathédrale  de 
Soleure,  en  style  italien,  d'une  renais- 
sance lourde,  de  1667-1720.  Cet  archi- 
tecte a  aussi  construit  les  remparts  de 
la  même  ville. 

Calandis  et  Pisoni^  qui  ont  commis  leurs 
affreuses  œuvres  à  Sienne,  au  dix- 
huitième  siècle. 

Servandoni  (Giov.-Nicolo),  l'architecte  de 
la  lourde  façade  de  l'église  de  St-Sulpice 
àParis,  entassement  le  plus  disgracieux 
que  l'on  puisse  imaginer;  en  1718. 

lavara  ou  Ivara  (Filippo),  de  Messine, 
architecte  à  Turin,  1685-1735. 

Chiavcri  (Gaëtano),  l'architecte  de  l'église 
catholique  à  Dresde,  vers  1786. 

VanvitelU  [Luigi),  l'architecte  du  château 
Caserta,  près  de  Naples,  1700-1773. 

Visco7iti,  le  célèbre  architecte  du  nouveau 
Louvre,  vers  le  milieu  du  xix©  siècle. 


LES  PRINCIPAUX  ARCHITECTES  FRANÇAIS 


Ar^^(7^■s(abbé  de  Saint-Vandrille),  près  de 
Rouen,  architecte  à  Aix-la-Chapelle, 
sous  Charlemagne,  796-804. 

Vidgrin,  l'architecte  qui  avait  commencé 
la  cathédrale  du  Mans,  au  onzième  siè- 
cle. 

Florin  de  Pitesanga,  qui  a  construit  les 


murs  d'Avila,  en  Espagne,  1090-1099. 

Garni,  architecte  delà  cathédrale  de  Ver- 
dun, au  douzième  siècle. 

Guillaume  de  Sens,  rarchiteclc  de  la  ca- 
thédrale de  Canterbury,  vers  1274. 

Ingelram,  l'architecte  de  la  cathédrale  de 
Rouen, en  1210. 
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Robert  de  6'owcî/,  l'architecte  du  chœur  de 
la  cathédrale  de  Reims,  1212-1241. 

Robert  de  Luzarches,  l'architecte  de  la  ca- 
thédrale d'Amiens,  vers  1220. 

Thomas  de  Cormont,  l'architecte  de  la  ca- 
thédrale d'Amiens,  vers  1228. 

Rcgnault  de  Cormont,  l'architecte  de  la  ca- 
thédrale d'Amiens,  qui  la  termina  en 
1228. 

Pierre  de  Montereau,  l'architecte  de  la  Ste- 
Chapelle,vers  1251. 

Pierre  de  Corbie,  architecte  de  la  cathé- 
drale de  Cambrai,  1221-1261. 

Villard  de  Homecourt  (qui  est  aussi  allé  en 
Hongrie). 

Eudes  de  Montreuil,  l'architecte  de  la  ca- 
thédrale de  Beauvais,  vers  1225. 

Pierre  d'Angicourt,  l'architecte  de  Charles 
d'Anjou  en  Italie,  12G0-1285. 

Villard  de  Honnecourt,  architecte  qui  a 
laissé  un  album,  du  treizième  siècle. 

Libergier  ou  Libergiers  (Yves),  architecte 
de  St-Nicaise,  à  Reims,  mort  en  1203. 

Etienne  de  Boimeul,  ou  de  Bonneville,  qui 
est  parti  de  Paris  pour  Upsal  pour  y 
construire  une  cathédrale,  vers  1287. 

Eilduard,  architecte  de  St-Pierre  de  Char- 
tres, au  treizième  siècle. 

Eumbrecht,  architecte  de  l'église  de  St- 
Martin  à  Colmar,  au  treizième  siècle, 
dont  la  statue  en  pierre  orne  le  portail 
dntranssept  méridional  de  cette  église. 
Un  surmoulage  est  au  musée  de  Colmar. 

Jea7i  de  Chelles,  l'architecte  de  Notre-Dame 
de  Paris,  vers  1257. 

liardouin,  architecte  qui  a  travaillé  en 
Italie,  vers  1300. 

Euet,  architecte  qui  acheva  la  cathédrale 
du  Mans,  au  treizième  siècle. 

Gérard,  un  des  architectes  de  la  cathé- 
drale de  Cologne,  au  treizième  siècle. 

Dechamps  (Jean),  un  des  architectes  de  la 
cathédrale  de  Clermont-Ferrand,  en 
1262. 

Enrique  de  Narbonne,  l'architecte  de  la 
cathédrale  de  Gerona,  vers  1316. 

Jacques  de  Favariis,  architecte  de  la  ca- 
thédrale de  Gerona,  vers  1310. 

Thomas  de  Cormont,  un  des  architectes  de 
la  cathédrale  d'Amiens,  au  quatorzième 
siècle. 


Mathieu  d'Arras,  l'un  des  architectes  de 
la  cathédrale  de  Prague,  vers  1343,  qui 
a  été  terminée  par  Arler  en  1380. 

Pierre  de  Boulogne,  l'un  des  architectes  de 
la  cathédrale  de  Prague,  vers  1386. 

Raymond  du  Temple,  l'architecte  d'un  es- 
calier renommé  de  l'ancien  Louvre  de 
Charles  V,  1304-1380. 

Bonaveniure  (Philippe),  architecte  de  Pa- 
ris, 1388-1402. 

Mignot  (Jean),  architecte  de  Normandie, 
1388-1402. 

Cawpa7iose?i (Jean),  architecte  de  Norman- 
die, 1388-1402. 

Perrat  (Pierre),  l'architecte  de  la  cathé- 
drale de  Metz,  vers  1400. 

Remy  de  Roneonval,  ?irchitecie  à  Metz,  vers 
1445. 

Bonneval  (Alexandre  de),  l'un  des  archi- 
tectes de  l'église  de  l'abbaye  de  Saint- 
Ouen,  à  Rouen,  quinzième  siècle. 

Jacquemin,de  Commercy,  qui  termina  le 
portail  delà  cathédrale  de Toul,  en  1496. 

Amel  (Jean),  de  Bologne,  vers  1422. 

Comte  (Pedro),  qui  a  travaillé  à  Valence, 
en  Espagne,  vers  1482. 

Gousset  (Jean),  l'architecte  du  porche  St- 
Germain-l'Auxerrois,  à  Paris,  au  quin- 
zième siècle. 

Guichard  (Antoine),  qui  a  travaillé  à  Chà- 
lons,  vers  1499-1529. 

Colomban  (André),  Bourguignon,  l'un  des 
architectes  de  l'église  de  Broue,  vers 
1511. 

Texier  (dit  Jean  de  Beauce),  l'un  des  ar- 
chitectes de  la  cathédrale  de  Chartres, 
vers  1514. 

Se/iaw/^  (Guillaume),  l'un  des  architectes 
du  château  de  Gaillon,  1498-1515. 

Tain  (Pierre),  sculpteur,  etl'undes  archi- 
tectes du  château  de  Gaillon ,  vers 
1498-1515. 

Belorme  (Pierre),  Pun  des  architectes  du 
château  de  Gaillon,  vers  1498-1515. 

Valence  (Pierre),  l'un  des  architectes  du 
château  de  Gaillon,  vers  1498-1515. 

Juste  (Antoine),  l'un  des  architectes  du 
château  de  Gaillon,  vers  149S-1515. 

Colomb  (Michel),  sculpteur,  et  l'un  des  ar- 
chitectes du  château  de  Gaillon,  vers 
1498-1515. 
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Pèlerin  (Jean),  dit  le  Viateur,  chanoine  à 
Toul,  l'auteur  du  :  De  artiflciali  perspec- 
tiva,  publié  en  Lorraine,  vers  lo09. 

Biard{CoVm),  de  Blois,  l'un  des  architectes 
du  château  de  Blois,  sous  Louis  XII, 
vers  1498-1515. 

AdamfMichel), élève  deMichel-Ange,  archi- 
tecte Orléanais,  né  à  Jargeau,  en  1513. 

Leroux  (Roland),  sculpteur  et  l'archi- 
tecte de  l'église  de  St-Maclou  à  Rouen, 
où  il  a  aussi  dressé  le  tombeau  du  car- 
dinal d'Amboisc  dans  la  cathédrale,  et 
collaboré  à  la  construction  du  château 
de  Gaillon. 

Cachant  (T.),  architecte  Orléanais,  vers 
1518. 

Martin  (F.),  archit.  Orléanais,  vers  4518. 

Beaiinycz  (.1.),  archit.  Orléanais,  vers  1521. 

Sohicr  (Hector),  à  Caen,  l'architecte  du 
chœur  de  l'église  de  St-Pierre  de  cette 
ville,  construit  vers  1520. 

Bccquct  (Robert),  l'architecte  de  la  flèche 
(détruite  en  1823)  de  la  cathédrale  de 
Rouen. 

Desaulbeaux  (Pierre),  l'un  des  architectes 
de  St-Maclou,  à  Rouen. 

Wast  (Jean),  l'architecte  principal  de  la 
cathédrale  de  Beauvais ,  vers  1535- 
1555. 

Maréchal  (François),  l'un  des  architectes 
de  la  cathédrale  de  Beauvais,  vers  1535- 
1555. 

Nepveu,  dit  Trinqueau,  de  Blois,  l'archi- 
tecte du  château  de  Chambord,  con- 
struit sous  François  1er,  vers  1523. 

Chardon  (Robert),  àFécamp. 

Lescot  (Pierre),  l'architecte  de  l'aile  ouest 
du  Louvre,  de  la  chaire  de  St-Germain- 
l'Auxerrois,  de  la  fontaine  des  Inno- 
cents et  de  l'affreuse  maison,  dite  de 
François  \^^,  à  Paris,  vers  1510-1578, 

David,  architecte  de  l'église  de  St-Eus- 
tache,  chef-d'œuvre,  dans  l'intérieur, 
d'originalité  et  de  hardiesse,  de  l'ar- 
chitecture de  transition,  de  l'ogive  à  la 
renaissance,  vers  1532. 

Delorme  (Philibert),  l'architecte  du  châ- 
teau d'Anet,  vers  1548,  et  des  Tuileries, 
vers  1564;  il  a  laissé  un  ouvrage  sur 
l'architecture.  Né  à  Lyon  en  1515,  mort 
en  1570. 


Bullant  (Jean),  l'architecte  du  château 
d'Ecouen  ,  vers  1581  ,  et  des  Tui- 
leries (après  la  mort  de  Delorme).  Cet 
architecte,  l'auteur  d'une  hortographie 
(1562)  et  de  deux  ouvrages  sur  l'ar- 
chitecture, est  mort  en  1578. 

Sa?7i6m (Hugues), l'architecte  delà  façade 
de  St -Michel  à  Lyon,  vers  1550. 

Viart,  architecte  moins  important  de 
cette  époque. 

Gohier,  architecte  moins  important  de 
cette  époque. 

Brequet,  architecte  moins  important  de 
cette  époque. 

Dafresne,  architecte  moins  important  de 
cette  époque. 

A7igo  (Roger),  l'architecte  du  palais  de 
justice  à  Rouen. 

Androuet  (Jacques),  dit  Ducerceau,  l'ar- 
chitecte de  l'hôtel  de  ville  à  Paris, 
d'après  les  plans  de  Bocardo,  dit  Cor- 
tona  ;  Androuet  est  plus  connu  par  son 
traité  sur  l'architecture  que  par  ses 
constructions.  1415-1584. 

Ducerceau  (Jean-Baptiste),  architecte  du 
Pont-Neuf  à  Paris,  élevé  sous  Henri  III; 
il  a  aussi  construit,  vers  16H,  le  châ- 
teau de  Saint-Germain. 

Ditcercedw  (Baptiste),  fils  du  précédent, 
l'un  des  architectes  du  Louvre,  vers 
1578. 

Cambiges  (Pierre),  architecte  qui  a  con- 
struit une  galerie  du  Louvre. 

Gabriel ,  l'architecte  de  la  cathédrale 
d'Orléans,  vers  1601. 

Duperac  (Etienne),  architecte  d'Henri  IV, 
né  à  Bordeaux  en  1560. 

Marchand,  architecte  d'Henri  IV,  né  à 
Bordeaux,  vers  1607. 

Ville f aux  {Claïude),  architecte  à  Paris, 
vers  1607. 

De  Brosse  (Jacques),  architecte  du  Luxem- 
bourg, de  la  façade  de  l'église  de  Sainl- 
Gervais  ainsi  que  du  magnifique  aque- 
duc d'Arcueil,  vers  1615, 

Ange  (Marcel),  jésuite  lyonnais,  l'un  des 
architectes  de  l'église  de  Saint-Louis, 
à  Paris,  vers  1627. 

Derrand  (François),  jésuite  lyonnais,  l'un 
des  architectes  de  l'église  de  Saint- 
Louis,  à  Paris,  vers  1627. 
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Félibien  des  Avaux  (A. ),  architecte  du  roi^ 
né  en  1619,  mort  en  1695. 

TéliUen  des  Avaux  (J.-F.),  architecte  du 
roi;  né  en  1636,  mort  en  1733. 

Perrault  (Claude) ,  l'auteur  de  la  façade 
est,  la  moins  belle  du  Louvre  (1664), 
architecte  de  l'Observatoire  (1669),  etc.; 
né  en  1613,  mort  en  1688. 

Métezeau  (Clément),  connu  pour  la  con- 
struction d'une  digue  qui  contribua 
grandement  à  la  prise  de  la  Rochelle, 
vers  1627. 

Lemercier  (Jacques),  l'architecte  du  Louvre 
(vers  1624),  de  la  Sorbonne  (1635),  du 
Palais-Royal  (vers  1639). 

Maupin  (Simon),  l'architecte  de  l'hôtel  de 
ville  à  Lyon,  vers  1646. 

Levait,  l'architecte  de  Versailles ,  d'une 
partie  du  Louvre,  de  l'Institut,  etc., 
mort  en  1670. 

Lambert,  élève  de  Levau. 

Borbay,  élève  de  Levau. 

Lepaiitre  (Antoine),  qui  a  construit  deux 
ailes  du  château  de  Saint-Gloud;  né  en 
1614,  mort  en  1691. 

Lepautre  (Jean),  architecte-dessinateur, 
né  en  1617,  mort  en  1682. 

Bhndel  (François),  qui  a  fourni  les  des- 
sins pour  la  porte  Saint-Denis,  à  Paris 
(1672),  et  publié  plusieurs  ouvrages 
sur  son  art;  né  à  Ribemont,  en  Picardie, 
mort  en  1686. 

Blondel{L-F.)j  neveu  du  précédent,  qui  a 
aussi  écrit  sur  l'architecture;  né  en 
1703,  mort  en  1774. 

Marot  (Jean),  qui  a  publié  des  ouvrages 
sur  son  art.  Né  en  1640. 

Mansard  (François),  l'inventeur  des  toits 
brisés  qui  remplaçaient  les  mezzanina 
italiens,  etc.,  vers  1598-1666. 

Gamart  (Christophe),  l'un  des  architectes 
de  l'église  Saint-Sulpice,  commencée 
en  1646  et  continuée  par  Guittard{iQlH) 
et  Levau.  La  façade  est  de  Servandoni. 

M«nsara(  (Jules-Hardouin),  le  neveu  de 
François,  l'architecte  du  château  de 
Versailles,  des  Invahdes,  du  château 
de  Marly,  du  grand  Trianon,  construc- 

-  lions  les  unes  plus  tristes  que  les  au- 
tres. Né  à  Paris  en  1645,  mort  en  1708. 

Lassurance,  l'architecte  exploité  par  Man- 


sard, auquel  il  fournissait  les  plans.  Il 
a  construit  l'hôtel  Bourbon,  en  1722. 

Degodets,  auteur  d'ouvrages  sur  l'archi- 
tecture, vers  1653-1728. 

Davilier,  auteur  d'ouvrages  sur  l'archi- 
tecture, né  en  1653. 

Sylvestre  (Israël),  architecte-dessinateur, 
auteur  d'ouvrages  sur  l'architecture. 

Perelle  (Gabriel),  architecte-dessinateur, 
auteur  d'ouvrages  sur  l'architecture. 

Chambray,  architecte-dessinateur,  auteur 
d'ouvrages  sur  l'architecture. 

Ballet  (Pierre),  élève  de  Thomas  Blondel, 
l'auteur  de  la  porte  Saint-Martin  à 
Paris  (1674),  de  Saint-Thomas-d'Aquin 
(1683),  etc. 

Lemuet  (Pierre),  Fun  des  architectes  du 
Val-de-Grâce,  vers  1654. 

Claude,  religieux  qui  a  fourni  les  dessins 
pour  le  portail  de  Saint-Thomas- 
d'Aquin,  en  1683. 

Bruant  (Libéral),  Farehitecte  qui  a  con- 
struit la  Salpétrière,  vers  1656. 

Quielin  (Pierre),  Farchitecte-charpentier 
qui  avait  imaginé  la  machine  servant 
à  élever  des  pierres  de  carrières,  et  que 
Perrault  a  reproduite  dans  son  ouvrage. 

Soufflot  (  Jacques-Germain  ),  auteur  de 
Féglise  Sainte-Geneviève ,  ou  Fancien 
Panthéon,  vers  1714-1781. 

Sualem  (Rennequin),  architecte-charpen- 
tier de  la  machine  de  Marly ,  sous 
Louis  XIV. 

Lemaire,  architecte,  connu  par  les  déco- 
rations de  colonnades  de  la  cour  d'hon- 
neur de  Fhôtel  de  la  Trémoille  à  Paris, 
du  dix-huitième  siècle. 

Bobert  de  Cotte,  Farchitecte  du  portail  de 
l'église  de  Saint-Roch  à  Paris,  vers  1736. 
Il  est  né  en  1656. 

Oppenord  (Guillaume-Marie),  le  principal 
représentant  de  la  o-ocaille  en  France, 
vers  1722. 

Boffrand,  Farchitecte  des  châteaux  de 
Nancy,  de  Lunéville  et  de  Wurtzbourg 
(1724);  né  en  1657,  mort  en  1754. 

Patte  (Pierre),  auteur  d'un  ouvrage  sur 
son  art;  à  Fépoque  de  Louis  XV. 

Chalgrin,  qui  a  fait  des  plans  pour  FArc 
de  FÉtoile,  et  construit  plusieurs  églises. 

Gabriel  (Jacques- Ange),    Farchitecte   de 
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TÉcole  Militaire  (1752),  et  du  Garde- 
Meubles  ,  une  des  meilleures  construc- 
tions de  cette  époque. 

Le  Camus  de  Meliére,  Tarchitecte  delà  Halle 
aux  Blés  à  Paris,  vers  1750. 

Perronet,  architecte-ingénieur,  qui  a  con- 
struit le  pont  deXeuilly,  vers  1747. 

Antoine  (Jean-Denis),  à  Paris,  vers  1771. 

Aniould  (J.-ÏN.))  qui  a  exercé  son  art  à  Co- 
logne, où  il  a  publié  plusieurs  ouvra- 
ges, vers  la  fin  du  dix-huitième  siè- 
cle. 

Gondouin,  architecte  de  PÉcole  de  Méde- 
cine à  Paris,  vers  1774. 

Feyre  et  Vaillij,  qui  ont  construitle  théâtre 
de  rOdéon,  à  Paris,  vers  1789. 

Pallay,  maître-maçon  à  Paris,  qui  fit  faire, 
en  1793,  quatre-vingt-trois  modèles  de 
la  Bastille. 

Desmaison,  qui  a  construit  une  aile  du 
Palais  de  Justice  à  Paris,  et  laissé  un 
ouvrage  in-folio  sur  Parchitecture. 

Ledoux ,  Pauteur  des  octrois  de  Paris, 
constructions  monstrueuses,  et  d'un 
ouvrage  sur  l'architecture. 

Louis^  l'architecte  du  théâtre  de  Bor- 
deaux, etc. 

Vignon  (Pierre),  le  premier  architecte  de 
l'église  de  la  Madeleine  à  Paris,  etc.  ; 
né  en  1764,  mort  en  1828. 


Huré,  qui  a  terminé  Péglise  de  la  Made- 
leine, en  1842. 

Percier  (Charles),  architecte-dessinateur 
d'ameublement,  né  en  1764. 

Fontaine  (Charles),  architecte-dessinateur, 
et  collaborateur  de  Percier. 

Lepêre,  Parchitecte  de  la  colonne  Ven- 
dôme, à  laquelle  il  ajouta  les  bronzes 
sans  aucun  scellement,  vers  1808-1810. 

Gondouin,  Pun  des  architectes  de  la  co- 
lonne Vendôme. 

Buban,  l'architecte  du  palais  des  Beaux- 
Arts. 

Labrouste,  architecte  de  la  bibliothèque 
de  Sainte-Geneviève. 

Montferrant ,  l'architecte  de  Péglise  de 
Saint-Isaac  à  Saint-Pétersbourg,  vers 
1818-1858. 

Viollet  le  Duc,  auteur  de  plusieurs  ouvra- 
ges et  restaurateur  de  Notre-Dame  de  Pa- 
ris et  de  la  cathédrale  de  Saint-Denis. 

Lassus  (J.-B.-A.),  né  à  Paris  en  1807,  l'ar- 
chitecte de  Péglise  de  Belleville;  il  a 
aussi  restauré  la  Ste-Chapelle,  à  Paris. 

Ballu  (Théodore),  né  à  Paris  en  1817,  l'ar- 
chitecte des  belles  églises  de  Saint-Am- 
broise  (style  roman)  et  de  la  Trinité 
(style  renaissance),  à  Paris. 

Garnier,  l'architecte  du  nouvel  Opéra,  à 
Paris. 


LES  PRINCIPAUX  ARCHITECTES  FLAMANDS  (BELGES) 


Erlebold,  l'architecte  de  l'église  de  Sainte- 
Croix,  à  Cambrai,  vers  1225. 

Jehan  de  Eainaut,  l'architecte  de  la  ca- 
thédrale en  brique  à  Utrecht,vers  1322. 

Vallon  (Henri),  l'architecte  du  comte  de 
Namur,  vers  1371. 

Colart  (jNicolas),  architecte  à  Namur, 
vers  1395. 

Ploreffe  (Jean  de),  architecte  à  Namur, 
vers  1416. 

Dave  (Pierre  de),  architecte  à  Namur, 
vers  1423. 

Baghem  (Van),  l'architecte  de  Notre-Dame 
de  Broue,  au  quinzième  siècle. 


Mathieu  de  Layens,  l'architecte  de  Phôtel 

de   ville  de   Louvain ,    au   quinzième 

siècle. 
Ruysbrock  (Van),  l'architecte   de  Phôtel 

de  ville  de  Bruxelles,  vers  1444. 
Beughen  ou  Baglem{\sin),  l'architecte  de 

Notre-Dame  de  Broue,  au  quinzième 

siècle. 
Soizillon  (Jean),  architecte,  vers  1445. 
Joffray,  architecte,  vers  1458. 
François  (des  frères  mineurs),  architecte, 

vers  1455. 
Hiielin  ou  Huwellin  (Jean),  architecte  à 

Mo  as,  vers  1442, 
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Le  Vel  (Antoine),  architecte  à  Mons,  vers 
1465. 

Ballart  ou  Baîastre  (Pierre),  architecte, 
vers  1482. 

Hemart  (Jean),  architecte  àMonsverslSOl. 

Guillmime  (Jean),  architecte,  vers  1503. 

Colmie  ou  Colmye  (Laurent),  architecte  à 
Mons,  vers  1507. 

Boghen  (Louis  Van),  qui  a  fourni  les  plans 
pour  l'église  de  Broue,  en  France  ;  com- 
mencée en  1511  et  achevée  en  1536. 

Pierre  de  Mondicaval  (Espagnol?),  archi- 
tecte des  rois  d'Espagne,  vers  1520. 

Tooris  (Jean),  architecte,  vers  1521. 

Votron  (Michel),  dit  Monchet,  architecte, 
vers  1532. 

Anseau  (Jean),  architecte  à  Mons,  en  1537. 

Ogen  (Sébastien  Yan),  architecte  sous 
Charles-Quint,  qui  lui  confia  la  défense 
de  Philippeville,  de  Charlemont  et  de 
Hesdinfert,  vers  1554. 

Vriendt  (Cornelis  de),  qui  a  construit  la 
plus  grande  partie  de  l'hôtel  de  ville 
d'Anvers,  en  1560. 

Ogen  (Jacques  Van),  fils  de  Sébastien,  ar- 
chitecte-ingénieur des  fortifications, 
vers  1561. 

Lintlaer  (Jean),  l'architecte  de  la  célèbre 
pompe,  dite  de  la  Samaritaine,  à  Paris, 
vers  1603. 

Cobergher  (Wenceslas),  architecte-ingé- 
nieur à  Anvers,  en  1561,  mort  en  1635. 

Cobergher  (Charles),  fils  du  précédent. 

Peene  (Henri  Van),  architecte,  vers  1625, 
qui  a  conduit  des  travaux  à  Cracovie. 

Gerbier  (Balthasar),  né  à  Anvers  en  1592, 
mort  en  1652;  architecte  qui  a  con- 
struit à  Bruxelles  une  église,  démolie 
en  1812. 

Repu  (Jean),  d'Anvers,  vers  1558. 

Harmegnies  (George  de),  d'Anvers',  vers 
1568. 

Place  (Mathieu  de  la),  d'Anvers,  vers  1585. 

Villain  (André),  d'Anvers,  vers  1586. 

Gauchie  {Etienne),  d'Anvers,  vers  1595. 

Thiéry  (Bon),  d'Anvers,  vers  1604. 

Misson  (Charles),  vers  1595. 

Bidart  (Thiéry),  dit  Jadin,  vers  1616. 

Roussel  (Jean),  vers  1628. 

Heil  (Léon  Van),  né  à  Bruxelles  en  1605 , 
architecte  de  l'archiduc  Léopold. 


Millich  (Jean),  né  à  Anvers  en  1609. 

Fayd'Herbe  (le  vieux),  né  à  Malines  en 
1617,  mort  en  1694;  architecte  des 
églises  Saint-Michel,  à  Malines;  de 
Notre-Dame  à  Hanswyck  et  à  Ewerhode. 

Chasteau  (Nicolas  du),  à  Anvers,  vers 
1625. 

Chasteau  (Charles  du),  à  Anvers,  vers 
1637. 

Ga^Zemarf  (Antoine),  à  Anvers,  vers  1668. 

CaUet  ou  Callé  (Paul  du),  de  Nivelles,  vers 
1641. 

Hulst  (Martin  Van),  en  Brabant,  mort  en 
1636. 

Bruck  (Jacques  de),  de  Saint-Omer,  archi- 
tecte-sculpteur, vers  1661. 

Lievin-Cruel,  à  Gand,  vers  1686. 

Bayart  (Denis),  vers  1687. 

Merx  (Paul),  architecte  de  Charles  II; 
mort  à  Bruxelles  en  1685. 

Nerven  (Corneille  Van) ,  qui  florissait  à 
Bruxelles  vers  1717. 

Bonkers,  l'architecte  du  maître-autel  de 
Sainte-Gudule,  à  Bruxelles,  vers  1723. 

Kerrick  (Guillaume-Ignace),  d'Anvers,  fils 
de  Guillaume  Kerrick,  le  vieux  ;  archi- 
tecte, peintre  et  sculpteur;  l'auteur  du 
maître-autel  de  Saint-Walburge  à  An- 
vers, vers  1724. 

Fayd'Herbe  (Luc),  de  Malines,  élève  de 
Rubens,  architecte  et  sculpteur. 

Verpoel,  à  qui  on  doit  la  chapelle  de  la 
Vierge  à  Sainte-Gudule,  à  Bruxelles. 

Doua? (Louis  Le),  de  Mons,  dont  le  princi- 
pal ouvrage  est  le  château  qui  sert  de 
iDcffroi  à  la  ville  de  Mons. 

Aguillon  (François),  jésuite. 

Huyssens  (Pierre),  jésuite. 

Breuek  (Jacques  de),  le  jeune,  qui  a  con- 
strui  l'abbaye  de  Saint-Ghislain. 

Roeland,  Tarchitecte  du  palais  de  Justice 
et  de  rUniversité,  à  Bruxelles. 

Francquaert  (N.),  l'architecte  du  grand 
théâtre  de  Bruxelles,  démoli  en  1840. 

Linden  (Adrien  Van  der),  né  à  Gand,  en 
1640. 

Romain  (François),  né  à  Gand,  vers  1646, 
mort  en  1747  à  Paris,  où  il  a  achevé  le 
Pont-Royal. 

Dukcrs  (François),  architecte  de  la  cour 
épiscopale  de  Liège,  vers  1781. 
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LES  PRINCIPAUX  ARCHITECTES  HOLLANDAIS 


Barke/iwerd  (Willem),  d'Utrecht,  archi- 
tecte, qui  fut  appelé,  en  i  488,  plusieurs 
fois  en  conseil  à  Xanten. 

Duren  (Adrien  Van),  l'architecte  de  l'é- 
glise de  Lund,  à  Schoonen,  construite 
au  commencement  du  seizième  siècle, 
lorsque  cette  île  appartenait  encore  au 
Danemark. 

Nooge  (Van),  dit  Oya,  né  à  Utrecht  en 
4523,  mort  eu  1557,  architecte  de 
Charles-Quint,  de  Philippe  II,  et  qui  a 
publié  les  Thermœ  Bioclectiani,  etc. 

Tettrodeus  (Willem),  architecte  et  sculp- 
teur, né  à  Delft  ;  il  a  travaillé  à  Cologne 
vers  1570  (V.  Merlo). 

Vanzanzio  (Gio),  dit  Fiammingo,  qui  a 
travaillé  en  Italie,  où  il  a  exécuté  le 
Casino  de  la  villa  Borghèse,  mort  en 
1622. 

Danket'ts  de  Ry,mort  en  1634,  l'architecte 


de  l'ancienne  Bourse  d'Amsterdam, 
belle  œuvre  démolie  en  1836,  et  rem- 
placée par  l'affreuse  construction  ac- 
tuelle. 

Kampen  (Jacques  Van),  l'architecte  de 
l'hôtel  de  ville  d'Amsterdam,  édifice 
que  l'on  pourrait  appeler  la  maison  sans 
'portes,  et  que  les  Hollandais  nomment 
la  huitième  merveille;  mort  en  1658. 

Keyser  (de),  mort  en  1621. 

By  (de). 

Oor^en  (Van). 

Santen  (Van),  né  en  1622,  architecte  qui 
a  construit  plusieurs  édifices  en  Italie. 

Post,  du  dix-septième  siècle. 

Vligenboons,  qui  florissait  vers  1640. 

Bauman,  né  en  1706,  qui  a  dirigé  plu- 
sieurs constructions  à  Potsdam. 

Soido)'  (Mathieu-Jacques),  à  Maestricht, 
vers  1776. 


LES  PRINCIPAUX  ARCHITECTES  SUISSES 


Aensinger  (Mathieu) ,  père  et  fils^,  qui 
pourraient  être  rangés  parmi  les  ar- 
chitectes allemands,  et  qui  ont  con- 
struit l'ancienne  église  de  Saint-Vin- 
cent (cathédrale),  à  Berne. 

Abrûgger  (Stephan),  Sinner  (Frédéric  de) 
et  Heintz  (Mathieu),  trois  architectes 
qui  ont  travaillé  successivement  à  Bàle, 
de  1421  à  1601,  époque  à  laquelle 
Hans  Nûsdorfy  a  aussi  construit  latour 
septentrionale  de  la  cathédrale. 

Gibelin  (Hans),  l'auteur  de  l'escalier  à  vis 
à  l'hôtel  de  ville  de  Soleure,  construit 
en  1634. 


Weickhard  (Michel),  sculpteur  et  archi- 
tecte de  Zug,  mort  en  1682. 

Schildknecht,  de  Berne,  du  dix-huitième 
siècle,  qui  a  construit  l'église  du  St- 
Esprit,  à  Berne. 

Millier  (J.-J.),deWyl,mort  à  Vienne,  l'au- 
teur des  plans  d'après  lesquels  l'archi- 
tecte Kunkler  a  restauré  l'église  de 
Saint-Laurent  à  Saint-Gall,  et 

Reichenbach,  qui  a  restauré,  de  1852  à 
1856,  la  cathédrale  de  Bâle. 

MM^/er  (George),  qui  a  fait  les  plans  pour 
l'église  de  l'Alterlerchenfeld,  à  Vienne. 
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'LES  PRINCIPAUX  ARCHITECTES  ANGLAIS 


William  de  Wykehann ,  archevêque  et 
architecte,  né  à  Wykeham  en  1324, 
mort  en  1404. 

Jones  (Inigo),  l'architecte  du  palais  de 
Whitehall,  lo72-16o2,  et  de  la  villa  à 
Chiswick. 

Wren  (Sir  Christophe),  l'auteur  de  Saint- 
Paul  à  Londres,  construit  de  1 63 1  à  1 723 . 

Vanbrugh  (Sir  John),  l'auteur  du  palais 
de  Blenheim,  de  Castle  Howard,  etc., 
1666-1726. 

Campbell  (Colin),  l'architecte  qui  a  con- 
struit le  Wanstead  House. 

Gibbes  (James) ,  qui  a  construit  la  bibliothè- 
que Raddcliffe,  à  Oxford,  né  à  Aber- 
deen  en  1674,  mort  à  Londres  en  1754. 

Kent,  l'architecte  de  la  façade  nord  du 
Trésor,  à  Whitehall;  il  était  né  dans  le 
Yorkshire  en  1684. 


Bayle  (Richard),  de  Berlington,  né  en 
1695. 

Chambers  (William),  l'architecte  du  So- 
merset-House,  à  Londres,  né  à  Stock- 
holm en  1726  ou  1728,  mort  en  1796. 

Scott,  architecte  de  l'église  gothique  de 
Saint-Nicolas  à  Hambourg,  construite 
au  milieu  du  dix-neuvième  siècle,  œu- 
vre très-remarquable. 

Stuart. 

Revett. 

Joane  (John),  l'architecte  de  la  Banque, 
en  1788. 

Smirke  (Robert).  Théâtre  de  Covent  Gar- 
don (1808),  poste  (1836). 

Pagin.  Constructions  gothiques. 

Barry,  l'architecte  du  palais  ogival  du 
Parlement  ou  de  Westminster,  œuvre 
très-remarquable. 


LES  PRINCIPAUX  ARCHITECTES  ESPAGNOLS 


Castayls  (Jayme),  architecte  à  la  cathé- 
drale de  Tarragone,  vers  1275. 

Bernardus  (Frater),  «  Magister  operis», 
mort  en  1256,  l'architecte  d'une  partie 
de  la  cathédrale  de  Tarragone. 

Fenafreyta  (Pedro  de),  à  Lérida,  mort  en 
1286. 

£gas(Enriquede),  l'architecte  de  la  cou- 
pole de  la  cathédrale  La  Seu,  à  Sara- 
gosse,  vers  1505. 

Egas  (Anton)  et  Rodnguez  (Alphonse),  qui 
ont  fait  le  plan  de  la  cathédrale  de 
Salamanque,  vers  1510. 

Juan  de  Badujoz,  l'architecte  de  la  façade 
(renaissance)  de  San-Marcos,  à  Léon. 

Ibarra  (Pedro  de),  qui  a  fait  les  plans  du 
Collège  mayor  à  Salamanque,  vers  1521. 


GU  (Juan),  de  Hontanon,  à  Ségovie  et  Sa- 
lamanque, entre  1512  et  1560. 

Diego  de  Riano,  qui  a  tracé  les  plans  de 
la  salle  des  Chapitres,  à  Séville,  vers 
1520. 

Diego  de  Siloe,  l'auteur  des  plans  de  la 
cathédrale  de  Grenade,  vers  1539. 

Alonso  de  Covarrubias,  l'architecte  de  la 
nouvelle  chapelle  des  Rois,  vers  1531. 

Guiza  (Martin),  vers  1540. 

Ruiz  (Fernandez),  vers  1580. 

Cumplido  (Francisco),  vers  1540. 

Alonzo  de  CovarrubbiaSt  l'architecte  de 
l'église  de  Tolède,  vers  1548. 

Francisco  de  Villalpando  ,  architecte  et 
écrivain,  preneur  du  classique,  auteur 
de  l'escalier  de  l'Alcazar,  à  Tolède. 
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Gaspar  de  Vega,  architecte  de  Charles- 
Quint  et  de  Philippe  II. 

Juan  de  Tolèdn,  qui  fit  régner  le  style 
italien  néo-classique  en  Espagne.  C'est 
l'architecte  de  San-Lorenzo  à  l'Escu- 
rial,  vers  1563. 

Juan  de  Herrara,  l'élève  du  précédent, 
vers  1567. 

Francisco  de  Mora,  continuateur  des  pré- 
cédents, vers  la  fin  du  seizième  siècle. 

Gomez  de  Mora,  le  neveu  du  précédent, 
vers  1611. 

Barnuero  (Herrera),  né  en  1619,  mort  en 
1671. 


ReinosOy  né  en  1623,  mort  en  1677. 
Quadra,  vers  1695. 

Ped7'0  de  Bihora  et  Charriguera  (José),  né 
ta  Salamanque,  et  mort  en  1725,  les 
Borromini  espagnols  qui  ont  cultivé, 
au  commencement  du  dix-huitième 
siècle,  le  style  rocaille.  C'est  d'après  ce 
dernier  que  les  Espagnols  appellent  l'ar- 
chitecture rocaillée,  dite  aussi  Louis  XV 
et  rococo  {Barock  en  allemand),  Yarchi- 
tecture  Charriguera. 

Bonavia,  mort  en  1760. 


VOCABULAIRE 


DES  TERMES  LES  PLUS  USITES  DANS  L  ARCHITECTURE 


On  trouvera  aux  sous-chapitres  consacrés  à  l'architecture  classique  (  0  ) ,  l'omane  (  S  )  et  ogivale  (  T  ),  dans  le 
texte  explicatif  placé  en  face  de  chaque  dessin,  ie  complément  de  ces  dénominations  techniques.) 


Abaque  ou  Tailloir,  s.  m.  Partie  supé- 
rieure du  chapiteau  de  la  colonne,  qua- 
drangulaire  dans  les  ordres  antiques  ; 
au  moyen  âge,  ordinairement  carré  et 
avec  plus  ou  moins  de  moulures  et  orné. 

Abat- jour.  s.  m.  Baie  en  biais. 

Abat-vent.  s.  m.  Jalousie  ou  volet  àjour 
d'un  clocher. 

Abat- voix.  s.  m.  Baldaquin  de  la  chaire 
à  prêcher. 

Abbaye,  s.  f.  Couvent. 

About.  s.  m.  Tête  de  poutre. 

Abside,  s.  f.  Absis.  s.  m.  Voûte,  arche, 
niche,  partie  circulaire.  —  Sanctuaire 
d'une  église  occupant  son  extrémité 
orientale.  Ordinairement  en  demi-cer- 
cle, il  est  adhérent  aux  églises  romanes 
et  gothiques.  (V.  Sacraire.) 

Acanthe,  s.  f.  Feuillage  imité  de  la  plante 
de  ce  nom,  souvent  partie  essentielle 
du  chapiteau  corinthien. 

Accolade  (Arc  en).  Arc  ogival  ou  ogive, 
avec  un  talon  en  dos  d'âne. 

Accouplé,  ée.  adj.  Se  dit  de  colonnes,  de 
colonnettes,  de  pilastres  placés  deux  à 
deux,  ordinairement  sur  le  même  sty- 
lobate,le  plus  rapprochés  l'un  de  l'autre. 

Accotoir  .s.  m.  Appuis  de  siège  de  chœur. 

Ache  (Feuille  d').  Ornement  très-usitédans 
le  gothique  anglais  de  la  décadence. 

Acrotères.  s.  m.  pi.  Piédestal  placé  aux 
deux  extrémités  des  frontons,  et  desti- 
né à  porter  des  statues,  des  trophées 


ou  autres  décorations;  quelquefois  ils 
servent  seulement  d'ornement. 

Affaissement,  s.  m.  —  des  murs. 

Affleurement,  s.  m.  La  limite  de  façade. 

Agiosthyride .  (V.  Diptychon  ou  Dipty- 
que.) 

Agrafe,  s.  f.  Ornement  qui  recouvre  la 
clef  de  l'archivolte  d'une  arcade  ou 
d'une  plate-bande  ;  elle  a  pour  fonction 
apparente  d'attacher  en  quelque  sorte 
l'archivolte  au  nu  du  mur;  aussi  agrafe 
en  fer. 

Aiguille,  s.  f.  Colonnette  carrée  pointue 
qui,  dans  l'architecture  ogivale,  cou- 
ronne le  contrefort,  un  clocher,  etc. 

Ailes,  s.  f.  pi.  Parties  d'un  édifice  qui 
s'étendent  à  droite  et  à  gauche  du  prin- 
cipal corps  de  bâtiment. 

Aire.  s.  f.  Superficie  plane;  place  plane 
préparée. 

Alcôve,  s.  m.  Petite  chambre  à  coucher. 

Allège,  s.  f.  Mur  d'appui  dans  l'embra- 
sure d'une  fenêtre  qui  a  moins  d'épais- 
seur que  cette  embrasure. 

Amande  mystique,  s.  f.  Le  vesicapisis, 
—  l'encadrement  de  la  figure  d'un 
christ,  usité  dans  l'architecture  an- 
glaise. 

Ambulatoire,  s.  m.  Allée  d'une  église 
autour  du  chœur.  (V.  Pourtour  et 
Déambulatoire.) 

Ambon.  s.  m.  Sorte  de  chaire  en  pierre 
et  à  deux  escaliers  [asccnsionis  eidcscen- 
sionis)  placée  dans  le  bas-chœur  des  an- 
ciennes églises  avant  le  douzième  siècle. 
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Amorces,  s.  f.  Pierres  en  saillie  d'un 
mur  qui  servent  à  lier  une  autre  con- 
struction (pierres  d'attente;  harpes; 
arrachement). 

Amortissement,  s.  m.  Ornement  qui 
couronne  un  édifice  :  acrotères,  balus- 
trades, vases,  trophées,  groupes,  sta- 
tues,  pinacles,  clochetons,  pyrami- 
des, etc.,  sont  tous  des  amortissements. 

Amphiprostyle.  s.  m.  Temple  ayant 
deux  porches  à  colonnes  :  l'un  anté- 
rieur, l'autre  postérieur. 

Anaglyphes.  s.  m.  pi.  (V.  Relief.) 

Ancon.  s.  m.  Pierre  d'angle. 

Anglet.  s.  m.  Canal  à  angle  droit  sépa- 
rant les  bossages  taillés  sur  les  pilastres 
ou  sur  les  murailles. 

Angulaire  (Arc),  s.  m.  Arc  pointu  en 
angle  rectangulaire,  en  usage  dans 
l'architecture  anglo-saxonne  et  ro- 
mane. La  forme  existait  déjà  chez  les 
Romains. 

Anneau,  s.  m.  —  d'une  colonne,  placé 
ordinairement  au  pied  du  fût. 

Annelé  (Fût),  s.  m.  Colonne  couverte 
d'anneaux. 

Annelets.  s.  m.  pi.  Petits  fdets  carrés 
servant  d'ornements  au  chapiteau  do- 
rique. 

Anse  de  panier  (Arc  en),  s.  m.  Arc 
aplati.  (V.  Arc  surbaissé.) 

Antéfixe.  s.  m.  Tuile  de  fronton  (acro- 
tères,  celles  des  angles). 

Appareil,  s.  m.  On  nomme  ainsi  :  des- 
sin, taille  et  pose  des  pierres  d'un  mo- 
nument, c'est-à-dire  l'espèce  de  la  ma- 
tière et  l'exécution  d'une  maçonnerie. 

Appareils,  s.  m.  pi.  —  des  portes  et  fe- 
nêtres. Construction  de  celles-ci. 

Appareillée  (Pierre),  s.  f.  Pierre  taillée 
à  son  usage. 

Apside.  (V.  Abside.) 

Apsidioles.  s.  pi.  Chapelles  accessoires 
du  chœur. 

Appentis,  s.  m.  Bâtiment  composé  seu- 
lement d'un  toit  appuyé  contre  une 
muraille,  et  soutenu  en  avant  par  des 
piliers  ou  des  poteaux. 

Appui,  s.  m.  Toute  construction  qui 
sert  à  appuyer  :  mur  à  hauteur  d'ap- 
pui, tablette  à  hauteur  d'appui. 


Aqueduc,  s.  m.  Construction  destinée  à 
conduire  les  eaux  d'un  endroit  à  un 
autre. 

Arabesques,  s.  f.  pi.  Ornements  d'ori- 
gine arabe,  composés  de  rinceaux,  de 
palmes,  de  palmettes,  de  fleurs,de  fruits, 
de  figures  d'hommes  et  d'animaux. 

Arbalétrière.  s.  f.  Meurtrière  en  forme 
de  croix. 

Arc.  s.  m.  Courbe  en  demi-cercle.  (V.  Arc 
de  panier,  surbaissé,  ogival,  angulaire 
ou  pointu  non  ogival,  bombé,  brisé,  en 
carène  ou  à  dos  d'âne,  déprimé,  droit, 
équilatéral,  exhaussé,  mauresque,  ram- 
pant, surhaussé,  trilobé,  fer  à  cheval, 
triomphal,  accouplé,  entrelacé,  lancette, 
cintré  ou  à  plein  cintre,  tiers-point,  tu- 
dor  et  aigu.) 

Arcade,  s.  f.  Voûte  qui  n'a  que  l'épais- 
seur du  mur  dans  lequel  elle  est  prati- 
quée. L'arcade  simulée  est  celle  qui  n'est 
que  figurée  par  une  saillie  ou  par  une 
retraite.  —  Les  pierres  taillées  qui  for- 
ment farcade  s'appellent  i)Owssoz>s. 

Arcature.  s.  f.  Arcade  figurée,  en  usage 
dans  l'architecture  romane. 

Arc-boutant  ou  Arc-soutien,  s.  m.  Por- 
tion d'arc  qui  maintient  la  poussée 
d'une  voûte,  la  butte,  pour  en  empêcher 
l'écartement  et  soulager  en  même  temps 
ses  supports.  Employé  dans  les  con- 
structions ogivales,  on  en  a  abusé  en 
France. 

Arc-linteau,  s.  m.  Arc  droit  en  encor- 
bellement. 

Arc  de  cloître,  s.  m.  (Voûte  en). 

Arc  de  triomphe,  s.  m.  Monument 
triomphal  se  composant  d'une  porte  à 
une,  deux  ou  trois  ouvertures  en  arc. 

Arc-double  ou  doubleau.  s.  m.  Arc- 
ceinture  entre  deux  arceaux. 

Arc-outrepassé.  s.  m.  Plus  élevé  que  le 
plein  cintre. 

Arceau,  s.  m.  Petit  arc;  petite  voûte 
surbaissée  d'une  porte,  d'une  fenêtre. 

Archère.  s.  m.  Meurtrière  simple  oblon- 
gue. 

Arches,  s.  f.  pi.  Ouverture  en  arc,  ogive, 
ogival,  plein  cintre,  etc.,  de  grandes 
dimensions,  soutenant  un  pont,  et  qui 
s'appuie  surdeux  massifs  appelés cw/ées. 
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Architecte,  s.  m.  L'artiste  qui  compose  1 
les  plans  et  dessins  de  l'ensemble  et  de  ! 
toutes  les  parties  d'un  édifice,  qui  dé-  | 
termine  la  nature  des  matériaux  à  em- 
ployer, leurs  formes  et  leurs  dimen-  | 
sions,  surveille  et  dirige  la  construction  | 
et  en  règle  les  dépenses.  I 

Architecture,  s.  f.  L'art  de  construire. 

Architrave,  s.   f.  Plate-bande   qui  re- 
pose immédiatement  sur  les  chapiteaux 
des  piliers  ou  des  colonnes  et  un  des 
trois  membres  principaux  de  rentable-  j 
ment. 

Archivolte,  s.  f.  Moulure  en  saillie  sur 
la  tète  des  voussoirs  d'une  arcade,  dont 
elle  suit  et  orne  le  contour. 

Arçon  ou  Arçonnière.  Arc-selle. 

Arcosolium.  s.  m.  Monumeut  arqué. 

Arcs-ogives.  (V.  Ogives.) 

Arène,  s.  f.  Portion  centrale  du  cirque  ou 
de  l'amphithéâtre  où  s'exécutaient  les 
combats,  les  jeux  et  les  courses,  etc. 

Arête,  s.  f.  Angle  saillant  formé  par  la 
rencontre  de  deux  faces  planes  ou 
courbes. 

Arête  de  poisson  (Appareil  en),  s.  m. 
Opus  spicatum^  aussi  nommé  appareil 
en  épis.  (V.  le  chapitre  de  l'Architecture 
romane.) 

Arêtier,  s.  m.  Lattes  de  toiture. 

Armature,  s,  f.  Ferronnerie  d'une  porte, 
d'un  mur,  etc. 

Arqué,  adj.  Surmonté  d'un  arc. 

Arrachement,  s.  m.  Pierres  saillantes 
et  inégalités  laissées  à  dessein  dans  une 
partie  de  maçonnerie  pour  former  liai- 
son avec  d'autre  maçonnerie  qu'on 
voudra  y  joindre.  (V.  aussi  Amorces  et 
Harpes.) 
Arase  ou  Arasement,  s.  m.  Couche 
supérieure  du  comble  d'un  mur. 

Arrière-bec,  s.  m.  Partie  postérieure 
d'un  pilier  de  pont. 

Arrière-chœur,  s.  m.  Chapelle  ou  es- 
pace derrière  le  chœur. 

Arrière-corps,  s.  m.  Partie  d'un  bâti- 
ment en  airière  de  la  construction  prin- 
cipale. 
Assemblage,  s.  m.  Réunion  de  plusieurs 
pièces  de  chai'iicnte,  et  manière  dont 
cette  réunion  est  faite. 


Assiette,  s.  f.  Terrain  convenablement 
disposé  sur  lequel  on  élève  une  con- 
struction. 

Assise,  s.  f.  Rang  de  pierres  ayant  la 
même  hauteur. 

Assommoir,  s.  m.  (V.  Moucharaby.) 

Astragale,  s.  f.  Moulure  ronde  ou  ba- 
guette qui  forme  la  base  du  chapiteau 
et  porte  sur  le  fût  de  la  colonne.  On 
comprend  aussi  sous  ce  nom  la  baguette 
et  le  filet,  etc.  (V.  Bisel.) 

Atlantes,  s.  pi.  Figures  d'hommes  qui 
supportent,  dans  les  ordres  d'architec- 
ture. 

Atrium,  s.  m.  Avant- cour  et  avant- 
chœur  à  colonnes.  Chez  les  anciens, 
première  grande  pièce  couverte  et  aussi 
qui  sert  de  vestibule.  L'avant-cour  en- 
touré de  colonnes,  des  basiliques. 

Attaches,  s.  f.  pi.  Anneaux  ou  plomb  des 
fenêtres. 

Attentes,  s.  f.  pi.  (V.  Pierres  d'arrache- 
ment.) 

Attique.  s.  m.  L'un  des  sept  ordres ^i 
petit  ordre  d'architecture  qu'on  em- 
ploie comme  amortissement  au-dessus 
d'un  étage  prmcipal,  ou  d'un  grand 
ordre;  c'est  un  ordre  de  pilastres  de  la 
plus  petite  proportion.  (Y.  au  chapitre 
de  l'Architecture  classique.) 

Attique.  s.  m.  Demi-étage  qui  cache  le 
toit. 

Autel,  s.  m.  On  nomme  ainsi  une  con- 
struction^  table,  etc.,  sur  laquelle  on 
sacrifie  à  la  Divinité. 

Auvent,  s.  m.  Petite  toiture  ou  plutôt 
le  prolongement  de  la  toiture,  placée 
au-dessus  d'une  porte,  d'une  fenêtre, 
d'une  boutique,  ou  autour  d'une  mai- 
son. (V.  les  Chalets.) 

Avant-bec.  s.  m.  Partie  antérieure  d'un 

pilier  de  pont. 
Avant-corps,  s.  m.  Partie  d'un  bâtiment 
en  saillie  sur  la  portion  principale. 

Aveugle,  adj.  Figuré,  faux. 

Axe.  s.  m.  Ligne  que  l'on  suppose  passer 
par  le  milieu  d'une  construction  ou 
d'une  de  ses  parties. 

1.  Les  anciens  n'en  avaient  que  trois;  plus  tard, 
on  en  admettait  cinq,  auxquels  on  a  encore  ajouté  l'or- 
dre attique  sus-mentionné ,  ainsi  que  l'ordre  persique. 
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Baguette,  s.  f.  Petite  moulure  ronde, 
quelquefois  taillée  en  forme  de  per- 
les, de  cordes,  de  rubans  ou  de  feuil- 
lages. 

Baie.  s.  f.  Ouverture  pratiquée  dans 
un  mur  ou  dans  un  assemblage  de 
charpente,  pour  faire  une  porte,  une 
fenêtre;  on  désigne  plus  particulière- 
ment sous  ce  nom  la  fenêtre. 

Bain  de  mortier,  s.  m.  Coulage  de 
chaux  ou  de  mortier. 

Balcon,  s.  m.  Partie  saillante  munie  d'un 
appui,  placée  devant  une  ou  plusieurs 
baies;  elle  est  portée  soit  par  des  con- 
soles, soit  par  l'encorbellement,  soit  par 
un  avant-corps  de  l'étage  inférieur. 

Balèvre.  s.  f.  Trace  d'une  pierre  dépas- 
sant une  autre. 

Balustrade,  s.  f.  Appui  à  jour  composé 
de  balustres  ou  de  petites  arcades,  et 
surmonté  d'une  tablette.  Son  usage  est 
de  former  l'appui  d'un  balcon,  d'une 
terrasse  ou  d'une  rampe  d'escalier,  or- 
dinairement à  hauteur  d'appui. 

Balustre.  s.  m.  Petit  pilier  d'une  forme 
particulière.  (V.  le  dessin.) 

Banc.  s.  m.  On  appelle  ainsi  chaque  as- 
sise de  pierre  dans  la  carrière. 

Bande,  s.  f.  Moulure  plate  et  peu  sail- 
lante. 

Bandeau,  s.  m.  Bande  plate  et  unie,  fai- 
sant saillie  autour  d'une  baie  de  porte 
ou  de  fenêtre,  pour  tenir  lieu  de  cham- 
branle. 

Bander,  v.  a.  Plier  en  arc. 

Banquette,  s.  f.  Banc  de  fenêtre. 

Barbacane.  s.  f.  Ouverture  longue  et 
étroite,  pratiquée  dans  des  murailles 
de  terrasse  pour  donner  issue  aux  eaux. 

Baptistère,  s.  m.  Baptisterium  des  pre- 
mières basiliques;  souvent  établi  dans 
une  chapelle  spéciale  divisée  en  baptis- 
tère proprement  dit,  où  se  trouvait  la 
piscine,  et  en  vestibule. 

Bardeau,  s.  m.  Planchette  posée  sous  les 
tuiles. 

Baroque,  adj.  (V.  Rocaille.) 

Bas-côté.  s.  m.  (V.  Abside.) 

Base. s.  f.  Partie  inférieure  delà  colonne 


sur  laquelle  pose  le  fût;  on  donne  aussi 
ce  nom  à  la  partie  inférieure  du  piédes- 
tal sur  laquelle  repose  le  dé.  —  La  base 
est  composée  d'une  plinthe  surmontée 
de  moulures  plus  ou  moins  nombreuses, 
suivant  l'ordonnance  architecturale 
respective. 

Basilique,  s.  f.  Dans  l'origine  c'était  la 
demeure  des  rois;  dans  la  suite  ce  lut 
le  lieu  où  l'on  rendait  la  justice  et  où 
l'on  tenait  bazar.  Ces  édifices  furent 
choisis  par  les  premiers  chrétiens  pour 
se  réunir,  et  constituèrent  les  églises 
primitives.  De  là  :  basilique  civile  et 
religieuse,  style  latin. 

Basse-nef.  s.  f.  Nef  latérale. 

Bas-relief,  s.  m.  Ouvrage  de  sculpture 
dont  les  figures  sont  en  partie  engagées 
dans  la  matière  dans  laquelle  elles  sont 
taillées. 

Bassin,  s.  m.  Réservoir  pour  eau. 

Bastille,  s.  f.  Petit  châtelet,  sorte  d'ou- 
vrage avancé  et  destiné  à  protéger  les 
approches  des  ponts-levis,  etc.,  etc.  Ar- 
chitecture militaire  au  moyen  âge. 

Bastion,  s.  f.  'Rempart,  —  tour  de  rem- 
part. 

Batière.  s.  f.  Toit-selle. 

Bâtisse,  s.  f.  Tout  ce  qui  concerne  la 
maçonnerie  d'un  bâtiment. 

Battants,  s.  m.  pi.  Vantaux  de  porte. 

Bayle.  s.  m.  Cour  de  château  fort. 

Beffroi,  s.  m.  Tour  d'observation, — As- 
semblage de  charpente  qui,  dans  un 
clocher,  porte  les  cloches.  Beaucoup 
d'hôtels  de  ville  dans  le  Nord  ont  des 
beffrois. 

Berceau,  s.  m.  Voûte  cylindrique,  mieux 
dit  voûte  en  berceau.  (V.  le  dessin.) 

Besant.  s.  m.  Frise  circulaire. 

Béton,  s.  m.  Mortier  de  ciment  dont  on 
se  sert  dans  l'architecture  hydrauli- 
que. 

Bigéminée  (Fenêtre).  Fenêtre  ogivale  à 
quatre  meneaux. 

Billette  (carrée),  s.  f.  Ornement  en  da- 
mier. 

Biseau,  s.  m.  Moulure  taillée  à  angle 
plus  ou  moins  ouvert. 

Bisel.  s.  m.  Astragale  ou  moulure  de  co- 
lonne. 
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Bisome.  s.  m.  Double  tombe. 

Blocage,  s.  m.  Construction  en  petites 
pierres  maçonnées  à  bain  avec  du  mor- 
tier. On  emploie  le  blocage  dans  la  con- 
struction de  l'intérieur  des  murs  très- 
épais. 

Blochet.  s.  m.  Un  genre  de  poutre. 

Bloquer,  v.  a.  Remplir  de  blocage. 

Bois- mort.  s.  m.  Ornement  en  bran- 
chages. 

Borgne,  adj.  Figuré,  aveugle,  faux. 

Borgne  (Arcade),  s.  m.  Arc  figuré. 

Borne,  s.  f.  Pierre  en  forme  de  cône 
tronqué,  placée  le  long  des  bâtiments 
pour  les  garantir  du  heurt  des  voitures. 
Les  bornes  milliaires  sont  celles  qu'on 
place  sur  les  routes. 

Bornes  (de  vitre),  s.f.  pi.  Lestrianglesqui 
remplissent  les  vides  entre  les  vitres 
rondes. 

Bombé  (Arc)  s.  m.  ou  en  segment.  Arc 
plat. 

Bossage,  s.  m.  On  appelle  ainsi  toute 
saillie  sur  la  surface  plane  d'un  ou- 
vrage. 

Bouder,  v.  a.  Courber  (des  vieux  murs). 

Boulin,  s.  m.  Trou  de  colombier,  trou 
pour  l'échafaudage. 

Bousin.  s.  m.  Partie  supérieure,  dété- 
riorée par  le  temps,  d'une  pierre  de 
construction. 

Boutisse.  s.  f.  Pierre  en  boutisse,  c'est- 
à-dire  posée  de  manière  que  sa  plus 
grande  dimension  soit  dans  l'épaisseur 
du  mur. 

Branches  d'ogive,  s.  f.  pi.  Nervures  dia- 
gonales d'une  ogive. 

Brèche,  s.  f.  Ouverture  d'un  mur  occa- 
sionnée par  la  chute  de  quelqu'une  de 
ses  parties. 

Bretèche.  s.  f.  Balcon  vitré;  aussi  l'es- 
pèce de  hourd  en  pierre  qui  couronne 
les  fortifications  du  moyen  âge. 

Brisé  (arc),  s.  m.  (V.  Angulaire.) 

Broderie  (de  fenêtre),  s.  f.  Les  réseaux 
ou  le  remplissage  en  combinaisons  ogi- 
vales du  haut  des  fenêtres  ogivales. 

Buffet,  s.  m.  —  ou  Dressoir  d'église, 
meuble  où  l'on  exposait  les  orfèvreries. 

Buter.  V.  a.  Faire  poser  sur  des  sou- 
tiens. 


Cage.  s.  f.  L'enceinte  fermée  par  des 
gros  murs;  la  cage  d'un  escalier  est 
formée  par  les  murs  entre  lesquels  il 
monte;  la  cage  d'un  clocher  est  son 
assemblage  de  charpente. 

Caisson,  s.  m.  Carrés  formant  enfonce- 
ment dans  un  mur,  d'un  plafond,  d'une 
voûte  ou  d'une  coupole.  Le  caisson  est 
bordé  de  moulures  et  souvent  rempli 
d'ornements;  on  l'appelle  aussi  caisse, 
panneau  et  cassette. 

Cale.  s.  f.  Coin. 

Calibre,  s.  m.  Planche  de  bois  ou  de 
métal,  découpée  suivant  un  profil  dé- 
terminé, et  qui  sert  aux  appareilleurs 
pour  tracer  les  pierres  d'une  corniche, 
d'une  architrave. 

Calle.  s.  f.  Poutre  de  soutien  couchée, 

Calotte,  s.  f.  Portion  de  voûte  sphérique 
ou  conique  ménagée  dans  des  voûtes, 
soit  pour  donner  de  l'élévation,  soit 
pour  servir  de  champ  à  des  peintures 
décoratives. 

Campanile,  s.  m.  Petit  clocher  découpé 
à  jour  dont  on  surmonte  ordinairement 
les  dômes.  —  On  l'appelle  aussi  lan- 
terne. 

Campanule,  adj.  En  forme  de  cloche. 

Canal,  s.  m.  Nom  de  certaines  moulures. 
On  dit  :  canal  du  larmier,  canal  de  la 
volute,  canaux  des  triglyphes,  etc. 

Caniveau,  s.  m.  Pierre  gouttière  et 
d'écoulement. 

Canneler.  v.  a.  Creuser  des  cannelures. 

Cannelure,  s.  f.  Petite  rigole  creusée  en 
arc  de  cercle  du  haut  en  bas  du  fût 
d'une  colonne  ou  d'un  pilastre.  Les  can- 
nelures sont  quelquefois  ornées,  mais 
seulement  jusqu'au  tiers  du  fût  de  la 
colonne. 

Cantonné,  ée.  adj.  Un  bâtiment  est  can- 
tonné, quand  ses  angles  sont  pourvus 
d'une  colonne  ou  d'un  pilastre.  Des  co- 
lonnes sont  cantonnées,  quand  elles 
sont  groupées  et  engagées  dans  les  an- 
gles d'un  pilier  carré,  qui  remplit  le 
vide  entre  elles  et  ajoute  à  la  force  du 
support. 
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Carène  (Arc  en).  Arc  dos  d'âne  à  bout 
rentrant,  en  usage  chez  les  Arabes. 

CaroUe.  s.  f.  Niche  en  bois  ou  en  pierre, 
avec  table  à  écrire,  ménagée  dans  les 
corridors  de  quelques  couvents. 

Carrelage,  s.  m.  Assemblage  de  car- 
reaux de  terre  cuite,  de  pierre  ou  de 
marbre,  formant  le  revêtement  d'un 
plancher. 

Cartel,  s.  m.  petit  cartouche;  cuir;  il  dé- 
signe un  encadrement.  Aussi  banderole. 

Cartouche,  s.  m.  Ornement  qui  forme 
le  champ  d'une  inscription,  d'un  bas- 
relief,  d'une  devise,  d'un  tableau,  etc. 
On  l'appelle  aussi  cuir.  Encadrement. 

Caryatides,  s.  f.  pi.  Figures  de  femmes 
sculptées  servant  de  colonnes,  et  por- 
tant sur  leurs  têtes  l'architrave  d'un 
édifice.  On  appelle  souvent  ordre  ca- 
ryatide l'ordonnance  dans  laquelle  les 
caryatides  sont  substituées  aux  co- 
lonnes. (V.  Atlantes.) 

Catacombes,  s.  f.  Souterrains,  etc. 
Église  des  premiers  chrétiens. 

Cathédrale,  s.  f.  Église  où  siège  un  évê- 
que  ou  un  archevêque.  (V.  aussi  Dôme.) 

Caulicole.  s.  f.  Partie  du  chapiteau  co- 
rinthien en  forme  de  tige  ou  de  cornet, 
d'où  naissent  les  volutes  ou  les  hélices. 
Aussi  escaher  à  vis,  en  colimaçon,  en 
hélice. 

Caveau,  s.  m.  Petite  cave  pratiquée 
sous  le  sol  d'une  église  ou  d'une  cha- 
pelle, et  qui  est  destinée  aux  sépul- 
tures. 

Cavet.  s.  m.  Moulure  concave,  formée 
d'une  portion  de  circonférence;  l'op- 
posé du  quart  de  rond,  dont  le  profil 
est  emprunté  à  la  convexité  d'une  cir- 
conférence. 

Ceinture  (de  fût),  s.  f.  Anneau  qui  en- 
toure un  pied  de  colonne. 

Cellier,  s.  m.  Pièce  au  rez-de-chaussée 
ou  au-dessus  du  sol,  destinée  particuliè- 
rement à  serrer  le  vin  et  les  autres  bois- 
sons. —  Le  cellier  diffère  de  la  cave  en  ce 
qu'il  n'estpas  complètement  sous  le  sol. 

Cénotaphe,  s.  m.  Tombeau  vide,  monu- 
ment funéraire  élevé  pour  honorer  la 
mémoire  d'un  mort. 

Chaîne,  s.  f.  Rangée  en  couche  de  pierres 


ou  de  briques,  etc.  A  partir  des  Ro- 
mains jusqu'au  onzième  siècle. 

Chambranle,  s.  m.  Bandeau  simple  ou 
orné  entourant  la  baie  d'une  porte, 
d'une  fenêtre  ou  d'une  cheminée. 

Champ,  s.  m.  La  surface  plane  pour  re- 
cevoir une  peinture  ou  un  bas-relief. 

Chanfrein,  s.  m.  Petite  surface  que  fou 
forme  en  abattant  l'arête  d'une  pierre 
ou  d'une  pièce  de  bois.  Le  chanfrein 
est  le  plus  souvent  taillé  en  biseau,  ou 
arrondi;  quelquefois  il  est  orné  de 
moulure.  En  armurerie,  la  plaque  qui 
recouvre  le  front  du  cheval. 

Chanfrener.  v.  a.  Abattre  l'arête  d'une 
pierre  ou  d'une  pièce  de  bois  pour  for- 
mer un  chanfrein. 

Chantourner.  V.  a.  Couper  et  évider  une 
pièce  de  bois,  ou  de  métal,  selon  un 
profil  courbe. 

Chapelet,  s.  m.  Moulure  formée  d'une 
suite  de  grains  ronds  ou  ovales. 

Chapelle,  s.  f.  Petite  église  où  il  n'y  a 
ordinairement  qu'un  autel.  Dans  une 
cathédrale  ou  une  grande  église,  ce 
sont  les  enceintes  ménagées  dans  la 
distribution  générale  pour  renfermer 
un  autel,  un  tombeau  ou  des  fonts  bap- 
tismaux. 

Chaperon,  s.  m.  Le  faîte  ou  la  couver- 
ture d'un  mur  disposée  pour  l'écoule- 
ment des  eaux. 

Chapiteau,  s.  m.  Partie  supérieure  de  la 
colonne,  posant  sur  le  fût.  —  Chapiteau 
ariimé  (animaux),  architrave,  campanule, 
composite,  conique,  cordé,  corinthien,  cu- 
bique, cylindrique,  fleuri,  godronné,  his- 
torié (figures  d'hommes),  infundibuli- 
forme  (entonnoir),  ionique,  pyramidal, 
scaphoidej  trapéziforme,  wcéolé  (forme 
vase). 

Charpente,  s.  f.  L'ensemble  des  ouvrages 
en  bois  d'un  édifice. 

Charpenterie.  s.  f.  Art  de  travailler  la 
charpente. 

Châssis,  s.  m.  Ouvrage  de  charpente, 
menuiserie,  maçonnerie  ou  serrurerie, 
qui  sert  à  entourer  ou  supporter  une 
porte,  une  croisée,  une  trappe,  etc. 

Chauffoir.  s.  m.  Salle  commune,  chauf- 
fée d'une  façon  quelconque. 
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Chaussée,  s.  f.  Construction  destinée  à 
retenir  les  eaux  d'un  marais,  d'une 
rivière,  etc.,  et  pouvant  servir  de  che- 
min. Elle  est  formée  de  pieux,  de  fas- 
c-ines,  terre,  pierre,  avec  berges  ou 
talus,  quelquefois  revêtue  de  pavés  et 
soutenue  par  une  muraille.  On  appelle 
aussi  chaussées  les  chemins  et  routes 
qui  sont  macadamisés. 

Chemin  de  Jérusalem,  s.  m.  Laby- 
rinthe. 

Cheminée,  s.  f.  Partie  d'une  pièce  où 
l'on  fait  du  feu  dont  la  fumée  s'échappe 
au  dehors  par  un  conduit. 

Chemise,  s.  f.  mur  d'enceinte  fortifié 
et  mur  de  remplissage. 

Chéneau.  s.  m.  Canal  pratiqué  sur  la 
corniche  d'un  édifice  pour  recevoir  les 
eaux  de  la  couverture. 

Chevet,  s.  m.  Partie  orientale  d'une 
église.  (V.  Abside.) 

Chevêtre.  s.  m.  Poutre. 

Chevron,  s.  m.  Pièce  de  bois  posée  sur 
les  pannes  et  le  faîte  d'un  comble,  pour 
attacher  les  lattes  de  la  couverture. 

Chœur,  s.  m.  Partie  d'une  église  entre 
le  sanctuaire  et  la  nef,  ou  bien  entre  le 
sanctuaire  et  le  chevet  dans  les  églises 
où  le  maître-autel  est  en  avant  du  chœur. 

Chou  frisé,  s.  m.  Ornement  appliqué 
durant  le  quinzième  siècle  aux  chapi- 
teaux dans  l'architecture  ogivale. 

Ciment,  s.  m.  Matière  résistant  à  Pac- 
tion  de  l'eau,  et  propre  à  lier,  unir  et 
faire  tenir  ensemble  plusieurs  pierres. 

Cintre,  s.  m.  L'arc  d'une  voûte  en  demi- 
cercle.  Arc  cintré.  Arc  en  plein  cintre. 

Cippe.  s.  m.  Pilier  carré  de  peu  de  hau- 
teur, colonne  tronquée,  servant  à  l'or- 
nementation des  tombeaux. 

Cirque,  s.  m.  Enceinte  où,  chez  les  an- 
ciens, se  donnaient  des  spectacles  et 
des  jeux. 

Citerne,  s.  f.  Lieu  souterrain  où  l'on  ras- 
semble et  conserve  les]  eaux  pluviales. 

Claire-voie.  s.  f.  A  jour. 

Claveau,  s.  m.  Pierre  taillée  en  forme 
de  coin  et  qui  entre  dans  la  construc- 
tion des  arcs,  des  voûtes  et  des  plates- 
bandes.  (V.  Voussoir.) 

Clef.  s.  f.  Le  dernier  claveau  qu'on  pose 


au  sommet  d'un  arc  pour  le  fermer  ou 
le  bander. 

Clef  pendante.  (V.  Pendentif.) 

Cloaque,  s.  m.  Aqueduc  souterrain  des- 
tiné à  l'écoulement  des  eaux  de  pluie 
et  des  immondices. 

Clocher,  s.  m.  Édifice  destiné  à  recevoir 
les  cloches  d'une  église,  en  affectant  la 
forme  pyramidale. 

Clocheton,  s.  m.  (V.  Aiguille.) 

Cloison,  s.  f.  Plaque  de  pierre  qui  sert 
à  remplir  le  champ  d'une  porte  ogi- 
vale ;  aussi  séparation  (mur  léger  ou  en 
planches)  de  deux  pièces  d'habitation. 

Cloisonnée,  adj.  Voûte  en  arc  de  cloî- 
tre. Genre  d'émail  séparé. 

Clostre.  s.  m.  Tuile  en  bois. 

Cloître,  s.  m.  Partie  d'un  monastère,  de 
forme  quadrangulaire  et  entourée  sou- 
vent de  portiques  servant  de  prome- 
noir. Les  cloîtres  {Kreuzgânge  en  alle- 
mand) sont  ordinairement  à  voûtes. 

Clôture,  s.  f.  Mur  fermant  une  enceinte. 

Collatéral,  adj.  Nef  collatérale.  Aile  d'une 
église,  bas  côtés,  accompagnant  la  nef 
à  droite  et  à  gauche.  (V.  Pourtour.) 

Collégiale,  adj.  Église. 

Colombier,  s.  m.  Bâtiment  pour  élever 
des  pigeons. 

Colonnade,  s.  f.  Suite  de  colonnes,  telle 
que  celle  qui  compose  une  ordonnance 
d'architecture.  Allée  à  colonnes. 

Colonne,  s.  f.  Pilier  rond,  ordinaire- 
ment composé  de  trois  parties  princi- 
pales :  base,  fût  et  chapiteau. 

Colonnette.  s.  f.  Petite  colonne. 

Commissure,  s.  f.  Rinceau  entre  deux 
pierres. 

Commun,  s.  m.  Corps  de  bâtiment  où 
sont  les  cuisines,  et  en  général  tous  les 
services  dépendant  d'un  hôtel,  etc. 

Composite,  adj.  Nom  d'un  des  sept  or- 
dres d'architecture.  (V.  le  chapitre  de 
l'Architecture  classique.) 

Conduit,  s.  m.  Canal  artificiel  par  où 
s'écoulent  les  eaux. 

Conduite,  s.  f.  Suite  de  tuyaux  formant 
un  conduit. 

Congé,  s.  m.  Moulure  en  gorge  qui  rat- 
tache le  nu  d'un  mur  à  la  partie  sail- 
lante d'une  autre  moulure. 


L'ART  DE  L'ARCHITECTURE. 


255 


Congé  s.  m.  (d'en  bas  ou  d'en  haut).  Di- 
minution d'une  partie  de  colonne  aux 
extrémités. 

Console,  s.  f.  Support. 

Contracture,  s.  f.  Diminution  d'un  fût 
de  colonne. 

Contre-abside,  s.  f.  Chœur  occidental. 

Contre-allée,  s.  f.  Allée  latérale. 

Contre-arcature.  s.  f.  Le  remplissage 
intérieur  d'un  arc  figuré. 

Contre-bas.  s.  m.  Le  bas  descendant. 

Contre-chevronné,  s.  m.  L'ornement 
formé  de  double  zigzag. 

Contre-cœur.  s.  m.  Fond  d'une  che- 
minée. 

Contre-courbe,  s.  f.  Arc  ogival  ren- 
versé. 

Contre-clefs,  s.  f.  pi.  Les  pierres  qui  tou- 
chent le  voussoir. 

Contre-haut.  s.  m.  Le  montant. 

Contre-fort.  s.  m.  Pilier  de  maçonnerie 
en  saillie  d'un  mur  et  lié  avec  lui  pour 
soutenir  sa  poussée.  (V.  l'Architecture 
romane  et  ogivale.) 

Contre-lobes.  (V.  Contre-arcature.) 

Contrescarpe,  s.  m.  L'escarpement  d'un 
fossé  du  côté  de  l'ennemi. 

Convexité,  s.  f.  (de  voûte).  L'intérieur 
d'une  voûte. 

Corbeau,  s.  m.  Ouvrage  en  saillie  qui 
sert  à  soutenir  une  corniche,  une  pou- 
tre ou  simplement  d'ornement. 

Cordon,  s.  m.  Grosse  moulure  ronde,  em- 
ployée dans  les  corniches. 

Corinthien,  adj .  Nom  d'un  des  sept  or- 
dres. (V.  le  chapitre  de  l'Architecture 
classique*.) 

Corniche,  s.  f.  La  troisième  partie  de 
l'entablement. 

Cornier.  s.  m.  Poteau.  Pilier  de  coin. 

Côte.  s.  f.  Partie  saillante  séparant  les 
cannelures  du  fût  d'une  colonne  ou  d'un 
pilastre. 

Coupe,  s,  f.  Le  profil  ou  le  contour  d'un 
objet,  vu  de  côté. 

Coupole,  s.  f.  Partie  concave  d'une  voûte 
sphérique,  telle  que  l'intérieur  d'un 
dôme. 

1.  Les  anciens  n'en  avaient  que  tro's  ;  plus  tard, 
on  en  admettait  cinq,  auxquels  OQ  a  encore  ajouté  les 
ordres  persique  et  atlique. 


Couronnement,  s.  m.  On  donne  ce  nom 
à  tout  ce  qui  termine  une  décoration 
d'architecture. 

Courbe,  s.  f.  Arc  ogival  renversé.  (V. 
Contre-courbe.) 

Courtine,  s.  f.  La  partie  d'un  mur  ou 
d'un  rempart  d'enceinte  qui  se  trouve 
entre  deux  tours. 

Coussin  ou  Coussinet,  s.  m.  (V.  Imposte.) 

Couverture,  s.  f.  Ce  qui  couvre  le  toit 
et  qui  est  porté  par  la  charpente  d'un 
comble. 

Créneau,  s.  m.  Ouverture  ménagée  (alter- 
nant avec  le  merlon)  en  haut  des  murs 
et  tours  pour  lancer  des  projectiles  sur 
l'assiégeant. 

Couvre-joint,  s.  m.  Tuile  recourbée; 
imhrex. 

Crépi,  s.  m.  Enduit  de  mortier  ou  de  plâ- 
tre dont  on  recouvre  une  muraille  sans 
lisser  la  surface. 

Croisée,  s.  f.  Baie  pratiquée  dans  un 
mur  pour  laisser  passer  la  lumière,  et 
fermée  par  un  châssis  composé  ordi- 
nairement de  plusieurs  traverses  dis- 
posées en  croix.  (V.  Fenêtre.) 

Croisillon,  s.  m.  Pièce  de  bois  ou  de  fer 
disposée  en  croix  au  travers  d'une  baie 
de  croisée.  On  appelle  ainsi  les  baguettes 
sculptées  dans  la  pierre  qui  entoure 
une  croisée  (fenêtre)  de  l'époque  ogi- 
vale, et  qui  se  croisent  aux  angles. 

Croupe,  s.  f.  Partie  arrondie  du  comble 
du  chevet  d'une  église  ou  du  chœur. 

Crypte,  s.  f.  Lieu  souterrain,  lieu  caché, 
où  les  premiers  chrétiens  se  rassem- 
blaient pour  célébrer  leurs  rites  reli- 
gieux. Église  souterraine,  etc. 

Cunette.  s.  f.  Fossé  ou  ruisseau  au  fond 
d'un  fossé,  ordinairement  sec  (fortifi- 
cation). 

Cul-de-four.  s.  m.  Voûte  sphérô*idale, 
de  forme  plein  cintre,  surhaussée  ou 
surbaissée.  Demi-coupole. 

Culée  ou  Butée,  s.  f.  Massif  de  pierre 
qui  soutient  la  poussée  d'une  arche  de 
pont. 

Cymaise,  s.  f.  Moulure  à  profil  onde  qui 
couronne  les  autres  moulures  à  cor- 
niche. 
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Dais.  s.  m.  Ouvrage  d'architecture  et  de 
sculpture  suspendu  au-dessus  d'un 
autel,  d'un  trône,  d'une  chaire  à  prê- 
cher, d'une  statue,  etc. 

Dalle,  s.  f.  Tranche  de  pierre  de  taille. 

Dé.  s.  m.  Cube  de  pierre  de  taille  qui 
forme  la  partie  du  piédestal  comprise 
entre  la  base  et  la  corniche  d'une  co- 
lonne. 

Déambulatoire,  s.  m.  (V.  Ambulatoire 
et  Pourtour.) 

Déblai,  s.  m.  Terres  qu'on  retire  des 
fondations  d'une  construction  quelcon- 
que. La  fouille  et  le  transport. 

Décharge  (Arc  de),  s.  m.  Arc  en  plein 
cintre  construit  dans  l'épaisseur  d'un 
mur,  au-dessus  d'une  baie,  pour  sou- 
lager la  plate-bande  ou  le  linteau  du 
poids  des  charges. 

Dégagement,  s.  m.  Communication  éta- 
blie dans  la  distribution  d'un  appar- 
tement, etc.,  pour  les  services. 

Délit,  s.  m.  Pose  d'une  pierre  dans  un 
autre  sens  que  celui  qu'elle  avait  dans 
la  carrière. 

Déliter,  v.  a.  Poser  les  pierres  en  délit. 

Demi-colonne,  s.  f.  Colonne  engagée 
dans  le  mur  jusqu'à  son  diamètre. 

Denticule.  s.  f.  Moulure  en  forme  de 
parallélipipède,  faisant  partie  de  la 
corniche,  le  plus  souvent  dans  l'ordon- 
nance ionique. 

Déprimé  (Arc),  s.  m.  Arc  elliptique 
abaissé. 

Descente,  s.  f.  Arc  montant. 

Déverser,  v.  n.  Dévier  de  la  ligne  per- 
pendiculaire. 

Déviation,  s.  f.  Déviation  de  la  longueur 
d'une  ligne,  à  partir  de  son  axe  dans 
ia  direction  orientale. 

Devis,  s.  m.  Description  détaillée  des 
prix  d'un  travail  projeté.         ' 

Diamant  (Pointe  de),  s.  f.  Nom  d'un  or- 
nement en  tôle  à  facettes. 

Diptère,  s.  m.  Édifice  entouré  d'un  dou- 
ble rang  de  colonnes. 

Diptyque,  s.  m.  Autel  à  vantaux. 

Dôme.  s.  m.  On  donne  ce  nom  à  la  toi- 


ture hémisphérique  d'un  édifice  ou 
d'une  partie  d'édifice.  —  Cette  dénomi- 
nation s'applique  aussi  aux  couvertures 
procédant  de  parties  courbes  dont  les 
sommets  se  réunissent  à  un  centre  com- 
mun. Les  Allemands  donnent  souvent 
le  nom  de  dôme  à  la  cathédrale. 

Donjon,  s.  m.  Partie  la  plus  haute  d'un 
château  du  moyen  âge,  et  qui  servait 
d'habitation  au  chef. 

Dorique,  adj.  Nom  d'un  des  sept  ordres 
de  l'architecture.  (Voy.  le  chapitre  de 
l'Architecture  classique.) 

Dormant,  adj .  Se  dit  de  certains  ouvra- 
ges de  menuiserie,  de  serrurerie,  etc., 
qui  ne  sont  pas  mobiles  :  un  châssis 
dormant,  ou  simplement  un  dor- 
mant, c'est-à-dire  scellé. 

Dortoir,  s.  m.  Salle  où  l'on  couche  :  les 
dortoirs  d'un  couvent,  d'un  collège. 

Dosseret.  s.  m.  Avant-corps  en  forme  de 
pilastre  ou  seulement  de  mur,  servant 
de  pied-droit  à  un  arc-doubleau  ou  de 
jambage  à  une  porte,  etc.  Pilier  et  co- 
lonne murale. 

Dos  d'âne  (Arc  en),  s.  m.  Arc  ogival, 
concave  en  haut  et  convexe  en  bas. 

—  (Toit  en),  s.  m.  Comble  à  deux  égouts, 
en  tabatière. 

Doucine.  s.  f.  (V.  Cymaise.) 

—  (Arc  en).  (V.  Dos  d'âne.) 

Douelle.  s.  f.  Partie  ronde  d'une  voûte. 
Droit  (Arc),  s.  m.  Arc  horizontal. 
Dressoir  ou  Buffet  d'église,  s.  m.  oîi 
l'on  exposait  les  orfèvreries. 


E 


Ébraser.  v.  a.  Élargir  une  baie  de  porte 
ou  de  fenêtre  du  côté  du  parement  in- 
térieur du  mur. 

Échafaudage,  s.  m.  Appareil  de  char- 
pente destiné  à  élever  les  matériaux  et 
à  servir  aux  constructeurs. 

Échandole.  s.  f.  Bardeau  (toit  de  bar- 
deau; couvreur  en  bardeaux). 

Échappée,  s.  f.  Espace  sous  un  esca- 
lier. 

Écharpe.  s.  f.  Ceinture  des  chapiteaux 
ioniques. 
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Échelle  de  meunier,  s.  f.  Escalier  à 
vis  ou  en  limaçon. 

Échauguette.  s.  f.  Espèce  de  petite  gué- 
rite ou  tourelle  élevée  sur  une  tour  ou 
sur  un  mur,  pour  faire  le  guet. 

Échiffre.  s.  m.  Mur  en  pente,  de  fonda- 
tion, d'un  escalier. 

Échine,  s.  f.  Moulure  principale  du  cha- 
piteau dorique. 

Écluse,  s.  f.  Ouvrage  ayant  pour  objet 
de  retenir  les  eaux  au-dessus  d'un  sol 
inférieur. 

Écoinçon.  s.  m.  L'encoignure  du  pied- 
droit  d'une  porte  ou  d'une  fenêtre. 

Écran,  s.  m.  Grille;  travail  de  sculpture 
à  jour. 

Église,  s.  f.  Édifice  consacré  à  l'exercice 
public  du  culte  chrétien. On  appelle  en 
France  l'église  des  protestants  Tem- 
2jle,  nom  qui  n'est  donné  en  Allemagne 
qu'aux  édifices  d'un  culte  non  chrétien. 

Église  abbatiale,  paroissiale.  Église 
mal  tournée  (celle  qui  n'est  pas  dans 
la  règle),  etc. 

Égout.  s.  m.  Canal  par  lequel  s'écoulent 

les  immondices.  On  donne  aussi  ce  nom 

à  l'extrémité  saillante  du  toit,  au-dessus 

de  la  corniche,  pour  faire  écouler  les 

eaux  à  une  certaine  distance  du  mur. 

Embasement.  s.  m.  Surbaissement,  es- 
pèce de  piédestal  continu  sous  la  masse 
d'un  bâtiment.  Espace  compris  dans 
l'épaisseur  des  murs  aux  baies  des  por- 
tes ou  des  fenêtres.  Aussi  biais;  équerre 
pliant  et  meurtrière. 

Embrasure,  s.  f.  (V.  Embrasement.) 

Empâtement,  s.  m.  Jointure  des  angles 
des  piédestaux  et  colonnes  attiques  du 
moyen  âge. 

Enceinte,  s.  f.  Mur  (d'enceinte). 

Enfourchement.  s.  m.  Nervure  de 
voûte. 

Encorbellement,  s.  m.  Construction  en 
saillie  sur  un  mur  et  ne  montant  pas 
du  fond;  elle  prend  sa  naissance  à  une 
certaine  distance  du  sol. 

Enduit,  s.  m.  Revêtement  de  mur  en 
mortier  de  chaux,  de  plâtre,  etc. 

Engrenés  (Claveaux),  s.  m.  pi.  Deux  ou 
trois  claveaux  qui  se  tiennent. 

Enlier.  v.  a.  Lier  ou  poser  les  pierres  ou 


les  briques  alternativement  en  longueur 
et  en  largeur. 

Entablement,  s.  m.  Partie  supérieure 
d'une  ordonnance  architecturale  et  qui 
se  compose  de  trois  parties  :  architrave, 
frise,  corniche. 

Entre -corbeau,  s.  m.  Espace  entre  une 
rangée  de  petites  consoles. 

Entre -colonnement.  s.  m.  Intervalle 
entre  deux  colonnes. 

Entrelacs,  s.  m.  Ornement  composé  de 
moulures  diversement  enlacées. 

Entrelacés  (Arcs),  s.  m.  pi.  Arcs  croisés. 

Entretoise,  s.  f.  Traverse. 

Éperon,  s.  m.  Pilier  de  maçonnerie  con- 
struit de  distance  en  distance  contre  un 
mur  pour  soutenir  sa  poussée. 

Épi  (Appareil  en),  s.  m.  (V.  Arête  de  pois- 
son.) 

Équerre  (D').  adj.  Rectangulaire.  D'é- 
querre  fausse  ou  pliante  désigne  le 
contraire. 

Équilatéral  (Arc),  s.  m.  Arc  ogival. 

Escarpe,  s.  f.  La  contre-partie  d'une 
contrescarpe. 

Eschief.  s.  m.  Tourelle,  le  plus  souvent 
carrée  et  placée  à  cheval  sur  les  murs 
des  places  fortes  du  moyen  âge. 

Escuellerie.s.  f.  Salle  où  onlavela vais- 
selle. 

Exhaussé  (Arc),  s.  m.  Arc  surmonté. 

Extrados,  s.  m.  Surface  extérieure  ou 
convexe  d'une  voûte,  le  contraire  de 
l'intrados. 


Face.  s.  f.  Nom  donné  à  la  moulure 
plate. 

Faisceau  (Colonne  en),  s.  f.  Est  celle  de 
l'architecture  ogivale,  qui  est  formée 
par  un  certain  nombre  de  colonnes  réu- 
nies. 

Faîtage,  s.  m.  L'ensemble  du  comble 
d'un  bâtiment;  la  charpente;  la  couver- 
ture, etc. 

Faîte,  s.  m.  Partie  la  plus  élevée  d'un 
édifice.  —  C'est  aussi  la  partie  supé- 
rieure, l'arête  du  comble  d'une  con- 
struction. 

Faîtière,  s.  f.  Tuile  creuse. 
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Fasci culées  (Colonnes).  (V.  Faisceau.) 

Fausse -braie.  s.  f.  Partie  inférieure 
d'un  rempart. 

Faux.  adj.  Figuré;  aveugle;  non  perpen- 
diculaire. 

Fenestration.  s.  f.  Le  pourvoi  de  fenê- 
tres. 

Fenêtre,  s.  f.  (V.  Baie  et  Croisée.) 

Fer  à  cheval  (Arc  en),  s.  m.  Arc  d'ori- 
gine arabe  de  cette  forme. 

Ferme,  s.  f.  Assemblage  de  charpente 
placé  de  distance  en  distance  pour 
porter  la  toiture  d'un  bâtiment. 

Feuillure,  s.  f.  L'entaille  pratiquée  à 
l'embrasure  d'une  baie  pour  que  sa  fer- 
meture en  menuiserie  affleure  au  mur. 

Filet,  s.  m.  Petite  moulure  carrée  servant 
de  couronnement  à  une  plus  grande. 

Fiale.  (V.  Aiguille.) 

Fillole.  s.  f.  Pilier. 

Flamboyant  et  Rayonnant,  adj.  Carac- 
tère du  style  ogival  de  la  décadence. 

Flèche,  s.  f.  Construction  pyramidale 
qui  termine  une  tour  ou  un  clocher. 

Fleuron,  s.  m.  Ornement  qui  procède 
de  la  fleur. 

Fondements,  s.  m.  pL  Constructions 
établies  souterrainement  pour  porter 
un  bâtiment. 

Fougère,  s.  f.  (Appareil  en).  (V.  Épis  et 
Opus  spicatmn.) 

Fourche,  s.  f.  (V.  Pendentif.) 

Fourme,  s.  f.  Linteau  d'une  fenêtre; 
embrasure. 

Frette.  s.  f.  Frison  en  étain.  Grille  de  la 
toiture. 

Friese.  s.  f.  Bordure  placée  au-dessous 
de  la  moulure  qui  termine  la  corniche 
et  au-dessus  de  la  moulure  qui  sur- 
monte l'architrave  d'un  entablement. 

Fronton,  s.  m.  Partie  triangulaire  sur- 
montant l'entablement. 

Fronton  Médicis.  s.  m.  Fronton  coupé 
au  milieu. 

Fruit,  s.  m.  La  diminution  de  l'épaisseur 
d'un  mur  vers  le  haut. 

Fuseaux,  s.  m.  pi.  Ornements  en  fuseau. 

Fuselée  (Colonne),  s.  f.  Colonne  très- 
mince. 

Fût.  s.  m.  La  partie  de  la  colonne  com- 
prise entre  sa  base  et  son  chapiteau. 


G 


Gable,  s.  m.  L'angle  compose  par  deux 
parties  obliques  formant  une  sorte  de 
pignon,  très  en  usage  dans  l'architec- 
ture ogivale. 

Galbe,  s.  m.  Contour,  la  ligne  d'un  mo- 
nument ou  d'une  figure. 

Galbée  (Feuille),  s.  f.  Ornements  en  feuil- 
les ronde  bosse. 

Galerie,  s.  f.  Pièce  plus  longue  que  large 
servant  de  liaison  entre  deux  apparte- 
ments^, et  dont  on  se  sert  comme  pièce  de 
communication  ou  comme  promenoir. 

Galetas,  s.  m.  L'étage  des  combles. 

Garde-fou.  s.  m.  Barrière  d'un  pont,  etc. 

Gargouille,  s.  f.  Ouverture  par  laquelle 
l'eau  s'échappe. — Ordinairement,  c'est 
la  conduite  de  pierre  faisant  saillie  sur 
une  corniche  et  sculptée  en  forme  d'a- 
nimaux, très  en  usage  dans  l'architec- 
ture ogivale. 

Glacis,  s.  m.  Pente  qui  surmonte  une 
corniche  et  qui  fait  couler  les  eaux. 
(V.  aussi  l'Architecture  militaire.) 

Gauchissement,  s.  m.  La  déviation 
d'un  mur  de  la  ligne  perpendiculaire. 

Géminée  (Fenêtre),  s.  f.  Fenêtre  ogivale 
divisée  en  deux  parties  par  un  meneau 
perpendiculaire. 

Géométral  (Dessin),  s.  m.  Ornements  à 
jour  des  parties  supérieures  des  baies 
du  style  ogival. 

Gousse,  s.  f.  La  partie  qui  contient  l'en- 
roulement du  chapiteau  ionique. 

Gothique,  adj.  Style  ogival. 

Goutte,  s.  f.  Ornement  affectant  la  forme 
de  petits  cônes  tronqués  et  qui  appar- 
tient plus  spécialement  à  l'ordre  do- 
rique. 

Gouttière,  s.  f.  Petit  canal  placé  à  la 
partie  inférieure  d'un  chéneau  et  ser- 
vant à  dégorger  les  eaux. 

Grecque,  s.  f.  Ornement  méandre. 

Gresserie.  s.  f.  Ouvrages  exécutés  en 
grès. 

Grotesques. s.  m.  Ornementsqui, par  ex- 
tension, sont  appelés  aussi  arabesques. 

Gueule,  s.  f.  (V.  Cymaise.) 

Guimberge.  s.  m.  (De  l'allemand  Wirn- 
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herg.)  Fronton  flanqué  de  filiales,  dans 
l'architecture  ogivale  (gables). 
Gypse,  s.  m.  Plâtre. 


H 


Hangar,  s.  m.  Édifice  composé  d'une  toi- 
ture portée  sur  des  piliers  de  pierre  ou 
sur  des  poteaux. 

Harpes,  s.  f. pi.  (V.  Amorces  et  Arrache- 
ment.) 

Hémicycle,  s.  m.  Demi-rotonde.  (V. 
Absis.) 

Herse,  s.  f.  Grille  à  coulisse  que  l'on 
abaisse  pour  fermer  les  portes  des  pla- 
ces fortes.  (V.  Orgues.) 

Heurtoir,  s.  m.  Marteau  de  porte. 

Hippodrome,  s.  m.  Enceinte  destinée 
aux  courses  de  chevaux. 

Historié,  adj.  Orné  de  figures  humaines. 

Hourd.  s.  m.  Nom  qui  était  donné  aux 
échafauds  ou  tribunes  dressés  autour 
des  lices  des  tournois;  le  couronne- 
ment en  charpente  des  tours  et  murs 
au-dessus  des  merlons  ,  créneaux  et 
mâchicoulis,  etc.,  portait  le  même  nom. 
Aujourd'hui  hourder  signifie,  en  terme 
technique,  faire  des  cloisons,  ainsi  que 
des  planchers  sur  lattes. 

Hotte  (de  cheminée).  (V.  Pluviale.) 

Huis.  s.  m.  Vieux  mot  qui  signifie  porte. 
Huis  dos,  seule  acception  employée  au- 
jourd'hui. 

Huisserie,  s.  f.  L'ensemble  de  la  char- 
pente qui  forme  la  baie  d'une  porte. 

Hypocauste.  s.  m.  Fourneau  souterrain 
à  l'usage  des  étuves  et  des  bains  chez 
les  Romains. 

Hypèthre.  adj.  Sans  toit. 

Hypogée,  s.  m.  Sépulture  chez  les  an- 
ciens Hindous  et  les  anciens  Égyptiens. 


I 


Imbrication,  s.  f.  Ornement  qui  imite 
les  écailles  d'un  poisson  et  les  tuiles 
rondes  d'un  toit. 

Imbriquée  (Tuile),  s.  f.  Tuile  en  bois. 

Imbriqué,  adj.  Dans  le  genre  des  tuiles 
(en  imbrication). 


Imposte,  s.  f.  L'assise  qui  surmonte  le 
jambage  ou  pied-droit  d'une  arcade, 
et  sur  laquelle  pose  le  premier  claveau 
de  l'arc. 

Infléchi  (Arc),  s.  m.  Arc  ogival  renversé. 

Infra-posées  (Colonnes),  pi.  Celles  qui 
sont  placées  dans  les  angles  des  cham- 
branles  des  portes. 

Intersecté.  adj.  Sous- coupé. 

Intrados,  s.  m.  Surface  intérieure  ou 
concave  d'une  voûte.  Le  contraire  de 
l'extrados. 

Ionique,  adj.  Nom  d'un  des  sept  ordres. 
(V.  au  chapitre  de  l'Architecture  clas- 
sique.) 

Isodomus.  s.  m.  Bâtisse  qui  a  été  for- 
mée de  couches  régulières  d'une  môme 
hauteur. 


Jambage,  s.  m.  Nom  propre  à  toute 
construction  de  maçonnerie  soutenant 
quelque  partie  d'un  bâtiment.  On  l'em- 
ploie d'une  façon  plus  spéciale  pour 
désigner  les  piles  qui  soutiennent  une 
arcade. 

Joint,  s.  m.  Intervalle  qui  reste  entre 
deux  pierres  après  qu'elles  sont  posées 
et  que  l'on  remplit  de  mortier,  etc. 

Jour.  s.  m.  Ouverture  pratiquée  pour 
éclairer  l'intérieur  d'un  édifice. 

Jubé.  s.  m.  Tribune  élevée  entre  la  nef 
et  le  chœur  d'une  église. 

Judas,  s.  m.  Ouverture  pratiquée  pour 
espionner. 


Labyrinthe  (de  pavé),  s.  m.  Espèce  de 

mosaïque  placée  sur  le  sol. 
Lacet,  s.  m.  Ornement. 
Lambel.  s.  m.  (V.  Larmier.) 
Lambris,  s.  m.  Ouvrage  de  menuiserie 

qui  couvre  les  murs  d'un  intérieur. 
Lancette  (Arc),  s.  m.  Arc  ogival  de  cette 

forme. 
Lancéolé,  adj.  En  forme  de  lance. 
Lanterne,  s.  f.  Petit  dôme  sur  colonnes 

placé  au  sommet  d'un  édifice. 
Larmier,  s.  m.  Moulure  carrée  formant 

une  partie  de  la  corniche,  et  creusée 
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en  dessons  d'un  petit  canal  qui  force 
l'eau  de  tomber  loin  du  pied  de  l'édifice. 

Latéral .  adj .  Bas  côté .  Nefs  latérales  (adj  a- 
centes)  à  la  nef  principale  d'une  église. 

Levée,  s.  f.  Élévation  en  terre  ou  en 
pierre,  espèce  de  digue  pour  prévenir 
les  débordementsd'une  rivière,  ou  pour 
pratiquer  un  chemin  à  travers  des  ter- 
rains inondés. 

Lézarde,  s.  f.  Crevasse  dans  un  mur. 

Liais,  s.  m.  Pierre  calcaire  avec  de  pe- 
tits grains. 

Liaison  (Appareil  en),  s.  f.  Maçonnerie 
irrégulière  en  pierres  non  équarries. 

LiJcage.  s.  m.  Pierres  de  fondation  gros- 
sièrement taillées. 

Lien  aisselier.  s.  m.  Lien  de  soutien. 

Lierne.  s.  f.  Nervure  d'une  voûte  ogivale, 
qui  part  de  la  clef  et  aboutit  au  som- 
met des  ogives. 

Limaçon  (Escalier  en),  s.  m.  Escalier 
tournant.  (V.  Échelle  de  meunier,  Es- 
calier à  vis.) 

Limon  (Escalier  à),  s.  m.  Escalier  droit. 

Limousinage.  s.  m.  Maçonnerie  en 
pierres  non  équarries. 

Linteau,  s.  m.  Pièce  de  bois  ou  de  pierre 
portant  sur  les  jambages  d'une  porte 
ou  d'une  fenêtre. 

Listel,  s.  m.  (de  l'allemand  Leis^e).  Petite 
moulure  carrée  qui  couronne  ou  accom- 
pagne une  auire  moulure  plus  grande. 

Lit.  s.  m.  Le  lit  d'une  pierre,  surface 
horizontale  de  la  pierre,  telle  qu'elle 
se  présente  dans  la  carrière  :  lit  supé- 
rieur, lit  inférieur  d'une  pierre. 

Lobe.  s.  m.  La  pointe  d'une  ogive  de 
trèfle. 

Loge.  s.  f.  {loggia).  Partie  d'étage  supé- 
rieur ouverte. 

Long-pan.  s.  m.  Le  côté  long  d'un  toit. 

Lucarne,  s.  f.  Fenêtre  pratiquée  sur  le 
rampant  d'une  toiture. 


M 


Maceria.  s.  m.  Maçonnerie  sans  chaux 
ni  mortier. 

LIachicoulis.  s.  m.  pi.  Corniches  à  ouver- 
tures pour  jeter    des  projectiles  sur 


l'ennemi  qui  s'approche  des  murs.  (V. 
Assommoir.) 

Maîtresse-poutre .  s.  f .  Poutre  de  toiture. 

Manoir,  s.  m.  Maison  d'habitation  de 
campagne  d'un  noble  du  moyen   âge. 

Mansarde,  s.  f.  Comble  brisé  en  char- 
pente, de  l'invention  deMansard.  Pièce 
de  comble. 

Manteau  de  cbeminée.  s.  m.  Partie 
qui  avance  le  plus  dans  la  chambre. 
Aussi  le  barreau  de  fer  qui  porte  sur 
les  jambages. 

Marche  dansante,  s.  f.  Marche  tour- 
nante. 

Mardel  (mieux  Margelle),  s.  f.  Pierre 
évidée  au  milieu  qui  forme  la  dernière 
assise  du  mur  circulaire  d'un  puits. 

Marmouset,  s.  m.  Grotesque. 

Marqueterie,  s.  f.  Mosaïque  en  bois. 

Massif,  s.  m.  Bâtisse  compacte  formée 
d'un  amas  de  matériaux. 

Mauresque  (Arc),  s.  m.  x\rc  en  forme  de 
fer  à  cheval. 

Méandre,  s.  m.  (V.  Grecque,  ornement.) 

Membre,  s.  m.  Chaque  partie  de  l'ar- 
chitecture prise  isolément. 

Meneaux,  s.  m.  pi.  Traverses  de  pierres, 
de  bois  ou  de  fer,  qui  partagent  une 
baie  de  fenêtre. 

Merlon.  s.  m.  Le  pan  de  mur  qui  alterne 
avec  le  créneau. 

Métope,  s.  f.  Intervalle  formant  carré, 
qui  se  trouve  compris  entre  les  trigly- 
phes  de  la  frise  dorique. 

Meurtrière,  s.  f.  Ouverture  dans  les 
murs  des  fortifications,  qui  permettent 
de  tirer  sur  l'ennemi. 

Minute,  s.  f.   Subdivision  du  module. 

Mitre  (Arc  en),  s.  m.  Arc  de  gable  ou 
angulaire,  brisé,  etc. 

Hodillon.  s.  m.  Sorte  de  console  qui 
semble  soutenir  le  dessous  du  larmier 
d'une  corniche  dans  l'ordonnance  co- 
rinthienne. 

Module,  s.  m.  Mesure  proportionnelle, 
variant  dans  son  unité  comme  dans  ses 
divisions.  Le  module  est  toujours  égal 
au  demi-diamètre  inférieur  de  la  co- 
lonne. Il  peut  être  divisé  en  douze,  en 
dix-huit  ou  en  trente  parties  appelées 
minutes. 
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Moellon,  s.  m.  Pierre  de  carrière. 

Moellon  bloqué,  s.  m.  Pierre  de  car- 
rière brute. 

Moellon  d'appareil,  s.  m.  Pierre  taillée. 

Moellon  de  taille,  s.  m.  Pierre  taillée. 

Monastère,  s.  m.  Couvent. 

Monocylindrique  (Colonne),  s.  f.  Co- 
lonne nue. 

Monolithe,  s.  m.  Espèce  de  colonne  en 
pierre.  Monument  d'un  seul  bloc  de 
pierre. 

Monoptère.  s.  m.  Rotonde  romaine  qui 
est  formée  par  des  colonnades  et  qui 
supporte  un  dôme  ou  coupole. 

Montée  d'escalier,  s.  m.  Hauteur  d'un 
escalier. 

Motte  de  château,  s.  f.  Hauteur  artifi- 
cielle. Rempart. 

Moucharaby.  s.  m.  Gros  mâchicoulis 
isolé. 

Mouchette.  s.  f.  Moulure  de  ruisseau. 

Moulure,  s.  f.  Nom  propre  à  toute  partie 
saillante,  carrée  ou  ronde,  droite  ou 
courbe,  servant  d'ornement  dans  l'ar- 
chitecture. 

Moutier  ou  Moustier,  s.  m.  Couvent, 
église  de  couvent,  etc. 

Mouche,  s.  f.  Souterrain. 

Mural,  adj.  Ce  qui  fait  partie  d'un  mur. 

Mutule.  s.  f.  Modillon  carré  placé  au- 
dessus  des  triglyphes  de  l'ordonnance 
dorique. 

Much.  s.  f.  Soutien  (expression  popu- 
laire). 


N 


Narthex.  s.  m.  Place  dans  l'atrium  de 
certaines  grandes  basiliques.  Il  exis- 
tait deux  narthex,  l'un  extérieur  (ves- 
tibule), l'autre  intérieur  (ferula),  placés 
aux  deux  extrémités  de  l'atrium. 

Naumachie.  s.  f.  Vaste  bassin  entouré 
de  portiques,  qui  servait  chez  les  an- 
ciens au  spectacle  d'un  combat  naval. 

Nébules.  s.  pi 
forme  de  vagues. 

Nef.  s.f.  Espace  compris  entre  deux  rangs 
de  piliers  ou  de  colonnes  qui  soutien- 
nent une  voûte.  Les  cathédrales  ont 
ordinairement  trois  nefs. 


Ornement  et  linges  en 


Nervures  ou  Nerfs,  s.  f.  pi.  Moulures 
qui  ornent  une  voûte  ogivale. 

Niche,  s.  f.  Renfoncement  pratiqué  dans 
l'épaisseur  d'un  mur  pour  placer  une 
statue,  un  buste,  etc. 

Nolet.  s.  m.  Tuile  creuse, 

Noyau  d'escalier,  s.  m.  Axe  d'un  esca- 
lier. 

Nu.  s.  m.  Le  nu  d'un  mur  est  la  partie 
de  ce  mur  qui  n'est  chargée  d'aucun 
ornement. 

0 

Obélisque,  s.  m.  Pyramide  quadrangu- 
laire  monolithe,  longue,  étroite,  tron- 
quée, et  à  quatre  pans  inclinés. 

Oblatorium.  s.  m.  Lieu  dans  les  an- 
ciennes basiliques  où  une  table  placée 
près  de  l'autel  recevait  les  offrandes 
des  fidèles. 

Obîatuarium.  (V.  Oblatorium.) 

Œil.  s.  m.  L'œil-de-bœuf  est  une  fenêtre 
ronde;  l'œil  d'un  dôme,  c'est  l'ouver- 
ture circulaire  ménagée  au  sommet  de 
la  coupole;  l'œil  d'une  volute,  son  point 
de  milieu. 

Ogival  (Arc),  s.  m.  Gothique  ou  pointu. 

Ogive,  s.  f.  Courbe  brisée,  formée  par  la 
rencontre  de  deux  arcs  de  cercle,  déter- 
minant ainsi  un  angle  curviligne. 

Ombelle,  s.  f.  Baldaquin. 

Orbe.  adj.  Figuré,  aveugle. 

Orbe.  s.  f.  Arc  figuré. 

Orbevoie.  s.  f.  Arc  figuré. 

Ordonnance,  s.  f.  ou  Ordre,  s.  m.  L'en- 
semble des  parties  dont  se  compose  un 
édifice;  l'arrangement  de  ces  parties.  (V. 
au  chapitre  de  l'Architecture  classique.) 

Orgues,  s.  m.  pi.  Poutres  tombant  sé- 
parément pour  fermer  une  porte.  (V. 
Herses.) 

Ossature,  s.  f.  Carcasse  d'un  bâtiment. 

Ouïes  de  clocher,  s.  f.  pi.  Ouvertures 
pour  faire  sortir  les  sons. 

Outre-passé  (Arc),  s.  m.  Arc  en  forme 
de  fer  à  cheval  (arabe). 

Ove.  s.  m.  Moulure  affectant  la  forme 
d'un  œ.uf  qui  remplace  souvent  le  quart 
de  rond,  et  dont  il  a  la  courbe  (quart 
de  cercle). 

Oves.  s.  m.  pi.  Ornement  en  forme  d'œuf. 
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Palastre.  s.  f.  Boîte  d'une  serrure  de 
porte. 

Palmette.  s.  f.  Ornement  feuille  de  pal- 
mier. 

Panneau,  s.  m.  Portion  de  boiserie  ou 
de  maçonnerie  comprise  dans  un  enca- 
drement. 

Pannelé.  adj\  Couvert  de  boiserie. 

Parapet,  s.  m.  Mur  à  hauteur  d'appui 
élevé  aux  deux  côtés  d'un  pont,  sur  le 
bord  d'un  quai,  d'un  rempart,  etc. 

Parement,  s.  m.  Surface  apparente,  polie 
ou  ouvragée,  de  la  pierre,  du  bois.  Le 
'parement  brut  d'une  pierre  est  la  face 
qui  n'est  pas  travaillée. 

Paroi,  s.  f.  Mur  entre  les  piliers. 

Parpaing,  s.  m.  Morceau  de  pierre  qui 
a  deux  parements  et  qui  occupe  toute 
l'épaisseur  d'un  mur. 

Parvis,  s.  m.  Place  qui  précède  la  façade 
d'une  église. 

Pastoureaux,  s.  pi.  Petites  pierres  cubes 
que  l'on  rencontre  dans  la  maçonnerie 
romaine. 

Pavillon,  s.  m.  Espèce  de  tente  en  bois 
ou  maçonnerie,  etc. 

Pédicule,  s.  m.  Pied,  piédestal,  fût. 

Pédicule,  adj.  Porté  par  un  fut  de  co- 
lonne, etc. 

Pélican,  s.  m.  Crampon  en  fer. 

Pendentif  (de  dôme,  de  voûte),  s.  m. 
Clef  de  voûte  pendante.  (V.  Trompe.) 

Périptère.  adj.  Un  édifice  est  périptère 
quand  il  est  environné  d'un  rang  de 
colonnes  isolées,  distantes  du  mur 
delà  largeur  d'un  entre-colonnement. 

Péristyle,  s.  m.  L'entourage  de  colonnes 
extérieures  qui  constitue  le  périptère 
proprement  dit.  —  Aussi  la  suite  de 
colonnes  qui  se  détachent  en  avant  de 
l'édifice  pour  soutenir  l'entablement. 

Perron,  s.  m.  Escalier,  généralement  dé- 
couvert et  aune  ou  deux  rampes,  pour 
le  service  d'un  étage  peu  élevé  au-des- 
sus du  sol. 

Persique.  adj.  Nom  d'un  des  sept  ordres. 
(V.  au  chapitre  de  l'Architecture  clas- 
sique.) 


Pied-douche,  s.  m.  Pied  rond  assez  bas. 

Pied-droit,  s.  m.  Pilier  carré  portant 
une  arcade. 

Piédestal,  s.  m.  Massif  ou  socle  d'une 
statue,  d'une  colonne,  etc.  Il  est  com- 
posé d'une  plinthe,  d'un  dé  et  d'une 
corniche. 

Pierre  appareillée,  s.  f.  Pierre  travail- 


ec. 


Pierre  franche,  s.  f.  Pierre  saine. 

Pierre  rustique,  s.  f.  Pierre  brute. 

Pierre  velue,  s.  f.  Pierre  peu  fine. 

Pierres  d'attente,  s.f.  pi.  (V.  Amorces.) 

Pignon,  s.  m.  Partie  triangulaire  d'un 
mur  qui  occupe  l'angle  formé  par  les 
deuxpentesd'un  comble  à  double  égout. 
«  Pignon  sur  rue.  » 

Pilastre,  s.  m.  Espèce  de  colonne  carrée, 
engagée  dans  un  mur,  avec  une  saillie 
plus  ou  moins  grande.  —  Le  pilastre  a 
ordinairement  les  mêmes  proportions 
et  les  mêmes  membres  que  les  colonnes 
de  l'ordre  dans  lequel  on  le  fait  entrer. 
Il  est  le  plus  souvent  seulement  figuré. 

Pile.  s.  f.  Pilier  de  pont,  etc. 

Pilier,  s.  m.  Corps  de  maçonnerie  élevé 
et  détaché,  souvent  pour  soutenir  une 
voûte,  etc. 

Pilier-boutaut.  s.  m.  (Y.  Contre-fort.) 

Pilotis,  s.  m.  pi.  Poteau  enfoncé  dans  le 
sol. 

Pinnae.  pi.  (V.  Merlons.) 

Piriforme.  adj.  En  forme  de  poire. 

Piscine,  s.  f.  Niche  avec  cuvette  et  canal 
pour  écouler  les  eaux  sales,  ménagée  à 
côté  de  l'autel. 

Placage,  s.  m.  Application  de  feuilles  de 
bois  minces,  de  marbres,  etc. 

Plate-bande,  s.  f.  Moulure  plate  et  car- 
rée, de  peu  de  relief. 

Plate,  s.  m.  Fondation. 

Plein-cintre  (Arc),  s.  m.  Arc  de  cercle. 

Plinthe,  s.  f.  Plate-bande  employée  par- 
ticulièrement à  la  base  d'une  colonne, 
d'un  piédestal,  d'un  lambris,  etc. 

Pluvial,  s,  m.  Partie  de  cheminée. 

Polylobé  (Arc),  s.  m.  Qui  est  partagé 
ou  divisé  en  petits  pleins  cintres. 

Pont-levis.  s.  m.  Pont  en  bois  à  bascule 
qui  apparaît  au  quatorzième  siècle  dans 
les  fortifications. 
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Perche,  s.  m.  Vestibule  couvert,  élevé 
devant  l'entrée  d'une  église,  etc. 

Portail,  s.  m.  L'ensemble  d'architecture 
dans  lequel  est  comprise  l'entrée  prin- 
cipale d'une  église,  etc. 

Portique,  s.  m.  Galerie  couverte  dont  le 
plafond  pose  sur  des  colonnes  sans  au- 
cune clôture. 

Poste,  s.  m.  Ornement  de  peu  de  relief, 
en  forme  d'enroulements. 

Poterne,  s.  f.  Petite  porte  de  sortie  (œil). 

Pourtour,  s.  m.  Allée  d'une  église  autour 
du  chœur.  (V.  Ambulatoire  et  Déam- 
bulatoire.) 

Poussée,  s.  f.  L'effort  des  terres  contre 
le  mur  qui  les  soutient,  d'une  voûte 
contre  les  constructions  qui  lui  servent 
d'appui. 

Potence,  s  f.  Soutien  à  genou  d'une 
poutre;  aussi  poutre  à  genou. 

Presbytère,  s.  m.  Habitation  d'un  curé. 

Prismatique,  adj.  Construction  polygo- 
nique  de  la  fin  de  l'architecture  ogivale. 

Profil,  s.  m.  ou  Coupe.  Contour  que  pré- 
sente un  objet  vu  de  côté. 

Pronaos.  s.  m.  Porche  des  temples  an- 
tiques. 

Propylée,  s.  m.  Dans  l'architecture 
antique,  le  pronaos  avec  ses  dépen- 
dances. 

Pylône,  s.  m.  La  commission  d'Egypte  a 
désigné  sous  ce  nom  l'ensemble  des 
constructions  qui  s'élèvent  au-devant 
des  édifices  égyptiens. 

Pyramide,  s.  f.  Construction  en  forme 
du  solide  géométrique  de  ce  nom. 

Pyramidion.  s.  m.  Grande  aiguille  ou 
grande  filiale. 

Q 

Quart  de  cercle,  s.  m.  (V.  Quart  de 
rond.) 

Quart  de  rond.  s.  m.  Moulure  dont  la 
courbure  est  d'un  quart  de  cercle.  (V. 
Ove.) 

Quartier  (de  pierre),  s.  m.  Grande 
pierre  carrée. 

Quartier  tournant,  s.  m.  Dans  un  es- 
calier. 

Quatrefeuilles.  s.  m.  pi.  Ornement. 


Queue  d'aronde.   s.  f.  Queue  d'hiron- 
delle. 
Quinte-feuille,  s.  f.  Rosette. 


R 


Racénal.  s.  m.  Support  en  forme  de  con- 
sole d'une  poutre. 

Rampant  (Arc),  s.  m.  Arc  montant  ou 
élevé. 

Rampe,  s.  f.  Plan  incliné  et  continu, 
mettant  en  communication  deux  sols 
de  hauteur  différente.  On  appelle  aussi 
rampe  d'escalier  le  parapet  à  hauteur 
d'appui  des  escaliers. 

Ravaler,  v.  a.  Couvrir  de  mortier. 

Rayonnant  ou  Flamboyant,  adj.  Ca- 
ractère du  style  ogival  de  la  décadence. 

Réfectoire,  s.  m.  Pièce  commune  d'un 
couvent,  etc.,  où  l'on  se  rassemble  pour 
les  repas. 

Regard,  s.  m.  Ouverture  pratiquée  dans 
la  voûte  d'un  aqueduc,  souterrain 
pour  faciliter  les  visites,  le  nettoiement 
ou  les  réparations  qu'exige  son  entre- 
tien. 

Réglet.  s.  m.  Petite  moulure  plate  qui 
sert  à  séparer  les  divers  profils  d'une 
même  moulure. 

Rein.  s.  m.  Nom  donné  aux  deux  côtés 
de  l'extrados  d'une  voûte. 

Rejeteau.  s.  m.  Abat-vent,  appentis, 
auvent. 

Rejointoyer,  v.  a.  Mastiquer  des  joints. 

Relief,  s.  m.  Sculpture  qui  ressort  seu- 
lement de  peu  de  hauteur  sur  un  fond 
et  ne  fait  pas  corps  à  part. 

Remblai,  s.  m.  La  partie  de  terre  rap- 
portée. 

Repère,  s.  m.  Marque  mise  sur  une 
pierre  pour  indiquer  son  emplace- 
ment. 

Réseau,  s.  m.  Remplissage  en  ornement 
de  la  partie  supérieure  d'une  baie  ogi- 
vale. 

Ressaut,  s.  m.  On  désigne  ainsi,  en  ar- 
chitecture, TefTet  produit  parles  parties 
qui  font  saillie. 

Réticulé,  adj.  Ornement  en  filet  (aussi 
un  des  appareils). 

Retombée,    s.   f.  La  naissance   d'une 


264 


L'ART  DE  L'ARCHITECTURE. 


voûte  depuis  le  coussinet  jusqu'au 
point  où  les  voussoirs  cessent  de  pou- 
voir se  soutenir  d'eux-mêmes. 

Revêtement,  s.  m.  Couverture  d'une 
maçonnerie. 

Rinceau,  s.  m.  Ornement  de  feuillage 
s'enroulant  en  volute. 

Rocaille,  s.  f.  Ouvrage  composé  de  ro- 
ches, de  coquillages  et  de  coraux  dont 
on  fait  du  revêtement,  ou  qui  rentre 
dans  l'ornementation. 

Rosace,  s.  f.  Ornement  en  forme  de  rose. 

Rose.  s.  f.  Ornement  floral  placé  au  mi- 
lieu du  chapiteau  corinthien.  —  Tout 
ornement  renfermé  dans  un  cercle.  — 
Grande  fenêtre  ou  baie  ronde  des  égli- 
ses ogivales  découpée  à  jour. 

Rotonde,  s.  f.  Édifice  circulaire  et  ordi- 
nairement couvert  d'un  dôme. 

Roue.  (V.  Rose.) 

Rouet,  s.  m.  Charpente  sur  laquelle  re- 
pose la  pointe  d'un  clocher. 

Rudenté,  ée.  adj.  Se  dit  d'une  colonne 
dont  les  cannelures  sont,  jusqu'à  une 
certaine  hauteur,  occupées  par  une 
moulure  en  forme  de  bâton. 

Rustique,  adj.  I/architecture  rustique 
est  celle  qui  a  pris  pour  types  les  grot- 
tes naturelles  et  les  cavernes. 


Sablière,  s.  f.  Latte  de  mur. 

Sacraire.  s.  f.  Absis  latérale  du  côté 
droit  de  l'autel. 

Saillie,  s.  f.  Nom  donné  à  tout  membre 
d'architecture  qui  vient  en  avant  du  nu 
d'un  mur. 

Sanctuaire,  s.  m.  Partie  de  l'église  dans 
laquelle  est  placé  le  maître-autel  et  qui 
est  toujours  du  côté  de  l'orient. 

Sans-toit.  adj.  (V.  Hypèthre.) 

Sarcophage,  s.  m.  Coffre  en  terre  cuite, 
en  pierre,  etc.,  dans  lequel  les  anciens 
renfermaient  les  corps  de  leurs  morts 
quand  ils  ne  les  brûlaient  pas.  Aujour- 
d'hui le  sarcophage  a  reparu  dans  les 
monuments  funéraires. 

Saxonne  (Architecture),  s.  f.  Premier 
style  roman  en  Angleterre. 


Semi-circulaire,  adj.  Demi-circulaire. 

Scotie.  s.  f.  Moulure  creuse  dont  le  pro- 
fil forme  une  courbe  à  plusieurs  cen- 
tres. 

Scotie.  s.  f.  Cavet,  gorge  ou  canne- 
lure. 

Socle,  s.  m.  Partie  carrée  ou  ronde  sur 
laquelle  posent  les  piédestaux  des  sta- 
tues, des  vases,  des  colonnes,  etc. 

Soffite.  s.  m.  Plafond  et  toute  autre  sur- 
face des  parties  d'architecture,  qui  se 
présentent  horizontalement  au-dessus 
de  la  tête. 

Solium.  s.  m.  Cercueil  en  pierre.  Siège; 
trône. 

Sommier,  s.  m.  Première  pierre  à  cha- 
que extrémité  d'une  plate-bande; pier- 
re posée  sur  une  colonne  et  à  laquelle 
se  rattache  l'architrave. 

Soubassement,  s.  m.  Piédestal  continu, 
ou  aire  artificielle  qui  sert  d'assiette  à 
un  édifice. 

Soutènement,  s.  m.  Appui,  soutien. 

Stries,  s.  f.  pi.  Cannelures  de  colonne. 

Strigile.  adj.  En  forme  d'S. 

Stylobate.  s.  m.  Soubassement  avec 
base  et  corniche  formant  un  piédestal 
continu. 

Surbaissé  (Arc),  s.  m.  (V.  aussi  Anse  de 
panier.) 

Surhaussé  (Arc),  s.  m.  Qui  dépasse.  (V. 
Exhaussé  et  Surmonté.) 

Substruction.  s.  f.  Fondation,  construc- 
tion inférieure. 


Tableau,  s.  m.  Parement  de  l'épaisseur 
du  mur  dans  lequel  est  percée  une  baie 
de  porte  ou  de  fenêtre. 

Tablette,  s.  f.  Pièce  de  pierre  et  de  peu 
d'épaisseur,  posée  à  plat,  pour  servir 
de  revêtement  ou  de  support. 

Talon,  s.  m.  Moulure  dont  le  profil  pré- 
sente une  courbe  à  deux  centres;  une 
partie  est  convexe,  l'autre  concave. 

—  (Arc  en).  (V.  Dos  d'âne.) 

Tambour,  s.  m.  La  masse  du  chapiteau 
corinthien.  On  l'appelle  aussi  vase  ou 
cloche.  C'est  en  outre  une  des  assises 
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de  marbre  ou  de  pierre  dont  se  com- 
pose une  colonne. 

Tas  de  charge,  s.  m.  Pierre  qui  supporte 
la  nervure  d'une  voûte 

Tassement,  s.  m.  L'affaissement  d'une 
construction. 

Terminale,  s.  f.  Chapelle  derrière  le 
chœur. 

Thermes,  s.  m.  pi.  L'ensemble  des  édi- 
fices destinés  à  l'usage  des  bains  chez 
les  anciens. 

Tiercerons.  s.  m.  pi.  Côtes  latérales 
d'une  voûte  cintrée. 

Tiers-point,  s.  m.  La  forme  qu'on  ob- 
tient en  prenant  les  deux  côtés  d'un 
triangle  curviligne  équilatéral.  — C'est 
la  forme  adoptée  pour  l'ogive. 

Tigette.  s.  f.  Tige  colimaçon  dans  le 
chapiteau  corinthien. 

Toit.  s.  m.  (à  deux  égouts;  à  pignon;  à 
potence). 

Torchis  (Mur  de),  s.  m.  En  terre 
glaise. 

Toscan,  adj.  L'une  des  sept  ordonnances 
de  l'architecture.  (V.  le  chapitre  de 
l'Architecture  classique.) 

Tracé  (de  fenêtres),  s.  m.  (V.  Réseau.) 

Transsept.  s.  m.  Partie  transversale 
d'une  cathédrale. 

Travée,  s.  f.  Espace  compris  entre  deux 
piliers  et  entre  deux  piédestaux,  deux 
pilastres,  deux  colonnes. 

—  s.  f.  Division  de  voûte  dans  l'archi- 
tecture ogivale. 

Tribune,  s.  f.  Estrade  plus  ou  moins  éle- 
vée et  pourvue  d'un  appui.  —  Galerie 
soutenue  par  des  colonnes,  des  encor- 
bellements, etc.,  qui  fait  saillie  dans 
une  église. 

Triglyphe.  s.  m.  Ornement  appartenant 
à  la  frise  dorique  et  représentant  l'ex- 
trémité des  solives  pressées  entre  l'ar- 
chitrave et  la  corniche. 

Trigéminée  (Fenêtre),  s.  f.  Qui  est  divi- 
sée en  six  parties  (st.  ogival). 

Trilobé  (Arc),  s.  m.  En  forme  de  trèfle. 

Trisome.  s.  m.  Triple  tombe. 

Tirant,  s.  m.  Poutre. 

Triomphal,  adj.  (d'honneur). 

Trochile.  s.  m.  Rond-creux. 

Tuileaux.  s.  m.  pi.  Débris  de  tuiles  em- 


ployées dans  la  composition  du  rem- 
plissage (appareil). 

Trompe,  s.  f.  Espèce  de  pendentif. 

—  s.  f.  Partie  de  voûte  adhérente  au 
nu  d'un  mur  sur  lequel  elle  fait  saillie 
pour  servir  de  support  à  une  tourelle, 
à  une  encoignure,  à  un  balcon,  etc. 

Trompillon.  s.  m.  Pierre  qui  termine  la 
trompe. 

Trou  de  boulin,  s.  m.  Trou  pratiqué 
dans  le  mur  pour  recevoir  les  pièces  de 
bois  qui  portent  les  échafaudages. 

Trumeau,  s.  m.  Partie  de  mur  comprise 
entre  deux  baies  de  porte  ou  de  fenê- 
tre. On  donne  aussi  ce  nom  à  la  grande 
glace  placée  entre  deux  fenêtres. 

Tympan,  s.  m.  Dans  un  fronton,  c'est 
la  partie  intérieure  du  triangle.  C'est 
aussi  l'espace  triangulaire  compris  en- 
tre les  archivoltes  de  deux  arcades 
contiguës  et  la  ligne  de  leur  entable- 
ment commun. 


V 


Vagon.  s.  m.  Voûte  en  tunnel. 

Vaisseau,  s.  m.  Se  dit  d'un  vaste  inté- 
rieur. —  Longueur  de  bâtiment,  d'une 
église  ogivale  principalement. 

Vantail,  s.  m.  Battant  ou  moitié  de  la 
fermeture  d'une  porte  qui  s'ouvre  en 
deux  parties  dans  sa  largeur.  On  dit 
porte  à  deux  vantaux.  Expression  qui 
s'emploie  cependant  plutôt  pour  meu- 
bles et  triptyques. 

Verge  ordinaire,  s.  f.  Mesure  d'artisan. 

Vermiculé,  adj.  Ornement  qui  imite  le 
j     vermicelle. 
j  Versant  (d'un  comble),  s.  m.   Versant 

d'un  toit. 
j  Vestibule,  s.  m.  Première  pièce  qui  se 

présente  à  l'entrée  d'une  maison. 
I  Vide.  s.  m.  Se  dit  de  toute  ouverture 
dans  un  mur,  dans  un  plancher,  etc. 

Vigie,  aussi  nommée  Vigie-Vire.  s.  f. 
Guérite  de  sentinelle  et  d'arbalétrier. 
Cette  désignation  dérive  des  colonies 
d'Amérique,  où  l'on  appelle  Vigie  la 
sentinelle  établie  sur  les  hauteurs,  le 
long  des  côtes  ainsi  que  sur  le  sommet 
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des  montagnes,  etc.,  où  celte  senti- 
nelle est  placée.  Vire  est  le  nom  de  la 
flèche  tournoyante  {Drehpfeil). 

Vis  (escalier  à),  s.  m.  —  Voy.  Échelle  de 
MEUNIER,  Colimaçon,  etc. 

Volute,  s.  f.  Courbe  en  spirale  employée 
dans  la  composition  des  chapiteaux 
ionique,  corinthien  et  composite.  Es- 
pèce de  corne  de  bélier. 

Vomitoires.  s.  m,  pi.  Issues  par  les- 
quelles s'écoule  la  foule  des  specta- 
teurs dans  les  théâtres. 

Voussoir.  s.  m.Pierre  taillée  pour  concou- 
rir à  la  formation  du  cintre  d'une  voûte. 

Voussure,  s.  f.  Toute  portion  d'une 
voûte,  depuis  la  naissance  de  sa  courbe 
jusqu'à  un  point  quelconque  pris  avant 
son  sommet. 


Voûte,  s.  f.  Construction  dont  le  profil 
est  une  ou  plusieurs  courbes,  et  qui 
se  soutient  par  la  manière  dont  les 
pierres  qui  la  composent  sont  tail- 
lées. Ces  pierres  affectent  la  forme  de 
coins  et  se  maintiennent  les  unes  les 
autres,  en  opposant  à  leur  chute  natu- 
relle une  partie  de  l'effet  même  de  la 
pesanteur  qui  les  détermine  à  tomber. 
Voy.  Claveaux,  Clef,  Extrados,  Intra- 
dos, Voussoin. 


Zigzag,  s.  m.  Ornement. 
Zoographiques  (lettres),  s.  f.  pi.  For- 
mées par  des  figures  d'animaux. 
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L'architecture  militaire  a  pour  olijet  d'élever  des  fortifications  et  de  con- 
struire des  ouvrages  sur  les  positions  que  l'on  veut  défendre,  ou  qui  doivent 
former  des  abris  contre  des  forces  supérieures  et  contre  les  surprises.  L'art  de 
la  défense  comme  celui  des  sièges  ont  tous  les  deux  pour  base  l'art  des  forti- 
fications, qui  est  divisé  en  fortifications  de  places  et  en  fortifications  de  cam- 
pagne, dont  les  unes  servent,  comme  l'indique  le  nom,  à  défendre  une  place, 
et  les  autres,  une  position;  elles  sont  toutes  les  deux,  ou  permanentes,  ou  pas- 
sagères. Les  troupes  qui  tirent  avantage  des  fortifications  de  campagne  sont 
dites  retranchées  ;  celles  qui  défendent  les  places  fortes,  assiégées, 

L'architectecture  militaire  a  suivi  de  près  l'architecture  civile  et  religieuse, 
A  peine  les  premiers  groupes  d'hommes  actifs  avaient-ils  défriché  des  terres 
et  bâti  des  habitations  et  un  temple,  que  d'autres  hommes,  plus  paresseux  et 
plus  aventureux,  venaient  déjà  convoiter  le  fruit  de  leur  travail.  Pour  protéger 
la  propriété  et  la  famille  contre  ces  premiers  faux  socialistes,  on  dut  créer  des 
défenses,  —  palissades,  retranchements,  remparts,  fossés,  murs  d'enceinte  et 
donjons,  qui  entourèrent  bientôt  une  plus  grande  agglomération  d'hommes  for- 
mée par  l'esprit  d'association  et  de  conservation.  Les  brigands  imitèrent  alors 
les  précautions  des  honnêtes  gens  et  se  fortifièrent  à  leur  tour  au  milieu  des 
forêts  et  des  marais,  sur  les  cimes  des  montagnes,  d'où  ils  purent  impunément 
rançonner  et  les  voisins  et  les  voyageurs.  C'est  là  l'origine  des  châteaux  forts. 
Dans  la  haute  antiquité,  l'architecture  militaire  était  connue  de  presque  tous 
les  peuples,  mais  les  Assyriens  paraissent  avoir  été  les  plus  avancés  dans  la 
pratique  de  cet  art,  que  les  Romains  devaient  élever  à  la  hauteur  d'une 
science.  L'œuvre  la  plus  colossale  qui  ait  jamais  été  entreprise  pour  la  défense, 
ce  sont  les  murailles  de  la  Chine,  construites,  en  partie  déjà,  quatre  siècles 
avant  J.  C,  reliées  entre  elles  et  terminées  entièrement  vers  214  av.  J.  C.  Elles 
ont  vingt  pieds  de  hauteur,  quatre  d'épaisseur,  et  occupent  six  cents  lieues 
dans  leur  développement;  flanquées  de  vingt-cinq  mille  tours  de  quarante- 
cinq  pieds  de  hauteur,  ces  défenses  entourent  la  plus  grande  partie  de  la 
Chine  et  ne  s'arrêtent  qu'à  la  mer.  Au  Mexique,  autre  pays  de  haute  antiquité, 
ce  sont  les  fortifications  de  TJaxcalteca  et  de  San-Pablo,  et  au  Pérou,  la  forte- 
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resse  de  Ollantaytambo  et  la  Torre  cerca  del  pueblo  de  Ghiipan  qui  représen- 
tent l'architecture  militaire  d'une  des  civilisations  perdues. 

Les  systèmes  de  fortifications  ont  différé  grandement,  puisqu'ils  subissaient 
partout  l'influence  du  génie  local,  du  soletde  ses  produits.  Homère  a  décrit  l'art 
des  fortifications  en  usage  chez  les  Troyensetchez  les  Grecs  qui,  ni  les  ans  ni  les 
autres  ne  connaissaient  les  machines  de  guerre  pour  battre  en  brèche  et  lancer 
des  projectiles.  Le  camp  des  Grecs  était  fortifié  de  la  même  manière  que  les 
villes  indiennes  du  temps  d'Alexandre  le  Grand,  qui  trouva  encore  chez  les  Hyr- 
caniens^  des  fortifications  en  haies  vives  et  chez  les  Indiens  des  retranchements 
en  poteaux  réunis  entre  eux  avec  des  tiges  d'osier,  tandis  qu'en  Amérique,  la 
ville  mexicaine  de  Tobasko  s'était  mise  à  l'abri  derrière  des  poteaux  herméti- 
quement joints  entre  eux  et  percés  de  meurtrières,  d'où  l'on  pouvait  lancer  la 
flèche,  genre  de  retranchement  encore  en  usage  dans  la  fortification  moderne 
où  il  est  connu  sous  le  nom  de  palanques.  La  ville  maritime  de  Tulume,  située 
sur  la  côte  orientale  de  la  péninsule  du  Yucatan  et  qui  remonte  avant  l'épo- 
que de  la  guerre  de  Troie  (1200  av.  J.  G.)2,  était  cependant  déjà  entourée,  au 
couchant,  au  sud  et  au  nord,  d'une  immense  et  formidable  muraille  pourvue  de 
vigies-vires.  Les  Indiens  de  l'Amérique  avaient  aussi  des  forteresses  qui  renfer- 
maient l'habitation  du  roi  et  les  temples  de  leurs  dieux,  comme  cela  est  démon- 
tré par  l'ensemble  du  palais  de  Madoureh.  La  manière  de  fortifier  les  villes  des 
Assyriens,  consistant  ordinairement  en  plusieurs  rangs  de  murs  et  de  nombreu- 
ses portes,  paraît  avoir  été  aussi  celle  des  Israélites,  puisque  Jérusalem  était  en- 
tourée d'une  triple  enceinte  de  murailles  et  avait  treize  portes  fortifiées.  Il  n'y  a, 
en  définitive,  que  des  monuments  romains  dont  la  conservation  permette  encore 
d'étudier  avec  quelque  certitude  l'art  de  la  fortification  chez  les  anciens,  parmi 
lesquels  même  les  peuples,  dits  barbares  et  bien  moins  civilisés  que  les  Ro- 
mains, connaissaient  déjà  la  fortification  des  villes  et  les  retranchements  de 
campagne;  ceci  nous  a  été  prouvé  par  les  bas-reliefs  de  la  colonne  Trajane. 
Ge  sont  particulièrement  des  blockhaus  (de  l'allemand  BlockeiBaus—  maison) 
soit  entièrement  en  bois,  soit  élevés  partiellement  do  maçonnerie  et  entourés 
de  palissades,  que  l'on  voit  représentées  sur  les  bas-reliefs  de  ce  monument, 
sous  l'indication  de  défenses  Daces.  Les  fortifications  romaines  des  villes  étaient 
composées  de  murailles  flanquées  de  tours  saillantes  et  plus  ou  moins  enga- 
gées dans  les  murs  où  elles  étaient  distancées  l'une  de  l'autre  de  la  portée 
d'un  trait  de  flèche.  La  partie  supérieure  des  murs  était  ordinairement  en 
pierres  carrées,  tandis  que  celle  d'en  bas  montre  de  petites  pierres,  ce  qui  a 
induit  souvent  en  erreur  les  archéologues  novices,  parmi  lesquels  plusieurs 
ont  attribué  faussement  ces  sortes  de  constructions  à  différentes  époques.  Les 
murs  de  Rome  même,  reconstruits  par  Aurélien  (270-275  de  l'ère  chrétienne) 

1.  L'Hyrcanie   (Hyrcania)  s'étendait,  en  Asie,  le  long  de  la  côte  S.-E.  de  la  mer  Caspienne,  de  l'em- 
bouchure de  l'Oxus,  aux  en-virons  de  la  ville  de  JMaxeras,  et  faisait  partie  de  l'cnipire  perse. 

2.  Selon  les  marbres  de  Paros,  la  prise  de  Troie  a  eu  lieu  en  1209. 
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et  dont  il  existe  encore  des  restes,  sont  en  briques  Jt  avaient  de  nombreuses 
tours  saillantes  de  forme  carrée  en  bas  et  ronde  en  haut. 

Les  remparts  des  villes  étaient  alors,  en  outre,  entourés  de  fossés,  et  les  Ro- 
mains avaient  déjà,  pour  la  défense  des  portes,  la  herse  (du  grec  lp-/tov,  bar- 
rière ou  clôture;  et  en  latin  cataracta),  remplacée  pins  tard  par  les  Orgues, 
poutres  pointues  et  séparées  qui  tombaient  d'en  haut  isolément  et  ne  permi- 
rent plus  d'empêcher  la  fermeture  par  le  jet  au  travers  de  la  herse  de  quel- 
ques corps,  comme  cela  avait  eu  lieu  auparavant;  mais  les  anciens  ne  con- 
naissaient pas  le  pont-levis.  Ceci  paraît  prouvé  par  des  portes  antiques  encore 
existant  à  Rome,  h.  Tivoli  et  à  Pompéi,  où  l'on  ne  voit  que  des  coulisses  dans 
lesquelles  descendait  et  remontait  la  herse. 


Porte  lomaine  à  herse,  défendant  le  passa  ce  d'un  pont,  d'après  nue  auciL'iino  fresque. 
Ou  y  voit  les  chaînes  qui  firent  fouctioauer  la  herse.  (V.  Végece.) 

Casirum  (que  César  nomme  Oppûlum  lorsqu'il  parle  de  la  Belgique)  dési- 
gnait chez  les  Romains  le  camp  fortifié  et  la  place  ou  ville  entourée  de  murs. 

Castellum,  le  grand  château  fort. 

Burgus  ,  le  petit  château  fort. 

C'est  du  prétoire,  construction  élevée  dans  les  camps  et  où  logeait  le  gouver- 
neur, que  dérive  le  donjon  du  moyen  âge,  et  c'est  à  Théodose  que  l'on  doit  les 
premiers  chemins  couverts  mais  non  paslescmzeawa;  avec  leurs  merlons  (le  vide 
entre  deux  créneaux  qui  permet  à  l'archer  de  tirer  couvert  par  le  créneau), 
comme  l'ont  cru  quelques  auteurs.  Ces  embrasures  existent  déjà  dans  les  châ- 
teaux et  les  murs  d'enceinte  assyriens  ainsi  que  dans  les  murailles  chinoises. 
(V.  plus  loin  les  reproductions,  où  on  les  trouvera  aussi  dans  la  double  en- 
ceinte d'Herculanum,  également  reproduites  dans  ce  chapitre.) 
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Les  ruines  encore  assez  bien  conservées  du  Gastrum  de  Jublin  (Noeodu- 
num)  près  Laval  (Mayenne)  représentent  presque  encore  dans  tous  leurs  détails 
le  camp  fortifié  des  Romains. 

L'empire  d'Orient  devait  la  majeure  partie  d3  ses  superbes  fortifications  de 
places  à  Justinien  P^"  (527-565).  Les  remparts,  dont  cet  empereur  fit  ceindre  un 
très-grand  nombre  de  villes,  consistaient  en  deux  murs  parallèles  et  de  quatre 
pieds  d'épaisseur  sur  vingt  pieds  de  hauteur,  dont  le  sommet  était  couronné 
de  créneaux  très-étroits  et  très-rapproctiés.  Cette  enceinte  était,  en  outre,  ren- 
forcée par  des  tours  saillantes  et  espacées,  semblables  h  celles  des  fortifica- 
tions romaines  en  Italie,  et  les  portes  pratiquées  dans  les  retours  des  murs; 
un  large  fossé  courait  au  pied  des  murs  extérieurs.  Les  spécimens  encore 
existants  les  plus  remarquables  de  ce  genre  de  fortifications  construites  à  l'é- 
tranger par  les  Romains  dans  les  pays  conquis  se  trouvent  dans  le  canton  de 
Yaud  en  Sui&se,  à  Saint-Triphon,  entre  Aigle  et  Raix,  où  s'élève  presque  encore 
intacte  une  belle  tour  en  pierres  de  taille  carrées,  d'une  hauteur  de  soixante 
pieds,  et  dont  les  murs  ont  plus  d'un  mètre  d'épaisseur;  cette  tour  rappelle 
celle  d'Iburg  près  de  Râde-Ràde,  en  Allemagne,  qui  seule  y  existe  encore  dans 
son  entier,  et  mesure,  à  partir  des  fondations  jusqu'aux  créneaux,  une  ving- 
taine de  pieds.  Un  autre  donjon  de  ce  genre,  mais  de  forme  octogone,  est  celui 
de  Steinsberg  dans  le  duché  de  Rade.  Les  forts  Roth,  de  Weiss  et  de  Schwarz- 
Wasserstelz  [castellum  ad  aquam  ou  château  d'eau)  sur  le  Rhin,  montrent  des 
tours  rondes  oii  la  construction  est  en  pierre  équarrie  comme  celle  des  tours 
carrées  à  Rrugg,  des  ruines  de  Vindonissa. 

Dans  les  Gaules,  —  oii  les  Francs,  attirés  par  le  clergé  de  la  nouvelle  reli- 
gion pour  faire  triompher  ses  doctrines  sur  celles  du  druidisme  et  du  poly- 
théisme, et  qui,  venus  d'abord  en  fort  petit  nombre,  n'auraient  jamais  pu 
maintenir  le  pays  conquis  sans  l'aide  de  retranchements,  —  chaque  chef  avait 
eu  soin  de  couvrir  la  position  choisie  pour  sa  résidence,  et  déjà  forte  par  la 
position  naturelle,  de  fortifications  ordinairement  en  terre  et  à  palissades. 

On  ignore  si  lesGeltes,  qui  occupaient  aussi  bien  les  Gaules  que  tant  d'autres 
pays  de  l'Europe  avant  le  cinquième  siècle  de  l'ère  ancienne  (époque  où  il  est 
question  pour  la  première  fois  des  Gaulois),  ont  connu  les  fortifications,  ce 
qui  paraît  fort  probable;  mais  on  sait  que  les  Germains  en  avaient  de  différentes 
sortes.  Les  Celtes  ou  Gaulois  et  les  Germains,  qui,  depuis  l'an  cent  cinquante 
av.  J.  C,  envahirent  la  Reigique  ^  et  qui  furent  subjugués  à  leur  tour  par  les 
Romains,  en  l'an  58  de  la  môme  ère,  persistèrent  dans  la  coutume  d'élever  des 
retranchements  en  temps  de  guerre,  pour  y  mettre  à  l'abri  femmes,  enfants  et 
vieillards,  puisqu'ils  ne  possédaient  encore  aucune  ville,  et  détestaient  et 
fuyaient,  comme  la  plupart  des  Germains,  toute  agglomération  de  demeures. 
Ces  fortifications  que  César,  en  les  assimilant  aux  castra  romains,  appelait 

1.  Il  existe  des  incertitudes  sur  la  nationalité  de  ces  envahisseurs. 


L'ARCHITECTURE  MILITAIRE.  273 

oppida,  avaient  ordinairement  des  enceintes  de  cinq  à  six  pieds  de  hauteur, 
élevées  avec  des  arbres  abattus  et  posés  en  longueur  comme  des  poutres,  qui 
alternaient  avec  des  couches  de  terre  et  de  pierres  entremêlées,  constructions 
fort  solides  et  difficiles  à  incendier  (V.  plus  loin  le  dessin)  par  les  musculi  ou 
machines  d'approche  faites  en  bois  et  recouvertes  de  peaux  humides  destinées 
à  les  préserver  du  feu  des  assiégés. 

Les  camps  fortifiés  de  la  cité  de  Limes  à  Braquemont,  près  de  Dieppe,  dont 
on  trouvera  plus  loin  le  plan,  ainsi  que  ceux  du  Canada,  près  de  Fécamp,  de 
Mortagne  à  Incheville,  près  d'Eu,  de  Varengeville-sur-Mer,  celui  nommé  le 
Catelier  à  Veulettes,  tous  dans  le  département  de  la  Seine-Inférieure,  et  un  cer- 
tain nombre  d'autres,  sont  attribués  aux  Gaulois;  mais  rien  n'est  certain,  puis- 
que dans  un  grand  nombre  de  ces  ouvrages  on  a  trouvé  autant  et  quelquefois 
plus  d'antiquités  romaines  que  gauloises,  de  sorte  qu'ils  pourraient  bien  être 
des  retranchements  romains. 

Les  Germains  avaient  aussi,  à  l'époque  de  l'invasion  romaine,  des  fortifica- 
tions circulaires,  élevées  sur  des  montagnes  et  dont  leTaunus  et  les  environs  du 
Main  étaient  parsemés.  Les  ruines  de  ces  refuges,  parmi  lesquels  les  plus  im- 
portants sont  ceux  de  Hausberg,  de  Glauberg,duHardeck,  duGliickelberg,  du 
Schepfenberg,  de  l'Alkônig,  du  Goldgrube  et  autres,  accusent  leur  importance, 
puisqu'ily  en  a  dontle  diamètre  intérieur  dépasse  huit  cents  pieds.  Ils  paraissent 
avoir  consisté  en  remparts  élevés  avec  des  blocs  de  pierre  à  la  hauteur  de 
trente  à  quarante  pieds  et  précédés  de  fossés  et  d'ouvrages  extérieurs.  Amia- 
nus  Victor  en  parle  à  propos  des  victoires  de  l'empereur  Gratien  (378)  :  «  Ces 
barbares,  dit-il,  se  retiraient  d'une  montagne  à  l'autre  où  les  légions  durent 
prendre  leurs  fortifications  d'assaut.  » 

Jusqu'à  l'apparition  de  l'arme  à  feu,  la  ^défense  des  places  consista  ordi- 
nairement, chez  les  peuples  déjà  civilisés,  en  murs  d'enceinte  épais  et  élevés. 
Des  tours  carrées,  octogones,  rondes,  et  même  de  formes  irrégulières,  s'y 
trouvaient  placées  en  saillie  et  distancées  afin  de  prendre  en  écharpe  l'assié- 
geant. Les  défenseurs  combattaient  alors  du  haut  de  ces  murs  auxquels  con- 
duisaient des  escaliers.  Protégés  par  les  merlons'^  {pinnœ),  ils  tiraient  la  flèche 
et  le  carreau  d'arbalète  ou  lançaient  des  projectiles  à  travers  les  créneaux  ou 
autres  ouvertures  ménagées  à  cet  usage.  Le  support  de  ce  parapet,  découpé  à 
jour  par  intervalles^  n'était  ordinairement  qu'une  forte  et  large  corniche  dans 
laquelle,  le  plus  souvent,  au-dessus  des  portes  seulement,  étaient  percés  les 
mâchicoulis,  aussi  appelés  moucharahij ^  dès  que  cette  ouverture  destinée  à  lais- 
ser tomber  des  projectiles  était  plus  grande  et  isolée,  afin  de  pouvoir  accabler 
plus  aisément  l'assiégeant  qui  tentait  de  forcer  l'entrée,  en  lui  lançant  des  pier- 
res perpendiculairement  le  long  du  mur.  Durant  tout  le  moyen  âge,  et  cela  plus 
particulièremen^dans  les  pays  du  Nord,  les  galeries  de  couronnement  étaient 

1.    Xor^zz^  pour  tous  ces  détails,  les  dessins  au  chapitre  de  l'Architecture  ogivale. 
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couvertes  de  toits  en  charpente  et  en  tuiles  pour  abriter  les  défenseurs  contre 
les  injures  du  temps,  tels  qu'on  en  voit  encore  sur  les  murs  d'enceinte  de  Nu- 
remberg. On  appelait  ces  charpentes  hourds^^  nom  qui  était  aussi  donné  aux 
échafauds  ou  tribunes  dressés  autour  de  la  lice  où  se  donnaient  les  tournois. 
En  France,  les  hourds  avaient  même  précédé,  en  partie,  jusqu'au  quatorzième 
siècle,  les  mâchicoulis,  auxquels  ils  firent  place.  Outre  les  mâchicoulis, 
on  avait  aussi  imaginé  les  échauguettes,  espèces  de  tourelles  suspendues  en 
saillie  et  soutenues  par  des  consoles  ou  supports  à  la  hauteur  des  créneaux  de 
couronnement  des  murs  et  des  tours,  et  qui  permettaient,  comme  les  mâchi- 
coulis, d'écraser  plus  facilement  l'ennemi  qui,  après  avoir  fait  brèche  au  pied 
du  mur  au  moyen  du  bélier,  essayait  d'y  forcer  le  passage.  Les  eschiefs,  au- 
tre sorte  de  tourelles,  le  plus  souvent  de  forme  carrée  et  placées  à  cheval  sur 
les  murs  et  de  manière  à  dépasser  ceux-ci  comme  faisaient  les  mâchicoulis  et 
les  échauguettes,  servaient  encore  à  défendre  l'approche  du  pied  du  mur.  Les 
bretesches  sont  des  espèces  de  hourds  en  pierre,  mais  ce  nom  appartient  plutôt 
aux  échauguettes  de  l'architecture  civile  du  commencement  de  la  renaissance. 
Les  bastilles  représentaient,  dans  le  système  de  la  fortification  du  moyen  âge, 
de  petits  chàtelets,  sorte  d'ouvrages  avancés  et  destinés  à  protéger  les 
approches  et  plus  particulièrement  les  ponts-levis  qui  fonctionnaient  en  bas- 
cule; on  appelait  déjà  courtines  les  murs  de  face  qui  reliaient  les  tours  les 
unes  aux  autres,  et  poternes  les  passages  protégés  par  ces  courtines. 

Le /?ow^-/eye5  n'apparaît  qu'au  commencement  du  quatorzième  siècle,  puis- 
qu'on ne  le  rencontre  nulle  part  avant  cette  époque.  Jusque-là,  les  portes 
étaient  défendues  par  des  battants  doublés  de  fer,  par  des  herses  et  des  orgues. 
Les  ponts  fixes  en  bois,  qui  servaient  avant  ce  temps  à  franchir  les  fossés, 
s'enlevaient  en  cas  de  siège,  et  l'approche  était  défendue  par  des  palissades. 

La  ville  haute  de  Garcassonne  offre  un  ensemble  encore  existant  fort  pré- 
cieux de  ces  fortifications  féodales  ;  elle  n'a  presque  pas  subi,  depuis  cinq 
cents  ans,  le  moindre  changement.  Une  double  enceinte  de  4,500  mètres  de 
circonférence,  flanquée  de  cinquante  tours,  s'y  trouve  encore  telle  que  saint 
Louis  l'a  vue.  C'est  dans  cette  curieuse  cité  que  l'historien  de  l'architec- 
ture militaire  peut  étudier,  dans  tous  leurs  détails,  les  ressources  de  la  défense 
des  places  fortes  du  moyen  âge,  et  telle  qu'elle  était  avant  la  transition  ame- 
née par  l'apparition  partielle  de  l'arme  à  feu  si  bien  caractérisée  dans  les  for- 
tifications de  Nuremberg.  Quant  aux  parallèles^  leurs  traces  se  trouvent  déjà 
au  quinzième  siècle.  On  doit  aussi  mentionner  ici  les  maisons  fortifiées  à  l'in- 
térieur même  de  plusieurs  villes  d'Allemagne,  de  Suisse  et  de  Hollande,  sorte 
de  châteaux  forts  dans  lesquels  demeuraient  des  patriciens  et  des  nobles  et 
auxquels  ressemble  la  tour  de  Jean-sans-Peur  à  Paris,  construite  au  quinzième 
siècle.  Schaffhouse  en  renfermait  jadis  huit,  appartenant  à  autant  de  chevaliers 

l.  Hourder  signifie  aujourd'hui,  en  terme  technique,  faire  des  cloisons  ainsi  que  des  planchers  sur  lattes. 
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indépendants',  et  dont  plusieurs  y  existent  encore  aujourd'hui.  L'une  d'elles, 
qui  portait  en  dernier  lieu  le  nom  de  Kaufleutstubenthurm  et  qui  a  été  démolie 
seulement  depuis  quelques  années,  montrait  dans  ses  sculptures  le  millésime 
de  876.  On  trouve  à  Utrecht  des  tours  et  des  demeures  fortifiées  semblables, 
élevées  par  des  patriciens  contre  les  surprises  nocturnes  des  hommes  d'armes 
de  l'évêque,  ainsi  qu'à  Ratisbonne^  et  à  Metz.  (V.  plus  loin  les  reproduc- 
tions.) 

Toutes  ces  fortifications  n'étaient  guère  propres  à  supporter  le  poids  de 
l'artillerie  de  la  défense  ni  à  soutenir  le  choc  de  celle  de  l'ennemi.  Dès  que  le 
canon  commença  à  jouer  son  rôle,  on  essaya  d'abord  de  consolider  les  mu- 
railles par  des  remblais  ou  massifs  de  terre  accumulés  derrière  la  maçonnerie 
et  assez  larges  pour  y  placer  des  bouches  à  feu;  on  substitua  aussi  bientôt 
aux  merlons,  ou  à  ces  parapets  en  pierre  ou  en  brique,  de  gros  parapets  en 
terre,  dans  lesquels  Y  embrasure  remplaçait  le  créneau;  l'on  réduisit  ensuite  la 
hauteur  des  murs  et  l'on  accumula  des  massifs  en  terre  [remparts]^  soit  pour 
laisser  moins  de  prise  aux  boulets,  soit  pour  diminuer  les  risques  de  l'écrou- 
lement occasionné  par  ceux-ci. 

Après  cette  première  transformation  déjà  assez  radicale,  on  se  vit  en  outre 
obligé  d'augmenter  la  distance  entre  les  tours  pour  les  mettre  plus  en  rapport 
avec  la  portée  des  nouvelles  armes,  et  l'on  élargit  ces  tours,  afin  d'y  pou- 
voir placer  des  bouches  à  feu  du  plus  grand  calibre.  C'est  à  cette  période 
qu'appartiennent  les  énormes  tours  rondes  à  bossage  qui  s'élèvent  en  grand 
nombre  le  long  des  murs  d'enceinte  de  Nuremberg,  et  qui  furent  construites 
d'après  les  dessins  d'Albert  Durera  C'est  également  d'après  le  système  proposé 
par  cet  artiste  pour  les  nouvelles  fortifications  de  Nuremberg  qu'a  été  construit 
en  1590  le  célèbre  fort  Munoth  à  Schaffhouse,  œuvre  gigantesque  qui  consiste 
en  une  énorme  tour  ronde  de  cent  vingt  pieds  de  haut  et  à  plusieurs  étages, 
tous  supportés  par  des  arcs.  Les  murs  ont  dix-huit  pieds  d'épaisseur,  et  les 
voûtes  sont  d'une  telle  solidité  que  l'on  chercherait  vainement  leur  équivalent. 
L'immense  plate-forme  qui  couronne  cet  ouvrage  a  cent  vingt  pieds  de  dia- 
mètre et  onze  mille  trois  cents  pieds  carrés  ;  on  y  cultive  actuellement  la  vigne 
en  pleine  terre  rapportée,  et  l'eau  du  ciel  n'y  peut  découler  qu'à  travers  les 
fissures  des  voûtes  construites  en  grosses  pierres  de  taille.  Les  casemates, 

1.  Je  pense  que  ces  donjons  et  ces  demeures  fortifiés  à  l'intérieur  de  la  ville  étaient  plutôt  des  habitations 
patriciennes.  Les  chevaliers  suisses  de  cette  époque  préféraient  résider  isolément  dans  leurs  nids  du  Hegan 
et  du  Klettgau,  car  ce  n'est  que  plus  tard  que,  traqués  dans  leurs  donjons  par  les  terribles  corps  des  con- 
fédérés, ils  demandèrent  à  être  comptés  parmi  les  forces  civiques  des  cités  où  ils  se  confondirent  bientôt 
dans  la  bourgeoisie  privilégiée.  Ces  familles  'patriciennes^  qui  s'étaient  anoblies  elles-mêmes  et  dont  les  pré- 
rogatives furent  souvent  plus  funestes  à  la  population  que  celles  de  l'ancienne  noblesse  des  croisades  et  de 
l'empire  germanique,  doivent  être  regardées  comme  les  constructeurs  de  ces  maisons  fortifiées. 

2.  La  grande  Tour  de  Goliath  et  la  Tour  de  la  Croix-d'Or,  cette  dernière,  depuis  le  seizième  siècle,  chan- 
gée en  hôtel.  C'est  là  que  Charles-Quint  demeura  et  connut  la  belle  hôtesse  Barbe  Blumberg,  qui,  l'anuée  sui- 
vante (1545),  donna  le  jour  au  fameux  don  Juan  d'Autriche. 

8.  Les  fortifications  de  Soleure,  construites  par  Silicien  Peletta,  de  1667  à  1720,  offrent  ce  même  genic 
de  tours. 
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couvertes  d'arcades  grandioses,  supportées  par  neuf  piliers  géants,  peuvent 
contenir  tout  un  petit  corps  d'armée. 

Les  tours  ont  été  enfin  entièrement  remplacées  dans  les  constructions 
modernes  par  des  bastions  inventés  par  Michelsan  Michelli  en  1527  pour  les 
fortifications  de  Vérone,  et  introduits  en  France,  sous  Henri  IV,  par  Errard, 
de  Bar-le-Duc.  Le  bastion  (de  bâtir)  est  un  ouvrage  de  forme  pentagone  (cinq 
angles  et  cinq  côtés)  élevé  en  dehors  de  l'enceinte  :  il  se  compose  de  deux 
faces  qui  forment  un  angle  saillant  sur  la  campagne,  dit  angle  flanqué,  de 
deux  flancs  qui  le  rattachent  aux  courtines  (V.  plus  haut)  et  d'une  gorge  qui 
sépare  l'extrémité  des  flancs  et  donne  accès  au  bastion.  L'union  des  faces  aux 
flancs  forme  des  angles  appelés  angles  d'épaule  (V.  le  dessin  plus  loin).  Avant 
l'invention  des  bastions  à  angles,  on  connaissait  déjà  les  bastions  circulaires 
(V.  le  dessin  de  celui  de  Vérone,  construit  en  1500).  Le  bastion  de  la  Mada- 
lena,  également  à  Vérone,  construit  en  1527,  est  déjà  à  angles,  et  celui  di  Spa- 
gna,  de  forme  triangulaire,  de  la  même  place,  fut  inventé  entre  1533  et  1535 
par  San  Micheli.  Auiourd'hiùY enceinte  bastionnée^  est  encore  précédée  d'autres 
ouvrages  du  mémQ  profil  et  combinés  de  manière  que  le  tout  forme  une  sorte 
d'amphithéâtre  qui  permet  le  tir  de  plusieurs  étages  à  la  fois.  Ce  qui  forme 
l'ensemble  d'une  fortification  permanente  moderne  se  compose  de  Y  enceinte, 
de  fossés  avec  leurs  poternes  [fausses  portes  qui  donnent  issue  aux  fossés),  de 
tenailles  (ouvrages  composés  de  deux  faces  présentant  un  angle  rentrant  du 
côté  de  la  place  et  qui  servent  à  couvrir  les  courtines),  de  doubles  tenailles 
(celles  qui  ont  un  angle  saillant  entre  deux  angles  rentrants),  de  demi-lunes'^  et 
de  forts  détachés  (V.  le  dessin  reproduisant  et  expliquant  tous  ces  ouvrages). 
Les  places  fortes  modernes,  toujours  en  polygone  ou  à  plusieurs  angles,  ont 
onze  à  douze  fronts  ou  côtés  dès  qu'elles  sont  de  premier  ordre,  huit  à  dix 
quand  elles  appartiennent  au  second  ordre,  et  six  à  huit  dès  qu'elles  ne  sont 
que  du  troisième  rang. 

Les  principales  défenses  accessoires,  dont  on  trouvera  également  plus  loin 
tous  les  dessins,  sont  :  les  blockhaus^  les  palissades,  les  fraises  ou  palissades 
inclinées,  les  paianques  ou  palissades  jointes  entre  elles  et  pourvues  de  meur- 
trièreS;,  les  puits  ou  trous  de  loup  garnis  de  piquets  au  fond,  les  fougasses  ou 
petites  mines  chargées  de  poudre  et  placées  ordinairement  près  des  contres- 
carpes, les  abattis  d'arbres  dépouillés  de  feuilles  et  couchés  au  pied  des  glacis, 
les  chevaux  de  frise  (les  hérissons  des  anciens),  de  deux,  trois  et  quatre  rangs, 


1.  Le  profil  d'un  rempart  du  système  moderne  est  composé  de  vingt  parties  :  des  chemins  militaires,  des 
talus  du  reinpart,  du  terre-plein,  du  talus  intérieur,  de  la  crête  intérieure,  de  la  plongée,  de  la  crête 
extérieure,  du  parapet,  du  talus  extérieur,  de  la  tablette  en  pierre,  de  Vescarpe,  du  fossé,  de  la  contre- 
scarpe, de  la  crête  de  la  contrescarpe,  des  chemins  couverts,  du  talus  du  glacis,  de  la  crête  du  glacis, 
du  glacis  et  du  pied  du  glacis.  Le  talus  et  la  crête  intérieure,  la  plongée  et  la  crête  extérieure  composent  le 
parapet  du  rempart.  (Voy.  plus  loin  l'explication  du  dessin.) 

2.  Détachée  et  enveloppée  dans  le  chemin  couvert,  elle  présente  une  escarpe  intérieure  aux  fonds,  un  para- 
pet et  un  rempart,  et  sert  de  passage  pour  arriver  à  la  contrescarpe. 
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les  croix  de  Saint-kndré,  les  chausses-trappes,  les  piquets,  ordinairement  pla- 
cés sur  les  crêtes  des  glacis,  etc. 

La  casemate  (de  l'italien  casa  armata,  maison  meurtrière,  ou  plutôt  de  l'es- 
pagnol casa  mata,  maison  basse)  désigne  les  lieux  voûtés  ménagés  sous  terre 
ou  dans  Tépaisseur  du  rempart  pour  mettre  à  l'abri  les  troupes.  Les  casemates 
ne  furent  d'abord  qu'une  série  de  plates-formes  à  épaulement,  à  parapet,  en 
ligne  droite  ou  courbe  placées  dans  des  enfoncements  pratiqués  entre  les  bas- 
tions et  la  courtine.  Les  plates-formes  des  étages  inférieurs  s'appelaient  alors 
places  basses  ou  flancs  bas.  Plus  tard,  à  ciel  fermé,  elles  prirent  le  nom  de 
casemates  dont  il  y  a  deux  espèces  :  celles  à  feu  et  celles  des  habitations.  Les 
premières,  servant  au  feu  de  l'artillerie,  sont  très  incommodes  à  cause  de  la 
fumée  qui  ne  peut  s'en  échapper  que  péniblement. 

L'objet  principal  que  l'architecte  militaire  doit  avoir  en  vue  dans  la  con- 
struction des  fortifications  modernes  est  : 

1°  Faire  converger  deux  lignes  de  défense  pour  protéger  la  troisième,  et 
que  les  différentes  parties  du  système  puissent  se  flanquer  ou  se  défendre  réci- 
proquement. 

2°  Construire  en  sorte  que  les  ouvrages,  particulièrement  la  maçonnerie, 
soient  dérobés  à  la  vue  de  l'ennemi. 

3o  Donner  assez  d'épaisseur  à  l'enceinte  continue  comme  aux  autres  ou- 
vrages, pour  pouvoir  les  garnir  de  canons  du  plus  gros  calibre  et  capables  de 
résister  aux  projectiles  des  engins  ennemis;  et  enfin  : 

4.  Tenir  compte  de  la  portée  de  tous  les  calibres,  des  bouches  à  feu  dont 
la  puissance  a  été  si  grandement  accrue  par  les  dernières  inventions  qui  ont 
enlevé  à  un  grand  nombre  de  fortifications  leur  ancienne  valeur. 

La  fortification  passagère  ou  de  campagne  consiste  particulièrement  en  re- 
tranchements, composés  ordinairement  d'un  rempart  à  parapet,  précédé  d'un 
fossé  séparé  du  rempart  à  peu  près  d'un  mètre,  afin  d'éviter  l'éboulement  des 
terres.  Le  profil  d'un  camp  de  retranchement  est  à  peu  près  le  même  que 
celui  d'une  fortification  permanente,  à  l'exception  du  glacis  que  l'on  a  rare- 
ment le  temps  d'établir  au  delà  de  la  contrescarpe. 

Dans  les  deux  genres  de  fortifications,  on  exclut,  autant  que  possible,  la 
ligne  droite  dont  chaque  partie  se  trouve  réduite  naturellement  à  sa  propre 
force  et  ne  saurait  ajouter  à  la  défense  d'une  autre.  Il  faut  que  le  retranche- 
ment soit  composé  de  parties  alternativement  restreintes  et  saillantes,  en 
angles  de  cent  degrés  à  peu  près,  permettant  le  flanquement  réciproque  et  le 
feu  croisé;  car  si  les  deux  parties  contiguës  et  restreintes  formaient  un  angle 
aigu,  les  assiégés  se  fusilleraient  mutuellement. 

L'architecture  militaire  est  en  somme  un  art  moderne;  elle  n'a  été  basée 
sur  des  règles  et  enseignée  d'après  les  mathématiques,  qu'à  partir  de  l'époque 
où  l'emploi  de  l'artillerie  était  devenu  général. 

Les  quatre  principaux  systèmes  de  fortification  en  usage  sont  : 
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La  méthode  italienne  à  angles  de  bastions  pointus  ; 

La  méthode  espagnole  à  angles  de  bastions  obtus  ; 

La  méthode  hollandaise  et  française  à  bastions  à  angles  droits. 

L'Allemand  Daniel  Specle,  architecte  de  Strasbourg,  a  vulgarisé,  un  des 
premiers,  dès  1582,  ce  nouveau  système  de  fortifications,  dans  son  Architec- 
tura  von  Festungen,  dont  les  réimpressions  datent  de  1589,  1599,  1705 
et  1736. 

On  a  vu  qu'Errard  de  Bar-le-Duc  avait  introduit  en  France  le  système  de  la 
fortification  moderne  dans  lequel  le  chevalier  Deville,  sous  Louis  XIII,  à  per- 
fectionné le  front.  C'est  cependant  Payan  qui  l'a  développé  à  peu  près  tel  qu'il 
existe  aujourd'hui.  Vauban  ajouta  la  tenaille  pour  couvrir  la  courtine,  la 
poterne  et  les  flancs  de  celle-ci,  et  pour  défendre  la  gorge  de  la  demi-lune  et 
protéger  la  retraite  des  troupes.  C'est  le  même  maréchal  qui  a  imaginé  les 
moyens  d'attaque  encore  aujourd'hui  en  usage,  et  Cormontaigne  n'a  fait  que 
modifier  ce  maître.  Montalembert,  qui  avait  repris  le  système  d'Albert  Durer, 
de  la  Joumière,  de  Pircher  et  de  Rimpler,  au  dix-septième  siècle,  sont  des  hom- 
mes du  métier  qui  ont  tous  eu  une  grande  part  au  développement  de  l'art  de  la 
fortification  moderne.  Le  Hollandais  Goehorn  occupe  une  place  à  part;  digne 
rival  de  Vauban,  il  a  imaginé  des  fortifications  qui  diffèrent  grandement  de 
celles  mentionnées,  et  en  ce  qui  regarde  l'innovation,  Coehorn  a  même  dépassé 
Vauban.  Son  système  est  un  système  à  part.  Ses  ouvrages  sont  plus  dérobés 
au  feu  de  l'ennemi  et  il  a  démontré  victorieusement  que  le  même  genre  de 
fortifications  ne  peut  convenir  aux  places  à  fossés  pleins  d'eau  et  aux  places  à 
fossés  secs.  Son  genre  réduit  aussi  considérablement  les  frais,  parce  que  ses 
remparts  sont  sans  revêtement  de  maçonnerie. 

Les  mines  à  poudre,  qui  furent  précédées,  au  moyen  âge,  par  les  mines  à 
brûlot,  paraissent  avoir  été  employées  pour  la  première  fois  en  1503,  àNaples, 
par  le  général  espagnol  Gonzalve  de  Cordoue, quoique  Vannoccio  Biringuccio 
en  attribue  l'invention  à  l'ingénieur  Francesco  di  Giorgio.  La  théorie  des 
mines  a  été  traitée  successivement  par  Vauban,  Cormontaigne,  le  Feour,  My- 
rigny,  la  Vallière,  Goulon,  MûUer,  et  depuis  par  Dobenheim,  Rugi,  Monze, 
Gillot  et  Marescot.  On  peut  mentionner  encore  ici  Buff"on,  pour  ses  expériences 
sur  le  Miroir  d'Archimède,  qu'il  proposa  pour  incendier  des  blockhaus  et  des 
navires.  Ces  essais  faits  en  1747  avec  un  miroir  creux  composé  de  168  petits 
miroirs  plats  et  d'une  largeur  de  6  pieds  sur  une  hauteur  de  8,  l'amenèrent  à 
fondre  du  plomb  à  une  distance  de  140  pieds. 

Les  auteurs  qui  ont  écrit  sur  la  fortification  et  sur  l'architecture  militaire 
en  général,  ainsi  que  les  architectes  les  plus  importants,  sont,  en  Italie  :  Tes- 
taglia  (1538),  Tartaneo,  Barbaro,  Castriotto,  Maggi,  Algisi  da  Carpi  et  Bel- 
Uni,  du  seizième  siècle.  En  Allemagne,  Albert  Durer  et  Speclc  (1582).  En 
France,  Beril  de  la  Treille  (1557),  Errard  de  Bar-le-Duc  (1595),  Deville  (1625), 
Pagan  (1645),  Vauban,  Cormontaigne,  Montalembert,  Savart  et  autres.  En 
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Hollande,  Goehorn  (i682)  et  beaucoup  d'autres  après  lui.  On  peut  encore  citer 
comme  auteurs  moins  importants  :  Storian  (1630),  Dillich  (1640),  Neubauer 
(1673),  Rusenstein  (1670),  Donato,  Rosetti  et  Borgsdorf  (1678),  Blondel  et 
Grundler  (1683),  Heer  (1694),  Bugenhagen  (1719),  Leonard-Ghristoph  Sturm 
(1720),  Belidor  (1729),  Rosard  (1731),  Rotzberg  (1744),  Glaser  (1748-1754), 
Triniano  (1786).  Voir,  pour  tout  ce  qui  concerne  les  armes  offensives  et 
défensives  anciennes  et  modernes,  V Encyclopédie  d'armurerie  monogramma- 
tique.  Guide  des  amateurs  d'armes  anciennes^  etc.,  de  l'auteur. 
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1.  Murs  d'enceintes  à  galerie,  à 
parapet  et  poterne,  de  TIaxcalteca 
(Mexique;,  en  grand  appareil.  Il  est 
probable  que  les  extrémités  de  la  po- 
terne étaient  primitivement  pour- 
vues de  portes.  La  hauteur  des  para- 
pets dépasse  seulement  actuellement 
la  moitié  de  celle  de  l'homme. 


2.  Vieille  forteresse  près  de  San 
Pablo  (Mexique),  placée  sur  la  cime 
d'une  montagne  inaccessible;  elle  a 
dû  être  jadis  une  des  plus  fortes. 


3.  Forteresse  de  Ollantaytambo 
(Pérou).  Les  gradins  échelonnées  re- 
présentent autant  de  murs  de  dé- 
fense. 


4.  Tour  ronde,  dite  Torrecerca  dcl 
pueblo,  de  Chupan  (Pérou).  Elle  do- 
minait le  cours  d'eau. 


C. 


5.  Ancienne  fortification  de  forme 
circulaire,  telle  qu'on  la  rencontre 
souvent  aux  États-Unis  d'Amérique 
et  dontl'âgeest  encore  indéterminé. 


1.  Pour  les  détails  de  l'architecture  militaire 
du  moyen  âge  en  général ,  voir  au  chapitre  de 
l'Architecture  ogivale,  et  pour  ceux  de  l'archi- 
tecture militaire ,  plus  moderne ,  la  fin  de  ce 
chapitre-ci. 


ARCHITECTURE  MILITAIRE  ASSYRIENNE,   ETC. 


281 


'i'' 


0^ 


1.  Forteresse  assyrienne  d'après 
un  bas-relief  du  dixième  siècle  avant 
J.  C,  conservé  au  Louvre.  Elle  y  est 
représentée  construite  sur  un  mon- 
ticule dont  le  terrain  en  contre-fort 
forme  intérieurement  des  talus  sur 
lesquels  s'élèvent  des  palmiers.  Les 
créneaux  de  couronnement  alternent 
avec  des  merlons  à  angles  vifs,  dont 
la  forme  ne  se  retrouve  pas  dans  les 
constructions  militaires  du  moyen 
3ge,  à  l'exception  de  l'Espagne.  (V.  le 
pont  de  Cordou.) 


2.  Forteresse  assyrienne  d'après 
un  bas-relief  du  dixième  siècle  avant 
J.  C,  conservé  au  Louvre.  Cette  con- 
struction, de  Nemrod,  est  fort  remar- 
quable pour  la  voûte  en  plein  cintre 
que  les  Égyptiens  et  les  Indiens  n'ont 
pas  connue.  Les  merlons  des  tours 
et  courtines  sont  également  pointus. 


3.  Forteresse  d'après  un  bas-relief 
du  palais  de  Sardanapale  V,  à  JNinive, 
du  septième  siècle  avant  J.  C.  La 
porte  est  à  plein  cintre,  et  les  cré- 
neaux et  merlons  déjà  de  forme  rec- 
tangulaire et  semblables  à  ceux  du 
moyen  âge  chrétien. 


4.  Blockhaus  d'après  un  bas-relief 
assyrien  du  Louvre,  qui  montre  aussi 
des  soldats  maniant  des  béliers.  On 
remai-quera  que  l'imbrication  des 
tuiles  se  présente  les  pointes  en  haut 
au  lieu  d'être  tournées  vers  le  sol. 
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1.  Camp  fortifié  assyrien,  d'après 
Lin  bas-relief  deKhorsabad.  Son  en- 
ceinte était  composée  de  vingt  tours 
réunies  entre  elles  par  des  cour- 
tines, les  unes  et  les  autres  créne- 
lées et  à  merlons  pointus  en  angles 
vifs. 


2.  Murs  d'enceinte  phéniciens  de 
Tyr,  d'après  une  médaille  attribuée 
aux  Phéniciens,  et  consistant  en  tours 
et  courtines  alternant  et  couronnées 
de  créneaux  et  de  merlons  de  forme 
rectangulaire,  comme  on  les  retrouve 
dans  les  fortifications  du  moyen  âge 
chrétien.  Tyr  était  la  ville  fondée, 
selon  Justin,  un  an  avant  la  prise  de 
Troie  (1270  av.  J.  C),  et  selon  Héro- 
dote, en  2600  avant  J.  C. 


^^^l^^^^^^i^P^ 


3.  Murailles  de  la  triple  enceinte 
de  Thapsus,  construite  en  majeure 
partie  au  neuvième  siècle  avant  J. 
C,  et  détruite  en  l'an  440  de  l'ère 
actuelle,  par  les  Vandales.  M.  Daux  l'a 
restituée.  Les  grands  murs,  pourvus 
de  fossés  et  de  citernes  placés  sous 
ces  défenses,  se  trouvent  derrière 
une  seconde  enceinte,  dont  les  murs 
sont  très-massifs  et  très-puissants 
pour  résister  aux  chocs  des  béliers. 
Des  écuries,  des  casemates,  les  para- 
pets crénelés  et  pourvus  de  merlons 
rectangulaires  et  l'aqueduc  souter- 
rain rendent  cette  reconstitution 
basée  sur  les  fouilles  opérées  sur 
place  fort  intéressante. 
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1.  Murailles  de  la  Chine  de  20pieds 
de  hauteur  sur  4  d'épaisseur  et  d'un 
développementqui  couvre  eOOlieues. 
La  hauteur  des  25,000  tours  dont  ces 
>  N^,,  _.-,..  .,  ^  V  murailles  sont  flanquées  est  de  45 
^^  ""*^^'^\  pieds.  Commencées  déjà  au  qua- 
trième siècle  avant  J.  C,  ces  fortifi- 
cations furent  liées  entre  elles  et  en- 
tièrement terminées  en  2i4  avant 
J.  C,  sous  l'empereur  Tsin-Chi- 
Houang-Ti. 


2.  Murs  d'enceinte  d'une  ville 
grecque,  flanqués  de  tours  carrées, 
dont  les  couronnements  montrent 
des  créneaux  alternant  avec  des  mer- 
Ions  arrondis,  d'après  des  bas-reliefs 
d'un  tombeau  en  excavation  de  rocs, 
à  Pinara. 


3.  Porte  et  partie  de  la  double 
enceinte  d'Herculanum.  En  grand 
appareil,  les  remparts  avaient  envi- 
ron 14  pieds  de  largeur,  et  étaient 
revêtus  des  deux  côtés  de  grosse  ma- 
çonnerie, tout  en  étant  flanqués  de 
tours  carrées  à  merlons  rectangu- 
laires. 


4.  Château  impérial  d'Osacca,  dans 
la  province  de  Quis  du  Japon ,  re- 
produit d'après  une  gravure  hol- 
landaise de  l'an  1700.  Les  remparts 
de  lapremière  enceinte  sont  en  pierre 
grise  et  de  27  yekj es  (aunes?)  de  hau- 
teur au-dessus  du  niveau  de  l'eau. 
Ce  premier  rempart  était  défendu 
par  16  tours  alors rempliesdemuni- 
tions,  et  les  fossés  extérieurs  avaient 
60  yekj  es  de  largeur  sur  5  de  profon- 
deur. Les  murs  de  la  seconde  enceinte 
avaient  25  yekj  es  de  hauteur,  les  fos- 
sés 40  de  largeur.  Il  n'y  existait  point 
de  pont-levis  ni  de  poternes  :  le  don- 
jon à  six  étages  dont  le  premier  et  le 
second  à  toiture  en  tuiles,  le  troi- 
sième et  le  quatrième  en  plomb,  le 
cinquième  de  cuivre,  et  le  sixième 
en  or  (métal  doré?). 
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i .  Quartier  général  d'un  camp  ro- 
main entouré  de  murs,  probablement 
celui  de  Trajan  dans  la  guerre  des 
Daces  (103-106),  qui  s'est  terminée 
par  la  conquête  de  laDacie-Trajane 
Moldavie,  Valachie,  Transylvanie  et 
le  nord  de  la  Hongrie  actuelle).  D'a- 
près le  bas-relief  de  la  colonne  tra- 
jane  en  marbre  blanc,  érigée  par 
l'empereur  Trajan  trois  ans  avant  sa 
mort,  en  114  après  J.  C. 


2.  Fortification  romaine  attaquée 
par  les  Daces,  dont  quelques-uns 
battent  brèche  avec  un  bélier  porta- 
tif. Également  d'après  les  bas-reliefs 
de  la  colonne  traja ne. 


3.  Pont  à  tête  fortifiée,  jeté  par  les 
Romains  sur  le  Danube.  Également 
d'après  les  bas-reliels  de  la  colonne 
trajane. 


4.  Palissade  romaine  d'après  la 
colonne  trajane.  Quoique  formée  de 
pieux  joints  ensemble  comme  ceux 
d'un  palanque,  elle  difière  de  celui- 
ci  en  ce  qu'elle  n'a  point  de  meur- 
trières. 


5.  Porte  de  Rome  construite  sous 
Aurélien;  elle  n'offre  aucun  carac- 
tère marquant  d'une  construcliou 
élevée  par  la  défense. 
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1.  L'Acropole  d'Athènes,  telle 
qu'elle  existe  encore  aujourd'hui , 
genre  de  forteresses  ou  citadelles  de 
ville  grecque  {Arx),  qui,  dans  l'anti- 
quilé,  étaient  toujours  bâties  sur  le 
sommet  d'une  colline  ou  d'un  rocher. 


2.  Levée  et  partie  de  muraille  en- 
core existant  à  Pompéi.  Les  anciens 
appelaient  cette  levée  Aggcr  muro- 
rum  ;  elle  servait  de  fondation  aux 
murs  de  ces  constructions  et  en 
même  temps  de  rempart.  Formée  de 
terre,  elle  était  souvent  revêtue 
comme  ici,  de  maçonnerie,  au-des- 
sous de  laquelle  on  pouvait  circuler; 
un  escalier  donnait  accès  à  ce  sou- 
terrain. 


3.  Castellum  ou  petit  château  ro- 
main fortifié,  d'après  le  Virgile  du 
Vatican. 


4.  Porta  Asinaria  à  Rome,  con- 
struite par  Honorius  (oe  siècle).  Les 
tours  rondes  sont  encore  flanquées 
de  tours  carrées  recevant  les  cour- 
tines; les  étages  supérieurs  sont 
pourvus  de  meurtrières  pour  les- 
quels les  Romains  n'avaient  pas 
d'autre  désignation  que  le  mot  fe- 
nestra,  fenêtre. 


5.  Tour  de  sortie,  espèce  de  poterne 
ou  fausse  sortie  qui  faisait  partie 
des  murailles  de  Pompéi,  tellequ'elle 
se  montre  encore  actuellement. 


6.  Merlons  à  angles  rentrants  des 
murs  de  Pompéi  ;  ce  genre  de  mer- 
lons qui  préservait  l'assiégé  d'être 
atteint  par  un  tir  en  biais,  n'exis- 
tait pas  au  moyen  âge. 
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\ .  Camp  fortifié  de  Jublains,  l'an 
tique  Neodunum  près  Laval  (Mayen- 
ne), jadis  capitale  des  Aulerkes-Dia- 
blentes.  Ce  castrum  était  qiiadran- 
gulaire,  entouré  de  murs  flanqués 
de  tours  rondes. L'entrée  principale 
(A)  était  défendue  par  une  tour  car- 
rée, probablement  dans  le  genre  de 
celle  de  St-Triphon  en  Suisse  (Va- 
lais). 


2.  Le  Castellum  ou  le  château  in- 
térieur du  camp  de  Jublains  :  il  était 
encore  commandé  par  son  donjon 

(B). 


3.  Murs  flanqués  de  tours  rondes 
et  carrées  de  l'enceinte  de  Rome. 
entre  les  portes  Pinciana  et  Salara, 
construits  ou  restaurés  sous  Béli- 
saire  (547  de  l'ère  actuelle). 


4.  Autre  partie  de  l'ancienne  en- 
ceinte de  Rome,  entre  les  portes  de 
St-Giovanni  et  Lorenzo,  probable- 
ment d'une  époque  postérieure  aux 
précédentes.  Elle  ressemble  à  la  res- 
tauration des  murs  de  Thapsus,  par 
Daux.  (V.  p.  282.) 


5.  Pont  de  Salario  sur  le  Teve- 
rone,  fortifié  des  deux  côtés  {voy.  la 
page  suivante),  construit  dans  l'ori- 
gine en  opus  rectum,  et  qui  est  en- 
tièrement commandé  par  une  tour 
carrée,  surmontée  de  créneaux  et 
de  merlons.  La  construction  actuelle 
encore  en  partie  de  grand  appareil 
d'opus  rectum,  et  qui  offre  une  belle 
voûte,  date  du  règne  de  l'empereur 
d'Orient,  Justinien  (6®  siècle) ,  sous 
lequel  il  fut  reconstruit  par  Narsès, 
après  avoir  été  détruit  par  le  roi 
ostrogoth  Totila,  du  même  siècle. 
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1.  Coupe  du  pont  primitif  de  Sa- 
larie, sur  le  Teverone  près  de  Rome, 
détruit  par  Totila,  roi  des  Ostrogoths 
(541-552),  et  dont  la  reconstruction 
figure  à  la  page  précédente.  Toutes 
les  voûtes  sont  en  plein  cintre  et 
les  merlons  de  la  tour  carrée  élevée 
et  formant  porte,  sur  l'une  des  culées 
de  l'arche  dupent,  de  forme  rectan- 
gulaire à  toiture.  Deux  petites  con- 
structions sur  la  culée  opposée  indi- 
quent une  seconde  porte  flanquée 
de  deux  tourelles  carrées. 


2.  Porte  d'enceinte  de  Constantino- 
ple,  appelée  la  Porte-d'Or,  avec  deux 
rangs  de  murs  extérieurs,  couron- 
nés de  créneaux  et  de  merlons  car- 
rés :  il  y  a  des  poternes ,  et  le 
grand  mur  intérieur  est  flanqué  de 
tours  carrées;  le  tout  élevé  en  grand 
appareil  [opus  rectum)  sous  le  règne 
de  Théodose  le  Grand  (346-334).  On 
y  remarquera  que  la  porte  est  percée 
dans  une  courtine,  et  que  les  po- 
ternes ont  des  rampes,  ce  qui  paraît 
démontrer  que  le  pont-levis  apparu 
seulement  dans  les  fortifications  de 
l'Occident  au  commencement  du  qua- 
torzième siècle  était,  aussi  inconnu 
aux  Grecs  qu'aux  Romains. 
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Camp  fortifié  gaulois  (?)  nommé  cité  de  Limes,  à  Braquemont,  près  de  Dieppe. 
Ces  fortifications,  élevées  sur  la  falaise  de  67  mètres  au-dessus  du  niveau  des 
marais ,  forment  une  espèce  de  quadrilatère  trapézoïde,  coupé  au  milieu  par  des 
ravins  naturels.  Appelée  aussi  Camp  de  César  eiCâtel,  cette  enceinte,  percée  de  cinq 
entrées,  renferme  une  surface  de  55  hectares  (5500  ares  ou  350,000  mètres  carrés),  et 
ses  remparts  s'élèvent  à  24  pieds  au-dessus  du  niveau  du  sol;  ses  fossés  ont  39  pieds 
de  profondeur,  15  de  largeur  au  fond  et  27  au  niveau.  Elle  pourrait  aussi  bien  être  un 
ouvrage  des  légions  romaines,  qui,  dans  tous  les  cas,  l'ont  occupé,  comme  le  démon- 
trent plusieurs  tombeaux 
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i .  Fortification  belge  du  temps  de 
Jules-César  (58  av.  J.  C).  Elle  for- 
mait l'enceinte  des  camps  retran- 
chés, que  César  désigne  sous  le  nom 
d'Oppida,  et  qui  servaient,  en  temps 
de  guerre  seulement,  de  refuge  aux 
femmes,  aux  enfants  et  aux  vieil- 
lards, puisque  les  peuples  de  race 
germanique  de  cette  époque  et  de 
ces  districts  n'avaient  pas  de  villes 
proprement  dites,  agglomérations 
qu'ils  détestaient.  Les  murs  ou  rem- 
parts de  ces  oppida  étaient  construits 
avec  des  arbres  posés  dans  leur  lon- 
gueur, et  qui  alternaient  avec  des 
couches  de  terre  et  de  pierres. 
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2.  Tours  garnies  de  palissades,  de 
fortification  dace,  d'après  la  colonne 
trajane  (114  après  J,  C) 


3.  Tours  garnies  de  palissades,  de 
fortification 'dace,  d'après  la  colonne 
trajane  (114  après  J.  C). 


4.  Murs  d'enceinte  de  Vérone, 
construits  au  cinquième  siècle  sous 
le  roi  goth,  Théodoric.  Le  couronne- 
ment montre  des  merlons  à  angles 
rentrants  au  milieu,  et  l'appareil  de 
la  partie  inférieure,  des  arêtes  de 
poisson  ou  épis  [opus  spicatum). 


5.  Tours  carrées  et  rondes,  en  ap- 
pareil dit  opusincertum,  de  l'enceinte 
de  l'ancienne  Terracine.  Elles  ont 
été  construites  au  cinquième  siècle, 
sous  Théodoric. 


C.    Plans    des  tours    précédentes 
avec  murs  adhérents. 
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i.  Restitution  des  premiers  châ- 
teaux à  mottes  des  Francs,  sous 
les  Mérovingiens,  à  partir  de  Clovis 
(486)  jusqu'à  Childéric  III  (752),  et 
non  pas  jusqu'au  dixième  et  onzième 
siècle,  comme  quelques  archéolo- 
gues le  croient  à  tort.  On  y  voit  un 
donjon  carré,  les  murs,  les  com- 
muns, le  mur  d'enceinte  en  palis- 
sades et  le  fossé  à  eau  ou  sec,  ou  de 
saut  de  loup.  En  Angleterre  existaient 
également  des  châteaux  à  mottes, 
mais  à  mottes  plus  élevées.  (V. 
Strutt.) 


!^in.'^^f^^'''<  ffi^'M 


2.  Partie  des  ruines  du  château 
fortallemandde  Haute-Rétieou  Reall 
{Rœtia  alfa),  aussi  nommé  Joannis- 
tein,  du  dixième  siècle.  On  croit 
qu'il  existait  déjà  au  même  endroit 
un  fort  construit  par  les  Etrusques, 
qui  s'enfuirent  à  l'approche  des  Gau- 
lois l'an  1 64  de  la  fondation  de  Rome 
(589  av.  J.  C). 


3.  Mur  du  donjon  de  Langeais, 
construit  en  992,  presque  entière- 
ment en  pierres  équarries  [opus  rec- 
tum) de  grand  appareil.  Les  contre- 
forts, la  coupe  et  le  genre  de  vous- 
sure des  fenêtres  indiquent  déjà 
6  style  roman. 
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Paris  {Lutetia,  Parisii)  environné  de  murs,  en  506,  par  Clovis,  soutint  le  siège 
normand  de  treize  mois,  en  855.  On  voit  que  la  ville  n'occupait  alors  que  les  ter- 
rains situés  entre  les  deux  bras  de  la  Seine,  ce  qui  la  rendait  très-forte..  Cette 
restitution  est  basée  sur  d'anciens  textes  en  miniature,  mais  trop  embellie  par  la 
fantaisie  de  l'artiste  moderne. 
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1.  Tour  carrée  du  comte  de  Barton 
dans  le  Northamptonshire,  construc- 
tion anglo-saxonne  delafindu dixiè- 
me siècle  ou  du  commencement  du 
onzième.  Les  moulures  imitant  celles 
en  bois  des  anciennes  constructions 
anglo-danoises,  ou  anglo-saxonnes, 
ont  influé  sur  le  style  ogival  de  la 
Grande-Bretagne,  où  elles  ont  don- 
né naissance  au  gothique  perpendi- 
culaire. 


2.  Tour  de  Warmouth  (Durham), 
construction  anglo-saxonne,  ou  plu- 
tôt normande  ou  romane  de  1075. 


3.  Château  fort  du  comte  de  Flan- 
dre en  style  roman,  construit  au  on- 
zième siècle,  à  Gand.  De  forme  cir- 
culaire, ce  château  était  défendu  par 
une  enceinte  composée  d'un  grand 
nombre  de  tours,  réunies  entre  elles 
par  des  courtines  de  la  môme  élé- 
vation, et  les  unes  et  les  autres  cou- 
ronnées de  merlons  rectangulaires. 


4.  Portequi  existe  seuleaujourd'hui 
duchâteau  précédent;  elle  est  connue 
sous  le  nom  de  Gravenstein.  On  y 
lit  l'inscription  suivante  :  «  Anno  dei 
MCLXXX  Philippe  Cornes  Flandrie  et 
Veromcmdie  filius  Theorici  comitis  et 
cibitie  fecit  hanc  portam.  »  Cette  porte 
est  composée  de  deux  tours  octogo- 
nes et  réunies  par  une  courtine,  au 
bas  de  laquelle  se  trouve  l'entrée  en 
plein  cintre  jadis  à  pont  fixe.  Les 
tours  sont  couronnées  de  créneaux 
et  merlons,  mais  ni  courtine  ni  tours 
ne  montrent  trace  de  mâchicoulis 
ni  de  Mouchearaby. 
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Château  de  Montlhéry(sur  l'ancien  Mons  Letherici,  Seine-et-Oise,  à  quatre  lieues 
de  Corbeil),  restitué  d'après  d'anciens  dessins  et  dont  il  n'existe  plus  aujour- 
d'hui qu'une  grosse  tour  et  quelques  ruines.  Ce  château,  probablement  d'une 
construction  bien  moins  architecturale  que  le  représente  la  gravure  ci-dessus,  était 
divisé  en  quatre  parties  échelonnées  de  la  cime  jusqu'au  pied  de  la  montagne,  et 
dont  chacune  formait  une  cour  séparée  et  défendue  de  murs,  de  tours  et  d'une 
porte  fortifiée;  celle  qui  couronnait  l'ouvrage,  c'est-à-dire  la  dernière  partie  ou 
cour  plus  forte,  était  défendue  par  un  formidable  donjon  et  quatre  hautes  tours 
rondes. 

Thibaud,  dit  F  ile-Étoupe,  delà  maison  des  Montmorency,  forestier  du  roi  Robert  II, 
de  la  troisième  race  des  Hugues  Capet,  obtint  la  permission,  vers  la  fin  du  dixième 
siècle,  de  fortifier  Montihéry  qui  devint  bientôt  si  formidable  qu'il  fut  appelé  Vinex- 
pugnable.Y)Q\enu  propriété  du  roi  Philippe  le»-  (lOGO-1 108),  ce  château  fut  plus  tard 
assiégé  en  vain  par  Hugues  de  Crécy  et  défendu  par  Louis  VI,  le  Gros  (1108-1137), 
mais  tomba  peu  de  temps  après  par  trahison  et  fut  rendu  au  roi  en  1118.  Incendié 
en  1360  par  les  Anglais,  il  servit  de  nouveau,  en  1413,  de  résidence  au  roi  d'An- 
gleterre, et  fut  pris,  en  1417,  par  le  parti  bourguignon  et  repris  par  les  Parisiens. 
C'est  à  la  bataille  qui  fut  livrée  sous  ses  murs  en  1464,  que  l'artillerie  jouait  déjà 
son  rôle.  Démoli  en  partie  en  1591,  le  reste  servit  plus  tard  à  la  construction  des 
murs  qui  entouraient  le  bourg  du  même  nom. 
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1 .  Ruines  de  la  forteresse  de  Kro- 
neiiberg  en  Smaland  ou  Smoëland 
(Suède),  construite  en  1002. 


2.  Donjon  avec  avant-corps  de 
Loches  (Indre-et-Loire),  construit  au 
onzième  siècle  par  Foulques  Nerra, 
comte  d'Anjou.  Cette  ruine  s'élève 
encore  aujourd'hui  à  plus  de  cent 
pieds  au-dessus  du  sol. 


3.  Plan  du  donjon  précédent,  où 
l'on  voit  que  treize  énormes  contre- 
forts donnaient  de  la  force  aux 
murs  déjà  d'une  épaisseur  extraor- 
dinaire. 


4.  Château  de  Foix,  situé  dans  le 
département  de  l'Ariége,  construit 
au  onzième  siècle  sous  Roger  I^%  fils 
de  Bernard  de  Foix  et  petit-fils  de 
Roger  Ie%  comte  de  Carcassonne.  Ce 
château  couronne  un  rocher  escarpé 
qui  domine  la  ville  de  Foix  {Fuxum), 
que  quelques  auteurs  veulent  faire 
descendre  des  Phocéens,  qui  lui 
auraient  donné  le  nom  de  Phocée, 
d'où  dériverait  le  nom  de  Foix. 
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1.  Haute  ville  ou  château  de  Car- 
cassonne  avant  la  Restauration;  il 
a  été  construit  vers  la  fin  du  on- 
zième ou  au  commencement  du  dou- 
zième siècle.  Voyez,  à  la  page  sui- 
vante, l'ensemble  de  cette  curieuse 
vieille  forteresse. 


Â. 


Z. 


2.  Château  normand  à  Newcastle 
on  ïyne,  en  Angleterre,  construit  en 
1080;  le  couronnement  non  ombré 
(merlons  avec  créneaux)  provient 
d'une  restauration  moderne.  Le  don- 
jon de  Chambay  (Orne),  qui  date  de 
la  seconde  moitié  du  douzième  siè- 
cle, ressemble  beaucoup  à  ce  château 
anglais. 


3.  Château  de  Gisors  en  ?Sorniaii- 
die,  construit  sous  Guillaume  le  Roux 
vers  1097.  L'appareil  montre  à  plu- 
sieurs endroits  des  poutres  incrus- 
tées dans  la  maçonnerie,  et  destinées 
à  préserver  les  murs  de  fissures  et 
crevasses  occasionnées  par  l'affaisse- 
ment du  sol.  L'enceinte  consiste  en 
un  mur  bâti  en  contre- fort  et  en 
partie  remblayé  à  l'intérieur;  sans 
tours,  le  mur  d'enceinte  est  conso- 
lidé par  d'énormes  contre-forts,  et 
n'offre,  comme  le  donjon,  aucune 
trace  de  merlons;  le  parapet,  formé 
par  une  partie  des  murs  appuyés 
contre  le  remblai,  est  à  hauteur  d'é- 
paules. 
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La  ville  haute  de  Carcassonne  à  double  enceinte  restaurée.  Cette  ancienne  forte- 
resse, construite  vers  la  fin  du  onzième  ou  au  commencement  du  douzième  siècle, 
offre  l'ensemble  le  plus  complet  et  le  plus  curieux  de  l'époque  du  moyen  âge  que 
l'on  puisse  rencontrer  en  France,  comme  reste  fidèle  de  l'architecture  militaire 
de  cette  époque.  Cette  ville  n'a  pas  subi  depuis  cinq  cents  ans  le  moindre  change- 
ment. La  double  enceinte  de  i,500  mètres  de  circonférence  et  flanquée  de 
cinquante  tours  se  trouve  encore  telle  que  saint  Louis  l'a  vue.  C'est  dans  cette 
vieille  cité  que  l'historien  peut  étudier,  mieux  que  partout  ailleurs,  les  ressources 
de  la  défense  de  ces  places  fortes  du  moyen  âge. 
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Le  château  de  Falaise  avec  la  fontaine  d'Ariette,  à  Falaise,  l'ancienne  Falcsia  dans 
le  Calvados,  qui  a  vu  naître,  en  1027,  Guillaume  le  Conquérant.  Il  fut  pris  d'as- 
saut par  Henri  IV.  On  ne  peut  fixer  avec  certitude  l'époque  de  la  construction  do 
cette  vieille  forteresse,  dont  les  ruines  s'élèvent  sur  la  crête  d'un  rocher  à  pic,  et 
dont  le  donjon  carré,  construit  sur  ie  bord  de  l'abîme,  en  face  de  la  Tour  de  Talbot, 
a  été  bâti  par  un  général  anglais  dans  la  première  partie  du  quinzième  siècle.  On 
peut  admettre  que  ce  château  date  du  commencement  du  onzième  siècle. 
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Château  d'Arques  (de  la  ville  d'Arqués,  VArchide  ancienne,  sur  la  rivière  d'Arqués, 
à  6  kilomètres  de  Dieppe),  construit  au  onzième  siècle  par  Guillaume  *,  fils  de 
Uichard  III,  l'oncle  et  l'un  des  compétiteurs  de  Guillaume  le  Conquérant.  Il  a  été  res- 
tauré et  agrandi  par  Henri  1er  (loai-jOGO).  C'est  sous  les  murs  de  ce  château  que 
Henri  IV  remporta  la  fameuse  victoire  du  même  nom  sur  le  duc  de  Mayenne,  en  i  589. 
Cette  place  fut  une  des  plus  fortes  de  la  Normandie,  au  moyen  âge,  et  on  doit 
encore  admirer  aujourd'hui  l'art  avec  lequel  les  défenses  avaient  été  groupées 
sur  la  montagne  qui  s'élève  entre  deux  vallons.  L'ogive  de  la  porte  d'entrée  de  la 
courtine,  ainsi  que  les  détails  et  l'ensemble  du  donjon,  démontrent  que  très-peu  de 
chose  de  ce  qui  reste  du  château  appartient  à  l'époque  de  sa  fondation. 


1.  On  a  même  voulu,  à  tort,  faire  dater  ce  château  de  Guillaume,  comte  de  Talion  ou  de  Tello,  du 
huitième  siècle. 


ARCHITECTURE  MILITAIRE  DU  MOYEN  AGE. 


299 


Le  Château-Gaillard,  où  eut  lieu  le  supplice  de  Marguerite  de  Bourgogne,  l'héroïne 
de  la  Tour  de  Nesle,  qui,  dit-on,  y  fut  étranglée  avec  ses  propres  cheveux;  il  domine 
le  Petit-Andelys  où  il  couronne  un  rocher  à  pic,  et  a  été  construit,  vers  H94,  par 
Richard  Cœur  de  Lion,  dans  le  court  espace  de  douze  mois,  ce  qui  fit  dire  au 
roi,  lorsqu'il  vit  cette  forteresse  entièrement  achevée,  destinée  à  commander  la 
navigation  et  à  protéger  les  Andelys  :  «  Qu'elle  est  belle,  ma  fille  d'un  an  !  »  Il 
ne  reste  plus  aujourd'hui  du  formidable  château  que  de  grosses  tours  à  moitié 
écroulées  et  une  cour  intérieure  dont  l'enceinte  est  dans  un  état  moins  délabré. 
La  ruine  complète  date  de  Henri  IV  (15)89-1610),  qui  le  fit  démanteler. 

Les  Andelys  [Andcliacum),  dans  l'Eure  (Normandie),  sont  divisés  en  deux  villes 
coupées  par  la  roule  ;  le  Grand-Andelys  sur  le  Gambon,  et  le  Petit-Andelys  sur  la 
Seine. 
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Château  d'Angers,  de  la  ville  de  ce  nom  {JuUomagus,  puis  Andes  ei  Andecavi)..  sur 
la  Mayenne,  qui  fut  assiégée  par  Childéric,  en  464,  par  les  Normands  vers  873,  et 
par  les  Anglais,  les  Français  et  les  Bretons  à  différentes  époques.  Ce  château  date 
probablement  du  onzième  siècle. 
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1 .  Tour  ou  donjon  rond  normand, 
à  Little-Saxbam  (Suffolk),  probable- 
ment de  la  fin  du  onzième  ou  du 
commencement  du  douzième  siècle. 
La  partie  supérieure  accuse,  à  pre- 
mière vue,  le  style  roman. 


2.  Tour  ronde  de  Chàteaudun,  de 
la  fin  du  douzième  siècle,  et  dont 
l'entrée  se  trouvait  à  la  hauteur  du 
premier  étage,  genre  d'emplace- 
ment déjà  pratiqué  parles  Romains. 
Le  toit  pointu  est  une  addition  plus 
moderne. 


3.  Château-fort  de  Fleckcnstein, 
dans  le  nord  de  l'Alsace,  dont  la 
construction  fut  commencée  au  dou- 
zième siècle.  Il  était,  comme  le  Re- 
(jenstein,  des  montagnes  du  Hartz, 
creusé,  pour  les  parties  les  plus  es- 
sentielles, dans  le  roc  qui  s'élève  isolé 
au  milieu  de  la  campagne.  Ce  dessin 
est  copié  d'après  l  Architectura  vo)i 
Festungen,  publiée,  en  1589,  par  Da- 
niel Specle. 


4.  Partie  du  château  fort  de  la  ville 
de  Nuremberg,  construite  au  douziè- 
me siècle.  L'énorme  tour  circulaire 
date  d'une  période  postérieure.  Ce 
château  est  élevé  sur  des  rochers  de 
granit,  et  était  très-fort  à  l'époque 
du  moyen  âge. 
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Le  mont  Saint-Michel,  village  fortifié  et  clnlteau  fort,  ancienne  abbaye  fondée  au 
treizième  siècle,  construit  sur  un  roc  formant  île  à  la  marée  haute,  dans  la  baie, 
aux  confins  de  la  Normandie  oii  elle  touche  à  la  Bretagne.  On  croit  qu'avant  la 
conquête  romaine,  ce  mont  Belenus  était  habité  par  des  druidesses  qui  furent 
remplacées  par  des  ermites  chrétiens,  réunis  en  communauté  régulière  en  700 
par  saint  Aubert,  évêque  d'Avranches,  qui  y  jeta  les  fondements  de  l'abbaye  de  St- 
Michel.  La  construction  de  l'abbaye,  dont  l'entrée  voûtée  est  protégée  par  deux 
grosses  tours,  est  attribuée  à  tort,  parla  troupe  des  compilateurs,  au  douzième  siècle, 
quoique  le  style  ogival  parfaitement  achevé  montre  à  la  première  vue  une  origine 
postérieure.  Le  côté  le  plus  considérable  de  la  muraille  de  l'enceinte,  là  où  elle 
s'élève  à  plus  de  iOO  pieds  au-dessus  du  sol  de  granit,  s'appelle  la  Merveille,  nom 
que  l'on  devrait  donner  à  l'ensemble  de  ces  constructions  si  admirablement  échelon- 
nées, et  dont  la  ceinture  de  remparts  est  flanquée  de  tours  rondes,  garnies  de 
plates-formes  en  saillie  et  défendues  par  des  mâchicoulis. 
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i .  Château  de  Coucy  (Aisne),  con- 
struit au  treizième  siècle  ;  il  est  re- 
présenté ici  tel  qu'il  était  jadis,  quoi- 
que les  toits  des  tours  pointus  soient 
d'addition  postérieure.  Les  tours 
étaient  déjà  défendues  par  des  mâ- 
chicoulis, ainsi  que  les  courtines, 
mais  le  pont-levis  n'y  existait  pas  en- 
core. 


^. 
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2.  Château  fort ,  dit  Falzgrafen- 
stein  (fort  des  comtes  palatins),  près 
Taub,  construit  au  milieu  du  Rhin, 
dans  la  première  moitié  du  quator- 
zième siècle.  Le  plan  {voy.  le  des- 
sin n»  3)  montre  la  forme  de  vais- 
seau, la  proue  tournée  en  aval  et 
la  poupe  en  amont,  comme  s'il  mar- 
chait avec  le  courant.  Toute  cette 
construction,  chose  curieuse  à  con- 
stater, n'offre  absolument  rien  dans 
ses  parties  qui  appartienne  au  style 
ogival.  Les  murs  extérieurs  furent 
pourvus,  au  seizième  siècle  seu- 
lement, des  échauguettes  destinées  à 
faciliter  le  jet  des  projectiles  sur 
l'ennemi  qui  tenterait  à  faire  brè- 
che. Ces  échauguettes  remplacèrent 
a\ors]es  hourds  en  bois.  Le  donjon  n'a 
que  35  pieds  de  hauteur  et  24  de 
largeur,  et  6  étages  dont  quatre  voû- 
tés, parmi  lesquels  celui  du  premier 
a  une  voûte  en  forme  de  tonnelle. 


3.  Plan  du  château  précédent. 
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Paris  [Lutetia,  Parisii,  environné  de  murs,  en  506,  par  Clovis),  tel  que  la 
ville  se  présentait  sous  Philippe  II  Auguste  (1180-1223).  Cette  gravure,  qui  est  une 
reconstitution  d'après  d'anciens  dessins,  montre  déjà  l'église  Notre-Dame  de  Paris, 
commencée  au  douzième  siècle  comme  entièrement  achevée,  ce  qui  n'a  eu  lieu 
qu'au  quatorzième  siècle.  Les  toitures  pointues  des  tours,  reliées  entre  elles  par 
des  courtines,  n'ont  pas  non  plus  le  caractère  du  treizième  siècle,  ni  un  grand 
nombre  des  monuments  que  les  murs  d'enceinte  renferment. 
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Le  Louvre  (Lupara),  selon  quelques  documents  du  temps  de  Philippe  II  Auguste 
(H  80-1 223).  Ce  ne  fut  cependant  qu'une  tour  que  ce  monarque  fit  construire,  en 
1204,  pour  servir  de  prison  d'État,  et  où,  plus  tard,  les  rois  plaçaient  leur  biblio- 
thèque. Il  est  donc  plus  probable  que  le  Louvre  n'avait  l'aspect  tel  que  le  donne  la 
gravure  ci-dessus  que  plus  de  cent  ans  plus  tard. 
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Le  donjon  de  Rouen,  nommé  à  tort  Toa?'  de  Jeanne  d'Arc,  en  partie  restitué. 
C'est  le  dernier  restant  du  château  fort  ou  du  vieux  château  de  Rouen,  bâti  en  1205 
}3ar  Phihppe-Auguste,  surla  colline  de  Bouvreuil.  C'était  une  place  d'armes  presque 
circulaire,  entourée  de  fossés  et  de  murs  dominés  par  sept  tours,  dont  la  plus  grosse 
et  la  plus  haute  seule  existe  encore.  Celle  qui  a  servi  de  prison  à  la  pucelle  d'Orléans 
a  été  démolie  en  1809  par  les  Dames  Ursulines  d'Elbeuf,  qui  avaient  fait  l'acquisi- 
tion du  terrain,  et  le  donjon  ci-dessus  seul  a  été  sauvé  du  vandalisme.  Un  dessin 
du  manuscrit  intitulé  :  le  Livre  des  fontaines  de  d525,  représente  encore  le  château 
proprement  intact,  ce  qui  contredit  plusieurs  historiens,  qui  en  placent  la  démolition 
entre  1499  et  1506.  La  grosse  tour  ne  montre  pas  dans  ce  dernier  desGin  les  saillies 
des  deux  étages,  ni  les  mâchicoulis,  ni  la  galerie,  ni  le  toit  pointu  de  la  restitution 
où  la  forme  des  lucarnes  indique,  du  reste,  le  quatorzième  siècle.  Un  autre  dessin, 
exécuté  en  1829  par  M.  André  Durand,  d'après  nature,  fait  voir  la  tour,  la  partie 
supérieure,  en  ruines,  mais  avec  les  deux  rebords,  tandis  qu'une  troisième  repro- 
duction dans  la  Cosmographie  universelle  de  Munster,  de  1575,  montre  encore  tout 
le  château  presque  intact. 
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Le  château  de  Hennebon  dans  le  Morbihan  (Bretagne),  sur  ie  Blavet,  à  quelques 
lieues  de  Lorient.  Cette  place,  très-forte  au  quatorzième  siècle,  fut  vainement 
assiégée  par  Charles  de  Blois,  en  1342, 
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Le  Grand-Châtelet,  ancien  fort  de  Paris,  qui  y  était  situé,  du  côté  du  Pont-au- 
Change,  sur  l'emplacement  devenu  la  place  du  Chàtelet  et  qui  fut  démoli  en  1802. 
Il  avait  été  bâti,  dit-on,  par  l'empereur  Julien  (331-363)  et  reconstruit,  selon  les 
uns  par  Louis  VI  le  Gros  (1108-H37),  et  selon  d'autres  par  Philippe  II  Auguste 
(1180-1223),  hypothèse  difficile  à  admettre  l'une  et  l'autre,  puisque  le  portail  de  la 
courtine  entre  les  deux  tours,  ainsi  que  la  galerie  couverte,  placée  en  saillie  à  la 
tour  de  droite,  indique,  par  ses  ornements  et  son  style  ogival,  une  période  posté- 
rieure au  moins  d'une  cinquantaine  d'années. 
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Place  forte  du  quatorzième  siècle  et  la  manière  de  l'assiéger,  d'après  Paulus 
Sanctius.  Le  pont-levis,  qui  a  apparu  vers  le  milieu  du  quatorzième  siècle,  est  encore 
absent  dans  les  combinaisons  de  la  défense  de  cette  place  divisée  en  deux  parties, 
dont  la  seconde,  celle  du  fond,  est  défendue  du  côté  postérieure  par  une  rivière,  ce 
qui  permettait  aux  assiégés  de  porter  toutes  leurs  forces  vers  la  partie  antérieure. 
Paulus  Sanctius  y  a  indiqué  les  formes  des  machines  destinées  à  battre  en  brèche 
(trébuchet,  etc.)  et  à  verser  les  combattants  dans  la  place  assiégée  {Manges,  hérisson, 
chates,  tours,  etc.).  On  y  voit  aussi  déjà  des  bombardes. 
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Siège  de  place  forte  au  quatorzième  siècle,  d'après  Christine  de  Pise.  Les  bom- 
bardes y  sont  représentées,  se  chargeant  par  la  culasse  et  protégées  de  leur  man- 
telet  {Schirmdach  en  allemand),  indiquent  la  seconde  moitié  du  quatorzième  siècle: 
on  y  voit  encore  la  manière  naïve  des  trous  creusés  dans  le  sol  sans  autre  pro- 
tection du  côté  de  l'assiégé,  servant  à  garantir  l'assiégeant.  Le  mantelet  y  est  placé 
entre  deux  gabions  qui  forment  le  seul  retranchement  volant. 
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I .  Ruines  de  la  forteresse  de  Lucca 
eu  Apulie,  construite  au  treizième 
siècle  par  l'empereur  Frédéric  IL 


2.  Murs  d'enceinte  de  l'Alhambra 
à  Grenade,  du  quatorzième  siècle. 
Les  tours  carrées  qui  flanquent  cette 
défense  montrent  des  saillies  de  dif- 
férentes dimensions  et  sont  couron- 
nées de  créneaux  et  de  merlons  qua- 
drangulaires.  Le  demi-mur  ou  avant- 
corps  est  également  créuelé.  La  forme 
de  la  voûte  en  fer  à  cheval  ou  outre- 
passée caractérise  le  style  connu  d'o- 
rigine mauresque. 
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3.  Porte  de  Fondi  dans  le  Napoli- 
tain, du  quatorzième  siècle.  Cette 
défense  est  précédée  d'un  large  fos- 
sé. L'entrée  est  percée  dans  une 
courtine  tlanquéededeux  tours  ron- 
des. Les  merlons  sont  quadrangu- 
laires. 


4.  Le  donjon  de  Vincennestel  qu'il 
était  sous  lerègnedeCharlesV(i364- 
1381),  et  dont  la  construction  fut 
commencée  en  1333.  11  est  à  remar- 
quer que  rien  n'y  montre  encore  le 
style  ogival.  [Voy.  le  dessin  delapage 
suivante.) 
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Le  doiijon  de  Vincennes  tel  qu'il  existe  encore  aujourd'hui,  avec  l'addition  de 
deux  ailes,  couronnées  d'une  suite  de  mâchicoulis  et  flanquées  d'échauguettes 
rondes. 
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La  Bastille  de  Paris,  commencée  en  i369  par  Aubriot,  prévôt  de  cette  ville,  et 
qui  y  fut  enfermé  le  premier,  ne  fut  achevée  qu'en  1383  et  détruite  par  le  peuple 
en  i789.  Formée  tout  autour  de  hautes  tours  rondes  réunies  entre  elles  par  des 
courtines,  et  couronnée  partout  de  mâchicoulis  surmontés  de  créneaux  et  nierions 
formant  parapets  ou  plates-formes,  il  n'y  avait  que  les  contre -forts  de  la  façade  et 
quelques  portes  qui  indiquaient  l'époque  ogivale;  tout  le  reste,  particulièrement 
les  baies  à  plein  cintre  ou  de  forme  simplement  carrée,  accusait  plutôt  le  style 
roman.  Quant  au  pont-levis,  il  indique  bien  le  quatorzième  siècle,  l'époque  de  sa 
première  apparition. 
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Porte  du  CrouxàNevers,  qui,  selon  le  millésime  qu'elle  porte,  a  été  construite  en 
1393.  Couronnée  de  deux  échauguettes  supportées  aux  angles  par  de  simples  con- 
tre-forts, et  surmontée  d'une  galerie,  de  hourds  à  mâchicoulis,  courant  tout  autour, 
pour  défendre  l'approche  des  quatre  côtés  des  murs.  Cette  porte  était  aussi  pourvue 
d'un  pont-levis  que  l'on  ne  voit  apparaître  dans  les  défenses  des  châteaux  forts 
qu'au  commencement  du  quatorzième  siècle. 
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Mamur  [Namurcum  en  latin),  ville  belge,  située  au  confluent  de  la  Meuse,  qui  l'ut 
d'abord  une  forteresse  des  Aduatici  {peuple  gaulois  qui  occupait  ce  district  dans  la 
Germanique  inférieure,  comprenant  les  Ubii,  les  Gugeniî,  les  Toxandri,  les  Condînisi, 
les  Menapil  et  les  Aduatici  ou  Tungri,  dont  le  chef-lieu  était  Colonia-Agrippina,  le 
Cologne  ou  le  Kôln  actuel).  Rien  n'existe  plus  de  cette  première  torteresse,  ni  de 
celle  qui  lui  avait  succédé  au  septième  siècle;  mais  une  partie  de  ses  vastes  for- 
tifications montre  encore  des  constructions  du  quinzième  siècle.  On  sait  que  .\amur, 
dernier  évêché  en  loo9,  fut  prise  par  Louis  XIV  en  1692,  et  prise  et  reprise  en  1695 
et  no  t.  Devenue  bavaroise  en  1715,  les  Français  la  reprirent  de  nouveau  en  J746; 
autrichienne  en  1748;  la  République  française  s'en  empara  en  1794,  et  la  France 
la  garda  jusqu'en  i8l4. 


3i(i        ARCHITECTURE    MILITAIRE  DU  MOYEN   AGE-   —  MAISONS  FORTIFIÉES. 


1.  Maison  patricienne  fortifiée, 
dans  l'intérieur  de  la  ville  de  Metz. 
La  tour  carrée,  de  style  roman,  in- 
dique le  onzième  ou  le  douzième 
siècle;  mais  la  partie  inférieure  a  été 
changée  et  refaite  à  plusieurs  épo- 
ques. 


2.  Maison  patricienne  fortifiée,  de 
ScliafThouse,où  il  en  existe  encore  plu- 
sieurs autres,  dont  l'une  remonte  au 
neuvième  siècle.  A  Ratisbonne  aus- 
si, ainsi  qu'à  Utrecht  (voy.cn  outre, 
à  la  page  suivante,  la  tour  de  Joan- 
sans-Peur,  construite  dans  l'inté- 
rieur de  Paris  au  quinzième  siècle), 
on  trouve  de  ces  demeures,  appro- 
priées à  la  défense;  dans  la  dernière 
ville,  des  patriciens  les  avaient  éle- 
vées pour  se  mettre  en  sûreté  contre 
les  surprises  nocturnes  des  hommes 
d'armes  de  l'évèque. 
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Tour  de  Jean-sans-Peur,  duc  de  Bourgogne  et  comte  de  Nevers,  qui  succéda  à 
son  père,  Philippe  le  Hardi,  en  1404,  à  I  âge  de  33  ans.  Après  avoir  fait  assassiner, 
en  1407,  son  rival  le  duc  d'Orléans  et  devenu  maître  absolu  par  là  de  Paris  pendant 
la  démence  de  Charles  VI,  il  fit  construire  cette  tour  à  l'époque  de  la  guerre  civile 
qu'il  avait  suscitée  entre  Bourguignons  et  Armagnacs  (voy.  à  la  page  précédente,  les 
tours  de  Metz  et  de  Schaffhouse).  De  semblables  demeures  fortifiées  dans  l'inté- 
rieur des  villes  ont  aussi  existé  à  Ratisbonne,  à  Schaffhouse  et  à  Utrecht. 
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Château  de  Pierrefonds,  construit  de  1390  à  l-îOo  par  Louis,  duc  d'Orléans,  frère 
de  Charles  IV,  démantelé  sous  Louis  XIII  en  1G17  et  restauré  sous  x\apoléon  III,  de 
1858  à  1870,  par  M.  Viollet-le-Duc.  Le  plan  du  château,  dessiné  en-dessous,  montre 
huit  tours  rondes  réunies  par  des  courtines  et  dont  la  hauteur  est  de  plus  de 
30  mètres.  Entièrement  assis  sur  le  roc,  les  épaisses  murailles  de  ce  château  se 
développent  irrégulièrement  sur  une  surface  de  3,300  mètres.  Il  y  avait  de  grandes 
galeries  souterraines  faisant  le  tour  du  château  et  servant  de  magasins  aux  appro- 
visionnements; des  poternes  communiquant  de  là  avec  le  dehors  de  la  place  ser- 
vaient à  entretenir  des  intelligences  ou  à  recevoir  des  secours  et  des  approvision- 
nements pendant  les  sièges.  Nicolas  Basquiaux  y  soutint  un  premier  siège  en  1407. 
En  1413,  une  poterne  du  château  fut  renversée  par  l'incendie  allumé  par  l'ancien 
gouverneur,  le  comte  de  Saint-Paul. 
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1.  Forteresse  de  Rimini,  construite 
au  quinzième  siècle  par  Sigismond 
Malatesta,  d'après  le  revers  d'une 
médaille  de  l'année  1446,  gravée  par 
Matheo  Pasti.  Les  tours  carrées  sont 
entourées  de  mâchicoulis  et  couron- 
nées, ainsi  que  les  murs,  de  merlons 
et  de  créneaux  rectangulaires. 
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2.  La  tour  de  Saint-Nicolas,  con- 
struite en  1530  par  les  chevaliers  de 
l'ordre  de  Saint-Jean  de  Jérusalem 
à  l'île  de  Rhodes;  elle  est  défendue 
aux  quatre  angles  par  des  échauguet- 
tes  à  mâchicoulis. 


3.  Blockhaus  allemand,  d'après  le 
Weiss-Kunig ,  publication  préparée 
sous  les  auspices  de  l'empereur  Maxi- 
milien  î^'", vers  la  fin  du  quinzième  siè- 
cle et  au  commencement  du  seizième. 
C'est  ce  livre,  qui  relate  les  hauts 
faits  du  prince,  que  Burgkmaier 
a  illustré  de  237  gravures.  Ce  block- 
haus, contrairement  à  la  coutume, 
n'est  ni  en  pierre  ni  en  pilotis, 
mais  paraît  être  formé  de  blocs  de 
bois  couchés  et  percés  de  meurtriè- 
res horizontales. 
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4.  La  ville  et  les  châteaux  forts  de 
Sion  en  Suisse,  canton  du  Valais, 
d'après  une  gravure  du  seizième 
siècle. 


320 


ARCHITECTURE  MILITAIRE  DU   MOYEN   AGE. 


Fortification  en  bois  élevée  par  les  Anglais,  près  de  Dieppe,  d'après  les  Monu- 
ments de  la  monarchie  française^  par  Montfaucon,etqui  y  est  nommée  à  tort  Bastille. 
C'est  plutôt  un  camp  retranché  au  moyen  de  palanques^  formés  de  pieux  ou  grosses 
planches  jointes  et  percées  de  meurtrières,  comme  ils  sont  même  en  usage  dans  les 
fortifications  modernes  pour  la  défense  des  flancs  du  fossé.  Ici,  le  camp  fortifié 
est  en  outre  entouré  d'un  fossé  à  eau  que  l'assiégeant  essaye  de  franchir  au  moyen 
d'un  chariot  à  échelle  d'escalade.  Les  armures  plates  et  articulées  indiquent, 
ainsi  que  la  forme  des  créneaux,  le  quinzième  siècle. 
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i.  Ancienne  porte  principale  do 
Mayence,  située  du  côté  du  Hhiu  et 
près  de  la  gare;  elle  a  été  construite 
vers  le  quatorzième  siècle.  C'est  un 
monument  remarquable  par  l'espèce 
de  long  hourd  à  mâchicoulis  placé 
en  saillie  immédiatement  au-dessus 
de  la  voûte  d'entrée  dont  il  aug- 
mente la  défense.  Le  toit  principal, 
ainsi  que  ceux  des  quatre  tourelles 
des  angles  (écliauguettes),  ne  re- 
monte pas  au  delà  du  seizième  siècle. 
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2.  Château  Hohensalzbourg,  qui 
domine  Salzbourg  (Autriche)  sur  un 
rocher  qui  s'élève  au-dessus  de  la 
ville  de  400  pieds  (1740  pieds  au-des- 
sus du  niveau  de  la  mer). 


3.  Tour  carrée,  défendue  aux  qua- 
tre angles  par  des  écliauguettes  ou 
tourelles  rondes  en  saillie,  avec  [  o- 
terne  à  porte  ogivale,  probablement 
du  quinzième  siècle;  l'auteur  l'a  des- 
sinée avant  la  démolition  de  cette 
partie  del'enceintede  la  ville  d'Augs- 
bourg.  Les  courtines  n'avaient  plus 
leurs  hourds. 
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Restitution  du  donjon  de  Sagonne  en  Bourbonnais,  du  quinzième  siècle.  La  tour 
principale,  de  forme  carrée,  est  défendue  aux  quatre  angles  par  de  hautes  échau- 
guettcs  ou  tourelles  rondes  en  saillie  et  pourvues  de  mâchicoulis  au-dessus  du  cin- 
quième étage  comme  au-dessus  du  sixième,  d'autres  mâchicoulis  destinés  à  défen- 
dre l'approche  des  quatre  façades  courent  tout  autour,  et  une  tourelle  carrée, 
construite  en  saillie,  de  200  pieds  de  hauteur,  et  servant  de  cage  à  l'escalier,  défend 
au  moyen  de  son  moucharaby,  également  de  forme  carrée,  la  porte  principale. 
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Château  de  Rheinstein,  construction  ogivale  dans  le  style  du  quatorzième  au 
quinzième  siècle;  il  s'élève,  près  de  Bingen,  sur  les  bords  du  Rhin  dans  le  pays  du 
Niederwald,  et  appartient  au  prince  Frédéric  de  Prusse  qui  l'a  fait  reconstruire  en 
i829,  en  mettant  à  profit  les  anciennes  ruines.  On  y  trouve  aussi  une  collection 
d'armes  et  d'autres  objets  d'art  anciens. 
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1 .  Poterne  du  fort  de  Belem , 
près  de  Lisbonne,  construit  sous  la  di- 
rection de  Vasco  de  Gama,  après  sou 
retour  des  Indes,  en  1490.  Ce  dessin 
a  été  tiré  du  tableau  que  M.  Van 
Moer  a  exposé  à  Bruxelles,  en  1869. 
Le  pont-levis,  qui  est  destiné  à  fer- 
mer la  porte  en  plein  cintre,  sur- 
montée et  défendue  par  des  mâchi- 
coulis ou  assommoirs,  n'est  pas  à 
bascule,  mais  à  chaînes,  et  s'appuie, 
étant  baissé,  sur  le  rebord  de  la  con- 
trescarpe. L'échauguette,  de  dimen- 
sion extraordinaire,  repose  sur  une 
trompe  ;  son  toit  difière  des  toits  d'é- 
chauguettes  ordinaires,  et  aflecte  la 
forme  d'un  dôme. 


2.  Pont  de  Gordoue,  avec  tète  for- 
tifiée par  une  tour  à  angles,  et  mon- 
trant des  baies  arquées  en  fer  à  che- 
val. Une  forte  colonne,  ménagée  dans 
une  retraite  de  l'angle  extérieur  de 
la  tour,  fait  l'office  des  contre-forts 
ordinaires,  et  donne  à  cette  défense 
un  cachet  de  construction  presque 
unique.  Les  merlons  sont  pointus  et 
rappellent  ceux  des  bas-reliefs  assy- 
riens. 
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Bombardement  d'une  place  forte,  au  seizième  siècle,  d'après  une  gravure  de 
l'époque.  L'assiégeant  y  a  protégé  ses  batteries  simplement  par  des  gabions,  c'est- 
à-dire  par  un  gabionnage  ou  retranchement  volant.  Les  assiégés  s'y  servent  égale- 
ment de  gabions  placés  en  haut  des  murs  d'enceinte,  qui  commencent  déjà  à  affec- 
ter la  forme  des  remparts  en  terre.  Les  bouches  à  feu  ne  sont  plus  représentées  se 
chargeant  par  la  culasse  et  pourvues  déjà  de  tourillons. 
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\.  La  porte  des  femmes  (Fraûen- 
thor),  à  Nuremberg,  remarquable 
par  la  grande  tour  ronde,  une  des 
quatre  constructions  d'après  les  plans 
d'Albert-Durer,  élevée  entre  1555  et 
et  1558,  pour  la  défense  des  quatre 
portes.  Cette  ville  possédait  jadis 
365  tours  pareilles  à  la  tour  carrée 
à  poterne  de  ce  dessin,  et  en  a  encore 
aujourd'hui  100,  qui  flanquaient  les 
murs  d'enceinte,  hautes  murailles 
couronnées  de  hourds  en  bois,  et 
précédées  d'un  fossé  large  de  100  et 
profond  de  50  pieds. 


3. 


2.  Tours  intérieures  et  pont,  dits 
Hcnckersteeg  (Ruelle  du  bourreau),  à 
Nuremberg,  qui  formaient  jadis  une 
partie  de  la  défense  intérieure,  et  se 
trouvaient  probablement  en  commu- 
nication soit  avec  le  château,  soit 
avec  la  défense  extérieure. 
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3.  La  porte  d'Oblate  de  la  ville 
d'Augsbourg.  Au  fond  la  montagne 
dite  des  Suédois  ;  ces  défenses  appar- 
tiennent au  seizième  et  au  dix-sep- 
tième siècle. 
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Le  château  de  Munoth  [Munitio),  aux  portes  de  Schaffhouse,  en  Suisse,  œuvre  gi- 
gantesque, construite  en  1564,  lors  d'une  famine,  pourprocurer  de  l'occupation  aux 
indigents.  II  approche  déjà  grandement  des  forteresses  modernes  et  se  compose 
d'une  colossale  tour  ronde  de  120  pieds  de  haut,  à  plusieurs  étages,  et  supportée 
par  des  arcs  et  d'énormes  piliers.  Ses  casemates,  à  l'épreuve  de  la  bombe,  ont  des 
murs  de  18  pieds  d'épaisseur,  et  sa  forme  est  celle  inaugurée  par  Albert  Durer  pour 
la  défense  des  portes  de  Nuremberg;  elle  a  trois  tourelles  en  saillie,  et  de  chaque 
côté  des  murailles  sur  pleins  cintres  et  défendues  par  des  tours,  qui  servent  à  la 
relier  à  la  ville  et  couvrent  des  escaliers  de  communication.  La  plate-forme  a 
120  pieds  de  diamètre  et  11,300  pieds  carrés.  Les  casemates,  couvertes  d'arcades 
supportées  par  neuf  piliers  géants,  peuvent  contenir  une  garnison  nombreuse.  La 
plate-forme  sert  de  vignoble  et  à  d'autres  cultures. 
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/.  1.  Fortification  danoise  de  Wis- 

•  mar,  détruite  par  les  Suédois  en 
1691.  Tous  les  bastions  étaient  déjà 
pointus  et  doublés  de  remparts 
d'enceinte  en  maçonnerie. 


2.  Porte  Etienne  de  la  ville  d'Augs- 
bourg,  telle  qu'elle  existait  encore  au 
dix-septième  siècle,  et  où  les  rem- 
parts accumulés  au-devant  des  murs 
rendaient  laville  assez  forte,  vu  l'état 
de  l'artillerie  de  l'époque. 


3.  Porte  de  Klinkerien  de  la  ville 
d'Augsbourg;  comme  la  précédente, 
elle  était  déjà  défendue  par  des  re- 
tranchements de  terre  qui  ont  ici  la 
forme  régulière  d'un  bastion  qua- 
drangulaire,  extérieurement  déten- 
du par  des  palissades.  Cet  ouvrage 
avancé,  espèce  de  demi-lune  non 
pointue  etqui  n'avait  point  de  glacis, 
était  séparé  du  rempart  par  un  fossé 
à  eau  dans  lequel  donnait  une  po- 
Ibrne. 
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Boulogne-sur-Mer,  les  anciens  Geosoriacum  et  Bononia  réunis  et  peut -être  le 
Itius-Portus,  déjà  station  navale  sous  l'empire  romain,  détruite,  en  888,  par  les 
Normands.  Reconstruite  au  moyen  âge,  elle  fut  prise  en  1544  par  Henri  VIII  et  ren- 
due à  la  France  en  luoO.  La  gravure  ci-dessus  est  une  reproduction  d'après  Mont- 
faucon,  savant  bénédictin,  mort  à  l'âge  de  87  ans,  en  1741. 


.M.1(^    ARCHITECTURE  MILITAIRE   DU   DIX-HUITIÈME   ET  DU   DIX-NEUVIÈME  SIÈCLE. 
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Gibraltar  (le  Calpe  des  anciens,  et  le  Gibel-al-Tarik  ou  Teir,  montagne  de  l'Oiseau, 
des  Arabes)  est  une  forteresse  située  sur  la  péninsule  espagnole  et  sur  un  cap  qui 
domine  la  Méditerranée  (le  Calpe  mons).  Une  des  plus  forte?  places  de  l'univers  et  con- 
struite sur  et  dans  des  rochers  qui  offrent  de  profondes  cavernes  à  l'épreuve  de  la 
bombe,  et  servant  d'arsenaux;  les  Anglais  s'en  sont  emparés  par  surprise,  en  l'an 
1704,  et  l'ont  tellement  fortifié,  que  ni  les  Espagnols  ni  les  Français  ne  l'ont  pu 
reprendre  en  1727,  1779  et  1782. 


ARCHITECTURE  MILITAIRE.   —   DÉTAIL  DE   LA  FORTIFICATION   MODERNE.     331 


/ 


5. 


i.  Bastion  en  demi-cercle,  dit  de 
St-Procolo,  du  côté  nord  de  l'en- 
ceinte de  Vérone,  construit  en  1560. 


2.  Bastion  à  angle  obtus,  inventé 
en  Italie,  mais  nommé  bastion  de  sys- 
tème français,  puisque  les  bastions 
italiens  sont  plus  souvent  à  angles 
pointus.  Le  plus  ancien  de  ce  genre, 
qui  appartient  à  la  transition  entre 
l'ancien  et  le  nouveau  système,  est 
celui  de  la  Madeleine,  de  la  porte 
épiscopale,  au  sud  de  l'enceinte  de 
la  ville  de  Vérone,  où  il  a  été  con- 
struit en  1527. 


C^ 
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A.  Angle  saillant.  B.  Les  deux  fa- 
ces. C.  Angles  d'épaule.  D.  Les  deux 
flancs.  E.  Les  deux  courtines.  F. 
Terre  ferme.  A  h  G.  Capitale. 


3.  Bastion  triangulaire  à  angle 
pointu.  C'est  celui  nommé  Di  Spa- 
gna,  au  nord  de  l'enceinte  de  Vé- 
rone, construit  entre  1533  et  1535, 
par  Michèle  San  Michclli. 


4.  Tenaille,  ouvrage  composé  de 
deux  faces  à  angle  rentrant. 


5.  Demi-lune  à  bastion  pointue 
(méthode  italienne)  ;  elle  sert  ordi- 
nairement à  la  défense  d'une  cour- 
tine. A.  Demi-lune.  Z?.  Réduit.  C. Te- 
naille. D.  Poterne  ou  pont  dans  la 
courtine  du  côté  de  la  place.  E.  Les 
glacis. 


6.  Bastion  en  forme  de  cœur  à 
angle  pointu  et  courtines  rentran- 
tes, d'après  VArt  de  fortifier  etc., 
par  Dechales,  Paris,  1677. 
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1.  Ouvrage  avancé,  dit  de  coriv, 
hors  du  corps  delà  place. 

A.  Courtine. 

B.  Demi-bastions. 

Ailes. 


C. 


Conformation  des  remparts,  etc. 
Chemin  militaire  (du  côté  de  la 


a. 

ville). 

B.  Talus  du  rempart. 

C.  Terre-plein  du  rempart,  ou  le 
terrain  naturel. 

D.  Talus  de  la  banquette. 

jE.  Banquette  sur  laquelle  sont 
placés  les  canons  et  les  fusiliers. 

F.  Talus  intérieur,  ou  talus  inté- 
rieur du  parapet. 

6r.  Crête  intérieure  du  parapet 
ou  la  magistrale. 

H.  Plongée,  ou  talus  de  plongée 
dans  laquelle  on  taille  les  embrasu- 
res des  canons. 

I.  Crête  extérieure  du  parapet. 

J.  Talus  extérieur  ou  talus  natu- 
rel. 

K.  Uablette  (en  pierre). 

L.  Escarpe. 

M.  Fossé  ou  fond  du  fossé. 

N.  Contrescarpe. 

0.  Crête  de  la  contrescarpe. 

P.  Chemin  couvert,  ou  second 
emplacement  pour  les  fusiliers. 

Q.  Talus  du  glacis. 

R.  Crête  du  glacis. 

S.  Glacis. 

T.  Pied  du  glacis. 

F,  G,H  eil  forment  l'ensemble  de 
la  partie  nommée  parapet  fde  l'ita- 
lien parapctto,  pare-poitrine). 

r.  Fraises,  ou  palissades  inclinées 
et  placées  au-dessus  de  l'escarpe. 

V.  Palissades  placées  dans  le  fossé. 

W.  Palissades  placées  sur  la  con- 
trescarpe. 

X.  Piquets  placés  près  de  la  crête 
du  glacis. 

y.  Abatis  consistant  en  arbres 
couchés  au-dessus  du  pied  du  gla- 
cis dans  un  creux  pratiqué;  ces 
arbres  sont  dépouillés  de  leurs  feuil- 
les et  menues  branches. 
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\.  Palanques  formées  de  pieux 
joints,  et  percées  de  meurtrières 
pour  la  défense  des  flancs  du  fossé. 


2.  Cheval  de  frise,  appelé  par  les 
anciens  hérisson.  Il  est  ordinaire- 
ment à  quatre  rangs  de  piques.  A. 
Face.  B.  Côté. 


3.  Puits  garnis  au  fond  d'une  pa- 
lissade pointue.  A.  Vu  d'en  haut. 
B.  Vu  de  profil. 


4.  Gabion  (du  latin  gahia,  cage), 
avec  lequel  on  forme  le  gabionnage; 
grand  panier  rond,  et  grossière- 
ment clayonné,  sans  fond.  Dressé 
sur  le  sol  et  rempli  de  terre,  il  forme 
le  retranchement  volant.  Il  y  a  des 
gabions  de  tranchée,  de  sape  et  far- 
cis ou  roulants;  ces  derniers  sont 
garnis  de  fascines. 


o.  Fascine  (du  latin  fascis,  fagot). 
Fagot  de  branchages  de  1  mètre  de 
longueur  sur  20  cent,  de  diam.  Elles 
servent  à  la  construction  des  batte- 
ries, des  épaulements,  etc. 


6.  Casemate  (de  l'espagnol  casa- 
mata).  Elle  a  remplacé  les  pkces  bas- 
ses ou  flancs  bas.  Il  y  a  des  casema- 
tes à  feu  et  des  casemates  d'habita- 
tion K 

1 .  Voir,  pour  les  armes  de  siège,  le  Guide 
de  l'Amateur  d'armes  et  armures,  etc.,  de  l'a  i- 
teur. 
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—  DÉTAILS  ET  ACCESSOIRES. 

\.  Pont-levis  à  flèche  OU  bascule, 
comme  ils  étaient  en  usage  dans  les 
fortifications  modernes  au  dix-sep- 
tième siècle,  d'après  XArt  de  forti- 
fier de  Dechales.  Paris,  1677.  Le 
pont-levis  apparaît  pour  la  première 
ibis,  dans  l'architecture  militaire, 
au  commencement  du  quatorzième 
siècle. 


2.  Chandelier.  Pièce  en  bois  qui 
servait,  au  dix-septième  siècle ,  à 
soutenir  les  fascines ,  rameaux  et 
planches  destinés  à  empêcher  l'eu- 
nemi  de  voir  ce  qui  se  passait  der- 
rière. 


3.  Défenses  d'encoignures  porta- 
tives ou  roulantes  en  bois,  et  remplies 
de  terre.  Elles  étaient  en  usage  au 
dix-septième  siècle,  et  se  trouvent 
mentionnées  dans  V Architecture  mili- 
taire moderne,  etc.,  de  Mathias  Dôgeu, 
traduit  de  l'allemand  par  Poirier. 
Amsterdam,  Elzevir,  1048. 


(B) 
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Le  genre  d'embarcation  qui  doit  avoir  précédé  le  navire  est,  selon  toute 
apparence,  \dL  piroyue,  faite  ordinairement  d'un  seul  tronc  d'arbre  creusé  (le 
monoxylus  des  Romains).  C'est  ce  naïf  produit  de  la  première  application  de 
Yarchitecture  navale  que  l'on  a  trouvé  près  des  plus  anciennes  habitations  eu- 
ropéennes connues,  celles  des  peuplades  lacustres  de  la  Suisse,  des  bords  du 
Rhin,  de  l'Italie  et  de  l'Irlande,  découvertes,  dans  ce  dernier  pays,  sur  les  îles 
artificielles  que  les  Irlandais  appellent  Crannoges.  Ces  canots  monoxyles  étaient 
encore  répandus  dans  les  Gaules  lors  du  passage  d'Annibal,  qui,  s'étant  assuré 
l'amitié  des  peuplades  riveraines  du  Rhône,  acheta  toutes  leurs  barques 
faites  d'une  seule  pièce.  On  sait  aussi,  par  un  arrêt  du  Parlement  de  Paris, 
qu'en  4262  les  riverains  de  l'Oise  se  servaient  même  encore  de  pirogues  creu- 
sées dans  un  seul  tronc  d'arbre. 

Il  est  fort  probable  que  le  premier  bâtiment  destiné  à  la  navigation  le  long 
des  côtes  de  la  mer,  chez  les  peuples  assez  civilisés  pour  avoir  des  produits 
mdustriels  et  pour  éprouver  le  besoin  d'un  commerce  d'échange,  a  été  le 
i^adeau;  car  l'idée  d'attacher  ensemble  plusieurs  troncs  d'arbre  pour  se  faire 
supporter  par  les  flots  doit  avoir  été  à  la  portée  de  ces  hommes  déjà  un  peu 
avancés. 

Dans  les  civilisations  de  l'antiquité  la  plus  reculée  que  l'on  connaisse,  on 
trouve  presque  partout  le  véritable  navire.  Les  anciens  Américains  n'ont  ce- 
pendant laissé  pour  tout  indice  qu'une  peinture  murale  parmi  les  ruines  yuca- 
tèques  de  Chichen-Jitza,  dans  la  péninsule  du  Yucatan,  et  dont  il  a  été  donné 
plus  loin  la  reproduction.  C'est  un  grand  bateau  ponté,  lourd,  qui  montre 
deux  pavillons,  la  proue  et  la  poupe  élevées  et  coupées  carrément,  mais  au- 
cune mâture.  La  voilure  était  cependante  connu  à  ce  peuple,  puisque  Chris- 
tophe Colomb,  abordant  sur  leurs  côtes,  fit  la  rencontre  d'un  fort  bâtiment  à 
voiles,  monté  et  dirigé  par  les  habitants  du  pays. 

Les  Égyptiens  ont  également  construit  des  navires  dès  la  plus  haute  anti- 
quité, et  quand  Moïse  (dix-huit  siècles  avant  J.  C),  peu  de  temps  avant  sa 
mort,  parle  de  flottes  et  de  vaisseaux,  il  avait  certes  en  vue  ceux  de  l'Egypte. 
La  goélette  de  guerre  égyptienne  des  bas-reliefs  de  Thèbes,  reproduite  plus 
loin,  fait  voir  de  quelle  manière  l'architecture  navale  en  1600  avant  J.  C.  (IS'"^ 
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dynastie)  était  déjà  cultivée  dans  ce  pays,  où  Sésoslris  (Ramsès  ou  Ramassés, 
1565-1499)  paraît  cependant  avoir  été  le  premier  qui  ait  donné  une  grande 
impulsion  à  la  marine  de  son  empire,  en  faisant  armer  quatre  cents  navires 
dans  le  golfe  Arabique,  au  moyen  desquels  il  se  rendit  maître  de  toutes  les  îles 
de  la  mer  Rouge.  On  trouvera  à  la  suite  la  reproduction  d'un  navire  à  voiles  ;i 
carreaux  bleus,  blancs  et  rouges,  copié  sur  la  fresque  de  son  tombeau  à  Thèbes. 
Il  est  certain  que  tous  les  navires  égyptiens  de  cette  époque  étaient  longs,  peu 
larges  et  d'une  forme  qui  rappelle  celle  des  pirogues;  ainsi  très-différents  des 
navires  des  Phéniciens,  peuple  marchand  qui  visait  avant  tout,  comme  l'ont 
fait  plus  tard  les  Hollandais,  à  obtenir  des  transports  spéciaux  et  non  pas  des 
voiliers  rapides.  Les  bâtiments  égyptiens  étaient  longs,  peu  pointus  et  peu 
élevés  aux  extrémités. 

Les  Assyriens  ont  construit  des  vaisseaux  qui  différaient  grandement  de 
ceux  des  Égyptiens  et  se  rapprochaient  plutôt  des  navires  grecs,  quant  à  l'é- 
lévation des  poupes  et  des  proues.  Leurs  bâtiments,  à  en  juger  par  des  bas- 
reliefs,  et  dont  on  trouvera  plus  loin  les  esquisses,  étaient  petits,  à  huit 
rameurs  et  pourvus  de  trois  gouvernails  d'une  forme  singulière.  Sémiramis 
(1916-1874)  fit  déjà  construire  trois  mille  galères  armées  d'éperons  en  cui- 
vre, avec  lesquelles  elle  battit  les  Indiens,  qui  perdirent  plus  de  deux  mille 
de  leurs  petits  navires,  dont  Staurobate  commandait  quatre  mille,  faits  de 
cannes  et  de  jonc.  Hérodote  (484-406  avant  J.  G.)  mentionne  aussi  des  navires 
en  cuir,  sur  lesquels  les  Arméniens  transportaient  leurs  marchandises  à  Ra- 
bylone.  Chez  les  Hébreux,  le  navire  fut  d'abord  presque  inconnu;  mais,  à  l'é- 
poque où  ce  peuple  commence  à  être  désigné  sous  le  nom  d'Israélites,  à 
partir  de  Jacob,  2206-1836),  il  lui  servait  déjà  pour  son  commerce.  C'est  Saio- 
mon  (1000  avant  J.  C.)  qui  le  premier  s'occupe  sérieusement  de  navigation.  Sa 
flotte,  construite  à  Asiongabar,  au  fond  du  golfe  Arabique,  lui  rapporta  de 
grands  trésors  d'Ophir  et  de  Tarsis  et  répandit  dans  ses  États  l'or  avec  une  telle 
abondance,  que  ce  métal  baissa  considérablement  dans  sa  valeur  d'échange. 

La  fable  dit  aussi  que  les  Dioscures*(Castor  et  Pollux,  enfants  de  Jupiter), 
ayant  construit  un  navire,  leurs  descendants  se  hasardèrent  à  entrer  en  mer 
avec  une  flotte  déjà  composée  de  navires  et  de  radeaux  qui  furent  jetés  contre 
le  mont  Cassius.  Dans  tous  les  cas,  il  paraît  que  les  Grecs  ont  eu  des  navires 
déjà  au  commencement  de  leur  histoire,  mais  on  en  ignore  le  genre.  Jusqu'à  la 
guerre  de  Troie  (douzième  siècle  avant  J.  G.),  ils  n'en  connaissaient  pas  d'au- 
tres formes  que  celles  en  usage  dans  les  marines  égyptienne  et  phénicienne, 
car  c'est  seulement  vers  la  dixième  olympiade  (736  avant  J.  C.)  qu'apparaît 
la  première  trière  ^  exécutée  par  Arminoclès  de  Corinlhe  pour  les  Samiens. 

1.  Ces  sortes  de  galères  étaient  aussi  désignées  chez  les  anciens  sous  les  noms  de  unirèmes,  birèmes^  tri- 
rimes,  qufidrirèmes  et  quinquérèmes ,  selon  le  nombre  de  rangs  de  rameurs.  L'opinion  la  plus  admissible, 
c'est  que  ces  noms  ne  se  rapportèrent,  tant  que  le  nombre  ne  dépassa  pas  six,  qu'aux  i-ameurs  de  chaque 
aviron,  et  non  pas  aux  rangs  des  rameurs.  Ainsi,  quand  c'était  un  trirème,  il  y  en  avait  trois,  et  quand 
«'était  un  quinqiiérème,  il  y  avait  cinq  hommes  à  chaque  rame. 
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Ce  nouveau  vaisseau  ne  commença  cependant  à  être  adopté  plus  universelle- 
ment qu'après  la  guerre  des  Perses,  et  la  mort  de  Darius  (485  avant  J.  C).  C'est 
à  cette  époque  que,  selon  Pline  (23-29),  les  Thasiens  construisirent  les  pre- 
miers vaisseaux  pontés.  Les  trières  se  distinguaient  des  liburnes  par  une  plus 
grande  rapidité  obtenue  au  moyen  de  trois  rangs  superposés  de  rameurs.  En 
outre  de  ces  trières,  les  Grecs,  et  plus  tard  les  Latins,  avaient  des  dicrotes  (à 
deux  rangs  de  rameurs),  des  tétraires  (quatre  rangs),  inventés  selon  Aristote 
par  les  Carthaginois,  et  des  pentaires  (cinq  rangs)  inventés  par  les  Salaminiens. 
Les  hexaires  et  les  heptaires  (six  et  sept  rangs)  n'étaient  en  usage  que  dans  le 
Latium.  Alexandre  le  Grand  même  est  allé  jusqu'à  dix  rangs;  Soter,  à  douze, 
et  Philippe,  père  de  Persée,  à  seize.  Le  navire  égyptien  construit  sous  Ptolé- 
mée  (313-332)  différait  entièrement  du  navire  des  anciens  Égyptiens  et  Phéni- 
ciens, comme  des  Assyriens,  des  Grecs  et  des  Latins,  dont  il  vient  d'être  parlé. 
D'une  grandeur  prodigieuse,  capable  de  contenir  des  milliers  de  soldats,  ce 
Great-Eastern  de  l'antiquité  était  difficile  à  mouvoir  et  construit  plutôt  par 
ostentation  que  pour  servir  utilement.  Un  seul  vaisseau,  celui  de  Philopator 
(222-205)  était  monté  par  4,000  rameurs,  400  matelots  et  2,850  soldats,  sans 
compter  les  hommes  destinés  à  l'administration  des  vivres.  Ce  colosse  s'ap- 
pelait Cyclade  ou  Aetna  (île  ou  montagne),  avait  quarante  ordres  ou  bancs  de 
rameurs  superposés  et  une  double  proue  à  sept  becs. 

On  a  beaucoup  controversé  sur  la  construction  des  navires  romains  sans 
pouvoir  se  mettre  d'accord,  puisque  aucun  de  ces  bâtiments  n'est  parvenu 
jusqu'à  nous,  et  que  les  bas-reliefs  de  la  colonne  Trajane  ne  fournissent^  sous 
ce  rapport,  que-des  renseignements  incomplets.  On  croit  qu'un  quinquérème 
ou  galère  à  cinq  ordres  de  rames,  que  les  Carthaginois  avaient  laissé  sur  les 
côtes  d'Italie  a  servi  de  modèle  aux  premières  galères  construites  par  les  Ro- 
mains. Quoi  qu'il  en  soit,  il  paraît  que  les  navires  de  ce  peuple  ne  différaient 
pas  beaucoup  de  ceux  de  leurs  devanciers,  à  l'exception  de  l'adoption  univer- 
selle de  l'éperon.  Il  est  hors  de  doute  que  tous  les  navires  romains  étaient 
armés  de  ce  terrible  destructeur  nommé  rostrum,  placé  au-dessous  de  l'acros- 
tolium  (extrémité  supérieure  du  stolus  de  la  proue).  Il  y  a  des  auteurs  qui  pen- 
sent que  les  rameurs  de  ces  galères,  où  il  n'y  avait  qu'un  homme  par  rame, 
étaient  placés  obliquement  les  uns  à  côté  des  autres  ;  d'autres  croient  qu'ils 
étaient  disposés  en  amphithéâtre,  et  on  présume  que  la  trière  ordinaire  mesu- 
rait à  peu  près  20  mètres  en  long  et  3  mètres  en  large  sur  1  mètre  50  à  2  mè- 
tres de  hauteur  au-dessus  du  niveau  de  l'eau.  Les  rameurs  du  troisième  ranc; 
d'en  bas  des  trières  étaient  nommés  thalamiies,  ceux  du  milieu  zeugites,  et 
ceux  du  premier  rang  en  haut  thramites.  Ces  derniers,  qui  maniaient  la  rame 
la  plus  longue  et  la  plus  lourde,  étaient  payés  plus  cher.  Deux  siècles  après 
Ptolémée  Philadelphe,  qui  régnait  de  283  à  i!87  avant  J.  C,  et  lorsque  les  Iles 
Britanniques  furent  devenues  des  colonies  gauloises,  le  Grec  Phytheas,  de  la 
colonie  de  Marseille,  franchit  déjà,  dit-on,  le  premier,  sur  un  de  ces  navires 
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les  colonnes  d'Hercule,  aujourd'hui  le  détroit  de  Gibraltar,  longea  les  côtes 
de  ribérie  et  de  l'Armorique,  franchit  le  Pas  de  Calais,  et  se  hasarda  môme 
en  pleine  mer  pour  visiter  les  côtes  de  la  Scandinavie  et  la  Baltique. 

Les  habitants  des  Iles  Britanniques  et  de  la  Lusitanie  se  servaient,  à  l'épo- 
que des  invasions  romaines,  de  bateaux  d'osier,  recouverts  en  cuir,  comme 
on  en  trouve  encore  aujourd'hui  en  Tartarie,  où  ces  bateaux  ont  pour  unique 
carcasse  quelques  tringles  de  bambou. 

Les  peuples  du  Nord,  avant  comme  pendant  l'ère  romaine,  —  et  parmi  les- 
quels les  Scandinaves  se  sont  particulièrement  signalés  sur  les  mers  par  leur 
hardiesse  et  leur  piraterie,  —  ont  déjà  eu  des  flottes;  mais  tout  ce  que  l'on  con- 
naît de  leur  construction  maritime  se  réduit  à  peu  de  chose.  Les  Vénètes  du 
Morbihan  (mot  qui  veut  dire  petite  mer)  dont  la  capitale  était  Dariorigum,  au- 
jourd'hui Vannes,  peuple  probablement  de  la  même  subdivision  wende  de  la 
race  slave,  qui  a  donné  son  nom  à  la  Vénétie  et  à  laquelle  appartiennent  les 
Wendes  de  la  Baltique  et  les  Vénètes  de  la  Paphlagonie,  possédaient,  selon 
Jules-César,  de  grands  bâtiments  de  haut  bord  propres  à  soutenir  les  chocs 
de  la  tempête  et  de  l'abordage.  Ces  navires  étaient  entièrement  en  bois  de  chêne 
et  supérieurs  même  aux  navires  romains.  De  carène  plate  et  de  peu  de  tirant 
d'eau,  mais  à  proue  très-élevée,  ils  avaient  des  ancres  retenues  par  des  chaînes 
en  fer  et  des  voiles  confectionnées  de  peaux  molles.  Ces  mêmes  Vénètes  joi- 
gnirent à  leurs  flottilles,  au  quatrième  siècle  après  J.  G.  (V.  De  V art  militaire 
par  Végèce],  des  explorateurs  qui  ne  portaient  que  vingt  rameurs  de  chaque 
côté  et  que  l'on  appelait  en  Bretagne  ^  pietés.  Quant  au  coracle  gaulois,  c'était 
un  petit  bateau  en  osier. 

L'obscurité  qui  enveloppe  sous  ce  rapport  la  fin  de  l'antiquité  continue 
aussi  de  régner  durant  la  plus  grande  partie  du  moyen  âge  pour  tout  ce  qui 
concerne  les  modes  de  construction  des  navires,  dont  il  faut  étudier  les 
formes  soit  dans  quelques  manuscrits^  soit  sur  des  sceaux  d'une  exactitude 
souvent  douteuse.  On  peut  cependant  admettre  que  la  plupart  des  bâtiments  de 
cette  époque  étaient  de  simples  esquifs^,  puisque  les  trois  mille,  qui  ont 
porté  à  la  conquête  de  l'Angleterre  Guillaume  de  Normandie  et  son  ramassis 
de  pillards  et  d'aventuriers,  aussi  bien  que  les  transports,  servant  aux  premiers 
croisés,  étaient  encore  d'une  capacité  fort  restreinte.  Le  navire  normand  re- 
produit plus  loin  n'avait  alors  que  16  à  20  rames  et  un  gouvernail  attaché  du 
côté  gauche  de  la  poupe  haute  et  pointue.  C'est  vers  la  seconde  moitié  du 
treizième  siècle  qu'apparaît  la  construction  élevée  sur  la  poupe  et  une  partie 
du  gaillard  d'arrière,  tel  que  le  représente  le  navire  des  croisés.  Au  quator- 


1.  Les  Bretons  de  la  Grande-Bretagne,  qui  ont  donné  leur  nona  à  la  Bretagne  du  continent,  en  fuyant  les 
armes  des  Angles  et  des  Saxons,  n'ont  débarqué  dans  TArmorique  occidentale  qu'au  cinquième  et  au  sixième 
siècle  de  l'ère  chrétienne,  et  c'est  eu  912  que  tout  le  comté  fut  déclaré  vassal  du  duché  de  Normandie, 

2.  Les  navires  que  Charleniagne  fit  construire  le  long  de  tous  les  fleuves  de  la  Gaule  et  de  la  Germanie 
0  poui  réunir  une  flotte  contre  les  Normands,  »  n'étaient,  selon  toute  probabilité,  que  des  esquifs. 
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zieme  siècle,  les  embarcations  normandes  montrent  cette  môme  dunette,  mais 
élevée  sur  la  proue  et  leur  servant  probablement  dans  l'abordage  pour 
sauter  sur  le  pont  du  bâtiment  ennemi. 

Les  galères  modernes  qui  dérivent  des  trirèmes  anciennes  étaient  beaucoup 
plus  grandes;  car,  môme  au  dix-septième  siècle,  elles  dépassaient  encore  en 
longueur  tous  les  autres  navires  et  mesuraient  entre  30  et  60  mètres.  Les  plus 
longues  se  nommaient  galéasses  et  avaient  ordinairement  trente  rames  ou 
avirons  à  plusieurs  rameurs  de  chaque  côté.  Ces  galères  étaient  à  deux  mâts 
et  à  deux  voiles  latines;  elles  avaient  des  gabies  (du  bas  latin  gabia^  cage, 
hutte,  qui  désigne  les  demi-lunes  en  caillebotis  appliquées  sur  un  des  côtés 
de  la  tète  des  mcàts  à  antennes)  et  portaient  cinq  pièces  de  canons  à  l'avant  et 
en  outre  quelquefois  des  pierriers  entre  les  rames.  Ces  galères  qui  étaient  pon- 
tées et  s'appelaient  p'fl/^ons  chez  les  Espagnols,  dès  qu'elles  étaient  très-grandes, 
avaient  la  poupe  en  cœur  et  étaient  à  deux,  trois,  et  môme  à  quatre  ponts  ou 
plutôt  couvertures;  il  y  en  avait  de  d,000  et  de  ^,100  tonneaux.  On  nommait 
aussi  galiotes  (du  diminutif  (7a/6'«,  galère  en  catalan)  trois  sortes  de  navires  plats 
usités  en  Hollande.  Celui  qui  réglait  le  mouvement  des  rameurs  de  la  galère, 
afin  de  les  faire  donner  ensemble,  était  appelé  espalier,  commel'est  encore  au- 
jourd'hui le  premier  rameur  d'un  banc  dans  la  chaloupe. 

Aux  quinzième,  seizième  et  dix-septième  siècles,  la  construction  navale 
avait  fait  de  grands  développements  et  son  système  fut  entièrement  changé. 
Les  navires  et  les  vaisseaux  s'élevèrent  bientôt  grandement  et  de  toute  leur 
longueur,  au-dessus  de  la  mer;  ce  n'était  plus  que  ponts  élevés  sur  ponts 
comme  les  étages  d'un  palais  dont  ils  avaient  aussi  emprunté  les  sculptures 
et  les  dorures,  et  ce  n'est  qu'au  dix-neuvième  siècle  que  l'on  est  revenu  gra- 
duellement de  ce  mode  et  que  l'architecture  navale  est  arrivée  môme,  comme 
dans  la  construction  des  monitors,  à  effacer  pour  ainsi  dire  le  vaisseau  du 
dessus  de  la  surface  de  l'eau,  afm  de  le  soustraire  autant  que  possible  au  poin- 
tage du  canon  des  forts  et  des  batteries  des  vaisseaux  ennemis. 

Le  blindage  des  vaisseaux  (de  l'allemand  blind,  aveugle;  en  marine  :  dou- 
blage du  vaisseau  au  moyen  de  plaques  de  métal,  afin  de  le  rendre  propre  à 
résister  aux  boulets),  qui  joue  aujourd'hui  un  rôle  si  important  et  dont  l'é- 
paisseur va  en  augmentant  au  point  qu'elle  est  déjà  arrivée  à  vingt  centimètres, 
n'est  pas  d'invention  nouvelle.  Léon-Baptiste  Alberti  (1398-1484),  dans  son 
Architectura,  dit:  «  Du  temps  que  je  travaillais  à  cet  ouvrage,  on  fit  tirer  du 
iac  Riccia  le  navire  qu'on  appelle  Trajan,  qui  était  demeuré  au  fond  de  ce 
lac  plus  de  treize  cents  ans.  Les  planches  étaient  couvertes  de  grosses  plaques 
de  plomb  qui  y  étaient  attachées  avec  des  clous  de  cuivre.»  Ceci  démontre  donc 
que  les  Romains  connaissaient  le  blindage.  Le  premier  (?)  bâtiment  blindé 
connu  de  l'époque  de  la  renaissance  est  la  Santa- Anna,  qui  figura,  en  1535,  au 
siège  de  Tunis  dans  la  flotte  de  l'amiral  Andréa  Doria.  C'était  une  galère  con- 
iitruite  à  Nice  pour  le  compte  des  chevaliers  de  Saint-Jean  de  Jérusalem;  elle 
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était  à  six  ponts.  Son  blindage  consistait  dans  une  cuirasse  de  plomb  fixée 
au  moyen  de  boulons  d'airain.  S'il  paraît  certain  que  l'on  n'avait  pas  donné 
suite,  à  cette  époque,  à  l'introduction  universelle  de  l'armure  métallique  dans 
la  construction  des  navires,  il  est  avéré  que  le  blindage  était  très-répandu 
dans  le  Japon,  où  Sari  trouva,  en  1613,  un  vaisseau  de  mille  tonnes  tout 
doublé  de  lames  de  fer. 

Les  navires  de  guerre  et  les  batteries  flottantes  dont,  parmi  les  premiers,  plu- 
sieurs de  forme  tubulaire,  les  uns  et  les  autres  sans  mâts  et  dépassant  à  peine 
le  niveau  de  l'eau,  quoique  appartenant  à  la  classe  des  vaisseaux  blindés, 
sont  très-différents  de  construction,  mais  non  pas  d'invention  nouvelle  :  un  tel 
navire,  sans  vapeur  cependant,  a  été  déjà  construit  à  Rotterdam  en  1653  (V. 
plus  loin  le  dessin), 

Venise,  qui  avait  jeté  les  fondements  de  sa  grandeur  par  la  soumission  des 
villes  maritimes  de  l'Istrie  et  de  la  Dalmatie,  devint  au  dixième  et  au  onzième 
siècle  une  puissance  navale  qui  put  rivaliser  avec  celles  de  Pise  et  de  Gênes. 
Les  navires  qui  transportèrent  les  croisés  battirent  même,  au  douzième  siècle, 
la  flotte  impériale  au  cap  Melloria,  victoire  qui  amena,  en  1177,  la  paix  de  Ve- 
nise si  désastreuse  pour  Barberousse.  Devenue  gibeline  et  régnant  sur  l'A- 
driatique sous  le  doge  Dandolo,  elle  fut  cependant  dépassée,  au  treizième 
siècle,  par  Gènes  sa  rivale  et  irréconciliable  ennemie. 

C'est  dans  ce  treizième  siècle,  lorsque  Venise  commençait  à  décliner, 
que  se  constitua  la  Hanse  (de  l'allemand  hansen,  s'associer)  ou  ligue  hanséa- 
tique,  dont  la  naissance  eut  lieu  en  1241,  tout  au  nord  de  l'Allemagne,  par 
le  traité  entre  Hambourg  et  Lubeck,  villes  auxquelles  se  joignirent  bientôt 
Brème,  Bruges^  Bergen,  Novogorod,  Londres,  Cologne,  Brunswick,  Dantzick, 
et  plus  tard  Dunkerque,  Anvers,  Ostende,  Dordrecht,  Rotterdam,  Amster- 
dam et  autres. 

La  puissance  de  cette  vaste  association  de  marchands  fut  formidable  pendant 
plusieurs  siècles  ;  elle  régnait  sur  les  mers  du  Nord  et  dictait  ses  lois  aux 
royaumes  et  aux  duchés.  Une  seule  de  ses  associées,  la  ville  de  Cologne,  signait 
des  traités  spéciaux  de  commerce  (celui  avec  le  Danemark  entre  autres,  dans 
lesquels  elle  figurait  comme  véritable  puissance)  et  érigeait  au  treizième  siè- 
cle un  entrepôt  particulier  à  Guildhall  à  Londres,  appelé  la  Hanse  de  Cologne. 
A  partir  du  quinzième  siècle,  la  découverte  de  l'Amérique  mit  fin  à  l'impor- 
tance de  la  Hanse  qui  déchut  rapidement  et  finit  par  se  dissoudre  en  1630. 

Le  Portugal,  créé  pour  ainsi  dire  par  l'aventurier  Henri  de  Bourgogne,  qui 
l'avait  arraché  aux»  Arabes  et  transmis  à  Alphonse  I",  porta  son  activité 
au  delà  des  mers,  dès  qu'Alphonse  IH  (1248-1279)  eut  soumis  les  Algarves. 
Après  la  conquête  de  Ceuta  (1415),  Henri  le  Navigateur  commença  cette  série 
de  découvertes  maritimes  qui  ouvrirent  au  Portugal  la  route  des  Indes  (1498), 
et  lui  procurèrent  de  riches  possessions  en  Afrique  et  surtout  en  Asie.  C'était 
la  grande  époque  de  la  dynastie  d'Avis  (1385-1580)  illustrée  par  les  Diaz,  les 
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Vasco  de  Gama,  les  Cabrai  et  autres.  Le  Portugal,  regorgeant  de  richesses, 
était  alors  une  puissance  navale  de  premier  ordre,  qui  fut  anéantie  par  la  ba- 
taille d'Alcazar-Quivir  (Maroc),  en  1578,  et  remplacée  par  celle  de  l'Espagne 
qui  devint  prédominante  à  dater  de  la  réunion  de  toute  l'Espagne  en  un  seul 
Etat  après  la  mort  de  Ferdinand  (1516),  et  lorsqu'elle  eut  aussi  absorbé  les 
possessions  de  la  Sicile,  de  la  Sardaigne,  du  royaume  de  Naples,  de  la  Fran- 
che-Comté, des  Pays-Bas,  et  découvert  et  conquis  le  Mexique,  le  Pérou,  la 
Nouvelle-Grenade,  le  Chili,  Buenos-Ayres  et  englouti  le  Portugal.  C'est  à  cette 
même  époque  que  la  marine  et  le  commerce  de  la  Hollande  prirent  un  déve- 
loppement extraordinaire.  Lorsque  la  flotte  de  ce  dernier  pays  fut  devenue 
une  des  plus  solides  durant  la  lutte  contre  l'Espagne,  dans  laquelle  les  gueux 
jouèrent  un  rôle  si  important,  la  Hollande  régna  presque  en  maîtresse  sur  les 
mers,  ce  qui  permit  au  fameux  amiral  de  Ruyter  d'attacher  au  mât  de  son  vaisseau, 
en  guise  de  pavillon,  un  balai,  pour  indiquerqu'il  prétendait  balayer  partout  les 
vaisseaux  anglais.  La  découverte  définitive  du  nouveau  monde,  et  encore  bien 
plus  celle  du  passage  aux  grandes  Indes,  destiné  nécessairement  à  faire  décli- 
ner le  commerce  de  la  Hanse,  devait  contribuer  encore  plus  au  développement 
de  la  marine  d'un  pays  comme  la  Hollande,  si  favorisé  par  sa  position  géo- 
graphique. Tromp,  de  Ruyter  et  quelques  autres  amiraux  ont  alors  illustré 
la  Néerlande  par  d'éclatantes  victoires  navales.  La  triple  alliance  con- 
tractée par  cette  petite  et  vaillante  république,  en  1668,  contre  la  France, 
devait  arrêter  sa  prospérité  et  donner  la  suprématie  à  l'Angleterre,  qui  ré- 
gna dès  lors  sur  l'Océan  en  vraie  maîtresse,  malgré  tous  les  efforts  faits  par 
la  flotte  française  sous  Louis  XIV.  Nonobstant  les  soins  assidus  de  Crom- 
well  (1658-1660)  pour  la  marine  de  son  pays  et  la  conquête  du  Canada  (1760- 
1763),  l'Angleterre  n'a  pu  garder  sur  les  mers  cette  suprématie  qu'elle  n'avait 
pas  toujours  mise  au  service  de  l'humanité  ^.  La  perte  de  ses  colonies  améri- 
caines (1774-1783),  dont  le  résultat  fut  la  création  d'une  nouvelle  puissance 
maritime,  celle  des  États-Unis,  la  lui  enleva.  La  Hollande,  déchue  complè- 
tement sous  le  règne  de  Guillaume  V  et  la  tutelle  du  duc  de  Brunswick  (1750), 
ne  compte  plus  aujourd'hui  parmi  les  puissances  militaires.  Les  Suédois  et  les 
Norwégiens,  réputés  parleur  habileté  comme  marins,  déjà  au  commencement 
du  moyen  âge,  autant  que  les  Danois,  continuent  à  faire  sillonner  les  mers  en 
tous  sens,  mais  leur  flotte  militaire  ne  peut  plus  avoir  d'importance  vis-à-vis 
de  celles  des  grandes  puissances,  jadis  insignifiantes  sur  les  mers,  et  deve- 
nues toutes  plus  ou  moins  maritimes,  telles  que  l'Autriche,  l'Italie  et  même 
l'empire  germanique. 

Quant  à  la  marine  militaire  russe,  quoiqu'elle  ne  date  que  du  règne  de  Pierre 
le  Grand  (1682-1725),  elle  constitue  aujourd'hui  déjà  une  des  quatre  grandes 
puissances  maritimes  du  monde. 

1.  c'est  l'anglais  Hawkius  qui  le  premier  prit  en  Guinée  des  nègres  et  les  vendit  à  Saint-Domingue. 
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La  France  ne  l'est  devenue  que  sous  Louis XIV,  où  elle  contre-balança  pen- 
dant quelque  temps  la  suprématie  anglaise  jusqu'à  la  bataille  de  la  Hogue 
(1692)  oiisa  flotte  fut  presque  anéantie.  Les  premiers  règlements  complels  de 
service  pour  sa  marine  militaire  datent  du  règne  de  Louis  XIII,  mais  c'est 
à  Colbert  (1681)  '  que  la  France  doit  les  moyens  par  lesquels  elle  obtint  ses 
victoires  navales  de  cette  époque;  car  c'est  ce  ministre,  dont  l'activité  a  su 
élever  en  peu  de  temps  cette  flotte,  d'à  peine  cinquante  vaisseaux,  à  cent 
quatre  vingt-dix-huit  bâtiments  de  guerre,  et  Duquesne,  Duguay-Troain,  Jean 
Bart,  Tourville,  furent  alors  les  grands  amiraux  dont  la  marine  française  s'ho- 
nora à  si  juste  titre. 

L'architecture  navale  n'est  devenue  vraiment  scientifique  et  artistique  que 
dans  les  temps  plus  modernes,  et  cela  plus  encore  pour  ce  qui  regarde  lesbcàti- 
ments  de  guerre  divisés  en  sept  espèces  principales,  abstraction  faite  des  va- 
riations peu  importantes  dans  la  forme  et  dans  la  dimension,  lesquelles  ne 
changent  rien  à  l'ordonnance  de  la  classification.  Ce  sont  : 

Le  vaisseau  de  ligne,  à  deux  ou  trois  batteries  couvertes  (ponts),  en  outre  de 
la  batterie  découverte  du  gaillard  d'arrière.  A  trois  ponts,  il  a  ordinairement 
cent  vingt  canons;  à  deux  ponts,  cent,  quatre-vingt-dix  ou  quatre-vingts,  selon 
qu'il  appartient  au  premier,  au  second  ou  au  troisième  rang. 

La /v'6^afe  a  une  seule  batterie  couverte.  Son  nom  est  corvette  à  gaillard 
dès  que  son  artillerie  ne  dépasse  pas  trente-deux  pièces  de  canon,  dont  vingt- 
quatre  en  grande  batterie  et  huit  sur  le  gaillard,  qui  forment  la  petite  batterie 
dite  à  barbette. 

Le  vaisseau  de  ligne  et  la  frégate  sont  des  bâtiments  à  trois  mâts. 

Le  brick,  del'anglais  brig,  dérivé  de  brigantin,  bâtiment  à  deux  mâts,  qui 
se  distingue  par  son  mât  de  misaine  droit  à  voile  carrée,  par  son  grand  mât 
incliné  sur  l'arrière  et  pourvu  d'une  voile  dite  brigantine. 

La  goélette,  qui  a  deux  mâts  inclinés  sur  l'arrière  et  des  voiles  auriques 
[d'auris,  oreille),  qui  ont  chacune  quatre  côtés  sans  être  de  forme  carrée,  el 
des  brigantines  pour  basses  voiles. 

Le  brick  et  la  goélette,  bâtiments  d'une  seule  petite  batterie,  celle  de  la 
barbette  placée  sur  le  gaillard. 

La  bombarde,  vaisseau  peu  employé;  elle  porte  dix  mortiers  et  huit  canons. 

La  .canonnière,  petit  bâtiment  ponté  et  ordinairement  armé  d'un  seul  canon 
de  gros  calibre,  et  enfin 

1 .  Les  affreux  moyens  employés  par  ce  ministre  pour  réaliser  ses  projets  le  plus  promptement  possible  ont 
malheureusement  terni  sa  gloire.  Colbert  n'a  pas  reculé  devant  les  plus  odieux  expédients  peur  se  procurer  des 
rameurs  en  faisant  faire  des  forçats!  «  Le  roi,  écrivait-il  au  président  Brulart,  désirant  rétablir  le  corps  de  ses 
galères  et  fortifier  la  chiourme  par  toutes  sortes  de  moyens,  son  intention  est  que  vous  teniez  la  main  à  ce  que 

votre  compa'jnie  y  condamne  le  plus  grand  nombre,  elc n   Et  plus  loin  :    «  Donner  ordre  dans  toutes  les 

justices  de  -votre  ressort  pour  y  observer  la  même  chose,  d  La  même  lettre  était  adressée  à  tous  les  présidents 
de  Parlement  et  intendants  de  province.  Chose  aussi  triste  à  constater,  l'ordre  fut  obéi  avec  une  soumission 
scrvile.  «Nous  devrions  avoir  confusion,  écrit  l'avocat  général  au  Parlement  de  Toulouse  ,  de  si  mal  servir  le 
Roy  en  celle  partie,  »  tout  en  envoyant  quarante-trois  malheureux  condamnés  injustement  aux  galères. 
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h?i  prame^  grand  bâtiment  plat,  d'un  faible  tirant  d'eau,  armée  de  douze 
canons  de  vingt-quatre. 

Il  y  a  en  outre  la  m«ri«e  militaire  à  î;a/3ew?%  à  laquelle  appartiennent  les 
vaisseaux  uniquement  mus  par  la  vapeur  et  ceux  dits  mixtes^  c'est-à-dire 
pourvus  à  la  fois  de  machines  à  vapeur,  de  toute  la  mâture  et  de  toute  la  voi- 
lure. C'est  à  la  marine  militaire  à  vapeur  qu'appartiennent  les  bâtiments  semi- 
sou  s-marins. 

Les  navires  de  commerce  et  de  pèche  peuvent  être  divisés  en  six  espèces; 
ce  sont  : 

Le  trois-mâts. 

Le  bi'ick  (de  brig^  qui  vient  de  biHgantine),  qui  est  à  deux  mâts. 

Le  brick-goélette,  également  à  deux  mâts.  Il  se  distingue  du  simple  brick  par 
sa  hune  au  mât  de  l'avant  et  une  barre  au  mât  del'arrière;  il  jauge 250  tonnes. 

Xx^cutter  (de l'anglais  cutter^  coupeur,  fondeur),  petit  bâtiment  léger  et  rapide 
â  un  seul  mât  placé  en  avant  du  centre  et  penché  en  arrière.  Il  a  des  voiles 
auriques.  La  plupart  des  yachts  ou  navires  de  plaisance  en  Angleterre  sont 
des  cutters. 

he  caboteur,  petit  navire  de  cabotage  ou  de  transport  le  long  des  côtes. 

Le  chosse-7narée,  petit  bâtiment  à  deux  mâts,  espèce  de  chaloupe  qui  sert 
aux  pêcheurs  des  côtes. 

La  chaloupe  ou  le  canot  proprement  dit  est  sans  pont,  à  rames  ou  à  voile, 
ou  à  rames  et  à  voile  à  la  fois;  il  sert  au  débarquement  des  passagers  et  de  l'é- 
quipage d'un  bâtiment  de  commerce  ou  de  guerre. 

Le  canot  de  sauvetage  est  une  embarcation  insubmersible,  souvent  en  tôle 
mince  et  contenant  des  caisses  remplies  d'air  et  des  soupapes  pour  l'échap- 
pement de  l'eau. 

Boir,  bûche  ou  flibot^  hourque  ou  houere,  semale  ou  sonnaquu,  et  caque,  sont 
des  noms  de  petits  bateaux  en  usage  vers  la  fin  du  dix-huitième  siècle,  par- 
ticulièrement en  Hollande;  par  fuste  on  désignait  aussi  alors  un  vaisseau  h 
trois  mâts  et  d'un  seul  rang  de  canons.  Les  Anglais  donnent  aux  navires  de 
commerce,  dont  le  dessin  figure  plus  loin,  les  noms  de  :  barque,  brig,  b?igan- 
tine,  topsail-schooner ,  fore  et  aft  schooner,  yaïul ,  cutter ,  lugger,  lateener  et 
sliding  ganter. 

Si  l'on  entre  dans  les  détails  de  construction  des  navires,  il  faut  observer 
que  les  deux  moitiés  de  tout  bâtiment,  le  tribord  (côté  droit,  en  parlant  de 
l'arrière)  et  le  bâbord  (le  côté  gauche),  doivent  être  exactement  pareils  et  que 
toute  la  carcasse  repose  sur  la  quille,  qui  y  représente  la  colonne  vertébrale  du 
règne  animal.  La  proue  ou  partie  antérieure  est  toujours  pointue  pour  couper 
l'eau,  tandis  que  la  poupe  ou  partie  postérieure  est  ordinairement  large  et 
aplatie  pour  faciliter  la  manœuvre  du  gouvernail  q{  pour  assujettir  la  mnrche 
droite  du  bâtiment. 

Les  principales  parties  dont  se  compose  la  carcasse  d'un  bâtiment  sont: 
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1°  La  Quille  qui,  répétons-le,  forme  l'épine  dorsale  du  vaisseau  dès  que 

l'on  compare  sa  carcasse  à  un  squelette.  La  quille  est 
la  première  pièce  mise  en  chantier  et  sur  laquelle  tout 
le  reste  repose  et  s'emmanche. 

2°  Le  ringeot  ou  le  brion  est  la  pièce  qui  termine 
la  quille  du  côté  de  l'avant. 

3°  La  contre-quille  désigne  les  grosses  pièces  en 
bois  mises  sur  la  quille  pour  la  fortifier. 

4°  Vétrave  consiste  dans  une  ou  plusieurs  pièces  de 
bois  courbées  qui  terminent  le  vaisseau  par  l'avant. 
5°  La  contre-étrave  sert  à  fortifier  l'étrave. 
6''  Les  marsouins^  pièces  de  bois  courbées  qui  tien- 
nent l'avant  et  l'arrière. 

7*^  L'étambot  désigne  la  pièce  droite  qui  termine 
l'arrière  du  vaisseau. 
S°  Le  contre-étambot  ou  faux  étambot  est  la  pièce  posée  en  dehors  de  l'é- 
tambot et  à  laquelle  tiennent  les  ferrures  du  gouvernail. 

9°  Les  barres  du  pont,  pièces  droites  placées  horizontalement  et  contraire- 
ment aux 

10°  Montants  qui  sont  posés  verticalement. 

11°  La  lisse  de  hourdi,  poutre  qui  traverse  l'étambot  à  la  partie  haute. 
12°  Les  couples  ou  côtes,  dont  chacune  est  composée  d'une  varangue,  de  ge- 
noux et  dJ allonges.  Les  pores  servent  à  fortifier  les  couples  à  l'intérieur. 

13°  hdi  carlingue.,  qui  est  placée  dans  le  même  sens  que  la  quille  et  s'étend  du 
brion  à  l'arrière.  Les  carlingues  du  mât  se  trouvent  placées  là  o\x  est  fixé  le 
pied  du  grand  mât  et  celui  du  mât  de  misaine. 
14°  Les  guirlandes^  pièces  à  fausse  équerre  ou  courbées. 
15"  Les  bordages  ou  planches  extérieures  du  vaisseau;  on  appelle  p7'é- 
ceintes  les  forts  bordages  plus  larges  et  plus  épais.  Par  vaigres  on  entend  les 
bordages  intérieurs. 

16°  Les  ponts  ou  planchers  des  différents  étages,  le  troisième  pont  est  le 
plus  faible.  Par  baux^  on  désigne  les  poutres  qui  portent  les  planchers  des 
ponts.  Les  barrots  ou  lattes  sont  de  petits  baux. 
17°  Le  gouvernail  qui  est  assujetti  à  l'étambot. 

18°  Le  cabestan.,  cône  tronqué  vertical,  percé  de  trous  destinés  à  y  mettre 
des  leviers  (anspects)  au  moyen  desquels  les  hommes  le  font  tourner. 

19°  Les  gaillards  sont  des  ponts  qui  ne  s'étendent  point  sur  toute  la  longueur 
du  vaisseau  et  se  terminent  à  une  certaine  distance  de  l'étrave  et  de  l'étam- 
bot. Il  y  a  le  gaillard  d' want  et  le  gaillard  d'arrière  ;  la  dunette  se  trouve  au- 
dessus  du  gaillard  d'arrière. 

20"  Les  écoutilles,  ouvertures  en  forme  de  trappe  qui  permettent  de  passer 
d'un  pont  à  un  autre. 
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21**  Les  sabords^  embrasures  de  chaque  côlé  du  vaisseau  pour  pointer  le 
canon. 

22°  La  cale  est  le  cône  du  vaisseau  qui  va  de  l'étrave  à  l'étambot. 

23°  L^poulaine  ou  éperon,  placée  à  la  pointe  du  vaisseau,  sert  à  fendre  les 
vagues  et  à  assujettir  le  mât  de  beaupré,  etc.,  etc 

Il  est  en  tout  76  parties  dont  est  composée  la  carcasse  et  dont  chacune  a  son 
nom  technique,  mais  l'énumération  complète  ne  serait  pas  ici  à  sa  place. 

La  mâture,  la  voilure  et  le  cordage  font  également  partie  de  l'architecture 
navale,  puisqu'elles  complètent  le  bâtiment  en  lui  fournissant  les  pièces  né- 
cessaires à  sa  locomotion. 

Par  le  mot  gréement^  on  entend  tout  ce  qui  sert  à  gréer  un  bâtiment,  c'est- 
à-dire  à  le  garnir  de  cordes,  de  voiles,  etc. 

Les  trois  mâts  (de l'allemand ?72as^)  principaux,  sont: 

Le  grand  mât  du  milieu. 

Le  mât  de  misaine  (de  l'italien  mezzano)  qui  se  trouve  sur  l'avant  et  porte  la 
voile  appelée  misaine. 

Le  mât  d'artimon  {artemon  en  grec),  le  plus  petit  des  trois  mâts  et  qui  se 
trouve  sur  l'arrière. 

Le  beaupré  (de  l'anglais  bow-sprit)  est  le  mât  couché  sur  la  poulaine,  et 
enfin  lea  pe?Toquets,  l'a  perruche,  \qs  cacatois  ou  cacatoès,  attaches  qui  portent 
(les  voiles  légères,  etc.,  etc. 

On  appelle  haubans  (de  host^  tête,  et  band,  lien)  les  gros  cordages  qui  ser- 
vent à  élager  les  mâts  sur  les  côtés  du  navire  et  qui  font  en  même  temps 
échelles;  ces  haubans  soutiennent  les  mâts  contre  les  roulis  (mouvement  de 
droite  à  gauche  et  de  gauche  à  droite)  et  contre  le  tangage  (mouvement  de  la 
proue  à  la  poupe  ou  de  la  poupe  à  la  proue). 

Calfatage  désigne  l'opération  qui  consiste  à  rendre  les  infiltrations  impos- 
sibles en  chassant  de  l'étoupe  dans  les  joints  des  bordages. 

On  désigne  par  mât  de  carène  [du  latin  carina]  la  superficie  extérieure 
(bordages,  etc.)  du  fond  d'un  navire,  la  partie  qui  est  submergée  lorsqu'il  est 
chargé.  Le  cai^énage  est  l'opération  qui  consiste  à  réparer  le  bâtiment,  dit 
alors  <c  en  carène.  » 

On  appelle  chameau  la  machine  dont  on  se  sert  particulièrement  en  Hol- 
lande pour  soulever  un  vaisseau.  Le  chameau  est  composé  de  deux  parties 
tlottantes  espèces  de  radeaux,  retenues  par  des  câbles. 

La  grue  est  une  autre  machine  destinée  à  mouvoir  de  lourds  fardeaux  qu'elle 
soulève,  soit  dans  les  cales  et  sur  les  ponts  des  bâtiments  pour  les  transporter 
ailleurs  ou  pour  les  débarquer  sur  les  quais,  soit  sur  ceux-ci  pour  embarquer  les 
colis.  Elle  se  compose  d'un  levier  suspendu  par  son  milieu  sur  un  arbre  â  axe 
vertical,  une  poulie  placée  au  bout  fait  couler  un  gros  câble,  renvoyé  par 
d'autres  vers  l'extrémité  du  levier,  et  communiquant  au  cylindre  d'un  treuil 
qui  met  en  action  cette  machine  d'une  hauteur  de  6  à  9  mètres.  La  chèvre 
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est  une  variante  de  ces  grues  dont  la  construction  diffère  selon  les  pays. 

On  appelle  iocli,  l'instrument  qu'on  emploie  pour/e^er  le  loch,  c'est-à-dire 
pour  mesurer  la  vitesse  d'un  navire.  Il  se  compose  d'une  planchette  appelée 
bateau^  d'une  corde  nommée  ligne  de  loch,  et  d'un  dévidoir  autour  duquel 
cette  corde  est  enroulée.  La  ligne  est  divisée  par  des  nœuds  placés  à  distances 
égales  l'un  de  l'autre:  de  15™, 43  ou  de  la  vingtième  partie  d'un  mille  marin, 
dont  60  forment  un  degré.  Filer  des  nœuds  veut  dire  parcourir,  dans  l'espace 
de  trente  secondes  ou  une  minute,  une  à  huit  fois  la  longueur  qui  sépare  le 
premier  nœud  de  la  ligne  de  la  planchette  (bateau)  du  loch  jetée  sur  la  surface 
de  l'eau,  c'est-à-dire  autant  de  fois  15", 43  que  de  nœuds  à  écouler.  Mesuré 
de  cette  manière,  le  filage  du  navire  s'appelle  y^/er  le  loch. 
•  La  table  de  loch  consiste  en  une  ardoise  ou  un  tableau  noir  sur  lequel  soni 
tracées  des  divisions  par  colonnes  pour  marquer  les  heures  o\\.  le  loch  a  été 
jeté,  ainsi  que  les  l'ésultats  du  mesurage. 

V ancre  (du  latin  anchora)  se  compose  de  cinq  parties:  Vanneau  dit  or^a- 
neau,  la  verge  ou  tige  droite,  la  croisée  ou  crosse  composée  de  bras  ou  bran- 
ches, à  pattes  ou  crochets  à  pointes  recourbées,  et  le  jas,  assemblage  de  deux 
pièces  de  bois  jointes  par  des  chevilles  de  fer  au-dessous  du  trou  oii  passe  la 
verge.  Cette  dernière  pièce  est  destinée  à  empêcher  l'ancre  de  tomber  à  plat 
sur  le  sable.  Dans  l'antiquité,  les  ancres  n'avaient  quelquefois  qu'une  seule 
branche.  La  colonne  Trajane  montre  cependant  déjà  l'ancre  à  deux  bras  ou 
branches,  portée  sur  l'avant  du  vaisseau. 

Quant  à  l'invention  du  pyroscaphe  ou  bateau  à  vapeur  dont  la  France  et 
l'Amérique  se  disputent  l'honneur,  on  en  trouve  la  première  trace  dans  la 
description  faite  par  Papin,  en  1695,  d'un  bateau  recevant  l'impulsion  des 
roues  mues  par  la  vapeur,  ainsi  que  dans  les  expériences  que  Duquet  fit 
en  1699  pour  remplacer  les  rames  par  des  roues  à  palettes.  En  1753,  l'abbé 
Gauthier  de  Lunéville  avait  aussi  déjà  indiqué,  dans  un  mémoire  lu  à  l'Aca- 
démie de  Nancy,  d'autres  moyens  pour  réaliser  la  conception  de  ce  nouveau 
moteur.  En  1775,  Périer  construisit  à  Paris  un  bateau  qu'il  munit  d'une  ma- 
chine à  vapeur,  et  le  marquis  de  Jouffroy  renouvela  cette  expérience  en  1776, 
sur  le  Doubs  et  sur  la  Saône,  à  Lyon,  en  1780.  Il  est  avéré  que  l'Américain 
Fullon  avait  été  témoin  et  probablement  l'àme  de  ce  dernier  essai  qu'il  renou- 
vela en  1803,  à  Paris,  et  qu'il  proposa  à  Napoléon  de  construire  des  l3âtiments  à 
vapeur  pour  la  marine  militaire.  L'empereur,  n'ayant  pu  saisir  ni  apprécier 
la  haute  importance  de  cette  invention  destinée  à  changer  si  radicalement  le 
caractère  de  la  guerre  maritime  et  même  celui  des  fortifications  des  places 
exposées  à  l'artillerie  des  vaisseaux  de  guerre,  l'inventeur  partit  pour  New- 
York,  où  il  construisit,  en  1807,  le  premier  bâtiment  à  vapeur  qui  ait  été 
utilisé  à  un  service  public  et  régulier.  La  nouvelle  invention  ne  fut  adoptée 
en  Angleterre  qu'en  1812,  et  en  1816  en  France,  où  elle  fut  appliquée  au  ser- 
vice public  seulement  en  1819. 
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Le  propulseur  du  bâtiment  à  vapeur  est  de  deux  espèces  principales  :  la 
roue  à  palettes  et  l'hélice  (du  grec  hélix,  spirale),  appareil  en  forme  de  vis  ou 
de  tire-bouchon,  appelé  dans  le  navire  à  vapeur  hélice-propulseur.  La  pre- 
mière idée  de  son  apphcation  appartient  à  Duquet,  qui  le  fit  entrer  dans  la 
construction  d'un  appareil  proposé  par  lui  en  1727;  il  se  trouve  aussi  dans  le 
Ptéropho?^e  ôécYii  par  Paueton,  dans  sa  Vie  d'Atrhimcde  (1768).  Ch.  Dallery 
prit,  en  1803,  un  brevet  dans  lequel  ce  propulseur  est  déjà  décrit.  Le  capitaine 
suédois  Ericson  est  cependant  le  premier,  en  1836,  qui  soit  arrivé  h  des  ré- 
sultats satisfaisants. 

On  a  vu  plus  haut  que  le  blindage  des  vaisseaux,  au  moyen  de  plaques 
épaisses  de  métal,  était  déjà  connu  des  Romains,  et  qu'à  Venise  il  fut  de  nou- 
veau utilisé  au  seizième  siècle,  époque  où  l'on  connaissait  aussi  déjà  le  navire 
de  forme  tubulaire  ou  à  peu  près,  construit  de  manière  à  ne  presque  pas 
dépasser  le  niveau  de  l'eau. 

Ce  genre  de  construction,  adapté  aujourd'hui  à  une  des  espèces  de  bâti- 
ments à  vapeur,  a  donné  lieu,  en  outre,  à  la  création  des  batteries  flottantes 
(monitor,  etc.),  et  aux  navires  sous-marins,  les  uns  et  les  autres  mus  par  la  va- 
peur, ainsi  qu'à  la  perfection  des  torpilles  (de  l'espagnol  torpédo,  espèces  de 
poissons),  machines  infernales  inventées  déjà  en  1803  par  le  môme  Fulton  et 
destinées  à  faire  sauter  les  bâtiments  ennemis. 

Il  reste  à  parler  des  appareils  plongeurs  auxquels  on  a  donné  à  tort  le  nom, 
en  suivant  la  proposition  de  l'abbé  Lachapelle,  de  scaphandre  (du  grec  skaphê, 
nacelle,  eianèr,  andros,  homme,  c'est-à-dire  homme-nacelle).  Le  premier  qui 
parle  de  la  cloche  à  plongeur  est  Aristote  (384-322  av.  J.  G.);  cet  auteur  men- 
tionne dans  ses  problèmes  «  une  cuve  d'airain  qui,  plongée  dans  l'eau,  ne  se 
remplit  pas  et  conserve  l'air.  »  Il  paraît  que  l'air  pouvait  être  renouvelé  au 
moyen  d'un  tuyau,  si  l'on  se  rapporte  à  l'explication  de  Roger  Racon  (1214- 
1294),  selon  lequel  «  Alexandre  le  Grand  fit  observer  les  secrets  de  la  mer  au 
moyen  d'un  semblable  appareil.  »  On  sait  aussi  que  deux  Grecs  descendirent 
en  1538  au  fond  du  Tage,  à  Tolède,  en  présence  de  Charles-Quint  et  d'une 
grande  foule  attirée  par  ce  spectacle.  Vers  1653,  l'Anglais  William  Philipps 
avait  inventé  un  appareil  au  moyen  duquel  il  descendit  au  fond  de  la  mer  pour 
explorer  les  débris  d'un  vaisseau  récemment  perdu  près  de  l'île  de  St-Domin- 
gue,  premier  essai  qui  ne  réussit  pas,  mais  qui  fut  suivi  d'un  autre  et  qui  lui 
permit  de  retirer  du  gouffre  deux  cent  mille  livres  sterling.  Ce  n'est  qu'au  com- 
mencement du  dix-huitième  siècle  que  la  première  véritable  cloche  à  plongeur 
fut  inventée  i^^r  ffalley,  et  dans  laquelle,  à  un  essai  public  tenté  en  1721,  l'in- 
venteur pouvait  rester  plus  d'une  heure  sous  l'eau.  L'appareil  Halley  fut  modifié 
par  le  Suédois  Friewald  et,  après  lui,  par  l'Écossais  Spalding  et  l'ingénieur 
Smeaton. 

Le  scaphandi^e  ou  l'appareil  à  plongeur,  à  peu  près  tel  qu'il  existe  aujour- 
d'hui, a  été  inventé  par  l'Allemand  Klingert  de  Rreslau,  qui  fit  faire  des  expé- 
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l'iences  dans  la  rivière  de  l'Oder,  au  fond  de  laquelle  un  homme  revêtu  de  l'ap- 
pareil descendit  et  scia  des  arbres. 

Une  espèce  à^  scaphandre  ou  d'appareil  à  plongeur  existait  cependant  déjà 
au  moyen  âge;  le  musée  de  Cologne  possède  un  manuscrit  où,  comme  dans 
un  autre  de  la  collection  d' Ambras,  du  quinzième  siècle,  on  voit  déjà  des 
hommes  revêtus  de  semblables  appareils.  Un  troisième  nous  est  révélé  par  les 
reproductions  du  Grûndlich  Berichte  von  Geschutzcn,  par  Diegum  Uffanum,, 
d'après  Archeley,  imprimé  à  Zûtphen  en  1630  et  conservé  à  la  bibliothèque 
de  Wolfenbiittel.  Une  ceinture-plongeur  faite  de  baleine  et  provenant  de  Gers- 
burg,  de  l'année  1336,  est  aussi  conservée  à  Fhôtel  de  ville  de  Quedlembourg. 

L'abbé  Lachapelle,  qui  avait  fait,  vers  1785,  des  essais  infructueux  dans  la 
recherche  des  appareils  plongeurs  et  à  qui  on  doit  le  nom  de  scaphandre,  avait 
f'ité  déjà  précédé  par  John  Lethbridhe  dont  il  paraît  avoir  copié  l'appareil  ima- 
giné en  1721.  Depuis  l'invention  définitive  de  Klingert,  Mhur  en  France,  Siebe 
à  Londres  en  1857,  ainsi  que  Gabriel^  ont  perfectionné  grandement  cet  appa- 
reil aujourd'hui  universellement  adopté.  Jobard  à  Bruxelles  a  aussi  exposé,  en 
1855,  son  Explorateur  sous-marin  qui,  dans  les  essais,  n'a  pas  répondu  aux 
attentes. 

Rouquayrol  et  Denayrouse  ont  supprimé  le  casque;  leur  scaphandre  est 
pourvu,  à  la  place  de  cette  armure  incommode,  d'une  pince  qui  ferme  les  narines 
et  d'un  simple  tuyau  adapté  à  la  bouche,  dont  on  trouvera  plus  loin  la  repro- 
duction, ainsi  que  celle  de  ces  différents  autres  modèles.  Plusieurs  genres  de 
bateaux  sous-marins  en  forme  de  cigare  ont  été  aussi  imaginés  depuis;  celui 
de  Payerne  a  donné  de  bons  résultats. 
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Les  six  genres  ou  espèces  de  toiles. 

\.  Voile  à  trait  carré;  elle  est 
quadrangulaire,  et  sa  vergue  forme 
avec  le  mât  un  angle  droit. 


2.  Voile  latine,  triangulaire,  et 
s'enverguant  sur  une  antenne;  elle 
est  d'un  usage  plus  général  sur  les 
petits  navires  de  la  Méditerranée. 


3.  Voile  aurique,  à  quatre  pointes, 
d'un  côté  lacée  au  mât  et  enverguée 
sur  une  petite  vergue  appelée  corne» 
On  l'appelle  aussi  brigantine. 


4.  Voile  à  livarde,  semblable  à  la 
précédente,  mais  non  pas  enver- 
suée. 


5.  Voile  à  honar  ou  à  houari,  de 
l'espèce  aurique  et  dont  la  vergue  est 
très-apiquée  et  semble  être  la  conti- 
nuité du  mât  même. 


6.  Voile  à  bourcet  ou  voile  à  tiers; 
celle-ci  est  triangulaire  et  sa  drisse 
est  frappée  au  tiers  de  la  vergue.  Le 
mot  bourcet  est  provençal  ;  on  s'en 
sert  aussi  pour  désigner  la  misaine 
des  grands  bâtiments. 

Les  voiles  à  bourcet  voient  dehors 
au  chasse-marée,  et  les  lougres  les 
portent  également. 
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La  voilure  principale  des  navires 
et  des  vaisseaux. 

i.  Grand  perroquet. 

2.  Grand  hunier. 
*^    Grande  voile. 

4.  Perroquet  de  beaupré  (voile 
ferlée  qui  n'est  plus  en  usage  actuel- 
le m  ent"» 

3.  Les  deux  bonnettes  du  grand 
hunier. 

Les  deux  bonnettes  de  la  grande 
voile  sont  un  peu  plus  grandes  et 
plus  carrées. 

.  Petit  perroquet. 

7.  Petit  hunier. 

8.  Misaine. 

9.  Perroquet  de  fougue. 

10.  Artimon  et  sa  vergue. 


H.  Voile  d'étai  des  huniers.  Celle 
d'artimon  a  la  même  forme. 


12.  Loch,  instrument  qu'on  em- 
ploie pour  mesurer  la  vitesse  duna- 
navire. 


A.  Bateau.  B.  Ligne.  C.  Dévidoir. 
(V.  pour  les  détails  à  la  page  348.) 
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Dénomination  française. 

1.  Petit  foc.  --  2.  Grand  foc.  —  3.  Foc  volant  ou  clin-foc.  —  4.  Misame.  — 
5.  Petits  huniers  supérieur  et  inférieur.  —  6.  Petit  perroquet.  —  7.  Petit  cacatois. 
—  8.  Petit  contre-cacatois.  —  9.  Grand'  voile.  —  10.  Grands  huniers  supérieur  et 
inférieur.  —  11.  Grand  perroquet.  —  12.  Grand  cacatois.  —  13.  Grand  contre-caca- 
tois. —  14.  Voile  d'artimon.  —  15.  Perroquet  de  fougue  supérieur  et  inférieur.  — 
16.  Perruche.  —  17.  Catau.  —  18.  Contre-catau.  —  19.  Brigantine.  —  20.  Grand' 
voile  de  senau.  —  21.  Voile  d'étais  ou  d'artimon.  —  22.  Voile  d'étais  du  grand 
hunier.  —  23.  Voile  d'étai  du  grand  perroquet.  —  24.  Voile  d'étai  du  grand  ca- 
catois. —  25.  Bonnettes  basses  de  misaine.  —  26.  Bonnettes  du  petit  hunier.  — 
27.  Bonnettes  du  petit  perroquet.  —  28.  Bonnettes  du  petit  cacatois.  —  29.  Bon- 
nettes du  grand  hunier.  —  30.  Bonnettes  du  grand  perroquet.  —  31.  Bonnettes  du 
grand  cacatois. 


Dénomination  anglaise. 

1.  Fore  topmast  staysail.  —  2.  Jib.  —  3.  Flying  Jib.  —  4.  Foresail.  —  5.  Fore 
topsails,  upper  and  lower.  —  6.  Fore  t'gallant  sail.  —  7.  Fore  royal.  —  8.  Fore 
skysail.  —  9.  Mainsail.  —  10.  Main  topsails,  upper  and  lower.  —  11.  Main  t'gallant 
sail. —  12.  Main  royal.  —  13.  Main  skysail.  —  14.  Cro'jack.  —  15.  Mizen  topsails' 
upper  and  lower.  —  16.  Mizen  t'gallant  sail.  —  17.  Mizen  t'gallant  staysail.  — 
18.  Mizen  skysail.  —  19.  Spanker.  —  20.  Main  trysail.  —  21.  Mizen  t'gallant  stay- 
sail. —  22.  Main  topmast  staysail. —  23.  Main  t'gallant  staysail.  —  24.  Main  royal 
staysail.  —  25,  Fore  lower  stun'sail.  —  26.  Fore  topmast  stun'sails.  —  27.  Fore 
t'gallant  stun'sails.  —  28.  Fore  royal  stun'sails.  —  29.  Main  topmast  stun'sails.  — 
30.  Main  t'gallant  stun'sails.  —  31.  Main  royal  stun'sails. 
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Legréement^  frigging  en  anglais)  avec  le  détail  complet  des  mâts  (mas^s  en  anglais), 
des  verj?ues  [yards  en  anglais)  et  du  cordage. 


Dénomination  française^ 

1.  Beaupré.  —  2.  Boute-hors.  —  3.  Boute-hors  volant.  —  4.  Martingale.  —  5.  Ver- 
gue d'échange.  —  0.  Pic  de  brigantine.  —  7.  Bom  de  brigantine.  —  8.  Vergue 
de  misaine.  —  9.  Vergues  du  petit  hunier.  —  10.  Vergue  du  petit  perroquet.  — 
11.  Vergue  du  petit  cacatois.  —  12.  Vergue  du  contre-cacatois.  —  13.  Grande 
vergue.  —  14.  Vergues  du  grand  hunier.  —  15.  Vergue  du  grand  perroquet.  — 
16.  Vergue  du  grand  cacatois.  —  17.  Vergue  du  grand  contre-cacatois.  —  18.  Ver- 


1.  Les  espars  (spars  en  anglais)  sont  des  matériaux  pour  remplacer  les  pièces  légères  de  la  mâture  qui  se 
rompent. 

Le  fanin  {du  latin  fanis,  corde),  aussi  passe- fanin,  désigne  plus  spécialement  les  cordages  qui  servent 
aux  grands  appareils  employés  dans  les  opérations  des  ports. 
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gue  d'artimon.  —  19.  Vergues  de  perroquet  et  de  foc  inférieur  et  supérieur.  — 
20.  Vergue  de  perruche.  —  21.  Vergue  de  catau.  —  22.  Vergue  de  contre-calau.  — 
23.  Étais  de  misaine.  —  24.  Étai  du  grand  hunier.  —  2f).  Étai  du  grand  (oc.  — 
26.  Étai  du  petit  perroquet.  —  27.  Étai  du  clin  foc.  —  28.  Étai  du  petit  contre-ca- 
catois. —  29.  Étais  de  la  grande  vergue.  —  30.  Étais  du  grand  hunier.  —  31.  Étais 
du  grand  perroquet.  —  32.  Étais  du  grand  cacatois.  —  33.  Étais  d'artimon.  — 
34.  Étais  de  perroquet  de  fougue.  —  3o.  Étais  de  perruche.  —  36.  Étais  de  catau. 
37.  38.  39.  Étais  de  galhaubans.  —  40.  41.  42.  Étais  de  galhaubans  de  cacatois.  — 
43.  Bras  de  misaine.  —  44.  Bras  de  petit  hunier.  —  45.  Bras  de  petit  perroquet. 
—  40.  Bras  de  petit  cacatois.  —  47.  Bras  de  petit  contre-cacatois.  —  48.  Bras  de 
grand'  voile.  —  49.  Bras  de  grand  hunier.  —  50.  Bras  de  grand  perroquet.  — 
51.  Bras  de  grand  cacatois.  —  52.  Bras  de  grand  contre-cacatois.  —  53.  Bras  d'ar- 
timon. —  54.  Bras  de  perroquet  de  fougue.  —  55.  Bras  de  perruche.  —  50.  Bras  de 
catau.  —  57.  Bras  de  contre-catau.  —  58.  Bras  de  brigantine. 


Dénomination  anglaise. 

1.  Bowsprit.  —  2.  Jib-boom.  —  3.  FJying  jib-boom.  —  4.  Martingale.  —  5.  Main 
trysail  gaff.  —  0.  Spanker  gafï".  —  7.  Spanker  boom.  —  8.  Fore  yard.  —  9.  Fore 
topsail  yards.  —  10.  Fore  t'gallant  yard.  —  M.  Fore  royal  yard.  —  12.  Fore  skysaii 
yard.  —  13.  Main  yard.  —  14.  Main  topsail  yards.  —  15.  Main  t'gallant  yard.  — 
16.  Main  royal  yard.  —  17.  Main  skysaii  yard.  —  18.  Cro'jack  yard.  —  19.  Mizeu 
topsail  yards.  —  20.  Mizen  t'gallant  yard.  —  21.  Mizen  royal  yard.  —  22.  Mizen  sky- 
saii yard.  —  23.  Fore  stays.  —  24.  Fore  topmast  stay.  —  25.  Jib  stay.  —  20.  Fore 
t'gallant  stay.  —  27.  Flying  jib  stay.  —  28.  Fore  royal  stay.  —  29.  Main  stays.  — 
30.  Main  topmast  stay.  —  31.  Main  t'gallant  stay.  —  32.  Main  royal  stay.  —  33.  Mi- 
zen stay.  —  34.  Mizen  topmast  stay. —  35.  Mizen  t'gallant  stay.  —  36.  Mizen  royal 
stay.  — 37.  38.  39.  Fore,  Main,  and  Mizen  topmast  backstays.  —  40.  41.  42.  Fore, 
Main,  and  Mizen  t'gallant,  and  royal  backstays,  —  43.  Fore  Braces.  —  44.  Fore 
topsail  braces.  —  45.  Fore  t'gallant  braces.  —  46.  Fore  royal  braces.  —  47.  Fore 
skysaii  braces.  —  48.  Main  Braces.  —  49.  Main  topsail  braces.  —  50.  Main  t'gallant 
braces.  —  51.  Main  royal  braces.  —  52.  Main  skysaii  braces.  —  53.  Cro'jack 
braces.  —  54.  Mizen  topsail  braces.  —  55.  Mizen  t'gallant  braces.  —  56.  Mizen  royal 
braces.  —  57.  Mizen  skysaii  braces.  —  58.  Spanker  vangs. 
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LES  PAVILLONS. 


Le  mot  yavillon  désigne  dans  la  marine  l'étendard  qui  est  arboré  au  mât  de  l'ar- 
rière pour  indiquer  la  nation  à  laquelle  appartient  le  navire  ou  le  vaisseau.  Arboré 
à  d'autres  mâts,  le  pavillon  indique  le  rang  de  rolficier  qui  commande.  Le  pavillon 
de  beaupré  annonce  le  commandement  de  capitaine,  un  pavillon  carré  hissé  au  mât 
d'artimon,  celui  d'un  contre-amiral,  et  quand  ce  pavillon  flotte  en  haut  du  mât  de 
misaine,  la  présence  d'un  vice-amiral.'' Les  pavillons  de  signaux  sont  de  fantaisie 
et  à  couleurs  variés. 


Hachures  adoptées  ici  pour  la  désignation  des  différentes  couleurs  dans  les  dessins 

des  pavillons  suivants  : 


Rouge.         Bleu.        Jaune.       ^Yert.        Blanc.        Noir. 


2. 


î.  États-Unis  de  l'Amérique.  —  2.  Grande-Bretagne  (royaumes-unis).  —  3.  France. 
—  4c  Russie.  —  o.  Vaisseau  de  guerre  russe.  —  6.  Navire  marchand  russe.  — 
7.  Prusse.  —  8.  Vaisseau  de  guerre  prussien. 
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9.  Navire  marchand  prussien  et  de  la  Confédération  du  Nord.  —  10.  Autriclie. 

—  11.  Vaisseau  de  guerre  Autrichien.  —  12.  Navire  marchand  Autrichien. — 
13.  Hollande.  —  14.  Navire  marchand  Hollandais. —  lo.  Suède.  —  16.  Navire  mar- 
chand Suédois.  —  17.  Norwége.  —  18.  Navire  marchand  Norwégien.  —  19.  Italie 
(marchand,  sans  la  couronne).  —  20.  Espagnol  (guerre).  —  21.  Navire  marchand 
espagnol.  —  22.  Turquie  (guerre).  —  23.  Turquie  (commerce).  —  24.  Danemark 
(guerre).  —  25.  Danemark  (commerce).  — 20.  Hambourg.  — 27.  Brème.  —  28.  Bel- 
gique. —  29.  Portugal  (guerre).  —  30.  Portugal  (côtes).  —  31.  Grèce.  —  32.  Chine. 

—  33.  Japon.  — 34.  Mexique.  —  35.  Pérou.  —  36.  Brésil. 
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37.  Guatemala.  —  38.  Costa-Rica.  —  39.  Haïti.  —  40.  Colombie.—  41.  Venezuela. 

—  42.  Bolivie.  —  43.  Chili.  —  44.  Paraguay.  —  Âo.  République  argentine.  — 
4»i.  Uruguay.  —  47.  Ecuador.  —  48.  Egypte.  —  49.  Tunis.  —  50.  Tripoli.  — ol.  Ma- 
roc. —  o2.  Perse.  —  53.  Birman.  —  54.  Siani.  —  55.  Batavia.  —  56.  Iles  Sandwich. 

—  57,  Nouvelle-Zélande.  —  58.  Austro-Hongrie. 


ARCHITECTURE  NAVALE.   —  LES  SIGNAUX  POUR   PILOTES- 


3o0 


m 


IL 


70 


1.  États-Unis  de  l'Amérique.  — 2.  Grande-Bretagne.  —  3.  France.  —  4.  Russie. 
—  o.  Prusse.  —  6.  Autriche.  —  7.  Italie.  —  8.  Danemark.  —  9.  Hollande.  — 
10.  Espagne.  —  M,  Portugal.  —  12.  Turquie. 


Signaux  de  ports,  diurnes,  hissés  dans  les  principaux  ports,  en  Angleterre,  pour 
indiquer  le  temps  probable  durant  les  deux  jours  suivants,  d'après  les  télégrammes 
•reçus  du  département  météorologique  central  de  Londres. 


Signaux  de  po/'^s,  nocturnes,  au  moyen   de  lanternes  rouges,  indiquant  rapproche 
d'au  orage. 
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ARCHITECTURE  NAVALE.   LES  SIGNAUX  DE  PORT. 


Signaux  de  marée  au  port  du  Havre. 


ARCHITECTURE  NAVALE.  —  LES  SIGNAUX  POUR   PILOTES. 
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Navire  exécutant  les  signaux  du  -code  Rynold.  Communication  avec  le  nilote  d'un 
port. 
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ARCHITECTURE  NAVALE.   —   LE  COMPAS  MARITIME, 


Boussole  on  compas  mantime  anglais. 


La  boussole  marine,  dite  aussi  compas  de  variation  ou  compas  de  mer  est  une  boussole 
de  déclinaison  suspendue,  à  aiguille  plate  et  à  centre  de  gravité  en  losange  évidé,  en 
forme  de  chape  ou  percée  d'un  trou  rond.  Le  cadran  qui  représente  l'horizon  est 
divisé  en  32  parties  égales  (points)  nommées  aires  de  vents  ou  rhumbs  (rhombs)  ;  le 
cercle  lui-même  s'appelle  rose  des  vents.  Autour  du  bord  est  placé  un  cercle  divisé 
en  360  degrés.  Les  quatre  points  principaux,  appelés  cardinaux,  représentent  l'Ouest, 
TEst,  le  Sud  et  le  Nord  ;  ce  dernier  est  désigné  par  la  fleur  de  lis.  Cette  boussole  de 
déclinaison  est  assujettie  à  des  erreurs  par  Tinfluence  du  fer  qui  entre  dans  la  con- 
struction du  navire,  que  l'on  corrige  au  moyen  du  compensateur  magnétique  dû  aux 
travaux  du  professeur  Barlow  de  Wolwich.On  trouvera,  dans  le  chapitre  qui  traite 
<le  l'art  de  Thorlogerie,  l'histoire  de  cet  instrument. 


Français. 

0.         Ouest. 
S.-O.    Sud-Ouest. 
N.-O.    Nord-Ouest. 


Anglais. 

W.        West. 
S.-W.    Sud-West. 
N.-W.  Nord-West. 


AUCHITECTURE  NAVALE   PRIMITIVE. 
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1-2.  Pirogue  à  proue  etpoupe  cou- 
pées; c'est  un  bateau  lacustre,  creusé 
dans  un  tronc  d'av\)rc{monoxylus  des 
Romains)  de  l'époque  antéhistorique 
de  la  pierre  polie,  trouvé  à  Robcn- 
hausen  près  du  lac  de  Pfeffikon,  dans 
le  canton  de  Zurich,  il  a  T.-i  centi- 
mètres de  diamètre.  C'est  le  bateau 
le  plus  primitif,  si  toutefois  ce  n'est 
pas  un  cercueil,  comme  le  n»  293  du 
musée  de  Copenhague  représenté  ci- 
contre  sous  le  n»  2  et  qui  n'a  que  1 
mètre  92  centimètres  de  longueur  ^ 


3.  Pirogue  à  poupe  et  à  proue 
pointues,  lacustre,  de  l'époque  anté- 
historique de  la  pierre  polie,  sinon 
du  bronze,  trouvée  dans  les  tourbes 
de  Saint-Jean  des  Bois  à  Ivorée  (haute 
Italie),  et  dont  le  moulage  est  au 
musée  de  Saint-Germain. 


4.  Pirogue  lacustre,  à  poupe  et  à 
proue  arrondies,  de  l'époque  anté- 
historique delà  pierre  polie,  trouvée 
dans  le  lac  de  Bienne. 


5.  Pirogue  à  poupe  et  à  proue  ar- 
rondies et  divisée  intérieurement  en 
deux  parties,  de  l'époque  antéhisto- 
rique du  bronze;  elle  a  été  trouvée 
à  Saint-Jean-des-Prés  à  Abbeville. 


6.  Pirogue  à  poupe  et  à  proue 
pointues  (rostratus),  et  intérieure- 
ment divisée,  de  l'âge  du  bronze, 
trouvée  en  Danemark  où  elle  est 
conservée  au  musée  de  Copenhague 
sous  le  no  234.  Elle  mesure  2  mètres 
64  centimètres. 

1.  U  ne  peut  pas  appartenir  à  l'âge  du  bronze, 
comme  le  catalogue  du  musée  l'indique,  puisque 
à  cette  époque  la  crémation  était  déjà  introduite 
en  Danemark.  Serait-ce  une  pirogue? 
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1.  Radeaaprimitif  à  deux  couches 
d'arbres. 


2.  Radeau  primitif  à  deux  couches 
d'arbres  et  à  un  plancher. 


3.  Premier  radeau  perfectionné  à 
chambres  fermées,  selon  la  reconsti- 
tution de  Le  Roy. 


^^1  i^^^^i 


^i  ^^i  1^^  1^^ 


4.  Radeau  rostratiformis,  c'est-à- 
dire  perfectionné,  affectant  déjà  la 
forme  du  bateau. 


Kl  ^i 


if 


5.  Premier  type    du  navire  grec 
rostratiformis  à  rameurs  et  à   cale. 


6.  Coupe  du  navire  ci-dessus. 


o. 
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8. 
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7.  Navire  long,  Scandinave,  de  24 
rameurs  reproduit  d'après  le  dessin 
martelé  dans  le  roc  du  mont  Knip- 
pels,  situé  à  Vallaby  etTossenedans 
le  Behuslan. 


8.  Navire  Scandinave,  de  l'âge  de 
la  pierre,  de  8,  10  et  25  rameurs; 
il  se  trouve  martelé  sur  le  dolmen 
de  Herrenstrapp  enSéland. 


9.  Navire  Scandinave  de  \k%Q  du 
bronze,  d'après  la  gravure  d'un  cou- 
teau trouvé  à  l'île  de  Mden. 


dO.  Navire  Scandinave  à  douze  ra- 
meurs, d'après  la  gravure  d'une 
pierre  à  l'église  d'Eggeberg,  district 
d'Hiibo  dans  l'L'plaad    en   Suède. 


ARCHITECTURE  NAVALE  DE  LA  HAUTE  ANTIQUITÉ. 
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1.  Navire  OU  bateau  des  anciens 
lucalèques  (Américains),  d'après  la 
peinture  murale  d'une  frise  des  rui- 
nes de  Chiche n-Jtza,  dans  la  pénin- 
sule du  lucatan.  Les  extrémités  sont 
coupées  et  non   pas  rosMformës. 


2.  Navire  égyptien  à  voile  à  car- 
reaux bleus,  blancs  et  rouges,  d'a- 
près le  tombeau  de  Ramsès  àThèbes 
(de  la  dix-huitième  dynastie  des 
Ramsès,  vers  1600  avant  J.  C.)- 


3.  Vaisseau  (goélette)  de  guerre 
égyptien ,  d'après  un  bas-relief  de 
Thèbes  (de  la  dix-huitième  dynastie 
des  Ramsès,  1600  avant  J.  C).  Il  y  a 
vingt  rameurs  plus  le  pilote  qui  di- 
rige au  moyen  d'un  aviron  détaché, 
ce  qui  démontre  que  le  gouvernail 
était  encore  inconnu.  L'homme  per- 
ché dans  la  hune  *  paraît  indiquer 
au  timonier  la  direction  à  donner  au 
vaisseau  monté  d'archers  et  d'autres 
hommes  de  guerre. 


v^ss;. 


4.  Navire  égyptien,  d'après  un 
bas-relief.  11  est  remarquable  par  la 
mécanique  à  roue  placée  au-dessus 
delà  cabine  du  pont  pour  la  manœu- 
vre des  voiles. 


1.  Oa  appelle  hune  l'espèce  de  plate-forme 
élevée  en  saillie  autour  du  mât,  et  d\ù  l'œil 
peut  scruter  l'hoi  i/on. 
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1.  Baris  OU  bateau  égyptien  plat 
pour  le  transport  des  morts  sur  le 
Nil,  d'après  une  peinture  égyptienne. 


2.  Bateau  égyptien  desservant  le 
Nil,  d'après  une  fresque  conservée 
au  Louvre  à  la  salle  civile  sous  le  n» 
'J,856. 


3.  Petit  navire  assyrien  à  huit 
rameurs  et  sans  mâture,  d'après  un 
basreliefduLouvre  ((SOO  avant  J.-C). 
La  proue  ou  Tavant  est  couronnée 
à  son  extrémité  (stolus)  d'une  tête 
de  cheval,  pièce  que  les  Romains  dé- 
signaient sous  le  nom  de  Ocrosto- 
lium.  Trois  gouvernails  de  différen- 
tes longueurs,  dont  on  s'explique  dif- 
ficilement l'emploi,  sortent  de  la 
poupe  ou  arrière. 


4.  Petit  navire  assyrien  à  huit 
rameurs  et  à  un  seul  màt  couronné 
d'une  hune,  qui  est  soutenu  par 
une  barre  attachée  à  l'ocrostolium. 
—  Bas-rehef  du  Louvre  (800  avant 
J.-C). 


5.  Petit  navire  assyrien  à  huit  ra- 
meurs et  à  un  seul  màt  à  hune  qui 
communique  avec  la  proue  et  la 
poupe  au  moyen  d'une  pièce  mi-cer- 
clée.  —  Bas-relief  au  Louvre  (800 
avant  J.-C  ). 


ARCHITECTURE  NAVALE  ANTIQUE. 
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i.  Navire  de  guerre  assi/r t'en  (espèœ 
de  birém?),  d'après  un  bas-relief  de 
Koiigunjik.  Ce  genre  de  bâtiment  a 
un  cîp.ge  entre  deux  ponts  et  snr- 
monîé  d'un  autre  étage  autour  du- 
quel sont  suspendus  Jes  boucliers  des 
hommes  d'armes;  on  le  retrouve  pres- 
que identique  parmi  les  navires  ro- 
mains représentés  sur  la  colonne 
Trajane. 


2.  Navire  phùnicicn,  d'après  de& 
médailles  publiées  par  le  duc  de 
Luynes.  Ce  bâtiment,  remarquable 
par  son  ocrostoh'um  à  tête  de  cheval, 
ressemble  entièrement  au  navire 
assyrien  d'un  bas-relief  du  Louvre 
(V.  le  dessin,  p.  ;;66,  no4),  qui  mon- 
tre également  un  màt  couronné  de 
hune  et  relié  par  des  attaches  au 
stolus. 


3.  Navire  étrusque,  garni  de  son 
rostrum  (éperon).  D'après  une  terre 
cuite  étrusque  du  musée  Campana, 
au  Louvre. 


,  4.  Navire  romain  de  20  rameurs, 
d'après  le  bas-relief  d'un  monument 
consacré  à  xXeptune  et  mentionné 
dans  les  Antiquités  de  Monfaucon. 


5.  Proue  ou  avant  d'un  vaisseau 
antique,  d'après  VAntichila  di  Erco- 
lona,  etc.  —  Le  stolus  est  déjà  moins 
élevé  et  on  n'y  voit  pas  de  rostrum 
^éperon). 
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i.  Ocrostolium,  l'extrémité  du  sio- 
lus,  c'est-à-dire  de  la  partie  supé- 
rieure de  la  proue  antique,  au  bas 
duquel  se  trouvait  l'éperon  (z'ostmm), 
par  lequel  étaient  enfoncés  et  détruits 
les  navires  ennemis  (d'après  une 
gravure  du  temps  sur  pierre  dure). 


2.  Aplustrum,  ornement  de  poupe 
des  navires  antiques,  d'après  une 
copie  de  bas-relief  au  musée  britan- 
nique. 


3.  Proue  avec  le  cotapirates  ou 
plomb  de  sondage,  d'après  unecopie 
de  bas-relief  de  marbre,  au  musée 
britannique. 


4.  Gouvernail  {clavus  gubernaciili) 
des  anciens,  d'après  un  bas-relief 
de  Pouzzoles. 


5.  Poupe  ou  arrière  d'une  galère 
antique  d'une  grande  perfection 
déjà  et  pourvue  d'un  gouvernail  par- 
faitement approprié.  D'après  une 
peinture  au  musée  de  Naples. 


G.  Barque  ou  bateau  romain  pour 
le  service  de  rivière  et  affecté,  selon 
les  pehilures  murales  de  Pompéi,  au 
muséede Naples (79  de  l'ère  actuelle), 
au  transport  des  amphores. 


7.  Actuarioleou  petitegalèredont 
le  nombre  de  rameurs  ne  dépassait 
jamais  deux  cents.  D'après  un  bas- 
relief  à  Pompéi  (79  de  l'ère  actuelle). 


8.  Actuarius,  petit  vaisseau  de 
guerre  romain,  non  ponté  et  à  18 
avirons;  à  voiles  et  à  marche  rapide; 
il  servaitaussi  aux  pirates.  D'après  le 
Virgile  du  Vatican. 


ARCHITECTURE  NAVALE  ANTIQUE. 


369 


>, 


1.  Pontons  romains  {constratum 
pontis),  sur  lesquels  Tarmée  a  passé 
le  Danube  dans  la  seconde  guerre 
contre  les  Daces  (103-106  de  l'ère  ac- 
tuelle), et  qui  s'est  terminée  par  la 
conquête  de  la  Dacie-Trajane  (Mol- 
davie, Valachie,  Transylvanie  et  le 
nord  de  la  Hongrie  actuelle).  D'a- 
près les  bas-reliefs  delà  colonne  que 
Trajan  s'est  fait  ériger  trois  ans 
avant  sa  mort  (H 4).  Ce  même  genre 
de  pont  se  trouve  aussi  représenté 
sur  la  colonne  de  Marc-Aurèle. 


2.  Bateau  romain  de  transportsur 
le  Danube,  d'après  la  colonne  ïra- 
jane. 


3.  Navire  romain,  pourvu  du  ter- 
rible rostrum  (éperon)  qui  arme  le 
bas  de  la  proue  dépourvue  du  stoli 
élevé  et  de  Vacrostolum.  Ces  navires, 
qui  figurent  en  bas-reliefs  sur  la  co- 
lonne Trajane,  n'ont  point  de  gou- 
vernail, puisque  les  timoniers  les  di- 
rigeaient au  moyen  d'une  large  rame 
passée  au  côté  droit  de  la  poupe 
dans   un  supi^ort  de  bronze. 


4.  Vaisseau  d'après  le  bas-relief 
d'une  lampe  funéraire.  Pendant  que 
des  hommes  plient  les  voiles,  un 
autre  annonce  l'arrivée  en  sonnant 
de  la  bucina. 


^. 


5.  Petit  bateau  {Garahml)  en  osier 
comme  les  bateaux  gallois  icorade), 
et  couvert  de  cuir.  D'après  un  mar- 
bre de  tombeau  (dans  Boldeti),  et 
aussi  reproduit  dans  un  manuscrit 
de  Vitruve. 

24 
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1.  Navire  romain  d'après  le  tom- 
beau de  Noevolia  Tyche  de  Munatius. 


2.  Vaisseau  romain  de  transport 
du  quatrième  siècle,  d'après  un  ma- 
nuscrit l3iNotitia  utraquecum  Orientis 
mm  OccidentiSy  etc.,  imprimé  à  Bâle, 
en  1352. 


3.  Navire  normand  du  douzième 
siècle,  selon  la  restitution  de  M.  Jal, 
d'après  la  tapisserie  de  Bayeux  et 
les  indications  techniques  puisées 
dans  les  romans  de  Roii  et  de  Brut. 
poëme  deWace.  On  remarquera  que 
les  hommes  de  guerre  rament  sous 
la  protection  de  leurs  boucliers,  et 
que  le  gouvernail  se  trouve  encore 
placé  à  l'un  des  côtés  de  la  poupe 
qui  est  plus  élevée  ici  que  le  stolus 
de  la  proue.  Ce  navire  n'avait  que  16  à 
20  rameurs  et  ne  pouvait  contenir  que 
50  hommes  en  tout. 


4.  Drakar  (dragon),  vaisseau  Scan- 
dinave qui  appartient  à  la  prem.ière 
moitié  du  moyen  âge. 


5.  Dromon,  grand  navire  long,  en 
usage  SOUS  saint  Louis  (1226-1270), 
selon  le  témoignage  d'un  religieux  de 
Pontigny.  Ce  navire  était  pourvu 
d'un  gaillard  d'avant,  placé  vers  la 
proue,  et  d'une  dunette  ou  gaillard 
d'arrière  placée  à  la  poupe.  On  y  voit 
déjà  le  beaupré  ou  mât  couché  sur 
la  poulaine. 
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1.  Navire  royal  anglais  traQspor- 
tant  Richard   Cœur-de-Lion  (1190) 
La  proue  de  cet  esquif  est  élevée,  le 
gouvernail  une  simple  rame,  et  la 
voile  ornée  des  armoiries  du  roi. 


2.  Navire  anglais  du  treizième  siè- 
cle, d'après  le  sceau  de  la  ville  de 
Sandwich,  appliqué  à  une  charte  de 
l'année  123S. 


3.  Navire  des  croisés  de  la  deuxième 
croisade  (1268-1270).  Ce  bâtiment  se 
distingue  déjà  par  une  forme  toute 
différente  de  celles  des  précédentes 
constructions;  la  proue  est  très- éle- 
vée et  la  poupe  surmontée  d'un  pont 
à  balustrade,  espèce  de  dunette  au 
château  d'arrière,  destiné  au  com- 
mandement et  aussi  à  l'abordage  des 
navires  ennemis.  Le  mât  est  cou- 
ronné d'une  hune. 


4.  Vaisseau  sans  mâture,  d'après  les 
bas-reliefs  qui  représentent  des  épi- 
sodes de  la  Vie  de  la  Vierge,  termi- 
nés en  1251  par  Jean  Bouteiller,  sur 
les  parois  du  pourtour  du  chœur  de 
Notre-Dame,  à  Paris. 
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Navire  ponté  et  couvert,  à  six  rameurs,  portant  le  feu  grégeois,  d'après  un  manus- 
crit latin  du  treizième  siècle. 


Navire  ponté  et  dont  le  mât,  couronné  d'une  hune,  est  fixé  par  un  hauban  à  la 
dunette  d'arrière  ;  à  quatre  rames.  Ce  petit  bâtiment  portait  des  barils  de  feu  gré- 
geois. D'après  un  manuscrit  latin  du  treizième  siècle. 


ARCHITECTURE  NAVALE  DU  MOYEN 


AGE  ET  DE  LA  RENAISSANCE. 
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1 .  Navire  normand  du  quatorzième 
siècle,  d'après  un  manuscrit  de  l'é- 
poque. Contrairement  au  vaisseau 
des  croisés  du  treizième  siècle  (V. 
p.  371,  dessin  3),  l'arrière  est  peu 
élevé  et  le  pont  d'attaque  placé  sur 
la  proue. 


2.  Vaisseau  suédois  du  quatorzième 
ou  du  quinzième  siècle,  d'après  les 
peintures  murales  de  cette  époque, 
dans  l'église  de  Tegelsmora  (Upland). 
Ici  la  forme  est  tout  à  fait  modifiée 
déjà,  la  proue  et  la  poupe  à  gaillards 
ou  dunettes  à  balustrade  et  les  deux 
mâts  surmontés  de  hunes. 


3.  Vaisseau espagjîol  du  quinzième 
siècle,  sur  lequel  Christophe  Colomb 
est  allé  en  Amérique,  reproduit  d'a- 
près un  manuscrit. 


4.  Vaisseau  à  trois  mâts  anglais, 
nommé  le  Great  Earry,  construit  à 
Wolwich  en  4514  et  détruit  par  un 
incendie  en  loo3.  Cette  construction 
est  très-remarquable  pour  l'époque, 
à  cause  du  peu  d'élévation  de  sa 
proue  et  du  long  pont  d'abordage  qui 
en  fait  la  continuité.  Reproduit  d'a- 
près une  gravure  publiée  en  1767,  et 
qui  se  trc  uve  au  cabinet  des  estampes 
à  Paris. 


* 
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7. 


1.  Galère  vénitienne  du  seizième 
siècle,  d'après  Jost  Ammon  (1597).  Ce 
petit  bâtiment  offre  peu  de  confor- 
table, et  presque  pas  de  place  au  ra- 
meur-timonier. 


2.  Vaisseau  génois  du  seizième  siè- 
cle, d'après  une  peinture  de  l'époque. 
Ici  la  construction  est  déjàtelle  qu'on 
la  Yoit  presque  encore  du  temps  de 
Louis  XIV,  car  le  château  ou  gaillard 
d'arrière  est  déjà  à  trois  étages  et  la 
proue  cintrée  comme  u  n  col  de  cygne. 


3, 


3.  Vaisseau  danois  d'après  une 
gravure  :  Hafnia,  etc.,  de  1587,  con- 
servée au  cabinet  des  estampes,  à 
Paris.  Il  montre  de  larges  gaillards 
ou  dunettes  d'arrière  et  d'avant,  mais 
une  construction  non  moins  élevée 
que  le  vaisseau  précédent. 


ARCIilTECTUUE  KAVALE   DU   DIX-SEPTIÈME  SIÈCLE. 
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1 .  Coupe  transversale  d'une  espèce 
de  navire  semi-sous-marin,  construit 
à  Rotterdam  déjà  en  1653,  et  de  qui 
l'auteurdelareproductiondelamême 
époque  dit,  que  «ce  vaisseau  peut  aller 
àLondres  et  en  revenir  dans  un  seul 
jour,  tout  en  détruisant  dans  ce  temps 
plus  de  cent  vaisseaux  »,  —  «  qu'il 
peut  aller  en  six  semaines  aux  gran- 
des Indes  et  courir  aussi  vite  qu'un 
oiseau  peut  voler;  ni  le  feu,  ni  la  tem- 
pête, ni  les  venls  ne  l'empêchent  d'al- 
ler où  il  lui  plait.  C'est  en  vain  que 
les  vaisseaux  se  croient  sûrs  dans 
leurs  refuges,  il  saurait  les  trouver. 
La  longueur  est  de  72  pieds,  la  hau- 
teur de  12,  la  largeur  de  î^.»  L'auteur 
de  cette  belle  réclame  a  malheureu- 
sement oublié  d'indiquer  le  moteur; 
on  n'y  aperçoit  ni  voiles  ni  mâts, 
et  il  n'est  point  question  de  ce  qui 
fai t  marcher  les  roues  à  h uit  pelles .  Le 
A  désigne  le  gouvernail.  La  gravure, 
d'après  laquelle  a  été  reproduite  ce 
dessin,  se  trouve  au  cabinet  des  es- 
tampes, à  Paris. 


2.  La  roue  à  huit  battants  ou  pelles 
du  navire  ci-dessus. 


3.  Lai^e^^Ze,  galère  royale  du  règne 
de  Louis  XIV  (1643-1750),  d'après  le 
modèle  du  Musée  de  la  marine  au 
Louvre.  Elle  est  à  trente-deux  rames 
dont  chacune  avait  cinq  rameurs. 


4.  Le  Bucentaure  (BucintoroJ  de 
Venise,  galère  à  25  rames  de  chaque 
côté.  Elle  était  destinée  à  servir  à  la 
cérémonie  des  épousailles  annuelles 
du  doge  avec  l'Adriatique.  Ce  navire 
porte  deux  drapeaux  bleus ,  deux 
blancs,  ornés  du  lion  de  Venise,  et 
un  grand  drapeau  rouge  hissé  sur  le 
petit  màt  qui  s'élève  à  l'arrière,  au- 
dessus  du  g'rand  baldaquin  d'étoile 
rouge  et  or. 
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Vaisseau  français  de  l'année  1660  marchant  sous  voile,  et  avant  ou  proue  de 
vaisseau  français  de  la  môme  époque. 


APiCHlTECTURE  NAVALE   DU    DIX.-SEPTIÈME  SIÈCLE. 
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A  ^h'ihii 


Vaisseaux  français  et  hollandais  à  hauts  bords  et  galère?,  à  la  bataille  de  Palcrme, 
en  1676,  où  la  flotte  hollandaise  fut  incendiée  parle  duc  de  Yivonne,  qui  com- 
mandait Tescadre  française. 
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1.  Bâtiment  hollandais  à  voiles 
déployées,  du  dix-septième  siècle, 
vaisseau  à  deux  mâts,  haut  de  ca- 
rène et  à  gaillard  d'arrière  (côté  de 
la  poupe)  très-élevé,  dunette  (du 
vieux  gaulois  dun,  lieu  élevé)  ou 
château  d'arrière,  à  trois  étages;  la 
proue  montre  une  étrave  à  saillie 
émincée  comme  un  gouvernail,  des- 
tinée à  couper  l'eau.  Ce  navire  a  été 
reproduit  d'après  un  grand  tableau 
composé  de  carreaux  de  faïence  pro- 
venant d'une  maison  de  Delft  et  fai- 
sant partie  des  collections  de  l'au- 
teur. 


2.  Bâtiment  hollandais  du  dix- 
septième  siècle,  à  voiles  carguées  et 
présenté  en  raccourci  du  côté  de  la 
proue,  surmonté  d'une  dunette  ou 
château  d'arrière  à  trois  étages.  C'est 
un  vaisseau  de  guerre  de  premier 
ordre,  un  trois-màts  à  plusieurs  bat- 
teries sous  ponts.  D'après  un  tableau 
peint  au  dix-septième  siècle  par 
Willem  Yan  de  Velde,  et  conservé  à 
la  collection  de  l'auteur. 


S^. 


3.  Chaloupe  de  débarquement  hol- 
landaise, pourvue  d'une  voile  (sur  la 
proue  ou  l'avant)  et  d'une  tente  (sur 
la  proue  ou  l'arrière).  Elle  est  repro- 
duite d'après  le  même  tableau,  peint 
en  camaïeu  bleu  sur  faïence,  par 
Willem  Van  de  Velde,  et  porte  des 
troupes  de  débarquement  au  vais- 
seau de  guerre  représenté  plus  haut. 
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î.  Bateau  hollandais  naviguant  sur 
le  Rhin,  d'après  une  peinture  céra- 
mique de  Delft,  en  camaïeu  bleu,  de 
Isaac  Brouwer,  de  la  collection  de 
l'auteur,  et  datée  de  1754.  En  outre 
du  millésime,  on  y  lit  : 

Het  Welvaaren  van  het  Rhyn-Ship- 
pers  Gild. 

(Au  succès  de  la  corporation  des  ba- 
teliers du  Rhin.) 


2. 


2.  Bâtiment  à  quille  mobile  rive- 
rain, inventé  par  Millot.  Ce  bâtiment 
peut  naviguer  en  mer  où  sa  quille 
doit  être  baissée,  telle  qu'elle  est  re- 
présentée ci-contre;  d'après  une 
gravure  du  cabinet  national  des  es- 
tampes, à  Paris. 


3.  Pirogue  cosaque  de  la  mer 
Noire,  du  dix-huitième  siècle,  et  pro- 
bablement encore  en  usage  actuelle- 
ment. 


4.  Barque  à  chevaux,  nommée 
Trek-Scheut,  en  usage  en  Hollande 
depuis  la  fin  du  dix-septième  siècle, 
pour  la  locomotion  sur  les  canaux 
qui  réunissent  entre  elles  les  diffé- 
rentes villes  et  villages.  Ceite  espèce 
de  coche  riverain  est  montée  de 
deux  hommes  et  traînée  par  un  che- 
val; elle  a  deux  cabines  à  des  prix 
différents. 


380    ARCHITECTURE  NAVALE  DU   DIX-HUITIÈME  ET  DU   DIX-NEUVIÈME  SIÈCLE. 


/. 


1  r  Gondole  vénitienne,  telle  qu'elle 
est  encore  en  usage  aujourd'hui. 


■2.  Périssoir  anglais,  tel  qu'on  s'en 
5j:-t  en  Angleterre,  particulièrement 
pour  les  régates  sur  la  Tamise,  où 
clîacun  de  ces  esquifs  est  monté  d'un 
seul  homme  pourvu  de  deux  avi- 
rons. 


3.  Périssoir  français,  tel  qu'on  le 
voit  sur  la  Seine  k  Paris,  où  les  ama- 
teurs naviguent  en  faisant  avancer 
l'esquif  au  moyen  d'un  seul  aviron 
à  double  pelle. 


4.  Vaisseau  de  ligne,  bâtiment  âe 
guerre  français  à  voiles;  ce  trois- 
mâts  est  à  deux  batteries  couvertes, 
et  pourvu  en  outre  de  la  batterie 
découverte  du  gaillard  d'arrière. 


o.  Frégate,  bâtiment  de  guerre 
français  à  voiles;  c'est  un  trois-màls 
qui  est  armé  d'une  seule  batterie 
couverte. 


G.  Brick  (de  l'anglais  brig,  qui  dé- 
rive de  brigantin),  bâtiment  de  guerre 
français  à  voiles,  à  deux  mats,  dont 
l'un  de  misaine,  droit  et  à  voile  car- 
rée ;  et  l'autre,  le  grand  mât,  incliné 
sur  l'arrière,  à  voile  dite  brigantine. 
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6. 


^. 


Bâtiments  de  commerce. 

1.  Barque,  trois-mâts  dont  le  inàt 
d'arrière  esikpille  et  à  voile  aiirique. 

2.  Brick  (de  l'anglais  brig,  abrévia- 
tion de  brigantin),  bâtiment  à  deux 
mâts  perpendiculaire  et  avec  un 
beaupré  semblable  en  tout  au  trois- 
mâts,  moins  le  mât  d'artimon. 

3.  Brigantin,  bâtiment  ainsi  nom- 
mé en  français,  et  brigantine  en  an- 
glais, et  qui  est  particulièrement  en 
usage  dans  la  Méditerranée.  Les  deux 
mâts  sont  penchés,  tandis  que  ceux 
du  brick  montent  tout  droit.  On  ap- 
pelle aussi  brigantine  la  voile  de 
forme  aurique  des  bricks  et  des  bri- 
gantins. 

4.  Brick-Goélette  {Topsail  Schooner 
en  anglais),  petit  bâtiment  â  deux 
mâts,  gréé  en  brick  par  devant  et  en 
goélette  par  derrière. 

5.  Goélette  {Fore  et  Aft  Schooner  m 
anglais),  petit  bâtiment  à  deux  mâts 
penchés  et  sans  voiles  carrées. 

6.  Yawl,  bâtiment  à  un  mât. 

7.  Cutter  ou  Cotre,  aussi  nommé 
Sloup,  petit  bâtiment  à  un  mât  et  à 
large  voile,  appelé  en  anglais  égale- 
ment Cw^^er,  et  affecté  aussi  en  France 
à  la  guerre. 

8.  Lougre  {Lugger  en.  anglais),  petit 
b.Uiment  pourvu  d'un  seul  mât  de 
misaine  et  d'un  tapecu  ou  petit  mâ- 
tereau  placé  à  l'extrême  arrière. 

9.  Feloncj[ue  [Lateener  en  anglais), 
petit  bâtiment  long,  étroit,  fort  léger, 
et  en  usage  dans  la  Méditerranée; 
deux  petits  mâts  à  voiles  latines. 

10.  Felouque  glissante  {SI iding  Gun 
ter  en  anglais),  semblable  à  la  précé- 
dente, mais  à  mâts  moins  penchés. 
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Partie  de   irégate   française,  dont  le  grand  mât  est  garni  de  son  parallèle- 
ment. 


ARCHITECTURE  NAVALE  DU   DIX-NEUVIÈME  SIÈCLE. 
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1.  Bouée  1  fixant  la  place  du  câble 
transatlantique  perdu. 


2.  Enroulement  du  câble  télégra- 
phique sous-marin  de  Douvres  à  Ca- 
lais, dans  la  cale  du  Blaze. 


i.  On  appelle  bouée  tout  corps  flottant  des- 
tiné à  marquer,  à  la  surface  de  la  mer,  soit 
l'endroit  où  a  été  jetée  une  ancre,  soit  une  passe 
diflicile ,  un  écueil  ou  un  bas-fond  ou  banc  de 
sable.  Elle  sert  aussi  à  indiquer  la  direction  d'un 
chenal  et  à  sauver  des  hommes  tombés  à  la  mer 
(bouées  de  sauvetage).  Le  cordage  qui  relient 
la  bouée  s'appelle  ovin.  La  balise  (du  latin  mo- 
derne palitius,  et  qui  dérive  de  paîum),  est 
aussi  une  espèce  de  bouée  flottante;  ce  nom  est 
particulièrement  donné  à  celles  qui  indiquent  aux 
navigateurs  les  écueils,  et  portent  ordinairement 
un  pavillon  pendant  le  jour  et  un  fanal  pen- 
dant la  nuit.  La  Balise  à  la  Logan  ou  Pyra- 
mide osciUajite  ne  court  jamais  risque  d'être 
submergée  à  cause  de  la  plus  grande  résistance 
de  sa  base  ;  elle  avait  été  déjà  inventée  en  Angle- 
terre au  seizième  siècle. 
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Grosses  bouées  avec  leurs  ancres,  grappins  et  ovins  employés  pour  relever  le 
câble  transatlantique,  rompu  et  perdu  en  1865. 


ARCHITECTURE  NAVALE   DES  BATIMENTS  A  VAPEUR. 
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Expérience  du  marquis  de  Jouffroy  faite  sur  la  Saône,  à  Lyon,  en  i7.S3,en  présence 
de  l'Américain  Fulton,  qui  était  probablement  l'âme  de  cette  entreprise,  puisiiue 
Jouffroy  n'a  rien  laissé  qui  puisse  témoigner  de  sa  capacité  pour  la  mécanique.  Il 
est  aussi  fort  douteux  si  ce  bateau  était  construit  comme  le  montre  ici  la  recon- 
stitution plus  ou  moins  fantaisiste. 


25 
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Le  premier  bateau  à  vapeur  américain.  Expérience  faite  par  John  Filch,  près  de 
Philadelphie,  sur  la  Delaware,  en  1789.  L'appareil  moteur  se  composait  de  rames 
ordinaires  mises  en  mouvement  par  la  vapeur;  fixées  à  une  solive  horizontale,  qui 
était  poussée  par  l'arbre  de  la  machine,  elles  agissaient  à  la  manière  des  avirons 
maniés  par  des  rameurs. 
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Bateau  à  vapeur  de  l'expérience  de  Miller,  Tayloret  Symington,  de  l'année  4789, 
et  qui  eut  lieu  sur  la  pièce  d'eau  de  la  terre  de  Dalswinton.  Ce  bateau  était  muni 
de  deux  roues  mues  par  une  machine  à  vapeur  et  au  moyen  de  chaînes  d'en- 
grenage. 
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La  Comcle,  premier  bal  eau  à  vapeur  anglais,  construit  par  Henry  Bell  en  1812.  Il 
était  à  roues  et  pourvu  en  outre  d'une  voile  aurique. 


ARCHITECTURE  NAVALE  DES  BATIMENTS  A  VAPEUR. 
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Le  Sphinx,  navire  de  guerre  mixte  (à  vapeur,  à  roues  et  voilure),  de  la  mariiid 
française,  construit  en  1830. 


390 


ARCHITECTURE  NAVALE  DES   BATIMENTS  A  VAPEUR. 


Le  Napoléon,  vaisseau  mixte  (à  vapeur  et  à  voilure);  bâtiment  français  à  hélice» 
terminé  en  1849. 


ARCHITECTURE  K AVALE  DES  BATIMENTS  A  VAPEUR. 
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Élévation  du  j-as  dci'liclicc  d'un  grand  bateau  à  vapeur.  L'hélice  est  placée  au 
milieu  du  bâtiment,  immédiatement  derrière  le  gouvernail. 


Coupe  du  pas  de  lliélice  d'un  grand  bateau  à  vapeur. 
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Le  Grcat-Eastern,  bâtiment  monstre  anglais,  à  vapeur,  à  roues  et  à  voilure 
{mixte),  qui  a  transporté  et  déroulé,  en  186G,  le  câble  transatlantique. 


ARCHITECTURE  NAVALE  DES  BATIMENTS  A  VAPEUR. 
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Le  Solferino,  vaisseau  mixte  (à  vapeur,  à  hélice  et  à  voilure),  bâtiment  français, 
cuirassé  et  à  éperon,  construit  en  1859. 
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Avant  d'un  vaisseau  cuirassé,  armé  de  son  éperon.  Le  dessin  représente  l'avant 
d'une  frégate  de  premier  ordre,  pourvue  d'une  cuirasse  de  12  centimètres  d'épais- 
seur, dont  le  poids  est  de  1,000  tonneaux. 


ARCHITECTURE  NAVALE  DES  BATIMENTS  A  VAPEUR. 


39o 


Batterie  flottante  cuirassée  la  Congrève,  bâtiment  à  vapeur  construit  en  1854 
sous  Napoléon  III,  à  la  même  époque  que  furent  construites  la  Dévastation^  la  Fou- 
droyante, la  Tonnante ei\3i  Louve,  toutes  terminées  vers  1835. 
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Batterie  flottante  cuirassée  l'Arrogante,  bâtiment  à  vapeur  construit  en  1862. 
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Le  Monitor,  batterie  flottante,  espèce  de  radeau  cuirassé,  bâtiment  à  vapeur, 
construit  en  Amérique  et  armé  par  les  États-Unis  pour  la  guerre  de  1862.  Ce 
bâtiment  est  peu  propre  à  la  navigation  sur  la  mer  et  plus  approprié  à  la  défense 
des  ports  et  des  côtes.  Sa  batterie  est  placée  dans  la  tour  tournante. 
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APPAREILS  A  PLONGEURS. 


i.  Appareil  de  plongeur  d'après 
un  manuscrit  du  quinzième  siècle, 
de  la  collection  Ambras,  à  Vienne. 
Le  dessin  représente  cette  espèce  de 
scaphandre  entièrement  en  noir, 
couleur  qui  doit  probablement  indi- 
quer le  cuir,  car  l'emploi  du  caout- 
choucn'était  probablement  pasconnu 
alors  en  Europe.  On  remarquera  que 
ce  f^longeur  y  est  représenté  muni 
d'un  réservoir  d'air  pourvu  de  son 
robinet. 


2.  Appareil  de  plongeur  d'après 
un  manuscrit  du  quinzième  siècle, 
de  la  collection  d'Ambras,  à  Vienne. 
Ici  la  forme  du  couvre-chef  le  rappro- 
che encore  davantage  de  celle  des  sca- 
phandres de  l'époque  actuelle,  puis- 
qu'il parait  muni  d'un  casque.  Le 
manuscrit  le  montre  également  en 
noir. 


3.  Plongeur  muni  d'un  appareil, 
dont  le  réservoir  d'air,  muni  d'un 
robinet,  surnage  à  la  surface  de 
l'eau,  au  fond  duquel  le  plongeur 
est  occupé  à  attacher  un  canon  à  une 
ancre.  Ce  dessina  été  reproduit  d'a- 
près le  Grùndliche  Berichte  von  Ges- 
chùtzen  (Rapports  approfondis  sur 
les  bouches  à  feu),  par  Diegum  Vffa- 
num,  d'après  Archeley;  imprimé  à 
Zùtphm  (Hollande)  en  1G30,  et  con- 
servé à  la  Bibliothèque  de  Wolfen- 
bûttel. 
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Cloche  à  plongeur,  inventée  en  1721  par  Halley.  C'est  cet  appareil  qui  fut  modi- 
fié par  Wiewald,  et,  après  lui,  par  Spalding  et  parSmealen. 

L'appareil  A^B,C,B,  de  forme  conique  tronquée,  était  en  bois  doublé  de  plomb, 
et  la  partie  supérieure  A,  B,  pourvue  d'un  verre  épais  pour  laisser  arriver  la  lu- 
mière. La  plate-forme  G,  H,  était  suspendue  par  trois  cordes,  et  un  robinet  R,  fixé 
en  haut  pour  l'évacuation  de  l'air  vicié. 
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Scaphandre^  (du  grec  skaphé,  nacelle,  el  anêr,  andros,  homme  —  homme-nacelle) 
ou  appareil  à  plongeur  américain,  qui  se  rapproche  le  plus  de  celui  de  Klingert,  de 
Breslaw,  l'inventeur  de  ces  appareils. 

A,  réservoir  d'air  comprimé;  B,  tuyau  à  soupape;  C,  tuyau  d'évacuation; 
DjB,  deux  bouées  en  caoutchouc;  E,  tuyau  à  soupape;  E,  soupape;  iC,  autre  robi- 
net; 0,  tube  pour  vessie. 


J.  Nom  imaginé,  en  1785,  par  l'abbé  de  La  Chapelle,  dont  les  recherches  n'avaient  pas  pu  aboutir. 
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Scaphandre  ou  appareil  à  plongeur,  modèle  Cabirol,  vu  de  face.  Il  a  figuré  déjà 
à  l'Exposition  universelle  de  J867. 

A,  lunette  du  milieu  mobile;  B-B,  lunette  de  côté;  C,  lunette  frontale;  D,  robi- 
net de  secours;  E,  prise  d'air  de  la  pompe  au  casque;  F,  tube  à  air;  G,  plastron 
en  plomb;  H,  collerette  en  cuivre^  et  I,  corde  de  signaux. 


20^ 
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Scaphandre  ou  appareil  à  plongeur,  modèle  Cabirol,  vu  de  dos. 
F,  tuyau  de  prise  d'air;  G,  plastron  en  plomb;  J,  soupape  d'échappement  d'air, 
et  I,  corde  de  signaux. 


A.PPAIIEIL   A    PLO^r-FA'  l. 
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=«s;i^^^^^^^     \)'î,  ^\icV  ^■ 


Scaphandre  ou  appareil  à  plongeur  en  caoutchouc,  casque  et  réservoir-régu- 
lateur. 
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Scaphandre  ou  appareil  à  plongeur,  système  Rouquayrol  et  Denayrousc;  le 
plongeur  est  muni  du  réservoir-régulateur  et  du  pince-nez.  C'est  l'appareil  le 
plus  léger. 


APPAni:iL   A    PLCNGtUn. 


^iOJ 


Explorateur  sous-marin,  imaginé  par  Jobard,  de  Bruxelles,  et  exposé  à  Paris  en 
1855.  Cet  appareil  se  prête  mieux  à  l'exploration  de  fonds  de  rivières  qu'à  celle  de  la 
mer.  Les  expériences,  faites  à  Paris  avec  cet  appareil,  n'ont  pas  donné  de  résultats 
satisfaisants. 
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Bateau  sous-marin  inventé  par  Payerne,  et  qui,  dans  plusieurs  expériences,  a 
donné  de  bons  résultats. 

A,  chambre  de  l'avant;  B,  cabine  de  travail;  C,  chambre  de  l'équipage;  D,  em- 
placement des  machines;  II,  E,  B,  pièces  intermédiaires;  F,  l^ièce  en  construction; 
G,  autre  bloc  à  poser. 


(C) 

APPAREILS  DE  LOCOMOTION 

SUR   TERRE 


LES  APPAREILS  DE  LOCOMOTION 

SUR  TERRE* 


Le  plus  ancien  appareil  de  locomotion  sur  eau,  le  radeau,  a  dû  être  suivi, 
si  toutefois  il  n'a  pas  été  précédé,  de  celui  sur  terre,  le  traîneau  primitif  (la 
claie),  consistant  d'abord  en  un  simple  tronc  d'arbre,  ou  en  deux  réunis  par 
des  traverses,  au  moyen  duquel  on  essayait  de  traîner  d'un  endroit  à  un  autre 
des  bois  plus  volumineux,  des  blocs  de  pierre  de  construction  et  des  provi- 
sions d'eau,  de  chasse  et  de  culture.  Ayant  des  masses  plus  lourdes  encore  à 
mouvoir,  on  a  dû  nécessairement  arriver  à  l'idée  de  se  servir  de  troncs  d'ar- 
bres écorcés  pour  faire  glisser  les  fardeaux,  et  l'emploi  des  rouleaux  a  dû 
conduire  àleur  adoption  sous  les  traîneaux,  et  enfin  d'en  former,  en  les  cou- 
pant par  tronçons,  les  premières  roues  sans  rais  ni  jantes,  ni  moyeux  dégagés, 
(nommées  aussi  roues  à  tympan],  c'est-à-dire  des  bouts  de  gros  troncs  où  un 
trou  percé  au  centre  servait  de  moyeu  pour  recevoir  l'essieu  ou  l'axe  formé  par 
un  tronc  écorcé  moins  gros,  posé  en  travers  et  au-dessous  des  arbres  parallè- 
les du  traîneau.  Ces  roues  plus  dégrossies  ont  pris  plus  tard  la  forme  d'une 
meule,  mais  toujours  sans  rais  ni  jantes. 

Le  soc  primitif  aussi  dut  se  ressentir  de  l'invention  de  la  roue  et  de  l'essieu  ; 
en  lui  appliquant  celui-ci  et  deux  petites  roues  on  avait  produit  la  charrue'\ 
que  les  anciens  Américains  paraissent  avoir  ignorée;  car  celle-ci,  aussi  bien  que 
l'ancien  soc,  était  certes  inconnue  aux  Aztèques  et  aux  Nahoas,  peuples  bien 
plus  modernes  que  les  Toltèques  du  Yucatan  et  du  Guatemala.  Les  derniers 
envahisseurs  du  Mexique  cultivaient  encore  la  terre,  à  l'époque  de  la  conquête 
espagnole,  au  moyen  d'une  petite  houe  large  et  aplatie,  en  bronze  et  à 
manche  de  bois,  nommée  par  eux  coati. 

Un  gros  poinçon  coudé  en  bois  dur  leur  servait  à  percer  des  trous  pour 
planter  les  maïs  autour  desquels,  aussitôt  qu'ils  étaient  sortis  du  sol,  ils  entas- 

1.  Pour  ceux  qui  concernent  Tari  militaire,  on  peut  consulter  l'Encyclopédie  d'armurerie,  etc.,  de  l'auteur. 

2.  C'est  à  tort  que  l'on  donne  le  nom  de  charrue  à  ces  instruraeuts  aratoires  lorsqu'ils  sont  sans  roues;  ils 
devraient  être  désignés  sous  la  qualiflcation  de  socs, 
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saierit  avec  le  coati  de  petits  monceaux  de  terre,  comme  cela  se  pratique  actuel 
lement  dans  la  culture  de  la  pomme  de  terre. 


Coati  et  poinçon  de  plantation,  seuls  instruments  aratoires  des  anciens  Aztèques. 

Les  premiers  chariots  à  deux  roues  sans  rais  ni  jantes  remontent  donc  à  la 
plus  haute  antiquité,  et  on  peut  admettre  qu'ils  ont  été  en  usage  chez  tous  les 
peuples  à  peine  sortis  de  l'état  sauvage.  Ici  encore,  l'invention  faite  pour  le 
bien-être  de  l'homme  fut  bientôt  appliquée  à  sa  destruction;  après  avoir  com- 
mencé à  aider  à  lui  prolonger  et  à  lui  rendre  plus  agréable  la  vie,  le  char  de 
guerre,  mentionné  dans  les  plus  anciens  textes  et  représenté,  ainsi  que  des 
vélocipèdes  même,  sur  les  bas-reliefs  assyriens,  déjà  à  roues  rayées  et  jantées, 
devait  aussi  alors  servir  au  massacre.  Le  rôle  du  char  de  guerre  fut  dès  lors 
celui  de  la  mitrailleuse  de  nos  jours;  souvent  garni  de  faux  et  de  lances,  il 
fendait  et  perçait  les  rangs  des  combattants  comme  le  canon  les  balaye  et  les 
troue  aujourd'hui. 

On  voit  déjà  sur  un  monument  égyptien,  remontant  au  moins  à  3,000  ans 
avant  J.  G.,  la  figure  d'un  cocher,  le  fouet  et  la  bride  à  la  main;  et  plusieurs 
passages  de  l'Ancien  Testament  prouvent  l'existence  des  voitures  chez  les  Hé- 
breux «  Le  roi  Pharaon  fit  conduire  Joseph  sur  une  autre  voiture.»  —  «  Salo- 
mon  commanda  chez  cet  artiste  (  Huram-Abif)  dix  voitures  de  dix  pieds  de 
long  et  à  quatre  roues,  —  destinées  à  porter  les  dix  bassins  d'eau,  —  tout  en 
airain;  les  roues,  également  en  airain,  étaient  à  rais,  jantes  et  moyeux,  etc.  »; 
Quant  aux  chars  de  guerre,  ils  étaient  connus  aussi  bien  des  Égyptiens  que  des 
Chinois,  dès  la  plus  haute  antiquité,  mais  les  anciens  Américains  ne  connais- 
saient d'autre  appareil  de  locomotion  que  la  chaise  à  porteur  (le  palanquin), 
répandue  en  Chine  et  chez  tous  les  Asiatiques. 

On  trouvera  plus  loin  celle  qui  a  appartenu  à  Montézuma  et  que  M.  de 
Waldeck  a  reproduite  dans  son  tableau  qui  représente  le  Combat  des  gladiateurs. 
Aucun  monument  n'est  parvenu  jusqu'à  nous  qui  puisse  nous  donner  une 
idée  du  terrible  char  à  faux  et  dont  un  grand  nombre  d'auteurs  ont  essayé  de 
restituer  la  forme,  mais  les  peintures  céramiques  des  vases  grecs  et  étrus- 
ques offrent  en  profusion  les  véhicules  destinés  à  la  course  des  arènes  ou  à  por- 
ter les  guerriers  au  milieu  des  rangs  ennemis. 

Le  char  grec,  du  temps  de  la  guerre  de  Troie,  servait  plutôt  aux  chefs  de  ces 
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pejples — qui  ignoraient  l'cquilalion  au  point  de  ne  pas  avoir  d'expression  pour 
désigner  son  action  en  général  (le  Reiten  allemand  pour  lequel  on  est  obligé  de 
dire  en  français  chevaucher,  aller  à  âne^  aller  à  chameau^  etc.)' —  de  moyen  de 
locomotion  rapide  et  de  citadelle  mouvante,  comme  l'éléphant  aux  Asiatiques, 
que  de  moyen  de  destruction  en  lui-même. 

Le  char  s'appelait  biga  dès  qu'il  était  à  deux,  triga  dès  qu'il  était  à  trois,  et 
quadrige  dès  qu'il  était  à  quatre  chevaux  de  front,  et  son  usage  pour  les  cour- 
ses du  cirque  remonte  à  un  certain  nombre  de  siècles  avant  J.  C. 

On  ne  peut  admettre  avec  Pline  que  l'invention  des  chars  à  quatre  roues  soit 
une  invention  phrygienne,  puisque  ce  genre  de  véhicule  était  aussi  connu  aux 
peuples  privés  de  relations  avec  l'Orient.  Les  Celtes  et  les  Germains  en  faisaient 
usage  déjà  à  l'càge  du  bronze,  comme  cela  est  démontré  par  les  petits  chariots 
en  métal,  sortes  de  thensas  à  quatre  roues  jantées  et  rayées,  trouvées  dans  des 
fouilles,  du  Danube  jusqu'à  la  Baltique,  et  qui  servaient  à  porter  des  bassins 
à  l'usage  du  culte  divin;  tels  que  font  voiries  deux  spécimens  provenant  des 
fouilles  de  Peccatelli  en  Autriche  et  de  la  Prusse,  et  qui  rappellent  les  véhicules 
également  en  bronze,  construits  par  Haram-Abif  pour  Salomon  (V.  le  dessin 
plus  loin).  On  possède  aussi  un  cor  de  chasse  trouvé  à  Wismar  où  les  reliefs 
montrent  des  roues  de  chariot.  Quant  aux  Grecs  et  aux  Romains,  ils  connais- 
saient plusieurs  espèces  de  voitures.  Les  premiers  appelaient  ;:>/ec^â5  les  chariots 
à  caisse  d'osier  dont  la  désignation  provinciale  était  canathra  chez  les  Spar- 
tiates et  sirpa  chez  les  Romains,  qui  employaient  un  grand  nombre  de  mots 
pour  désigner  les  différentes  espèces  de  véhicules,  tels  qv^arcera,  carrus  (cha- 
riot à  deux  roues),  cari^us  clabularis,  birotum,  carruca  (où  le  cocher  marchait 
à  côté),  carruca  dormitoria,  poledrum,  cisium,  tribula  (servant  à  battre  le  blé), 
plaustrum,  chamulcus,  rheda,  carpenfum^  etc.  L'arcera  était  Tune  des  plus  an- 
ciennes voitures  chez  les  Romains,  déjà  mentionnée  sur  les  douze  tables  dres- 
sées par  les  decemviri  en  V dLïï  301  après  la  fondation  de  Rome  (452  av.  J.  G.). 
hd. can^aca  ou.  carocha  était  une  voiture  à  quatre  roues,  inventée  sous  l'empire, 
C'est  d'elle  d'où  dérive  le  mot  carrosse.  Une  voiture  découverte,  dont  se  ser- 
vaient les  matrones  et  les  Vestales,  était  nommée  pilentum,  et  thensa  tout 
véhicule  destiné  à  promener  l'image  des  dieux.  IjQ plaustrum  servait  au  trans- 
port des  bagages  des  troupes.  L'essedum,  ou  voiture  de  combat,  avait  été  imitée 
par  les  Romains  des  Bretons  et  des  Belges.  Vitruve  (116  à  26  av.  J.  C),  qui 
parle  d'une  voiture  propre  à  mesurer  le  chemin,  ne  fait  que  copier  Héron 
(120  av.  J.  C),  qui  l'a  désignée  sous  le  nom  à'Achema  hodomethrion .  C'est  par 
des  roues  à  tympans  à  petites  dents  marquant  le  sol,  que  Vitruve  avait  dû  ré- 
soudre le  problème.  La  rheda  (la  plecta  des  Grecs  et  \di  sirpa  des  Romains) 
était  une  calèche  de  voyage  dont  la  forme  et  le  nom  avaient  été  empruntés  aux 
Gaulois,  chez  qui  elle  était  en  usage  du  temps  de  la  domination  romaine. 
Gomme  on  trouvera  plus  loin  la  reproduction  des  principaux  véhicules  ro- 
mains, il  serait  superflu  d'entrer  ici  dans  de  plus  amples  détails. 


412  LES  APPAREILS  DE  LOCOMOTION   SUR  TERRE. 

La  carpenta,  ainsi  nommée  d'après  l'inventeur,  était  la  voiture  couverte  des 
Gaulois.  Les  différentes  litières  étaient  nommées lectica,  sellula,  etc.,  eisandra- 
pila  celle  destinée  au  transport  des  morts. 

Les  Scythes,  peuple  nomade,  possédaient  des  voitures-habitations  qu'ils  appe- 
laient kibitki,  nom  qui  est  resté  en  usage  jusqu'à  ce  jour  dans  toute  la  Russie. 
Hérodote  (484-406  av.  J.  G.)  les  a  déjà  mentionnées,  ainsi  que  celles  dont  se 
servaient  les  Massagètes  et  qui  avaient  des  toits  de  feutre  confectionnés  par  les 
femmes  de  ces  peuples  nomades.  G'était  une  espèce  de  plaustrum  encore  en 
usage  aujourd'hui  chez  les  Tartares. 

Sous  le  règne  de  Glovis  il  existait  un  genre  de  voiture  nommé  basterne. 
G'est  dans  un  tel  véhicule  que  Glotilde  partit  de  Genève  (493)  pour  se  rendre 
auprès  du  fondateur  delà  monarchie  française  qui  l'avait  demandée  en  mariage. 
Quelques  auteurs  croient  que  la  basterne  n'était  qu'une  civière  ou  grande 
litière  portée  par  deux  bœufs  ou  deux  mules. 

Les  Byzantins  ont  eu  probablement  le  même  genre  de  voitures  que  les  Ro- 
mains, mais  l'espèce  de  cabriolet  à  caisson  et  à  deux  roues  rayées  et  jantées, 
semblable  aux  coucous  qui  faisaient  jadis  le  service  des  environs  de  Paris, 
reproduit  dans  le  bas-relief  du  portail  d'une  église  du  dixième  siècle,  à  Gross- 
Linden,  près  Giessen  dans  le  grand-duché  de  Hesse,en  paraît  différer  déjà  du 
tout  au  tout.  On  trouve  aussi  des  voitures  ou  chariots  d'arsenal  ou  de  bagages 
militaires  représentées  sur  la  tapisserie  de  Bayeux  du  onzième  siècle,  dont  les 
roues  sont  également  à  rais  et  jantes.  L'ordonnance  de  Philippe  le  Bel,  de  1294: 
«que  nul  n'aura  char,  »  indique,  en  outre,  que  la  voiture  commençait  à  être  ré- 
pandue au  treizième  siècle,  he  Sachsenpiegel,  manuscrit  allemand  illustré,  du 
quatorzième  siècle  montre  des  charrues  à  roues  jantées  et  rayées  ainsi  qu'un 
vélocipède  à  quatre  roues,  appareil  de  locomotion  que  les  Assyriens  connais- 
saient également,  comme  je  l'ai  fait  observer  plus  haut.  En  Angleterre,  l'usage  de 
la  voiture  au  quatorzième  siècle  est  constaté  par  le  fait  que  le  corps  d'Edouard  II 
avait  été  transporté  en  1327  au  château  de  Berkeley  à  Londres  sur  une  voiture. 
Il  paraît  que  le  nom  des  plus  anciennes  voitures  dont  se  sont  servies  les  femmes 
dans  ce  pays  était  whirlicote.  Quant  à  la  France  moderne,  il  n'y  est  pas  question 
non  plus  de  carrosse  qu'avant  ce  même  quatorzième  siècle;  la  première  mention 
en  est  faite  dans  le  récit  de  l'entrée  à  Paris,  en  1379,  d'Isabeau  de  Bavière, 
femme  de  Charles  VI.  Durant  le  moyen  âge,  \es  litières,  d'origine  orientale,  ser- 
vaient aussi  en  Europe,  plus  que  les  voitures,  de  véhicule  de  voyage  et  de  ville, 
particulièrement  aux  dames  de  la  cour  et  aux  nobles;  elles  étaient  ordinaire- 
ment suspendues  sur  deux  brancards,  portées  par  quatre  chevaux  et  suivies 
d'une  escorte.  L'usage  des  voitures  (du  latin  vectum,  transport)  était  fort  restreint 
en  Europe  jusqu'au  dix-septième  siècle.  Le  Schatzbehelter,  que  Wohlgemuth 
(1434-1519)  a  illustré,  montre  cependant  déjà  une  assez  belle  voiture  à  quatre 
roues  traînée  par  trois  chevaux  attelés  à  la  file;  et  on  trouve  un  autre  genre  sem- 
blable dans  la  gravure  qui  accompagne  le  vingtième  chant  du  poëme  allemand 
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Theurdanck  publié  en  loOi.  Même  à  la  fin  du  seizième  siècle,  les  voitures 
étaient  encore  regardées  comme  des  objets  de  grand  luxe.  On  connaît  le 
coche  d'Henri  II  dont  on  trouvera  plus  loin  le  dessin,  ainsi  que  celui  d'un 
char  de  la  même  époque.  Les  premières  voitures  de  louage  furent  établies 
à  Paris  sous  Louis  XIII,  on  les  appelait  fiacres  au  dix-septième  siècle,  parce 
que  le  nommé  Sauvage  qui  en  imagina  une  forme  particulière  demeurait  alors 
rue  et  hôtel  Saint-Fiacre.  En  1658,  il  n'y  avait  encore  h  Paris  que  320  carros- 
ses, et  c'est  Bassompierre  qui,  sous  Louis  XIII,  imagina  les  glaces^  qui  peu 
de  temps  après  furent  enchâssées  en  bois  et  amenèrent  les  portières.  Quant 
aux  carrosses  à  cinq  sols  qui  ont  apparu  à  Paris  sous  Louis  XIV,  c'étaient 
des  espèces  d'omnibus  à  l'usage  du  public,  autorisés  par  lettre  patente  datée 
de  1662. 

Les  voitures  se  divisent  en  deux  classes  principales,  celles  qui  servent  à 
transporter  des  matières,  et  celles  qui  sont  destinées  aux  personnes.  Les  pre- 
mières comprennent  le  chariot^  la  charrette,  le  tombei^eau  (charrette  à  deux 
roues  très-hautes  et  que  l'on  décharge  en  faisant  tomber  ou  abaisser  la  boîte  au 
moyen  d'une  bascule  jointe  à  la  fourche  du  cheval  porteur);  le  haquet^  le  ca- 
mion (charrette  à  quatre  roues  très-basses  et  souvent  à  ressorts  plats  doubles, 
destinée  à  transporter  les  marchandises  fragiles),  le  fourgon,  la  tapissière,  la 
petite  voiture  à  bras,  etc.  La  seconde  catégorie,  les  véhicules  destinés  au  trans- 
port des  personnes,  se  compose  de  voitures  ordinairement  suspendues,  d'abord 
sur  des  courroies  soutenues  par  des  supports  immobiles,  et  plus  tard  sur  des 
ressorts  élevés;  elles  sont  aujourd'hui  supportées  par  des  ressorts  plats 
{Druckfede?'n)  de  différentes  espèces,  tels  que  ressorts  à  pincette,  les  plus 
usités,  ressorts  à  demi-pincette ,  employés  pour  la  partie  postérieure  de  la  caisse, 
ci  ressorts  à  7nain  et  ressorts  simples.  Lac/mise  et  [^calèche  {du  polonais  Â'alesc  h  e) , 
espèce  de  demi-voitures  ou  voitures  fermées  au-dessus  et  couvertes  à  moitié 
seulement,  et  où  la  couverture  peut  être  repliée  et  renversée  sur  la  partie  pos- 
térieure; le  landau,  calèche  à  couverture  mobile  comme  celle  de  la  calèche, 
mais  qui  se  couvre  entièrement,  se  plie  et  se  renverse  par  moitiés,  l'une  sur 
le  devant  et  l'autre  sur  le  derrière;  le  coupé,  voiture  fermée  à  deux  places;  la 
voiture  ou  le  carrosse  à  deux  fonds  a,  comme  la  berline,  quatre  places;  le  nom 
de  cabriolet  qui  devait  désigner  seulement  toute  voiture  à  deux  roues,  est 
aussi  donné  à  Paris  à  certaines  voitures  à  quatre  roues;  lephaéton  et  \e  tilbury 
sont  des  cabriolets  ordinaires  sans  couverture,  tandis  que  le  cab  est  pourvu 
d'une  couverture  mobile  et  se  repliant  comme  celle  de  la  chaise;  le  briska, 
longue  voiture  couverte  pour  voyage;  le  char-à-bancs,  voiture  de  société,  le 
plus  souvent  sans  couverture;  V omnibus,  la  diligence,  voitures  publiques  pour 
les  trajets  de  ville  et  pour  les  voyages,  etc.  On  appelait  jadis  coche  la  voiture 
publique  qui  faisait  le  service  entre  des  villes  sans  relayer  les  chevaux;  le 
droschki  est,  une  voiture  russe  à  un  cheval  et  à  quatre  roues,  particulièrement 
en  usage  à  St-Pétersbourg.  Elle  est  quelquefois  à  deux,  même  à  trois  chevaux; 
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alors,  l'un  ou  les  deux  chevaux  galopent  à  droite  et  à  gauche  du  cheval  placé 
dans  la  fourche  timonière  qui  va  au  trot. 

Sous  le  nom  de  locomotive  {par  abréviation  pour  machine  locomotive),  on  dé- 
signe les  machines  à  vapeur  à  haute  pression  qui  traînent  les  convois  des  che- 
mins de  fer  composés  de  wagons  ou  voitures  qui  servent  ;au  transport  des 
voyageurs  et  des  marchandises.  Comme  le  chemin  de  fer  est  une  invention 
anglaise,  essayée  pour  la  première  fois  en  1804  par  l'ingénieur  Thevethick,  la 
locomotive  aussi,  arrivée  seulement  à  sa  perfection  en  1829  par  les  recherches 
de  Robert  Stephenson  et  mise  en  usage  on  1830  sur  le  chemin  de  fer  de  Li- 
verpoolà  Manchester,  doit  être  regardée  comme  une  invention  anglaise,  quoi- 
que l'on  dise  qu'un  ingénieur  français,  nommé  Cugnot,  avait  construit  déjà  en 
1770  une  espèce  de  locomotive  à  vapeur  qui  n'a  jamais  été  appliquée  et  sur  le 
mécanisme  de  laquelle  rien  n'est  connu.  On  a  aussi  imaginé  depuis  des  char- 
rues, des  piocheuses,  et  même  des  voitures  de  transport  pour  marchandises 
et  voyageurs  marchant  par  la  vapeur,  sans  rails,  sur  les  routes  et  dans  les  rues; 
le  premier  essai  fait  avec  ces  dernières  remonte  à  1830,  oiiil  eut  lieu  en  Angle, 
terre;  depuis,  MM.  Baerat  frères,  et  en  dernier  lieu  M.  Lotz,  à  Nantes,  les 
ont  grandement  améliorées,  et  MM.  BaïUaison  et  Lemoine  ont  imaginé  la  voi- 
lure compresseur  pour  le  macadam ,  qui  a  été  adoptée  par  l'édilité  de  Paris, 
oii  elle  fonctionne,  mue  par  la  vapeur,  à  la  place  des  chevaux. 

Les  plus  renommés  constructeurs  de  voitures  ou  carrossiers  sont  aujourd'hui 
à  Londres  :  Peeters  et  fils,  Laurie  et  Marner,  Holland  et  Rolland;  à  Paris, 
Ehrler,  fournisseur  de  l'ex-empereur  Napoléon  III ,  Desouches-Touchard, 
Rothschild  et  fils,  et  Binder  frères.  Les  deux  dernières  maisons  sont  de  grands 
établissements,  manufactures  à  l'instar  de  celles  d'Angleterre,  renommées 
pour  l'élégance  et  le  bon  goût  de  leurs  produits,  comme  la  maison  Binder 
pour  son  genre  spécial  d'exportation.  En  Allemagne,  c'est  Vienne  et  Berlin 
qui  occupent  le  plus  grand  nombre  de  carrossiers,  qui,  à  la  dernière  Exposition 
universelle,  ont  envoyé  des  modèles  variés. 

Il  reste  encore  à  parler  de  l'emploi  des  éléphants  comme  moyen  de  locomo- 
tion et  qui  a  joué  un  rôle  si  important  dans  les  guerres  de  l'antiquité  et  avant 
l'introduction  de  l'arme  à  feu;  car,  contrairement  aux  autres  animaux  domes- 
tiques servant  de  transport,  ils  peuvent  supporter  de  véritables  construction 
appelées  tours.  L'éléphant,  encore  aujourd'hui  utilisé  pour  le  transport  et 
comme  monture,  est  de  deux  espèces  :  l'asiatique  {Elephas  indiens)  et  l'africain 
[Elephas  capensis).  Le  premier  se  distingue  par  sa  plus  grande  taille  (9  à  10 
pieds),  par  une  tête  proportionnellement  plus  forte  où  le  crâne  est  exhaussé  par 
deux  bosses  pyramidales  et  dont  le  front  est  plat  et  même  un  peu  concave.  Le 
second,  d'une  taille  plus  petite  (8  pieds),  à  la  tête  et  au  front  bombés,  et  aux 
oreilles  qui  se  signalentpar  une  telle  longueur  qu'elles  couvrent  les  épaules.  Les 
défenses  de  l'éléphant  d'Afrique,  malgré  sa  plus  petite  taille,  sont  ordinaire- 
ment plus  longues  et  plus  fortes  que  celles  de  l'éléphant  d'Asie.  Quoique  plus 
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faible,  et  ne  pouvant  lutter  contre  l'espèce  indienne,  l'éléphant  africain  est 
farouche,  ce  qui  a  déjà  été  observé  par  Diodore  de  Sicile  (60  av.  J.  G.),  qui  dit 
cependant  «  que  l'éléphant  indien  l'emporte  de  beaucoup  pour  le  courage  et 
pour  la  force  sur  ceux  de  la  Libye.  »  [SicuL,  lib.  II,  cap.  35.)  Périple  d'Hannon, 
navigateur  envoyé  par  les  Carthaginois  pour  explorer  les  côtes  occidentales  de 
l'Afrique,  vers  600  av.  J.G.,  est  le  premier  qui  parle  de  l'éléphant,  dont  il  ren- 
contra, les  colonnes  d'Hercules  à  peine  franchies,  des  multitudes  qui  paissaient 
en  liberté  sur  la  côte,  et  Hérodote  (484-406  av.  J.  G.)  affirme  qu'en  Afrique, 
à  l'occident  du  fleuve  Triton,  il  existait  des  forêts  qui  renferment  de  nom- 
breux types  de  ces  animaux.  Il  est  prouvé  que  l'emploi  de  l'éléphant  dans 
la  composition  des  armées  remonte  à  une  très-haute  antiquité;  mais  on  ne  pos- 
sède aucun  document  de  Tépoque  précédant  celle  de  la  civilisation  indienne, 
relativement  si  peu  connue,  qui  en  fasse  mention.  Ghez  les  peuples  indiens,  les 
armées  étaient  composées,  selon  Amara-Gocha,  dans  les  proportions  suivantes  : 
un  éléphant,  un  char  de  guerre,  trois  cavaliers  et  cinq  fantassins.  Ghaque  élé- 
phant devait  être  monté  par  quatre  hommes  et  chaque  char  par  deux  autres, 
de  manière  que  l'escouade  se  composait  de  quatorze  hommes,  de  cinq  chevaux 
(deux  pour  le  char)  et  d'un  éléphant.  La  première  mention  d'éléphants  de 
guerre  dans  l'Inde  se  trouve  encore  dans  l'ouvrage  de  Diodore  de  Sicile,  et  se 
rapporte  aux  temps  de  Sémiramis  (1918  av.  J.  G.)  et  à  la  nation  des  ^éres, 
habitants  de  la  partie  occidentale  du  Gange  qui  entretenaient  alors  5,000  de  ces 
animaux  armés  pour  la  guerre.  Les  Gangarides,  qui  s'étaient  ébranlés  pour 
s'opposer  à  l'armée  d'Alexandre  (330  av.  J.  G.),  en  possédaient  même  6,000. 

Sans  entrer  dans  des  développements  historiques]  plus  longs,  je  ferai  seu- 
lement observer  que  la  première  rencontre  d'une  armée  européenne  avec  les 
éléphants  dressés  pour  la  guerre  eut  lieu  à  la  bataille  d'Hydaspe(327  av.  J.  G.), 
où  Porus,  malgré  ses  deux  cents  éléphants,  ses  trois  cents  chars  et  ses  trente 
mille  combattants,  fut  vaincu  par  l'art  stratégique  du  grand  Macédonien.  G'est 
après  cette  victoire,  qui  procurait  à  Alexandre  les  éléphants  de  Porus,  que  les 
Grecs  commencèrent  à  se  servir,  à  leur  tour,  de  ces  auxiliaires  puissants;  on 
les  voit  dans  l'armée  du  vieil  Antigone,  l'un  des  généraux  d'Alexandre,  après 
la  mort  de  cet  empereur,  au  nombre  de  quatre  cent  soixante-quinze,  figurer 
à  la  bataille  d'Ipsus  (301  av.  J.  G.). 

La  première  apparition  des  éléphants  en  Italie  eut  lieu  avec  l'armée  de  Pyr- 
rhus (280  et  275);  mais  ce  n'est  qu'au  troisième  siècle  av.  J.  G.  que  les  Romains 
se  décidèrent  à  employer  pour  la  première  fois  des  éléphants  dans  la  guerre 
contre  Philippe  III,  roi  de  Macédoine,  et  c'est  grâce  à  ces  animaux  qu'ils  vain- 
quirent les  Gaulois  commandés  par  Bituitus  ou  Betultus,  chef  des  Arvernes 
(122  av.  J.  G.).  Ge  fut  la  dernière  fois  que  les  Romains  s'en  servirent  dans 
leurs  campagnes,  mais  ils  continuèrent  d'en  faire  usage  pour  leurs  solen- 
nités, et  notamment  pour  les  triomphes.  Le  service  -de  l'éléphant  fut  aussi 
abandonné  en  Orient  vers  la  fin  de  la  République  romaine  (29  av.  J.  G.); 
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repris  quelques  siècles  plus  tard,  on  rencontre  encore  l'éléphant  de  guerre 
comme  agent  de  démolition  dans  les  armées  d'Orient  jusqu'au  onzième  siècle, 
oii  Mahmoud  leGhanznévide  fit  démolir  par  eux  les  fortifications  de  Tak. 

La  forme  de  la  tour,  qui  était  la  pièce  la  plus  complète  de  l'armement  de 
Téléphant  de  guerre,  est  restée  inconnue;  il  n'existe  aucun  monument,  au- 
cun indice  même,  qui  en  ait  transmis  une  reproduction.  C'était  probablement 
une  machine  en  bois  léger  et  recouverte  de  peau  [ligneœ  turres],  portée  sur  un 
bât  ajusté  sur  le  dos  de  l'animal,  au  moyen  de  cordes  et  de  courroies  et  s'ou- 
vrant  du  côté  de  la  croupe  pour  donner  passage  à  la  garnison  qui  y  montait 
sur  une  échelle  de  cordes.  Les  tours  qui  servaient  aux  sièges  et  attaques  des 
places  fortifiées,  pour  lesquels  on  utilisait  également  les  éléphants,  étaient 
plus  élevées  et  plus  solides.  Les  mêmes  incertitudes  régnent  sur  le  nom- 
bre des  hommes  d'armes  qui  occupaient  ces  tours.  Sans  admettre  l'exa- 
gération de  Philostrale  (troisième  siècle  de  l'ère  actuelle),  qui  prétend  que 
l'on  en  mettait  jusqu'à  quinze,  il  paraît  avéré  que  le  nombre  ne  dépassait  pas 
six  avant  l'apparition  de  l'arme  à  feu,  et  trois  ou  quatre  lorsqu'ils  étaient  déjà 
armés  d'arquebuses.  On  sait  que  le  dromadaire  et  le  mulet  servent  aussi 
dans  plusieurs  pays  aux  transports  des  petits  canons;  mais  comme  ces  ani- 
maux, aussi  bien  que  le  cheval,  l'âne,  le  bœuf,  etc.,  ne  peuvent  supporter  des 
tours  ou  de  semblables  constructions  capables  de  renfermer  toute  une  petite 
troupe  d'hommes;  il  est  inutile  d'en  parler  ici. 


Modèle  en  grandeur  naturelle  d'un  éléphant  exposé  à  Paris,  en  1865  ,  par  l'empereur 
de  Siain ,  et  conservé  aujourd'hui  au  musée  de  Cluny. 
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1.  Soc  égyptien  primitif,  d'après 
des  peintures  murales. 


2.  Soc  égyptien  d'époques  posté- 
rieures. 


3.   Soc  chinois   ancien,  qui   n'a 
_       presque  pas  changé,  et  dont  Ja  forme 
^^      actuelle  est,  à  peu  de  variations  près, 
encore  la  même. 


T' 


4.  Soc  grec  ancien ,  d'après  un 
monument. 


5.  Charrue  grecque  ancienne,  d'a- 
près un  monument  de  l'époque. 


6.  Soc  romain. 


7.    Soc  syrien,   de   l'époque   du 
moyen  âge. 

{Voy.  p.  423  et  424  pour  d'autres 
charrues  du  moyen  âge.  ^ 
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1.  Char  de  guerre 
égyptien  à  deux  che- 
vaux de  front  {biga), 
d'après  un  bas-relief 
du  temple  de  Karnak, 
à  Thèbes. 


2.  Autre  char  de 
guerre  égyptien  à 
deux  roues. 


3.  Char  de  guerre 
assyrien  à  deux  roues 
jantées  et  rayées,  d'a- 
près un  bas-relief  ni- 
nivien  du  palais  du 
roi  Sardanapale  V,  du 
septième  siècle  avant 
J.  C. ,  conservé  au 
Louvre. 


4.  Chariot  assyrien 
de  transport  mili- 
taire, à  deux  roues  à 
tympan,  c'est-à-dire 
sans  rais  ni  jantes, 
d'après  un  bas-relief 
ninivien  du  septième 
siècle,  conservé  au 
Louvre. 
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1 .  Chariot  de  transport  militaire 
«,  deux  roues,  à  rais  et  jantes.  Il 
est  chargé  de  sacs  et  traîné  par 
des  hommes.  D'après  des  bas-re- 
liefs niniviens  du  septième  siècle, 
conservés  au  Louvre. 


2.  Chariot  assyrien  à  deux  ro  ues, 
à  rais  et  jantes,  à  l'usage  des 
femmes,  prisonniers  ou  autres, 
également  reproduit  d'après  des 
bas-reliefs  niniviens  du  musée  du 
Louvre. 


3.  Char  perse  (currus)  à  deux 
roues  et  deux  chevaux  de  front 
{biga),  d'après  les  sculptures  mar- 
telées dans  des  rochers,  près  Cha- 
pour. 


4.  Currus  royal  indien  à  deux 
roues  jantées  et  à  six  chevaux;  la 
caisse  sur  laquelle  le  roi  est  assis, 
soutenu  par  des  coussins,  est  sus- 
pendue sur  des  oscillœ  molliœ.  D'a- 
près Williams  Jones. 
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1. 


z. 


4-, 


Char  de  guerre 


grec  ou  étrusque,  d'a- 
près un  vase  antique 
du  Cabinet  des  es- 
tampes, à  Vienne.  On 
l'appelait  triga  dès 
qu'il  était  à  trois  che- 
vaux, et  higa  quand 
deux  seulement  y 
étaient   attelés. 

2.  Char  de  course 
de  cirque  romain,  le 
higa  ou  char  attelé  de 
deux  chevaux,  con- 
duits par  uneécuyère, 
d'après  une  peinture 
murale  d'Hercula- 
num. 

3.  Arcera,  une  des 
plus  anciennes  voitu- 
res des  Romains,  déjà 
mentionnée  sur  les 
douze  tablettes  dres- 
sées par  les  decem- 
viri,  an  301  de  la  fon- 
dation de  Rome  (452 
avant  J.  C.  ).  Il  y  en 
avait  à  deux  et  à  qua- 
tre roues  rayées  et 
jantées.  Dès  qu'elle 
était  à  quatre  roues, 
elle  était  composée 
d'un  plaustrum  majus 
qui  portait  une  cais- 
se fermée,  nommée 
plaustrum  tectum  ou 
Gurrus  arcuatus ,  des- 
tinée autransport  des 
malades,  telle  qu'on 
la  voit  sur  un  cippe 
ou  monument  tombal 
trouvé  à  Rastadt. 

4.  Carpentum  nup- 
tial, carrosse  romain 
à  quatre  roues,  ser- 
vant aux  nouveaux 
mariés. 

5.  Plaustrum  à  l'u- 
sage des  campagnes: 
ici ,  les  roues  sont  à 
tympan  (sans  rais  ni 
jantes);  ce  véhicule 
est  attelé  de  bœufs, 
et  la  caisse  fermée 
en  haut;  il  a  été  co- 
pié d'après  le  bas-re- 
lief du  tombeau  d'un 
affranchi  d'Auguste , 
à  Rome  (29av.  J.  C.) 
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i.  Currus  à  deux  roues  rayées 
et  jantées.  Il  existait  avant  le  cur- 
rus clabularis. 


2.  Plaustrum  des  nomades  tar- 
tares,  encore  en  usage  aujour- 
d'hui. 


3.  Rheda  (du  germain  reiten), 
voiture  d'origine  gauloise,  à  deux 
et  à  quatre  roues  jantées.  On  nom- 
mait rheda  meritoria  la  voiture  de 
louage. 


s. 


4.  Voiture  byzantine  à  quatre 
roues,  à  rais  etjantes,  et  avec  trois 
chevaux  attelés  à  la  file  simple- 
ment au  moyen  d'un  limon  fixé 
au  collier,  d'après  une  médaille 
qui  représente  l'entrée  triomphale 
de  Tempereur  Héraclius  I^r  (GIO- 
641).  Cette  médaille  est  citée  et 
reproduite  en  gravure  dans  :  De 
veteribus  sacris  christianorum  riti- 
ous ,  etc. ,  de  Casaleus ,  publié  à 
Rome,  in-folio,  en  1647.  C'est  une 
voiture  qui  me  paraît  cependant 
de  pure  invention  et  n'offrir  au- 
cun caractère  de  l'époque.  La  tour- 
nure des  hommes  et  des  chevaux 
indiquerait  plutôt  le  dix-septième 
siècle. 
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Petit  chariot,  à  quatre  roues,  en  bronze,  portant  le  vase  du  sacrifice  en  usage 
dans  le  culte  druidique  des  races  germaniques  de  l'âge  du  bronze.  Ce  véhicule  a 
été  trouvé  à  Peccatel,  dans  un  tumulus  germanique  de  forme  conique  {Kegelgrab), 
de  l'âge  du  bronze.  Les  roues,  déjà  à  rais  et  jantes,  ont  quatre  pouces  et  demi  de 
diamètre.  Le  vase,  à  panse  et  à  quatre  anses,  est  posé  sur  un  réchaud  cylindrique, 
qui  contenait  probablement  de  la  braise  ardente  pour  brûler  l'encens.  Un  cor  de 
chasse,  trouvé  à  Wismar  dans  un  semblable  sépulcre,  montre  parmi  les  ornements 
la  reproduction  des  mêmes  roues  de  ce  chariot,  qui  rappelle  également  ceux  en 
airain  commandés  par  Salomon  à  Huram-Abif,  l'artiste  phénicien,  destinés  à 
porter  les  dix  bassins  d'eau. 


VÉHICULES  DU   MOYEN  AGE. 


•i/o 


1 .  Voiture  fermée  al- 
lemande à  deux  roues 
du  dixième  siècle, 
d'après  les  sculptures 
du  porche  de  l'église 
de  style  roman,  à 
Grossen-Linden,  près 
l'université  de  Gies- 
sen,  dans  la  Hesse 
supérieure. 

2.  Chariot  d'arse- 
nal normand,  du  on- 
zième siècle,  à  quatre 
roues  à  rais  et  jantes, 
d'après  la  tapisserie 
de  l'époque,  conser- 
vée à  Bayeux,  dit  :  de 
la  Reine  Blanche.  Les 
casques  sont  coni- 
ques, à  nasal  et  à 
couvre-nuques,  tels 
qu'ils  ont  été  décrits 
dans  l'Encyclopédie 
d'armurerie  de  l'au- 
teur, à  la  page  265. 
Ce  chariot  est  repré- 
senté, sur  la  tapisse- 
rie, traîné  par  des 
hommes. 

3.  Charrue  du  dou- 
zième ou  treizième 
siècle,  d'après  Yille- 
min,  qui  l'a  tirée  d'un 
manuscrit  de  l'épo- 
que. 

4.  Chariot  anglo- 
saxon,  d'après  Strutt. 

y.  Chariot  anglo- 
saxon,  d'après  Strutt. 

6.  Vélocipède,  d'a- 
près le  Sachsenspiegel, 
manuscrit  du  quator- 
zième siècle,  orné  de 
dessins  coloriés ,  fort 
naïfs,  et  qui  contient 
les  lois  saxonnes.  Bi- 
bliothèque de  Wol- 
fenbiittel. 


m 


VÉHICULES  DU  MOYEN  AGE. 


1.  Char  anglo-normand,  à  deux 
roues  et  attelé  de  deux  bœufs, 
d'après  Strutt. 


2.  Charrue  anglo-normande,  at- 
telée de  deux  bœufs.  Sa  construc- 
tion rappelle,  sur  quelques  points, 
celle  des  Romains;  d'après Sirutt. 


3.  Chariot  anglo- normand,  à 
deux  roues,  pour  l'usage  agricole, 
reproduit  d'après  l'ouvrage  de 
Strutt, 


4.  Chariot  anglo- normand,  à 
ieux  roues,  pour  l'usage  agricole, 
également  copié  sur  les  reproduc- 
tions de  Strutto 


5.  Palanqué  chinois  à  quatre 
porteurs,  et  servant  de  véhicule 
aux  mandarins. 


VÉHICULES  ET  USTENSILES  ARATOIRES  DU  MOYEN  AGE. 
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3, 


"^ 


1.  Charrue  allemande,  à  deur 
roues,  d'après  le  Sachsenspiegel,  ma- 
nuscrit du  quatorzième  siècle,  orné 
de  dessins  coloriés,  et  qui  forme  le 
code  saxon  de  cette  époque.  Biblio- 
thèque deWolfenbiittel. 


2.  Charrue  allemande,  à  deux 
roues,  traînée  par  un  cheval,  d'après 
le  Sachsenspiegel,  manuscrit  du  qua- 
torzième siècle. 


.4- 


3.  Herse  allemande  du  quator- 
zième siècle,  traînée  par  un  cheval, 
d'après  le  même  manuscrit. 


4.  Divers  instruments  aratoires  et 
de  pêche,  d'après  ce  même  manus- 
crit. 
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426  VÉHICULES   DU   MOYEN   AGE  ET  DE  L'ÉPOQUE  DE  LA  RENAISSANCE. 


i.  Voiture  alle- 
mande du  quinzième 
siècle,  d'après  les  gra- 
vures de  Wohlgemuth 
qui  ornent  le  Schatz- 
behelter. 


2.  Voiture  alle- 
mande du  seizième 
siècle,  à  l'usage  des 
dames  de  la  cour. 
D'après  la,  gravure 
qui  accompagne  le 
20echantdupoëmeal- 
lemand  Theuerdanck, 
illustré  et  publié  en 
1517. 


â, 


3.  Char  français  (?) 
d'après  un  manuscrit 
du  seizième  siècle, 
reproduit  par  Ville- 
min  et  Potier. 


4.  Coche  français, 
en  usage  sous  le  rè- 
gne de  Henri  H. 


5.  Baslerne  ou  li- 
tière française,  por- 
tée par  deux  mulets, 
en  usage  au  quin- 
zième et  au  seizième 
siècle,  d'après  un  ma- 
nuscrit de  l'époque. 


VÉHICULES  DU   DIX-SEPTIÈME  SIÈCLE. 
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t.  Voiture  mécani- 
que, construite  à  Nu- 
remberg, parHohann 
Hautsch  (lo9S-J!670), 
en  1649,  avec  laquelle 
l'inventeur  s'est  sou- 
vent promené  dans 
les  rues  de  la  ville  et 
sur  des  terrains  acci- 
dentés, à  raison  de 
deux  milles  à  l'heure. 
Ce  véhicule  fut  vendu 
pour  la  somme  de 
500  rixdaler  au  prince 
Charles -Gustave  de 
Suède,  et  expédié  à 
Stockholm. 


2.Véhiculepourpa- 
ralytiques ,  construit 
par  Stephan  Farfler 
(1033-1689),  horloger 
à  Nuremberg. 


3.Véhicule  pour  pa- 
ralytiques, construit 
par  Stephan  Farfler 
(1633-1689),  horloger 
à  Nuremberg. 


4.  Carrosse  de  fa- 
brication anglaise , 
offert,  en  4625,  par 
l'ambassade  russe,  à 
Londres,  au  grand- 
duc  Boris  Godunor, 
et  qui  se  trouve  ac- 
tuellement au  musée 
d'antiquités  de  Mos- 
cou. 


5.  Carrosse  fran- 
çais, dont  s'est  servi 
Henri  IV  (161 0-1 660)  j 
il  était  déjà  suspendu 
sur  des  courroies. 
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VÉHICULES  DU  DIX-SEPTIÈME  SIÈCLE. 


1 .  Voiture  à  quatre 
roues  non  suspendue, 
en  usage  à  Naples , 
vers  1630,  d'après 
une  gravure  de  l'é- 
poque. 


1  bis.  Litière  ou 
basterne,  en  usage  à 
Naples  vers  1630,  d'a- 
près une  gravure  du 
temps. 


2.  Carrosse  forestier 
à  quatre  roues,  non 
suspendu,  de  JG08, 
appartenant  à  Marie 
d'Autriche,  épouse  de 
Casino. 


sr. 


3.  Traîneau  hol- 
landais à  caisse  de 
carrosse ,  en  usage 
depuis  le  dix -sep- 
tième siècle  jusqu'à 
nos  jours,  et  tel  qu'on 
le  voit  encore  aujour- 
d'hui à  Amsterdam. 
C'est  une  caisse  de 
fiacre  placée  sur  un 
traîneau,  dont  les 
personnes  âgées  font 
usage  dans  la  capitale 
néerlandaise,  où  les 
loueurs  de  voitures 
continuent  de  tenir 
ces  véhicules  à  la  dis- 
position du  public. 


VÉHICULES  DES  I;1X-SEPTIÈME  ET  DIX-HUITIÈME  SIÈCLES. 
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1.  Carrosse  fran- 
çais, caisse  à  qua- 
tre places,  suspen- 
due sur  des  cour- 
roies ,  en  usage  sous 
le  règne  de  Louis  XIV, 
entre  16G0  et  1690. 
On  n'y  voit  point  de 
siège  pour  le  cocher. 


y^ 


2.  Carrosse  fran- 
çais, caisse  à  qua- 
tre places,  suspendue 
sur  des  courroies,  en 
usage  entre  1090  et 
1720.0nn'yvoitpoint 
encore  de  siège  pour 
le  cocher. 


î. 


3.  Carrosse  fran- 
çais, caisse  à  qua- 
tre places,  suspendue 
sur  des  courroies,  en 
usage  sous  Louis  XV 
(1751-1774).  Il  est 
richement  orné  de 
sculptures  dorées,  et 
les  panneaux  sont 
peints  en  laque  et 
décorés  de  sujets  fi- 
nement peints.  On  y 
voit  déjà  le  siège  du 
cocher  placé  à  la  hau- 
teur des  sièges  de  la 
caisse. 
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VÉHICULES  DES  DIX-SEPTIÈME  ET  DIX-HUITIÈME  SIÈCLES. 


/. 


^- 


1.  Traîneau  d'ori- 
gine hollandaise,  de 
la  fin  du  dix -sep- 
tième siècle,  conservé 
au  musée  de  Cluny.  Il 
est  richement  sculpté 
et  peint  en  laque. 


2.  Traîneau  d'ori- 
gine indéterminée, 
du  dix-huitième  siè- 
cle, et  conservé  au 
musée  de  Cluny.  La 
caisse  est  entière  - 
ment  dorée  et  le  pied 
peint  en  rouge 


3.  Traîneau  fran- 
çais (?)  du  dix- sep- 
tième siècle,  conservé 
au  musée  de  Cluny, 
orné  de  sculptures; 
la  caisse  est  aussi  ri- 
chement peinte  en 
laque  et  décorée  de 
sujets  exécutés  par 
un  bon  artiste. 


4.  Boites  de  postil- 
lon du  dix-septième 
siècle  et  de  prove- 
nance italienne;  el- 
les se  trouvent  éga- 
lement au  musée  de 
Cluny. 


VÉHICULES  DU  DIX-HUITIÈME  SIÈCLE. 
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1.  Chaise  à  por- 
teurs', style  LouisXVI 
(1774-1793),  peinte 
en  laque  vert  d'eau 
et  ornée  de  baguettes 
sculptées  et  dorées; 
sur  le  devant  des  ar- 
moiries. Musée  de 
Gluny. 

2.  Vinaigrette  ou 
chaise  à  porteur  sur 
deux  roues,  qui  était 
traînée  par  un  hom- 
me et  quelquefois  es- 
cortée en  outre  d'un 
petit  garçon  adjoint 
pour  pousser  par 
derrière;  ce  dernier 
était  appelé  haleur 
ou  diligence.  L'inven- 
tion de  ces  véhicules, 
dont  on  se  sert  en- 
core à  Fontainebleau 
et  qui  ont  disparu  à 
Paris  vers  1830,  est 
attribuée  à  l'abbé  Ma- 
lotru. 

3.  Cabriolet  napo- 
litain, nommé  ca- 
priola,  il  est  riche- 
ment peint  en  cou- 
leurs et  or,  sur  fond 
noir,  en  laque.  Mu- 
sée de  Cluny. 

4.  Caisse  de  traî- 
neau d'enfant  de  l'é- 
poque de  Louisquinze 
(1715-1774),  décorée 
de  jolis  sujets  genre 
Boucher ,  sur  fond 
vert  d'eau,  et  ornée 
en  outre  d'armoiries. 
(Montmorency?)  Mu- 
sée de  Cluny. 

0.  Cabriolet  hollan- 
dais du  dix-huitième 
siècle, dessiné  d'après 
nature  en  Frise.  Un 
exemplaire  semblable 
au  musée  de  Cluny. 

1 .  L'usage  en  fut  intro- 
duit de  Londres  en  France, 
en  1617,  par  M.  de  MoQt- 
brun. 


432  -VÉHICULES  DES  DIX-SEPTIÈME.   DIX-HUITIÈME  ET  DIX-NEUVIÈME  SIÈCLES. 


i.  Carrosse  français, 
caisse  à  quatre  pla- 
ces, déjà  suspendu 
surdesressortshauts, 
de  l'époque  de  Louis 
seize  (1774-1793).  Le 
siège  du  cocher  est 
placé  plus  haut  que 
le  plafond  de  la 
caisse  richement  or- 
née de  peintures. 


2.  Carrosse  fran- 
^_  çais,  caisse  à  quatre 
places,  suspendu  sur 
des  ressorts  plats,  du 
temps  de  Louis  XVIH 
(1818-1824).  Il  est 
à  ressorts  hauts  et 
plats ,  combinés  et 
pourvu  aux  deux 
portières  de  marche- 
pieds fixés  extérieu- 
rement. 


3.  Carrosse  russe, 
à  grande  caisse  car- 
rée à  quatre  places 
et  suspendue  sur  des 
courroies  ;  l'excessive 
longueur,  l'absence 
du  siège  du  cocher 
et  des  marchepieds 
paraît  indiquerle  dix- 
septième  siècle.  Il  fait 
partie  des  antiquités 
russes  à  Moscou ,  et  a 
été  reproduit  dans 
l'ouvrage  publié  en 
cette  ville  par  ordre 
de  l'empereur.  {An- 
tiquités de  l'empire 
russe,  etc.) 


VÉHICULES   DU   DIX-NEUVIÈME  SIÈCLE. 
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d. 


\ .  Calèche  fran- 
çaise, de  construction 
moderne. 


S.Carentasseàtrois 
chevaux,  seule  voi- 
ture en  usage  en  Rus- 
sie pour  les  voyageurs 
qui  vont  à  Arkhangel. 


3.  Droschki,  voi- 
ture russe  à  un  ou  à 
deux  chevaux  et  sur 
quatre  roues, en  usage 
à  St-Pétersbourg. 


4.  Traîneau  de 
Kamtchatka  attelé  de 
quatre  ou  six  chiens. 
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VÉHICULES  DU   DIX-NEUVIÈME  SIÈCLE. 


1.  Petite  calèche, 
Wurst,  carrossier  pa- 
risien. 


2.Phaétonàquatre 
roues,  à  capote  et  à 
siège  derrière. 


3.  Tilbury  léger  de 
chasse,  sur  ressorts 
plats  et  à  lanterne 
sur  le  devant. 


4.  Berline  Wurst, 
carrossier  parisien. 
Ce  même  genre  de 
voiture,  dès  que  la 
caisse  est  à  doul3le  ca- 
pote mobile,  se  ren- 
versant à  volonté  sur 
le  devant  et  sur  le 
derrière,  est  dénom- 
mé landau. 


5.  Traîneau  russe 
à  un  cheval,  tel  qu'on 
le  voit  à  St-Péters- 
boursr. 


VÉHICULES  DU   DIX-NEUVIÈME  SIÈCLE. 
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1 .  Voiture  suisse  à  quatre  roues, 
nommée  char  de  côté,  et  servant 
plus  particulièrement  de  véhicule 
aux  médecins  de  campagne  qui 
ont  à  visiter  des  malades  dans  les 
montagnes  où  les  chemins  sont 
souvent  très-étroits.  Le  devant  et 
les  deux  parties  supérieures  des 
côtés  sont  ouverts. 


2.  Autre  voiture  suisse  à  quatre 
roues,  nommée  également  c/iar  de 
côté,  telle  qu'elle  est  encore  en 
usage  dans  quelques  parties  peu 
fréquentées  de  plusieurs  cantons, 
où  elle  sert  au  transport  des 
voyageurs. 


3.  Voiture  suisse  à  quatre  roues, 
dit  char  de  côté;  celle-ci  est  élé- 
gante et  entièrement  fermée 
comme  un  coupé  ordinaire.  La 
portière  qui  donne  du  côté  où 
regarde  le  voyageur  est  fermée  à 
sa  partie  supérieure,  ainsi  que 
celle  du  devant  et  du  derrière,  de 
glaces  mobiles  qui  peuvent  être 
baissées  et  relevées  à  volonté.  L'au- 
teur l'a  dessinée  à  Neuchâtel,  d'a- 
près une  voiture  encore  neuve 
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VÉHICULES  DU   DIX-NEUVIÈME  SIÈCLE. 


,1 


n    1  Tii.lnniirr'n-i'^n 


1.  Charrette  à  deux 
roues  ,  employée  en 
France  aux  transports 
des  gros  fardeaux.  La 
guimbarde  ressemble  à  la 
charrette,  à  l'exception 
qu'elle  a  deux  cornes  par 
devant  et  deux  autres  par 
derrière. 


2.  Haquet,  espèce  de 
charrette  longue,  étroite, 
sans  ridelles,  à  deux  roues 
et  à  manivelle,  pour  la 
descente  des  tonneaux; 
il  est  employé  en  France 
au  transport  des  liqui- 
des. Gomme  le  tombe- 
reau, les  menoires  sont 
mobiles  et  basculent. 


3.  Américaine  à  quatre 
roues,  vue  également  de 
profil  et  avec  le  imssage 
des  roues  de  devant. 


4.  Berline  à  quatre 
places,  à  quatre  roues  et 
garnie  d'un  parasol  mo- 
bile. 


5.  Tilbury  monté  sur 
ressorts  à  châssis  avec 
ceinture  à  panneaux  ; 
c'est  un  cabriolet  à  deux 
roues,  sans  capote. 


VÉHICULES  DU   DIX-NEUVIÈME  SIÈCLE. 
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1.  Voiture  à  bras  sur  deux  roues 
et  à  échelles  à  jour  des  deux  côtés; 
elle  sert,  à  Paris,  aux  hommes  de 
peine  et  aux  commissionnaires 
à  transporter  des  fardeaux  trop 
lourds  pour  être  portés  sur  le  cro- 
chet. 

2.  Tombereau,  sorte  de  char- 
rette à  deux  roues  et  entourée 
d'ais,  servant  à  transporter  du 
sable,  des  décombres,  des  pierres, 
des  briques  et  autres  matériaux 
de  construction.  Son  nom  lui  vient 
de  ce  qu'il  est  à  bascule  et  se 
renverse  afin  de  décharger  plus 
facilement  son  contenu.  Les  tombe- 
reaux des  chemins  de  fer  se  renver- 
sent ou  basculent  de  côté,  et  celui 
de  l'antiquité  était  affecté  aux 
premiers  acteurs  grecs,  afin  d'y  re- 
présenter leurs  pièces.  Au  moyen 
âge  on  y  promenait  par  la  ville  les 
femmes  coupables  de  fornication 
ou  d'adultère,  et  plus  tard  encore 
on  y  plaçait  les  condamnés  pour 
les  conduire  au  supplice. 

3.  Camion  de  roulage  sur  res- 
sorts plats,  chariot  allongé,  très- 
bas  et  à  quatre  roues  presque  de 
la  même  hauteur,  sur  lequel  les 
expéditeurs  transportent  les  cais- 
ses de  marchandises  aux  gares  des 
chemins  de  fer.  Le  camion  ordi- 
naire sert,  dans  les  chantiers  de 
construction,  à  traîner  la  pierre 
de  taille. 

4.  Tapissière,  espèce  de  voiture 
à  quatre  roues,  suspendue  sur  des 
ressorts  plats,  ouverte  de  tous  les 
côtés,  mais  pourvue  d'une  capote 
ou  bcàche  à  rideaux;  elle  sert  par- 
ticulièrement à  Paris  au  transport 
des  meubles  et  aux  déménage- 
ments; les  famillesouvrières  louent 
ces  véhicules  pour  faire  des  excur- 
sions dans  les  environs  de  la  ville. 
Lorsque  le  choléra  décimait  Paris, 
les  tapissières  servaient  aussi  au 
transport  des  morts,  les  corbil- 
lards ne  pouvant  suffire.  La  gra- 
vure représente  une  tapissière 
faisant  son  service  de  dimanche 
entre  Paris  et  Saint-Cloud. 
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VÉHICULES  DU   DIX-NEUVIÈME  SIECLE. 


1.  Le  coucou,  petite  voiture  à 
deux  roues  et  à  quatre  places,  qui 
desservait  les  environs  de  Paris, 
et  dont  l'origine  remonte  à  17S0. 


2.  La  diligence  française,  grande 
voiture  publique  à  quatre  roues, 
divisée  ordinairement  en  trois 
compartiments  :  le  cabriolet  (partie 
antérieure);  V intérieur  {\^  caisse 
placée  au  milieu);  la  rotonde  (par- 
tie postérieure),  et  V impériale  (la 
partie  antérieure  à  la  bâche,  des- 
tinée au  conducteur  et  à  quelques 
voyageurs).  Ce  véhicule  tire  son 
nom  de  la  célérité  avec  laquelle 
il  parcourt  les  distances  au  moyen 
de  quatre,  six  et  huit  chevaux 
relayés  sur  différents  points  ap- 
pelés relais.  La  diligence  appar- 
tient aux  Messageries ,  établisse- 
ments publics  ou  privés  institués 
pour  le  transport  des  voyageurs 
et  des  marchandises 


3.  L'omnibus  parisien  [omnibus, 
mot  latin  qui  signifie  à  tous  et  pour 
tous),  grande  voiture  publique  sur 
quatre  roues  et  à  douze  places  au 
dedans  et  autant  sur  l'impériale, 
qui  est  ordinairement  sans  cou- 
verture. Ce  véhicule  a  fait  sa  pre- 
mière apparition  à  Paris  en  1828; 
mais  un  service  de  voitures  en 
commun  avait  déjà  été  établi  dans 
cette  capitale  dès  1672,  où  il  fut 
abandonné  au  bout  de  quelques 
années;  on  croit  que  l'idée  pre- 
mière en  était  due  à  Pascal.  Au- 
jourd'hui, la  majeure  partie  des 
grandes  villes  de  l'Europe  ont 
des  services  d'omnibus. 
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1.  Victoria,  voilure  de  place, 
en  usage  cà  Paris  depuis  quelques 
années;  elle  est  à  deux  places,  à 
quatre  roues,  sur  ressorts  plats 
au  devant,  sur  ressorts  hauts  en 
arrière,  et  ordinairement  attelée 
d'un  seul  cheval. 

2.  Le  cab  (mot  anglais),  sorte 
de  cabriolet  de  place  très-répandu 
en  Angleterre.  Introduit  à  Paris 
en  18o0,  ce  véhicule  à  deux  roues, 
à  deux  places,  à  capote  fixe  et  s' ou- 
vrant sur  le  devant,  est  conduit 
à  grandes  guides  par  le  cocher 
assis  sur  un  siège  élevé  derrière 
la  capote. 

3.  Le  coupé,  voiture  de  ville  dont 
la  caisse  n'a  qu'un  fond,  à  deux  ou 
à  trois  places.  C'est  la  voiture  de 
maître,  à  un  ou  à  deux  chevaux, 
la  plus  en  usage  à  Paris. 

4.  Charrette  de  laitier  flamand, 
à  deux  roues  et  traînée  par  un, 
deux,  trois  ou  même  quatre  chiens, 
telle  qu'on  la  voit  à  Bruxelles,  à 
Anvers  et  dans  d'autres  villes  bel- 
ges. On  en  rencontre  de  semblables 
en  Hollande,  ou  entre  La  Haye 
et  Scheweningue;  elles  servent 
aussi  au  transport  des  poissons. 

5.  Le  vélocipède  (du  latin  veZoa?, 
prompt,  rapide,  et  pes,  pedis, 
pied),  moderne  et  de  construction 
française,  mis  en  mouvement  par 
les  pieds.  V.  le  vélocipède  du  qua- 
torzième siècle,  p.  73. 
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La  première  voiture  à  vapeur,  essayée,  en  1770,  par  l'inventeur  Cugnot,  à  l'in- 
térieur de  l'ancien  Arsenal,  à  Paris.  Joseph  Cugnot,  né  à  Void  (Lorraine ',  en  i:2o, 
et  qui  avait  passé  toute  sa  jeunesse  en  Allemagne,  est  aussi  l'auteur  d'un  ouvra-e 
sur  les  fortifications  de  campagne,  publié  en  Hollande.  Cette  voiture  est  conscrv^^e 
aux  Arts-et-Métiers. 
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Locomotive  en  élévation  (machine  à  vapeur  à  haute  pression)  montrant  le  mé- 
canisme moteur.  A,  cylindre  à  vapeur;  H,  cheminée;  S,  tige  de  piston;  D,  bielle; 
EB,  roue  motrice;  M,  pompe;  V,  chasse-pierres,  et  X,  tampon.  La  machine 
locomotive  est  sans  condensation,  munie  d'une  chaudière  tubulaire  fournissant  la 
vapeur  à  deux  tuyaux  horizontaux,  dans  chacun  desquels  marche  un  piston  dont 
la  tige  donne  le  mouvement  de  rotation  à  l'arbre  à  manivelles,  qui  sert  d'essieu 
à  la  paire  de  roues,  lesquelles,  en  tournant,  font  avancer  la  machine. 
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Coupe  d'une  locomotive  (machine  à  vapeur  à  haute  pression)  montrant  la  dis- 
tribution de  la  vapeur.  M,  boîte  à  feu;  Q  Q,  boîte  à  fumée;  G,  ^orte;  N  "i^,  niveau  de 
l'eau;  0,  réservoir  de  vapeur;  U  P  E,  tube  conducteur  de  la  vapeur;  T,  manivelle; 
OU,  régulateur.  La  première  locomotive  a  été  construite  par  Gugnot,  en  1770; 
mais  les  premiers  essais  d'application  au  chemin  de  fer  ne  datent  que  de  1804,  et 
ce  n'est  qu'en  1829  que  Stephenson  réussit  complètement. 
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Tender  (mot  anglais  qui  signifie  :  suivant,  servant,  se  prêtant)  ou  wagon  d'appro- 
visionnement à  charbon  (coke,  1,000  à  3,000  kil.)  et  à  eau  (5,000  à  8,000  litres). 
A  B,  entonnoir  pour  l'introduction  de  l'eau;  K,  boîte  à  outils;  G  G,  double  frein; 
U,  manivelle;  L,  barre  d'attelage. 
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Wagon  (mot  anglais  qui  signifie  chariot  à  quatre  roues,  du  mot  allemand  Wagcn, 
voiture).  Le  dessin  représente  un  wagon  de  première  classe  de  chemin  de  fer 
français,  marchant  sur  quatre  roues  et  composé  de  trois  caisses,  chacune  à  huit 
places. 
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Voiture  à  vapeur  de  Lotz,  à  Nantes,  de  1805.  Les  premiers  essais  de  ces  espèces 
de  locomotives  remontent,  en  Angleterre,  à  l'année  1830. 
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Piocheuse  à  vapeur,  construite  par  MM.  Barrât  frères,  qui  soulève  et  relève 
alternativement  les  pioches  au  moyen  d'une  roue  dentée  destinée  à  mettre  en  action 
le  piston  de  la  machine.  Cette  piocheuse  mécanique  a  fonctifané  avec  succès  dans 
les  domaines  de  l'empereur  Napoléon  ÎII. 
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Compresseur  à  vapeur  du  macadam,  de  M.  Ballaison,  adopté  par  l'administration 
municipale  de  Paris.  Le  poids  total  de  cette  machine  est  de  13  tonnes,  et  la  force 
de  la  vapeur  de  10  chevaux. 


Wagon  directeur  du  chemin  de  fer  atmosphérique  de  Saint-Germain,  supprimé 
en  13o9.  Dans  ce  système,  le  moteur  de  la  propulsion,  c'est  le  vide.  On  place  au 
milieu  de  la  voie  ordinaire  un  tuyau  en  pente,  alésé  à  l'intérieur,  et  dans  lequel 
se  meut  un  piston  attaché  au  premier  wagon.  A  l'aide  d'une  machine  pneumatique, 
le  vide  est  fait  dans  le  tuyau,  ce  qui  donne  la  marche  au  piston  destiné  à  entraîner 
la  charge.  La  première  idée,  conçue  en  1824,  appartient  à  l'Anglais  Vaillance,  et 
sa  première  application  a  eu  lieu  en  1S42,  à  Kingslown,  en  h'iande. 
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Sans  nous  arrêter  aux  ailes  fabriquées  de  cire  et  de  plumes  par  Dédale, 
célèbre  mécanicien  et  statuaire  fabuleux,  qui,  selon  le  mythe,  s'en  servit  pour 
s'échapper  de  l'île  de  Crète,  du  Labyrinthe,  avec  son  fils  Icare,  tombé  et  noyé 
dans  la  mer  Egée,  près  de  l'île  appelée  depuis  Icarie,  mythe  oii  l'on  croit 
reconnaître  l'histoire  de  quelque  navigateur  naufragé  pour  avoir  essayé  de  se 
servir  de  la  voile,  —  la  première  idée  ou  la  première  trace  d'un  aérostat  se 
révèle  peut-être  dans  la  confection  de  la  colombe  volante  en  bois,  œuvre  d'Ar- 
chitas,  ami  de  Platon  (430  av.  J.  G.),  laquelle  pouvait,  paraît-il,  se  soutenir 
dans  l'air.  Quant  aux  essais  faits  pour  voler  au  moyen  d'ailes  artificielles,  on 
en  trouve  déjà  des  mentions  au  temps  de  Néron  (54  à  68  ap.  J.  G.),  où  Simon  de 
Samarie,  le  célèbre  magicien,  dit  le  premier  hérétique,  par  rapport  au 
gnosticisme  chrétien  qu'il  avait  fondé  et  de  qui  nous  vient  le  mot  simonie, 
(trafic  des  choses  saintes),  se  cassa  les  deux  jambes  dans  une  tentative 
de  ce  genre,  ainsi  que  sous  l'empereur  Manuel  Gomnène  (1143-1180),  où  un 
Sarrasin  se  tua  même  à  la  première  expérience.  On  peut  citer  en  outre,  parmi 
les  chercheurs  du  vol  artificiel,  Jean-Baptiste  Dante  de  Pérouse,  du  quinzième 
siècle;  Olivier  de  Malmesbury,  bénédictin  anglais;  Léonard  de  Vinci,  le  pein- 
tre; et  le  jésuite  Lana  de  Brescia,  qui,  en  1670,  a  publié  un  ouvrage  intitulé  : 
Prodromo  delV  arte  maestro,  où  il  décrit  entre  autres  la  construction  d'un 
vaisseau  volant  dont  il  a  aussi  donné  le  dessin  (plus  loin  la  reproduction), 
et  dans  lequel  on  a  cru  à  tort  voir  Torigine  du  véritable  aérostat,  mieux  nommé 
montgolfière ,  inventé  par  les  Montgolfier.  La  machine  de  Lana  ne  repré- 
sente rien  que  le  produit  de  la  fantaisie,  sinon  d'un  esprit  peu  sérieux,  d'un 
homme  peu  au  courant  des  questions  scientifiques ,  qui  avançait  et  croyait 
peut-être  même  obtenir  une  ascension  en  produisant  simplement  le  vide  dans 
des  boules  de  cuivre. 

L'aérostat  (du  latin  aer,  air  et  stare,  se  tenir),  nom  qui  désigne  le  ballon 
rempli  d'un  fluide  plus  léger  que  l'air  respirable,  et  au  moyen  duquel  on  peut 
s'élever  dans  l'atmosphère,  a  été  inventé  par  les  frères  Etienne  et  Joseph 
Montgolfier,  issus  d'une  famille  protestante  d'Auvergne,  dont  les  biens  avaient 
été  confia  ^ués  après  les  massacres  de  la  Sainl-Barthélemy,  en  1572.  Les  Mont- 
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golfier,  dont  le  nom  fut  donné  aux  premiers  aérostats,  ne  peuvent  cependant 
pas  être  comptés  parmi  les  aéronautes,  puisqu'ils  ne  se  sont  jamais  hasardés  eux- 
mêmes  dans  un  voyage  aérien.  Leur  premier  essai  public,  fait  à  Annonay,  en  1 783, 
fut  suivi  du  lancement  d'un  second  ballon,  celui  des  frères  Robert,  constructeurs, 
associés  au  professeur  Charles,  et  d'un  troisième,  nommé  Montgolfière,  lâché  par 
iMontgolfier  lui-même,  un  mois  plus  tard,  à  Versailles,  devant  la  cour.  Ce  ballon 
emporta  déjà,  dans  une  gondole,  plusieurs  animaux.  Les  premiers  aéronautes 
furent  le  constructeur  Pilatre  deRozier  et  le  marquis  d'Arlandes,  dont  l'ascen- 
sion eut  encore  lieu  avec  du  feu  entretenu  au-dessous  de  l'orifice  de  Taérostat  et 
destiné  à  conserver  le  fluide  qui  remplissait  le  ballon  dans  le  même  degré  de 
chaleur,  afm  de  lui  garantir  son  premier  volume,  procédé  qui  exposait  les 
voyageurs  aux  plus  graves  dangers.  A  l'air  raréfié  par  la  chaleur,  le  physicien 
Charles  substitua,  en  1783,  le  gaz  hydrogène;  mais  les  ascensions  suivantes 
eurent  cependant  lieu  encore  avec  feu,  à  Lyon,  en  1784,  dans  la  montgolfière 
Flesselles,  à  Milan  et  à  Paris,  oii  Blanchard  s'élevait  au  Champ  de  Mars  dans 
un  ballon  à  nacelle  à  laquelle  il  avait  adapté  des  espèces  d'ailes  ou  de  rames, 
qui  représentent  dans  l'histoire  de  l'aérostat  le  premier  essai  pour  arriver  à 
pouvoir  le  diriger,  problème  qui  est  resté  insoluble  et  lequel  a  fourni  matière  à 
controverse  à  Francallet,  Meunier,  Monge,  Lalande,  Guyton  de  Morveau,  Ber- 
tholon  et  autres.  Après  que  le  baron  Scott  de  Martinville,  en  1788,  eut  projeté 
son  poisson  aérien,  et  que  Calais,  1801,  et  Deghen  de  Vienne  en  Autriche,  en 
1812,  eurent  échoué  à  Paris  dans  leurs  expériences  publiques,  on  vit  Pauly, 
en  181 6,  ne  pas  réussir  davantage  à  Londres  avec  son  ballon  colossal  en  forme  de 
baleine.  Edmond  Genêt,  qui  obtint,  en  1825,  un  brevet  pour  son  aérostat 
dirigeable  par  des  chevaux  embarqués,  et  Dupuis-Delcourt  et  Régnier,  in- 
venteurs d'un  aérostat  de  forme  ellipsoïde,  à  arbre  engrené  et  à  manivelle, 
n'ont  pas  même  tenté  l'expérience  publique;  mais  de  Lennox  vit  son  navire 
aérien,  Y  Aigle,  déchiré  au  Champ  de  Mars,  à  Paris,  par  la  populace,  en  1834, 
après  avoir  montré  une  fois  de  plus  l'impuissance  des  moyens  imaginés  pour 
rendre  le  ballon  dirigeable.  UOEuf  de  M.  Eubriot,  apparu  en  1839,  ne  réussit 
pas  plus  que  le  vaisseau  aérien  imaginé  en  1830,  parle  docteur Potain.  L'aé- 
rostat, muni  d'une  machine  à  vapeur,  a  été  expérimenté  pour  la  première  fois, 
en  1852,  par  M.  Henri  Giffard,  qui  a  démontré  la  possibilité  de  l'emploi  de  ce 
moteur,  sans  avoir  cependant  réussi  à  résoudre  le  problème. 

L'invention  du  parachute,  servant  soit  à  ralentir  la  chute  du  ballon,  soit  à 
descendre  à  terre  en  abandonnant  l'aérostat,  et  dont  la  forme  rappelle  le  para- 
pluie, est  dû  au  SavoisienLavin,  dont  l'évasion  de  sa  prison,  sous  Louis XIII,  eut 
lieu  au  moyen  d'une  semblable  mécanique,  confectionnée  secrètement  avec  le  bois 
et  le  drap  de  son  lit.  Sébastien  Lenormand  renouvela  celte  expérience  devant 
le  public,  en  1783,  en  se  laissant  tomber  du  haut  de  la  tour  de  l'Observatoire 
de  Montpellier,  au  moyen  d'une  espèce  de  parapluie  qu'il  tenait  simplement 
avec  ses  deux  mains.  La  première  descente  d'aéroiiaute  d'un  ballon,  dans  un 
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parachute  adapté  à  l'aérostat,  système  déjà  montré  par  Blanchard  lors  de 
la  construction  du  ballon  avec  lequel  il  s'était  élevé  à  Paris,  en  1794,  fut 
opérée,  en  1797,  parÉlisaGarnerin,  qui  la  renouvela  trente-neuf  fois  publique- 
ment. Quant  à  la  fabrication  des  aérostats,  on  emploie  de  préférence  aujour- 
d'hui du  taffetas  gommé,  recouvert  d'un  filet  destiné  à  supporter  la  nacelle. 
Le  gaz  d'éclairage  (hydrogène  bicarboné  ou  purement  hydrogène)  est  main- 
tenant préféré  pour  le  gonflement  des  ballons,  que  Godard  et  quelques  autres 
aéronautes  obtiennent  cependant  aussi,  pour  leurs  courtes  ascensions  des 
fêtes  publiques,  par  de  la  paille  brûlée  sous  l'orifice  de  l'aérostat. 

L'emploi  des  aérostats  pour  les  opérations  militaires  a  été  tenté,  pour  la 
première  fois  en  France,  en  1793,  où  fut  formée  une  compagnie  ôUngémeurs- 
aérostatiers.  A  la  bataille  de  Fleurus,  en  1794,  des  officiers  montés  dans  un 
ballon  essayèrent  d'observer  les  mouvements  des  Autrichiens,  et,  en  1812,  les 
Russes  tentèrent  inutilement  de  jeter  sur  l'armée  française,  au  moyen  des 
aérostats,  des  projectiles  explosifs.  L'emploi  du  ballon  comme  moyen  d'ob- 
servation a  été  de  nouveau,  et  avec  le  même  insuccès,  tenté  à  Paris  pendant 
le  siège ,  et  Arago  avait  môme  proposé  de  s'en  servir  pour  faire  passer  dans 
le  sol  l'électricité  contenue  dans  les  nuages,  et  préserver,  par  ce  moyen, 
comme  avec  le  paratonnerre  de  Franklin,  les  édifices,  les  récoltes  de  la  grêle. 
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1.  Bateau  volant,  d'a- 
près le  projet  de  pure 
fantaisie  du  jésuite 
Lana  de  Brescia,  pu- 
blié en  1670  et  accom- 
pagné d'un  dessin  ; 
dans  son  ouvrage  in- 
titulé :  Prodromo  delV 
arle  maestro. 


2.  Machine  volante, 
de  Barthélémy  Lou- 
renço,  avec  laquelle  ce 
Portugais  fît,  à  Lis- 
bonne, en  1736,  une 
expérience.  La  gravure 
ci-contre  est  la  repro- 
duction de  celle  qui  se 
trouve  au  Cabinet  na- 
tional des  estampes  à 
Paris. 
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Les  ailes  de  Le  Besnier,  selon  \e  Journal  des  savcoitsàc  1708.  Cette  invention  lit 
casser  le  cou  à  nn  nommé  Bernin,  qui,  à  Francfort,  essaya  de  s'en  servir. 


Machine  volante  de  Blanchard,  exhibée  de  1780  à  1783,  à  Paris,  dans  l'hôtel  de 
la  rue  Taranne,  propriété  appartenant  alors  à  l'abbé  Viennay.  Cette  mécanique 
permettait  de  s'élever  à  80  pieds,  au  moyen  d'un  contre-poids  de  20  livres  qui 
glissait  le  long  d'un  mât.  —  Pas  de  contre-poids,  pas  de  vol  :  ce  même  genre  fut 
repris  par  Dcghen,  en  1812,  qui  l'avait  adapté  à  un  balcon,  et  qui  échoua  com- 
plètement. 
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Première  montgolfière  destinée  à  porter  des  voyageurs,  exécutée  par  Pilâtre  de 
P.oziers  qui,  accompagné  du  marquis  d'Arlandes,  fit  sa  première  ascension  le  21  no- 
vembre 17S3,  dans  les  jardins  de  la  Muette,  à  Paris,  en  présence  du  dauphin  et  de 
sa  suite;  elle  fut  heureuse,  et  les  aéronautes  descendirent  sur  la  Butte  aux  Cailles. 
Cet  aérostat  était  encore  entretenu  avec  du  feu  au-dessous  de  l'orifice. 
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Premier  voyage  aérien  exécuté  dans  un  aérostat  à  gaz  hydrogène,  par  Charles 
et  Robert,  le  l^r  décembre  1783.  Départ  des  Tuileries  à  une  heure  et  demie,  des- 
cente à  quatre  heures  moins  un  quart  dans  la  prairie  de  Nesles,  à  neuf  lieues  de 
Paris. 
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PARACHUTE. 


Première  descente  d'aérostat  en  parachute,  opérée  en  1797  par  Jacques  Garnerin, 
qui  s'était  élevé  du  parc  de  Monceau  à  Paris.  Cette  descente  fut  heureuse,  et  depuis 
souvent  répétée  sans  amener  des  accidents  fâcheux. 


PARACHUTt:. 
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Parachute  de  forme  renversée,  imaginé  par  Cocking,  dont  il  amena  la  mort  en 
1836,  à  la  suite  d'une  ascension  de  Green  au  Wauxhall  de  Londres.  Ayant  fait 
couper  la  corde  par  l'aéronaute,  à  une  élévation  de  1,200  mètres,  Gocking  alla  se 
briser  près  de  l'auberge  à  la  Tête  du  tigre^  à  Lee. 
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Aérostat  à  parachute  et  rames  en  ailes,  au  moyen  duquel  Blanchard  fit  une  ascen- 
sion, en  1784,  au  Champ  de  Mars,  la  première  qui  eut  lieu  à  Paris.  Cet  acronaute 
fut  accompagné  d'un  moine  bénédictin  et  du  physicien  Dom  Pech,  qui,  tous  les 
deux,  s'abstinrent  de  se  risquer  une  seconde  fois,  lorsque  le  premier  essai  n'eut 
pas  réussi,  et  que  le  ballon,  après  s'être  élevé  seulement  au  delà  de  cinq  mètres, 
fût  tombé  rudement  par  terre.  Blanchard  s'éleva  alors  seul  au-dessus  de  Passy  et 
de  ccndit  dans  la  plaine  de  Billancourt,  près  de  la  manufacture  royale  de  porce- 
laine de  Sèvres,  après  être  resté  plus  de  cinq  quarts  d'heure  dans  l'air.  Le  ballon, 
rempli  de  gaz  hydrogène,  était  encore,  contrairement  aux  principes  adoptés  aujour- 
d'hui à  la  suite  d'une  longue  expérience,  entièrement  gonflé. 


AÉROSTATS. 
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Le  Comte  d'Artois,  aérostat  construit  par  Alban  et  Vallet,  directeurs  de  l'usine 
de  produits  chimiques  de  Javelle.  Ce  ballon,  encore  eatièrement  gonflé,  était 
pourvu  de  rames  en  forme  d'ailes  de  moulin  à  vent;  il  servit  à  ces  aéronautes  à 
plusieurs  expériences  au  mois  d'août  1785, 
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AEROSTATS. 


LeGéant,  aérostat  qui  cubait  0,000  mùLrcs,  et  avait  une  hauleup  do  40  mètres; 
il  était  à  peu  près  de  la  même  grandeur  que  la  Flcssellcs ,  montgolfière  avec 
laquelle  Pilàtre  de  Roziers  s'éleva  à  Lyon,  en  1784.  La  première  ascension  du  Géa7it 
eut  lieu  au  Champ  de  Mars,  à  Paris,  le  4  octobre  1863,  et  la  seconde  le  18  octobre 
delà  même  année,  où  le  ballon  fut  entraîné  jusqu'en  Hanovre.  Nanti  d'une  nacelle 
à  deux  étages,  l'aéroslat  fut  monté  par  un  grand  nombre  de  passagers  sous  la 
direction  de  MM.  Godard  et  Nadar  (Tournachon). 


AÉROSTATS. 
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Vaisseau  aérien  de  Petin,  projet  conçu  en  iSciO.  Une  expérience,  qui  n'aboutit 
pas.  a  eu  lieu  à  la  Nouvelle-Orléans,  sur  la  -place  du  Congo,  aujourd'hui  place 


d'Armes, 
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AÉROSTATS. 


Aérostat  muni  d'une  machine  à  vapeur  qui  a  été  expérimentée  pour  la  première 
fois  en  1S52,  par  M.  Henri  Gifîard,  qui  s'était  élevé  à  une  hauteur  de  j,800  mètres. 
Parti  de  l'Hippodrome,  à  Paris,  l'aéronaute  inventeur  effectua  sa  descente  dans  la 
commune  d'Élancourt,  près  de  Trappes.  Une  seconde  expérience  a  eu  lieu  en  1853. 


(E) 

L'ARCHITECTURE  ET  L'ART  DES  PARCS 

JARDINS  ET  SQUARES 


^ARCHITECTURE  ET  TART  DES  PARCS 

JARDIiNS   ET  SQUARES 


L'architecture  et  la  théorie  des  tracés  et  de  l'établissement  des  parcs  et 
des  jardins  (de  l'allemand  Garten^  lieu  où  l'on  cultive  des  fleurs,  des  légumes, 
des  arbres,  etc.)  ne  datent  que  de  la  Renaissance.  Tout  ce  qui  avait  été  pro- 
duit dans  cette  branche  jusque-là  était  insignifiant,  basé  sur  aucune  règle  ni 
principe,  et  ne  s'approchait  en  rien  de  ce  que  demande  aujourd'hui  l'horti- 
culture (du  latin  hortus  et  colère,  cultiver),  science  tout  à  fait  moderne,  qui 
comprend  le  jardinage,  la  culture  simple  et  la  culture  forcée,  à  laquelle  l'ar- 
chitecture doit  fournir  les  serres. 

Si  on  remonte  à  la  haute  antiquité,  on  trouve  d'abord  les  fameux  jardins 
suspendus  de  Babylone,  restés  fort  problématiques,  quoique  décrits  par  Stra- 
bon,  Diodore  et  Philon  (50  ans  av.  J.  G.  —  50  ans  de  l'ère  actuelle).  Héro- 
dote (484-406  ans  av.  J.  G.),  qui  pourtant  avait  examiné  Babylone  en  détail, 
les  a  complètement  passés  sous  silence.  Selon  ces  premiers  auteurs,  les  jardins 
suspendus  de  Babylone,  construits  par  Sémiramis  (1916-1874),  compris,  dans 
l'antiquité  fabuleuse,  parmi  les  merveilles  du  monde,  auraient  eu  des  bases 
rectangulaires,  dont  chaque  côté  de  cent  vingt  mètres  de  long,  et  se  seraient 
trouvés  sur  des  terrasses. 

Les  jardins  des  anciens  Perses  (qui  avaient  le  sentiment  de  la  nature  comme 
les  Indiens),  les  paradis^  n'étaient  que  des  vergers  où  l'on  avait  souvent  laissé 
la  nature  créer  librement  :  ancêtres  incultes,  mais  charmants  et  cependant  dif- 
férents des  jardins  an^L'/a/s  modernes,  comme  celui  du  jeune  Gyrus  à  Sardes  en 
Lydie,  cité  pour  la  régularité  monotone  de  ses  plantations  d'arbres,  qui  estl'aïeul 
du  jardin  rectang-ilaire  et  symétrique,  dit,  fort  improprement,  à  la  française, 
puisqu'il  n'est  qu'une  imitation  italienne.  Les  Grecs  des  temps  héroïques  ne 
connaissaient  guère  non  plus  ce  que  nous  entendons  aujourd'hui  par  jardin 
d'agrément;  car  ceux  d'Alcinoûs,  décrits  par  Homère  [Odyssée,  lib.  VH),  du 
xnr  siècle  av.  J.  G.,  n'offraient  que  des  vignes,  des  grenadiers,  des  figuiers, 
des  oliviers  et  quelques  autres  arbres  fruitiers,  plantés  par  catégories  et  pro- 
bablement en  quinconce  :  espèce  de  verger  et  de  vignoble  réunis,  où  furent 
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aussi  cultivés  des  légumes,  et  qui  élail  pourvu  de  fontaines,  le  tout  occupant 
à  peu  près  quatre  arpents.  Les  jardins  d'Académus,  de  Gimon  (v^  siècle  av. 
J.  G.)  et  d'Épicure  (iv*'  siècle  av.  J.  C),  si  vantés  en  Grèce,  ne  ressemblaient 
guère  non  plus  à  ce  que  nous  entendons  aujourd'hui  sous  ce  nom.  Quant  aux. 
jardins  des  Grecs  de  la  complète  décadence,  des  premiers  siècles  de  l'ère 
chrétienne,  dont  on  trouve  quelques  descriptions  dans  le  roman  d'Héliodore, 
d'Achille  Tatius  et  d'Euslathius,  ils  ne  paraissent  pas  sous  un  aspect  plus 
favorable  que  ceux  de  la  Grèce  ancienne. 

Ghez  les  Romains,  oiÀ  l'amour  de  la  campagne  devint  une  mode  ou  plutôt 
une  passion  effrénée,  la  villa,  il  paraît,  n'était  pas  recherchée  à  cause  de  ses 
plaisirs  vraiment  champêtres,  mais  bien  plus  pour  les  orgies  et  les  débauches  de 
toute  espèce  auxquelles  les  enrichis  pouvaient  s'y  livrer  sans  être  contrôlés  par 
les  voisins;  et  les  plantations  de  ces  villas,  si  encombrées  de  statues,  de  vases, 
d'escaliers  et  de  murs  d'appui,  peuvent  être  comptées  aussi  peu  parmi  les  véri- 
tables jardins  que  celles  qui  servaient  aux  Grecs  de  lieux  d'exercices  gyni- 
nastiques  et  de  rhétorique.  A  juger  d'après  ce  que  l'on  a  trouvé  à  Herculanum, 
le  jardin  romain  était  uniquement  composé  de  treillages  et  d'espaliers  coupés 
par  la  maçonnerie  des  fontaines,  des  escaliers  et  des  piédestaux  de  l'inévi- 
table vase.  Le  Grec,  comme  le  Romain,  avait  aussi  peu  ce  sentiment  de  la 
nature  que  la  plupart  des  peuples  orientaux;  inné  aux  races  poussées  vers  la 
solitude  et  la  contemplation,  qui  de  tout  temps  ont  préféré  la  forêt  à  la  ville, 
ce  sentiment  n'a  été  inoculé  aux  autres  races  que  par  les  migrations,  et  bien 
analysé  pour  la  première  fois  par  Jean- Jacques  Rousseau,  dissection  d'oii 
découle,  en  France,  l'école  romantique  pour  ce  qui  regarde  la  nature.  Le 
jardin  de  Lucullus,  à  Rome  (160  ans  av.  J.  G.),  fut  la  première  imitation 
latinisée,  il  est  vrai,  du  jardin  asiatique,  c'est-à-dire  le  premier  véritable 
jardin  à  arbres!  Mais,  comme  le  Romain  ne  possédait  pas  le  sentiment  de  la 
vraie  nature,  la  pierre  et  l'absence  de  l'ombre  reprirent  bientôt  l'empire. 
Déjà,  sous  Gaïus  Marius  et  sous  Auguste,  le  jardin  asiatique  avait  dû  faire 
place  au  jardin  tailladé  et  coiffé,  car  alors  l'art  consistait  déjà  à  défigurer  et 
à  mutiler  la  nature,  au  lieu  de  l'aider  simplement.  On  cisaillait  le  buis  pour 
lui  donner  des  formes  de  noms,  de  figures  animales  et  humaines,  comme  le 
dépeint  avec  satisfaction  Pline  le  Jeune  (100  ans  av.  J.  G.).  Le  jardin  sans 
arbres  se  retrouve  à  Rome  du  temps  de  Virgile  (mort  19  ans  av.  J.  G.],  qui, 
avec  son  sentiment  romain,  le  trouve  magnifique,  malgré  les  uniques  chi- 
corées, concombres,  lierres,  acanthes,  myrtes,  narcisses  et  roses  {Géorg., 
liv.  IV,  V.  121).  Golumelle  aussi  [Prœf'at.  ad  carmen  de  cuit,  hort.)  ne  men- 
tionne pas  encore  un  seul  arbre  dans  les  jardins  qu'il  chante. 

Les  Ghinois  ont  imaginé  un  genre  de  jardins  moins  trivial,  mais  encore  plus 
mesquin,  sorte  de  théâtre  enfantin  dont  l'œil  peut  embrasser  l'ensemble  d'un 
seul  point.  On  y  retrouve  cependant  encore  des  lueurs  du  sentiment  de  la 
nature  inné  aux  races  indiennes.  Le  jardin  chinois  reflète,  dans  son  ensemble. 


■    L'ARCHITECTURE  ET  L'ART   DES   PARCS,  JARDINS   ET  SQUARES,  -iG'd 

les  mœurs  et  les  goûts  du  pays  où  les  hommes  riches,  ordinairement  trop 
gros  et  trop  paresseux  et  les  femmes  trop  estropiées  des  pieds,  sont  loin  de 
rechercher  la  promenade  et  ne  demandent  à  leurs  parterres  qu'un  décor  et  de 
la  fraîcheur.  Peti/;.s  ruisseaux  bien  tamisés,  petits  bosquets  en  bois  bien  peints, 
petits  treillages  bien  découpés,  et  le  tout  arrangé  comme  sur  une  table  de  Noël 
de  la  forêt  Noire!  Leur  naïveté  les  a  même  poussés  à  demander  aux  jardi- 
niers trois  genres  distincts  :  le  7'ianf,  {'horrible  et  Venchanté!  L'irrégularité  et 
l'art  ingénieux  de  varier  les  points  de  vue  sur  un  petit  espace,  qui  constituent 
les  qualités  éminentes  de  ces  jardins,  devraient  cependant  les  faire  admettre 
comme  les  aïeuls  des  jardins  anglais.  Les  Francs  de  l'époque  mérovingienne 
avaient  adopté  la  tradition  latine,  puisque  beaucoup  de  villas  de  châtelains 
du  monde  féodal  ainsi  que  des  préaux  de  cloître  furent  entourés  de  plantations 
régulières.  Le  verger  de  Chiidebert  (511-558),  qui  a  été  chanté  par  Fortunat, 
contenait  une  grande  partie  aujourd'hui  occupée  parle  faubourg  Saint-Germain, 
à  Paris,  et  c'est  là  où  le  roi  greffait  souvent  des  pommiers  de  sa  propre  main. 

Au  moyen  âge,  on  trouve  cependant  déjà  la  première  trace  du  jardin  mo- 
derne dans  le  potager  et  le  verger  du  couvent.  Les  bénédictins  d'Allemagne, 
de  France,  de  Suisse  et  d'Italie  étaient  même  arrivés  à  pousser  l'iiorticulture 
à  un  haut  degré. 

On  sait  que  saint  Louis  (1226-1270)  avait  un  jardin  à  Paris,  aujourd'hui 
occupé  par  la  place  Dauphine,  et  que  l'hôtel  Saint-Paul  de  la  même  ville  se 
trouvait  entouré  d'un  grand  verger  décoré  de  fleurs,  de  fontaines,  de  ton- 
nelles, d'allées  treillagées  de  vigne,  etc.,  description  qui  fait  reconnaître  le 
jardin  dit  à  la  française. 

Durant  la  seconde  partie  du  moyen  âge,  du  x^  au  xv^  siècle,  le  jardin  des 
siècles  précédents  se  trouvait  peu  modifié  :  c'étaient  toujours  de  grands  carrés 
subdivisés  en  petits  et  plantés  d'arbres,  de  légumes  ou  de  fleurs,  et  quelque- 
fois ornés  d'un  bassin  à  jet  d'eau. 

Les  jardins  de  plaisance  en  Italie,  plantés  à  l'époque  de  la  Renaissance,  ont 
inauguré  le  genre  ennuyeux  moderne  qui  a  régné  en  maître  au  xviii®  siècle. 
La  ligne  droite;  la  taille  qui  transforme  les  arbres  en  murs  ou  en  invalides  et 
qui  les  ébranche  souvent  en  bas  pour  en  faire  des  manches  à  balai,  ou  les 
rogne  en  haut  pour  en  faire  des  bossus;  la  brique,  la  pierre  et  les  cailloux  à 
profusion  à  la  place  du  gazon;  des  escaliers  monumentaux  pour  remplacer  des 
plis  naturellement  accidentés,  des  jeux  hydrauliques  au  lieu  de  sources,  des 
terrasses  superposées  ou  échelonnées  symétriquement  et  privées  d'ombrage 
occupant  la  place  des  collines  et  des  plans  inclinés  et  protégés  contre  les 
rayons  du  soleil  par  des  arbres  touffus,  constituèrent  les  bases  de  cet  horrible 
goût  d'un  jardinage  qui  n'avait  rien  gardé  d'agreste,  mais  oii  tout  l'art  con- 
sistait à  violer,  à  enlaidir  la  nature,  et  à  reproduire  les  rues  et  les  places 
arides  des  villes  au  milieu  des  champs.  Introduit  en  France  et  de  là  dans  tout 
le  reste  de  l'Europe,  sous  le  nom  erroné  de  jardin  à  la  française,  il  fut  d'à- 
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bord  patronné  par  Charles  IX  et  Henri  III,  sous  lesquels  Androuet  Du  Cerceau 
(1576-79)  construisit  ses  fameux  labyrinthes  ronds  et  carrés.  C'est  à  cette 
époque  que  plusieurs  auteurs  ont  publié  des  recueils  de  leurs  aberrations  de 
combinaisons  dans  lesquelles  le  jardin-labyrinthe,  plat  comme  un  dessin 
d'incrustation,  ne  conservait  plus  d'arbres,  plus  d'arbrisseaux  même,  et  se 
déroulait  devant  les  yeux  comme  un  damier  imprimé  sur  papier.  Vredeman 
de  Jode,  entre  autres,  a  fait  paraître  à  Anvers  un  de  ces  recueils  en  1583,  mii- 
iu\é  :  H  or  forum  Viridarwrumque ,  etc.,  où  le  jardin-labyrinthe  figure,  avec 
peu  de  variations,  il  est  vrai,  adaptées  à  chaque  ordre  d'architecture.  En  exa- 
minant ces  plans,  on  a  de  la  peine  à  comprendre  comment  un  homme  de  sens 
a  pu  combiner  de  telles  mutilations,  et  comment  les  autres  hommes  ont  pu 
préférer  ces  horreurs  aux  véritables  jardins.  Le  Nôtre  (1613-1700),  le  jardinier 
favori  et  par  excellence  de  Louis  XIV,  à  qui  l'on  doit  les  jardins  de  Versailles, 
et  son  continuateur  La  Quintinie,  furent  encore  exagérés  en  Hollande  où  le  jar- 
din, dit  à  la  française,  atteignit  la  dernière  limite  du  grotesque  que  Wyse,  en 
Angleterre,  essaya  vainement  à  dépasser.  Salomon  de  Gaux  s'était  chargé 
d'empapilloter  de  la  sorte  le  château  de  Heidelberg,  dont  il  défigura  le  jardin 
d'une  manière  affreuse,  à  juger  parles  dessins  de  l'époque.  Sans  ombre,  sans 
arbre,  ce  chef-d'œuvre  de  la  mode  d'alors  représentait  une  espèce  d'échiquier 
enfantin  où  des  rochers  et  des  cascades  joujou  ainsi  que  Tabus  de  la  ma- 
çonnerie n'avaient  laissé  aucune  place  à  la  végétation  naturelle  :  aride  damier 
brûlé  par  le  soleil,  cette  monstruosité  d'un  art  extravagant  se  déroulait  dans 
son  ensemble  sous  le  premier  regard  et  donnait  le  frisson  à  toute  âme  sen- 
sible. La  soldatesque  a  heureusement  anéanti  tout  cela  et  rendu  un  grand 
service  à  l'artiste,  en  ruinant  le  château.  Sans-Souci,  à  Potsdam,  tracé  sous  le 
grand  Frédéric,  offrait  le  même  ridicule  au  dix-huitième  siècle. 

L'Espagnol,  qui  n'aime  pas  la  campagne,  n'a  jamais  pour  ainsi  dire  connu 
le  jardin  ni  le  jardinage,  ni  l'art  et  l'architecture  des  parcs. 

L'Allemand,  préférant  pendant  longtemps  à  tout  arrangement  le  travail 
incessant  de  la  nature  dans  les  belles  forêts  qui  touchaient  presque  partout 
aux  portes  de  ses  villes  et  villages,  et  qui  liées  intimement  à  ses  mœurs,  à  ses 
goûts  et  à  son  histoire,  paraissent  nécessaires  à  son  bonheur,  dut  subir  à  la 
fin,  comme  le  reste  de  l'Europe,  l'influence  du  goût  d'un  siècle  privé  de  tout 
naturel;  aujourd'hui,  lui,  comme  le  Français  et  l'Italien  même,  en  est  heu- 
reusement revenu  et  n'aime  et  ne  cultive  que  le  jardin  dit  à  l'anglaise. 

Quelques  parcs  allemands  sont  même  devenus  célèbres;  celui  de  Wilhelm- 
shôhe,  près  Cassel,  entre  autres,  offre  peut-être,  comme  tracé  grandiose  et 
comme  nature,  ce  qui  existe  de  plus  remarquable  dans  ce  genre. 

En  Hollande,  on  avait  adopté  le  jardin  chinois,  après  avoir  imité  et  môme 
dépassé  en  ridicule  le  système  de  Le  Nôtre.  Les  nombreuses  relations  avec 
le  Japon  devaient  introduire  dans  la  demeure  du  négociant  néerlandais  le 
goût  pour  le  magot  et,  dans  son  jardin,  les  ponts,  les  treillages,  les  kiosques. 
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les  bonshommes  et  les  filets  d'eau  claire  aux  bords  proprement  ratisses,  du 
riant j  de  \ horrible  ei&^X enchanté  chinois  auquel,  dans  plusieurs  pays,  on  avait 
ajouté  la  rocaille.  L'Anglais  Chambers  (1772)  et  le  voyageur  hollandais 
Kaempfer  (1743)  avaient  été  pour  beaucoup  dans  ce  magotage.  Aujourd'hui 
ces  enfantillages  n'existent  plus  que  dans  les  anciens  tableaux  et  gravures; 
on  ne  trouverait  plus  personne  en  Hollande  opposé  aux  promenades  à  points 
de  vue  variés,  aux  courbes  et  aux  échappées  inattendues,  aux  ombrages 
touffus  et  luxuriants,  et  enfin  à  tout  ce  jardinage  intelligent  qui  sait  aider  la 
nature  sans  la  défigurer. 

Se  plier  aux  accidents  et  aux  caprices  de  la  nature,  en  imiter  les  charmes 
et  l'inattendu  ou  les  concentrer  dans  des  espaces  restreints,  est  devenu  dès 
lors  l'idée  prédominante;  au  lieu  d'imposer  un  arrangement  régulier,  on 
s'efforça  d'adoucir  la  roideur  des  plantations  régulières  encore  existantes  dans 
les  anciens  parcs  tracés  par  Le  Nôtre  et  ses  disciples.  Presque  toutes  les  villes 
en  Hollande  ont,  depuis,  transformé  leurs  remparts  en  charmantes  prome- 
nades où  le  nouveau  système  est  appliqué.  Le  jardinage,  dit  à  la  française, 
s'était  aussi  installé  dans  les  résidences  royales  du  Danemark,  dont  on  trouvera 
plus  loin  la  reproduction,  —  deux  jolies  monstruosités  artistiques,  —  les 
jardins  des  châteaux  de  Friedrichsbourg  et  de  Freydenlund.  Il  paraît  cepen- 
dant que  la  mode  anglaise  n'a  pas  tardé  à  s'introduire  en  Danemark,  puisque 
Jean-Louis  Mansa,  jardinier  du  roi  au  château  de  Friedrichsbourg,  a  publié 
en  1798,  à  Copenhague,  de  charmants  dessins  sous  le  titre  :  Plans  de  jar- 
dins dans  le  goût  anglais  et  instruction  dans  l'art  de  distribuer  et  planter  de  petits 
terrains,  etc.,  tandis  qu'en  Russie,  un  élève  de  Le  Nôtre  a  aussi  dessiné  un  parc 
à  la  française  à  Peterhof.  L'Anglais  Bacon  (1644)  s'est  révolté  le  premier 
contre  ces  lignes  droites  et  ces  mutilations,  après  que  le  génie  de  Milton  eut 
déjà  dépeint  dans  ses  poésies  ce  qui  n'existait  pas  encore  en  réalité.  Temple 
fit  d'abord  prévaloir  en  Angleterre,  comme  transitoire,  le  jardin  chinois  que 
Kent,  né  en  1683,  remplaça  partiellement  seulement  (vers  1720)  par  un  sys- 
tème qui  se  rapprochait  autant  du  travail  de  Le  Nôtre  que  de  celui  de  la 
nature.  Philippe  Southcote  et  enfin  Browne  ont  poussé  jusqu'à  la  dernière 
limite  de  perfection  le  système  anglais,  qui  est  resté  vainqueur.  Après  eux, 
Whateby,  en  Angleterre,  et  Hirschfeld  (Théorie  des  jardins,  Leipsick,  1779),  en 
Allemagne,  ont  eu  une  grande  influence  dans  ce  changement.  Désormais  on  ne 
s'efforcera  donc  plus  à  contrarier^'cette  mère  nature,  et  l'art  du  jardinage  consis- 
tera dorénavant,  et  surtout,  à  faire  sur  un  petit  espace  de  nombreuses  prome- 
nades qui  changent  d'aspect  à  chaque  courbe,  promenades  à  vues  inattendues, 
ombrages  touffus,  charmilles  plantureuses,  ruisseaux  émaillés  de  nénuphars 
ou  autres  plantes  aquatiques  et  serpentant  naturellement  sous  des  racines  de 
gros  arbres  nulle  part  ébranchés. 

En  France,  le  premier  changement,  après  l'heureuse  tentative  de  Moral  à 
Ermenonville,  au  petit  Trianon,  à  Rambouillet,  etc.,  a  commencé  à  s'opérer 
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plus  radicalement  dans  la  conception  du  jardin  après  la  rentrée  des  émigrés, 
qui  avaient  appris  à  estimer  en  Angleterre  et  en  Allemagne  le  charme  de  la 
ligne  courbe;  et  les  heureux  résultats  de  cette  nouvelle  conception  se  remar- 
quent aujourd'hui  près  de  Paris  d'une  manière  si  satisfaisante  dans  les  nou- 
veaux parcs  (Boulogne,  Saint-Mandé,  buttes  Chaumont)  et  squares  (mot  anglais 
qui  signifie  carré;  jardins  publics  à  l'intérieur  des  villes,  entourés  de  grilles), 
tels  que  les  nouvelles  plantations  du  Luxembourg,  de  la  tour  Saint-Jacques, 
le  square  du  Temple,  etc.,  le  tout  créé  sous  l'intelligente  et  artistique  direc- 
tion de  M.  Alphand.  Les  promenades  autour  de  la  ville  de  Wolfenbiittel 
peuvent  aussi  être  citées  comme  un  des  plus  heureux  résultats  dans  la  tâche 
d'offrir  sur  un  petit  espace  des  vues  inattendues  et  tellement  variées,  que  le 
promeneur,  en  tournant  sur  lui-même,  croit  avoir  parcouru  de  vastes  dis- 
tances. Le  Thiergarten ,  à  Berlin,  et  le  Kingspark,  à  Londres,  doivent  égale- 
ment être  mentionnés  sous  ce  rapport. 

On  subdivise  les  jardins  en  parcs ^  en  jardins  fleuristes^  fruitiers  ou  vergers, 
potagers  ou  maraîchers,  et  l'on  désigne  sous  le  nom  de  jardin  mixte  celui  qu; 
forme  un  composé  de  toutes  ces  branches  réunies.  La  jjépinière,  c'est  le  jardin 
destiné  à  l'élève  des  jeunes  arbres,  dont  les  soutiens  sont  nommés  tuteurs.  Le 
jardin  médical  est  celui  oii  se  cultive  exclusivement  la  plante  utile  à  la  phar- 
macie; \q  jardin  botanique,  dont  le  premier,  ouvert  aux  frais  de  l'État,  fut  fondé 
à  Pise  en  1543,  et  le  second  à  Montpellier  en  1597  \  sert  à  l'étude  et  à  l'ac- 
climatation ^  des  plantes  étrangères  ;  le  jardin  public  est  destiné  aux  prome- 
nades des  habitants  de  toute  une  localité,  et  le  jardin  patjsager  est  un  jardin 
ou  un  parc  à  l'anglaise  sur  une  vaste  échelle. 

On  comprend,  sous  le  nom  di' horticulture,  toute  la  science  nouvelle  de  la 
culture  des  plantes  et  du  jardinage,  qui  consiste  dans  la  culture  naturelle  et  la 
culture  forcée  (couches,  serres,  etc.),  tandis  que  le  mot  agriculture  s'applique 
uniquement  à  la  culture  des  champs,  et  celui  de  sylviculture  à  l'élève  des 
arbres. 

Le  bocage,  c'est  le  petit  bois  agreste  et  sans  aucune  culture,  planté  à  la 
campagne  pour  se  mettre  à  l'ombre,  tandis  que  le  nom  de  bosquet  désigne  la 
touffe  d'arbre  ou  le  petit  bois  arrangé,  ou  plutôt  mutilé  par  le  jardinier  pour 
servir,  selon  lui,  d'ornement  dans  les  jardins  et  les  parcs  (Versailles,  etc.). 
Bosqueline  désignait  autrefois  une  terre  couverte  de  bois  et  d'eau. 

Berceau  et  tonnelle  sont  les  noms  donnés  à  la  charmille  taillée  en  voûte,  ou 
au  treillage  de  même  forme,  sur  lequel  on  a  fait  monter  des  plantes  grim- 
pantes, telles  que  la  vigne,  le  houblon,  le  lierre,  le  chèvrefeuille,  le.  jas- 
min, etc. 

U allée  en  berceau  est  une  allée  couverte,  et  par  arbres  en  berceau  on  entend 

1.  Celui  de  Paris,  appelé  Jardin  des  plantes,  date  de  16û6. 

2.  I)epuis  quelques  années,  on  a  aussi  établi  à  Paris  un  Jardin  d' acclimatation  iponr  les  végétaui  et  les 
animaux. 
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dos  arbres  qui  réunissent  leurs  branches  de  manière  à  former  une  voûte  en 
feuillage. 

La  charmille  ou  la  ckarmoie  désigne  le  lieu  planté  de  jeunes  charmes,  d'où 
on  tire  la  charmille  dont  on  fait  les  portiques,  les  haies,  etc.,  des  jardins.  On 
appelle  aussi  les  haies  en  général  des  charmilles. 

Le  kiosque,  d'origine  turque,  dont  le  nom,  comme  la  forme,  a  été  emprunté 
à  l'Orient,  est  un  petit  pavillon  ouvert  de  tous  côtés,  destiné  à  prendre  le  frais 
pendant  la  chaleur  du  jour. 

Le  pavillon  chinois  est  un  petit  salon  dans  le  genre  du  kiosque,  mais  à  ou- 
vertures recourbées  à  la  chinoise. 

Le  tuteur  simple,  c'est  la  perche  qui  sert  à  attacher  un  jeune  arbre,  etc. 

Les  tuteurs  jumeaux  ou  doubles  sont  ordinairement  plus  courts. 

Les  treillis,  de  métal  ou  de  bois,  imitent  les  mailles  en  losange  d'un  filet  et 
servent  de  clôture  ou  de  séparation,  sans  intercepter  l'air  ni  la  vue. 

La  treille  désigne  le  berceau  ou  couvert  fait  de  ceps  de  vigne  entrelacés  et 
soutenus  par  un  treillage,  par  des  perches,  etc.,  ainsi  que  les  ceps  de  vigne 
même  qui  montent  contre  un  mur  ou  un  arbre. 

On  comprend  par  le  mot  espalier  un  ou  plusieurs  arbres  disposés  devant  un 
mur  ou  devant  des  treillis,  des  fils  de  fer  ou  des  lattes,  de  manière  que  les 
branches  forment  éventail.  La  culture  des  arbres  fruitiers  en  espalier  demande 
un  sous-sol  en  pierres  concassées  pour  empêcher  les  racines  de  trop  des- 
cendre. 

La  serre,  c'est  la  construction  vitrée,  destinée  à  cultiver  et  à  abriter  des 
végétaux.  Il  y  a  des  serres  chaudes  et  froides;  les  jardins  d'hiver  appartien- 
nent à  la  dernière  classe. 

La  serre  chinoise  est  enfouie  de  toute  la  hauteur  de  ses  murs  dans  le  sol,  de 
sorte  que  le  toit  et  le  vitrage  seuls  se  trouvent  au-  dessus  du  niveau  de  la  terre. 

La  couche  [Mistbett,  en  allemand)  désigne  le  carré  ou  la  planche  relevée, 
formée  de  fumier,  entourée  de  planches,  et  souvent  close  de  châssis  vitrés. 
On  dit  semer,  venir,  élever  sur  couches,  etc.  La  couche  chaude  est  celle  qui  est 
dressée  avec  du  fumier  de  cheval  nouvellement  sorti  de  l'écurie;  la  couche 
tiède  désigne  le  mélange  de  fumier  de  cheval,  de  vache  et  de  feuilles;  et  la 
couche  sourde,  celle  qui,  ati  lieu  d'être  élevée  au-dessus  de  terre,  se  trouve, 
au  contraire,  enfoncée  de  toute  sa  hauteur.  On  couvre  aussi  les  couches  avec 
des  paillassons. 

La  cloche  (de  l'ancien  allemand  Keloken,  Glocke  en  allemand  moderne),  vase 
de  terre  ou  de  verre,  sert  à  garantir  les  plantes  délicates  au  froid  et  à  concen- 
trer sur  elles  les  rayons  de  soleil. 

Le  drainage  (de  l'anglais  to  drain,  épuiser,  sécher)  fait  aussi  partie  de  l'ar- 
chitecture et  de  l'art  des  parcs  et  jardins.  C'est  Yécoulement  des  eaux  stag- 
nantes et  le  dessèchement  d'un  sol  humide  et  marécageux,  au  moyen  de 
conduits  souterrains  soit  en  pierre,  soit  en  tuiles,  soit  en  tuyaux  ou  tubes  en 
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terre  cuite.  Les  anciens  pratiquaient  ordinairement  le  drainage  par  des  fossés 
ouverts,  mais  ils  employaient  aussi  déjà  (V.  Columelle  et  Palladius)  des  con- 
duits souterrains  arrangés  avec  des  pierres  et  des  branchages,  manière  décrite 
par  Olivier  de  Serres,  qui  a  indiqué  le  drain-collecteur.  Des  tuyaux  trouvés  au 
couvent  des  Oratoriens,  à  Maubeuge,  démontrent  que  le  drainage  au  moyen  de 
tuyaux  était  connu  au  xvir  siècle.  Il  paraît  cependant  que  les  Anglais  ont 
imaginé  les  premiers,  de  nos  jours,  de  mettre  systématiquement  soit  des 
tuiles,  soit  des  tuyaux,  dans  le  fond  des  tranchées,  et  ce  sont  eux  qui  ont  in- 
venté les  outils  pour  les  travaux  de  drainage,  ainsi  que  les  premières  ma- 
chines pour  la  fabrication  des  tuyaux  de  drainage  en  terre  cuite,  qui,  d'abord 
à  section  elliptique,  sur  base  plane  ou  avec  empâtement,  sont  aujourd'hui 
cylindriques.  Le  temps  le  plus  propre  pour  le  drainage,  c'est  l'automne,  ou 
l'hiver  quand  il  ne  gèle  pas. 

\J irrigation  [du  latin  irrigare,  arroser,  ou  irrigatio,  arrosement),  est  l'ar- 
rosement  artificiel  des  terres  à  l'aide  de  travaux  faits  pour  amener  l'eau  sur  de 
grandes  étendues  de  terrains,  et  qui,  dans  plusieurs  pays  chauds,  est  même 
appliqué  aux  jardins.  L'irrigation  est  de  deux  espèces  :  celle  de  la  canalisa- 
tion, et  celle  de  l'inondation  et  de  l'infiltration.  Ici,  le  système  des  tuyaux  en 
terre  cuite  propre  au  drainage  est  aussi  usité,  soit  pour  amener  et  distribuer 
des  eaux,  soit  pour  conduire  des  engrais  rendus  liquides.  Une  pompe  refoule 
ces  engrais  dans  des  tuyaux  qui  débouchent  sous  les  terres,  à  différentes 
distances. 
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{  1 .  Clôture  à  jour  en  bois  rustique. 
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2.  Clôture  jointe  en   bois  rusti- 
que. 


3.  Clôture  romantique  en  bois  rus- 
tique, alternant  avec  des  troncs  d'ar- 
bre naturels  appropriés  pour  plantes 
variées.  D'après  la  composition  de 
l'auteur. 


4.  Pont  à  parapet  à  jour  et  en  bois 
rustique.  Le  genre  du  numéro  pré- 
cédent est  également  à  utiliser  pour 
cet  usage,  ainsi  que  des  osiers  vifs 
entrelacés. 


5.  Pont  rustique  pour  jardin  pay- 


sa^rer. 


6.  Pavillon  octogone  rustique,  en 
mélèze  et  à  toit  de  chaume. 


7.  Tuteurs  jumeaux  reliés. 


^.  Tuteurs-pîeux  à  cordes 
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1.  Manière  de  transplantation  usi- 
tée dans  les  pépinières.  L'arbre  est 
cerclé  autour  de  sa  motte  au  moyen 
de  pièces  mobiles  et  de  la  presse  à 
cercler. 


2.  Presse  à  cercler  la  motte  des 
arbres  destinés  à  être  transplantés. 


3.  Plaustrum  romain^  chariot  pour 
le  transport  des  plantes  et  arbres  en 
caisses,  déjà  employé,  comme  on 
voit,  par  les  anciens. 
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1.  Chariot  employé  actuellement 
à  Paris  pour  le  transport  des  grands 
arbres  des  plantations  sur  les  voies 
publiques. 


2.    Une   des   formes   des  arbres 
fruitiers  élevés  sur  espalier. 


3.  Quelques  formes  des  mutila- 
tions ridicules  que  l'on  faisait  subir 
à  l'if  et  à  d'autres  arbrisseaux,  dans 
le  jardinage  à  la  mode  au  dix-hui- 
tième siècle,  et  encore  aujourd'hui 
usité  parfois  dans  les  jardins  dits  à 
la  française. 


4.  Mur  et  sous-sol  en  pierres  con- 
cassées pour  la  culture  des  arbres 
en  espalier. 


5.   Véranda  pour   plantes  grim- 
pantes, en  bois  uni. 


6.  Bout  d'un  des  bois  d'une  sem- 
blable véranda  en  découpage. 


7,  Kiosque  des  squares  de  Paris. 


8.  Autre  kiosque  des  squares  de 
Paris. 
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1.  Vase  en  pierre   sculpté  pour 
jardins. 


2.  Vase  en  fer  de  fonte. 


3.  Vase  en  faïence. 


4.  Coupe  d'une  allée  convexe,  dont 
le  milieu  dépasse  ordinairement  de 
20  à  25  centimètres  le  niveau  du 
gazon  adjacent. 


5.  Coupe  d'une  allée  convexe,  dont 
l'élévation  du  milieu  ne  dépasse  pas 
le  niveau  du  gazon  adjacent. 


6.  Équerre  pour    l'établissement 
des  talus  de  terrasse. 


7.  Tronc  d'arbre  porte-plante. 


8 .  Autre  tronc  d'arbre  porte-plante. 


9.  Suspension  pour  plantes. 


10.  Aquarium  pour  plantes  aqua- 
tiques. 
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1.  Couche  ordinaire  ou  car- 
ré, ou  planche  de  fumier  {Mist- 
beet,  en  allemand),  encadrée 
en  bois;  elle  sort  du  sol  de  la 
hauteur  de  son  encadrement. 


2.  Couche  sourde  qui  est  à 
fleur  de  terre. 


3.  Châssis  vitré  pour  couver- 
ture de  couche. 


4.   Paillasson  pour  couver- 
ture de  couche. 


^g  5.  Cloche  pour  jardinage. 


6.  Serre  chaude. 


7.  Serre  froide. 


8.  Serre  chinoise.  Celle-ci  est 
enfoncée  de  toute  la  hauteur 
de  ses  murs  dans  le  sol,  de  ma- 
nière que  le  vitrage  seul  se 
trouve  au-dessus  du  niveau. 


9,  10,  H  et  12.  Quatre  fau- 
cheuses de  différentes  con- 
structions. 


4S0 


OLTILS   POUR   LE  JARDINAGE  CIllZ   LES  A^CIENS. 
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\.  Houe  romaine,  à  dents,  espèce 
de  hoyau  {bidens  et  aussi  ligo),  d'a- 
près une  pierre  gravée  qui  repré- 
sente Saturne  sous  la  figure  d'un 
esclave,  par  allusion  aux  Saturnales. 

2.  Bêche  romaine  à  traverse  (bi- 
palium),  d'après  un  bas -relief  de 
tombeau.  La  bêche  ordinaire  s'ap- 
pelait en  latin  pala. 

3.  Instrument  de  labourage  ro- 
main pour  briser  le  sol  {capreohis, 
chevreuil  ou  chamois),  d'après  une 
sculpture  sur  ivoire  de  la  galerie 
Florentine. 

4.  Serpette  de  vigneron  romain 
{faix  vinitoria),  d'après  un  manus- 
crit de  Columelle. 

5.  Rouleau  d'agriculture  des  an- 
ciens [cylindriis) ,  reproduit  d'après 
le  Voyage  dans  l'Asie  Mineure,  de 
Fellow . 

6.  Instrument  avec  lequel  les  an- 
ciens débarrassaient  la  vigne  du  bois 
mort,  etc.  [dolahella).  On  le  voit  sur 
un  marbre  de  tombeau. 

7.  Faux  ancienne  pour  l'herbe 
{fœnaria  et  veruculata). 

S.  Faucille  de  moissonneur  {stra- 
mentaria  et  messoria),  trouvée  à 
Pompéi. 

9.  Faucille  ancienne,  à  dents  {den- 
ticulata),  en  usage  jadis  en  Egypte, 
en  Grèce  et  en  Italie  (V.  les  peintu- 
res tombales  de  Thèbes). 

10.  Bêche  romaine,  d'après  une 
peinture  funéraire  des premierschré- 
tiens. 

1  i.  Râteau  (raster  et  rastrum),  in- 
strument d'horticulture  romaine, 
d'après  un  manuscrit  de  Térence,  à 
la  bibliothèque  du  Vatican. 

12.  Houe  romaine  légère  (sarcu- 
lum),  d'après  un  bas-relief  romain. 

13.  Pioche  ancienne,  d'après  un 
bas-relief  funéraire. 


JARDINS  ANTIQUES. 
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1.  Plantation  de  vignes  sur  treil- 
lage chez  les  Romains,  désignée  par 
eux  sous  le  nom  de  jugatio  dirccla  et 
jugatio  compluviata.  Les  Italiens  mo- 
dernes la  nomment  la  pergola.  C'est 
la  reproduction  d'une  peinture  tom- 
bale des  Nasons. 


2.  Bosquet  d'un  jardin  de  villa 
tel  qu'il  existe  très-bien  conservé 
dans  la  maison  d'Actéon,  à  Pompéi, 
et  que  les  Romains  désignaient  sous 
le  nom  de  trichila,  trichilum,  tricla 
et  triclea.  Il  montre  des  massifs  de 
maçonnerie  destinés  à  recevoir  les 
coussins  de  trois  lits  entourant  la 
table  ronde;  il  est,  en  outre,  pourvu 
d'une  fontaine  à  double  jet. 


3.  Berceau  à  tonnelle  couvert  de 
vignes,  d'après  une  mosaïque  de 
Préneste. 


4.  Petite  maison  de  campagne  ro- 
maine, d'après  une  peinture  do 
Pompéi. 
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I.  Paysage  romain  de  fantaisie, 
d'après  une  peinture  de  Pompéi.  11 
rappelle  le  paysage,  dit  classique, 
des  peintres  du  dix-septième  et  du 
dix- huitième  siècle. 


2.  Pressoir  de  raisins  romain  [cal- 
cator,  qui  écrase  les  raisins  pour  en 
faire  du  vin,  en  les  foulant  de  ses 
pieds),  d'après  la  gravure  d'un  bas- 
relief  de  la  bibliothèque  de  Saint- 
Marc,  à  Venise. 


3.  Pressoir  à  raisins  romain,  d'a- 
près une  peinture  d'Herculanum,  et 
dont  on  s'explique  déjà  facilement 
le  mécanisme. 


4.  Pressoir  à  double  vis,  d'après 
une  peinture  de  Pompéi. 


PARCS,  JARDINS  ET  SQUARES. 
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i.  Jardin  style  oriental  et  italien, 
d'après  Meyer,  lequel,  à  tort,  le  fait 
figurer  comme  un  échantillon  des 
paradis  persans,  qui  n'étaient  pas 
aussi  réguliers  ni  aussi  ennuyeux. 


2.  Jardin  gothique,  selon  INleyer 
et  Kemp  ;  mais  il  faut  entendre  ici 
par  gothique  le  gothique  de  fantai- 
sie, qui  n'est  qu'un  mélange  de 
jardins  français  et  anglais. 
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1.  Jardin  dit  à  la  française, 
du  seizième  siècle,  mais  qui 
est  plutôt  arrangé  à  l'italienne, 
d'après  une  gravure  de  l'épo- 
que de  Virgile  Solis.  Les  bos- 
quets du  fond  sont  tailladés 
déjà  dans  le  genre  des  jardins 
estropiés  du  dix-septième  et  du 
dix-huitième  siècle. 


2.  Jardin  dit  à  la  française 
et  accommodé  au  goût  hollan- 
dais, du  seizième  siècle,  d'après 
une  gravure  de  Johannes  Ve- 
dreman,  Anvers,  1583. 

Le  parterre  de  fantaisie  est 
aussi  nu  et  aussi  dépourvu 
d'ombre  que  les  labyrintiies, 
dont  on  trouvera  un  échan- 
tillon à  la  page  suivante.  Les 
allées  du  fond,  qui  s'ouvrent 
sur  des  pavillons,  sont  tailla- 
dées en  lignes  droites,  ainsi 
que  les  haies;  aucun  grand  ar- 
bre touffu  n'y  est  conservé. 
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1.  Jardin  italien  (dit  à  tort  à  la 
française),  à  longue  pelouse,  de  la 
villa  Mattei,  dessiné  par  l'architecte 
de  ce  nom,  vers  1581;  on  y  voit 
se  développer  une  terrasse  garnie 
de  bosquets  taillés  symétriquement 
dans  le  genre  désolant  de  Versailles, 
dont  il  représente  aussi,  en  petites 
proportions,  les  ennuyeux  carrés 
réguliers. 


2.  Parterre  en  labyrinthe  du  Jar- 
dinage, dit  à  la  française,  du  temps 
de  Henri  IV  (lo89-i(il6).  Ici  encore 
on  n'a  conservé  ni  arbrisseau  ni 
arbre,  et  le  tailladé  a  dû  faire  place 
au  ras  tout  à  fait  dénudé. 


3.  Jardin  chinois,  près  de  Pékin, 
genre  qui  peut  être  regardé  comme 
le  modèle  d'où  dérive  le  jardin  dit 
à  l'an.srraise. 


.480 


PARCS,  JARDINS  ET  SQUARES. 


1.  Vue  générale  du 
parc  de  Versailles, 
dont  l'ensemble  fait 
l'effet  d'une  concep- 
tion prétentieuse  et 
n'offre  rien  d'agres- 
te. Il  a  été  tracé 
par  Le  ^ôtre  (1613- 
1700);  le  même  ar- 
chitecte est  aussi 
l'auteur  du  parc  de 
Saint-Cloud,  mieux 
réussi  et  d'un  aspect 
plus  champêtre.  Une 
partie  du  parc  de 
Rambouillet ,  ainsi 
que  le  jardin  du 
Petit  -  Trianon  of- 
frent des  arrange- 
mentsbien  plus  heu- 
reux et  aucune  muti- 
lation de  ce  triste 
genre. 


2.  Jardin  franco- 
hollandais  de  Frey- 
denlund,  en  Dane- 
mark. Les  pains  de 
sucre  que  l'on  voit 
plantés  le  long  des 
haies  coupées  en  li- 
gnes droites  sont  des 
ifs  mutilés;  ils  of- 
frent les  seuls  ar- 
brisseaux dans  ce 
jardinage  désolant, 
où  il  n'existe  aucun 
abricoHtre  le  soleil. 
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1.  Jardin  franco -hollandais 
du  château  de  Friedrichsburg, 
en  Danemark.  Bien  plus  agreste 
que  le  jardin  franco-hollandais 
de  Freidenlund,  représenté  à 
la  page  précédente ,  il  montre 
cependant  encore  de  la  rai- 
deur. 


2.  Plan  d'un  jardin  à  l'an- 
glaise, tiré  de  l'ouvrage  de 
Mansa,  jardinier  du  roi  de  Da- 
nemark^ au  château  de  Friedri- 
chshurg ,  traité  qui  a  été  pu- 
blié à  Copenhague,  en  1798. 


3.  Jardin  paysager  moderne, 
qui  ne  diffère  que  par  la  gran- 
deur du  jardin  dit  à  l'anglaise. 


^fs 
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Jardin  allemand,  d'après  le  Gaide^  etc.,  de  M.  Siebeck,  directeur-jardinier  à 
Vienne.  —  A.  Habitation.  B.  Petite  habitation  du  jardinier.  C.  Pavillon.  D.  Rond- 
point  eu  cliarmillc.  E.  Carré  de  fleurs.  F.  Carré  de  fleurs.  G.  Autre  carré  de  fleurs. 
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1.  Plan  d'un  jardin  à  l'anglaise  pour  une  maison  à  la  ville,  bâtie,  comme  cela 
arrive  souvent,  sur  un  terrain  étroit,  long  et  de  peu  de  façade,  d'après  Neumann, 
jardinier  à  Dresde. 

2.  Autre  plan  d'un  jardin  à  l'anglaise  pour  maison  à  la  ville,  construit  sur  un 
terrain  carré,  et  qui  peut  aussi  servir  pour  maison  de  campagne,  d'après  Neu- 
mann,  jardinier  à  Dresde. 

3.  Plan  d'un  jardin  mixte,  pour  maison  à  la  ville  et  maison  de  campagne,  d'après 
Neumann,  jardinier  à  Dresde. 

32 
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1.  Plan  de  square  de  plantation  régulière,  dit  à  la  française,  d'après  l'ouvrage 
de  Meyer.  Cette  disposition  était  déjà  fréquente  dans  les  parcs  du  temps  de  la  reine 
Anne  (morte  en  do22). 


2.  Square  des  Batignolles,  à  Paris,  dessiné  à  l'anglaise,  avec  pièce  d'eau  au  fond. 


PARCS,  JARDINS  ET  SQUARES. 
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Parc  des  Buttes-Chaumont,  à  Paris/  créé  sous  Napoléon  III,  d'après  les  plans 
et  sous  la  direction  de  M.  Alphan. 
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IRRIGATION. 


1.  Vanne  d'irrigation  et  de  dé- 
charge à  coulisses. 

2,  3.  Vanne  à  manivelle  et  arbre. 

4.  Vanne  tournante. 

5.  Réservoir  en  maçonnerie.  — 
A.  Murs  en  pierres.  B.  Murs  en  moel- 
lons cimentes.  G.  Massif  de  terre 
battue.  Le  Fondestglaiséetcimenté. 

6.  Régulateur  d'irrigation  en  usage 
en  Suisse.  —  A.  Réservoir.  B.  Tuyau 
conduisant  le  trop^plein  dans  l'é- 
cope  à  bascule    G.  Écope  à  bascule. 

D.  Tuyau   d'irrigation   de  prairie. 

E.  Planchette  mobile  sur  son  axe  fer- 
mant l'issu  du  tuyau.  F.  Gontre-poids. 

7.  Houe  hydraulique  {rota  aquaria) 
chinoise,  et  dont  parlent  plusieurs 
auteurs  anciens  (Lucret.,  v,  517  :  Vi- 
truve,  X,  5,  etc.).  Entièrement  en 
bambou,  elle  sert  à  élever  l'eau  d'un 
courant  au-dessus  de  son  niveau  et 
marche  d'elle-même  par  l'action  de 
l'eau.  La  circonférence  est  formée 
par  deux  cercles.  De  l'un  à  l'autre 
de  ces  cercles  vont  des  palettes 
{pinnœ)  qui  font  tourner  la  roue 
dans  le  sens  du  courant.  Le  cercle 
extérieur  porte  des  vases  (houstra) 
placés  obliquement,  et  faits  chez  les 
Ghinoisde  simples  bambous,  et  chez 
les  Romains  en  bois  ajusté  ou  rem- 
placés par  des  jarres  en  terre  cuite 
(  rotara ,  cadi).  A  mesure  que  la  roue 
tourne,  les  vaisseaux  s'emplissent  et 
arrivent,  au  moyen  de  la  rotation,  au 
sommet  où  ils  déversent  leur  contenu. 

8.  Vanne  de  rigole. 

y.  Irrigation  des  prés  par  le  sys- 
tème des  rigoles. 

10.  Irrigation  de  prairie  par  le 
système  des  saignées  faites  à  un 
cours  d'eau. 

\  \ .  Système  d'arrosement  par  im- 
bibition,  propre  à  la  culture  maraî- 
chère; il  consiste  en  rigoles  prati- 
quées autour  des  planches  des  ca- 
naux. 

12.  Système  d'arrosement  par  des 
rigoles  souterraines,  propre  à  la  cul- 
ture maraîchère  en  grand;  l'eau  est 
conduite  dans  des  tonneaux  réser- 
voirs placés  de  distance  en  distance. 

13.  Tonneau  servant  de  réservoir 
au  système  précédent. 

14.  Tonneau  sur  chariot,  en  usage 
actuellement  au  bois  de  Boulogne 
pour  l'arrosage  des  gazons. 


IRRIGATION   ET  DRAINAGE. 
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1.  Quatre   modèles   d'arro- 
soirs. 


2.  Pompe  d'arrosage  à  main. 


3.   Pompe  d'arrosage  à  jet 
continu. 


4.   Pompe    pour   arroser  le 
fumier  avec  des  purins. 


5.  Autre  pompe  pour  arro- 
ser le  fumier  avec  des  purins. 


6.  Voiture  d'arrosage  pour 
distribuer  les  engrais  liquides: 
ce  môme  système  peut  aussi 
être  utilisé  pour  l'arrosage  or- 
dinaire. 


7.  Drain  de  jardin  en  pierres 
concassées. 


8.   Drain  à  tuyau  en  terre 
cuite. 


9.  Drain  étançonné  dans  un 
terrain  très-coulant. 


10.  Drain  à  sonde,  destiné 
à  perdre  les  eaux  du  drainage. 


11.  Drain  à  couches  perméa- 
bles inférieures,  destiné  éga- 
lement à  la  perte  des  eaux  du 
drainage. 


DRAINAGE. 


1.  Tuyau  de  drainage  en  terre 
cuite,  du  dix-septième  siècle,  trouvé 
dans  un  monastère  à  Maubeuge. 

2.  Tuyau  à  section  elliptique. 

3.  Fort  tuyau  à  base  plane. 

4.  Tuyau  avec  empalement  ou  se- 
melle. 

5.  Tuyau  cylindrique  dont  l'em- 
ploi est  aujourd'hui  universel. 

6.  Tuyaux  réunis  par  le  collier  ou 
manchon. 

7.  Tuiles  de  drain  concaves  pla- 
cées sur  leurs  semelles. 

8.  Tuyau  à  genou  ou  de  réunion 
(d'un  petit  drain  et  d'ua  drain  col- 
lecteur). 

9.  Mire  parlante  pour  le  nivelle- 
ment des  terrains. 

10.  Niveau  à  latte  s'amincissant  à 
une  de  ses  extrémités  et  servant  à  la 
vérification  partielle  des  tranchées. 

11.  Niveau  de  pente  de  Thompson, 
très-répandu  en  Angleterre. 

12.  Bêche  courbe  sans  pédale  pour 
tranchée  de  drainage. 

13.  Bêche  courbe  à  pédale. 

14.  Semelle  de  bêche  de  drainage 
à  pédale. 

15.  Pic  à  pédale  pour  terrains  pier 
reux. 


16.  Bêche  en  fer  de  lance  et  à  pé- 
dale. 

17.  Bêche  plate. 


DRAINAGE. 

1 .  Drague  de  fond. 
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2.  Pince  en  bois  pour  garnir  les 
joints  des  tuyaux  à  l'aide  de  petites 
pierres  ou  de  morceaux  de  tuyaux. 


3.  Posoir  à  manchon  pour  la  prise 
des  tuyaux  de  drainage. 


4.  Dame  anglaise  pour  battre  le 
fond  des  tranchées  de  drainage. 


5.  Plan  de  drainage  avec  un  seul 
collecteur. 


6.  Plan  de  drainage  a\ec  collec- 
teur courbe. 


7.  Plan  de  drainage  à  plusieurs 
collecteurs.  Les  lignes  courbes  pro- 
duites par  les  points  indiquent  les 
accidents  du  terrain ,  et  les  lignes 
tracées  perpendiculairement  aux  li- 
gnes de  niveau  les  drains  qui  sui- 
vent la  plus  grande  inclination  du 
sol.  Les  petits  drains  se  versent  dans 
les  drains  collecteurs,  et  des  regards 
sont  établis  aux  jonctions  de  plu- 
sieurs drains  collecteurs  pour  véri- 
fier le  fonctionnement  du  drainage. 
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■:  et  2.  Charrue  de  drainage  pour 
ouvrir  les  tranchées  et  poser  les 
tuyaux,  le  tout  à  la  fois:  elle  est  mue 
par  un  manège. 


3.  Autre  charrue  de  drainage  pour 
ouvrir  les  tranchées;  elle  est  traînée 
par  des  chevaux  ou  autres  bêtes  de 
somme. 


4.  Machine  pour  la  fabrication  des 
tuyaux  en  terre  cuite;  elle  produit 
0,000  tuyaux  par  jour,  et  a  été  in- 
ventée par  Whitehead. 


5.  Machine  pour  la  fabrication 
des  tuyaux  en  terre  cuite,  syslcme 
Scragg. 
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I/ART  DE  LA  MOSAÏQUE' 


Sans  la  mosaïque,  la  plus  grande  partie  du  dessin  grec  du  Bas-Empire 
aurait  été  perdue  pour  l'art,  de  même  que  bien  des  décors  intérieurs  des  édi- 
fices romains  de  la  fin  de  la  seconde  république  et  de  l'empire,  parvenus  jus- 
qu'à nous  uniquement  par  quelques  fresques  et  mosaïques.  Beaucoup  de 
belles  créations  de  la  grande  et  si  féconde  époque  de  la  renaissance  italienne 
seraient  restées  ignorées  également  sans  la  mosaïque  d'émail,  œuvre  en  partie 
céramique  obtenue  à  l'aide  de  la  cuisson,  et  qui  peut  éterniser  les  couleurs  du 
tableau  à  l'huile  ou  à  fresque  dans  une  matière  inaltérable,  quand  la  gravure 
n'en  peut  conserver  que  le  dessin.  Malgré  les  grands  services  que  cet  art  a 
rendus,  il  n'en  existe  pas  de  travail  dont  l'histoire  et  la  technologie  soient 
aussi  peu  connues. 

Le  grand  art  de  la  mosaïque  monumentale  byzantine,  art  quelquefois  sau- 
vage, archaïque  et  même  âpre,  mais  toujours  si  éminemment  décoratif,  doit 
cependant  intéresser  aussi  bien  l'archéologue ,  l'architecte  préoccupé  de  la  re- 
cherche d'ornements  propres  aux  édifices  du  style  byzantin  et  roman,  que 
l'artiste  en  général  et  l'amateur. 

La  mosaïque  ou  l'ouvrage  en  mosaïque,  aussi  appelée  dans  le  Bas-Empire 
musakion,  et  aujourd'hui  très-improprement  peinture  en  mosaïque,  est  origi- 
naire de  l'Asie  ou  de  l'Afrique,  puisque  les  plus  anciens  de  ces  ouvrages  se 
trouvent  dans  l'ornementation  des  bijoux  égyptiens  et  dans  des  parquetages 
perses  et  Israélites  de  la  plus  haute  antiquité.  Le  nom,  en  italien  mosaico,  que 
les  dictionnaires  font  dériver  du  grec,  tantôt  demouséion,  musée,  —  parce  que 
les  cabinets  d'étude  étaient  en  Grèce  ornés  de  mosaïque,  —  tantôt  de  mouson 
et  de  mousikon,  poli,  élégant,  —  me  paraît  plutôt  venir  de  mosaïsme,  les 
Juifs  étant  réputés  pour  ces  ouvrages.  Nabuchodonosor,  roi  de  Ninive  (667- 
617),  amena  parmi  les  captifs  de  Jérusalem  mille  marqueteurs  [Karaschin,  livre 
des  Rois  y  ii,  ch.  24). 

1 .  Le  fond  de  ce  travail  a  été  publié  par  l'auteur  dans  le  Sloniteur  officiel  de  l'Empire  français  à  Po:— 

casionde  l'Exposition,  en  1867. 
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Sous  Achasuérus  (Assuêrus  ou  Darius  P"",  roi  de  Perse,  521-483),  le  pavage 
du  palais  royal  à  Suse,  ville  fondée  au  onzième  siècle  par  Memnon  (Osynian- 
dias?),  et  où  les  rois  résidaient  durant  l'hiver,  était  formé  «  de  mor- 
ceaux de  porphyre,  de  marbre,  d'albâtre  et  de  marbre  tacheté  »  [Esther, 
ch.  P*",  V.  6)  '.La  mosaïque  est,  en  effet,  une  sorte  de  marqueterie  com- 
posée de  cubes,  de  triangles  ou  d'autres  morceaux  de  pierres  taillées,  de 
ciment  coloré  (marbre  artificiel)  ou  d'émaux,  ces  derniers  obtenus  par  le  feu 
du  four  (verre  rendu  opaque),  et  qui  sont  assemblés  sur  un  fond  de  stuc  ou 
de  mastic,  pour  en  former  des  fruits,  des  ornements,  des  figures  ou  tout  autre 
sujet. 

Les  ouvrages  en  mosaïque  déjà  perfectionnés  doivent  être  divisés  en  deux 
classes  principales  :  la  mosaïque  monumentale  ou  byzantine ,  dont  la  surface 
n'est  ni  lisse  ni  polie,  qui  est  entièrement  composée  d'émaux  peu  joints  (o/jws 
vermiculatum),  et  qui  montre  souvent  des  filets  de  mastic  comme  un  mur  de 
briques;  la  mosaïque  polie,  dans  laquelle  il  faut  comprendre  la  marqueterie; 
cette  seconde  classe  se  subdivise  en  trois  espèces:  les  genres  romain,  florentin 
et  vénitien,  sans  parler  du  pavimentum  sectile  ou  pavé  formé  de  marbres  de 
différentes  couleurs,  coupés  en  carrés,  en  triangles  et  en  hexagones  et  de 
Yopus  tesselafum  ou  tesseris  structum^  autre  pavé  de  ce  genre,  mais  dont  les 
morceaux  de  différentes  couleurs  étaient  uniquement  carrés.  Le  vermiculatum, 
c'est-à-dire  la  mosaïque  proprement  dite,  se  distingue  de  la  marqueterie  de  ce 
qu'elle  est  composée  de  pierres,  ou  d'émaux,  ou  de  marbre  artificiel,  dont 
chaque  morceau  est  d'une  seule  couleur  non  graduée,  et  dont  les  gradations 
résultent  de  Tassemblage.  La  marqueterie,  le  ïausia  ou  tarsia,  noms  par  les- 
quels on  désigne  aussi  le  travail  d'incrustation  en  bois  du  menuisier,  est  com- 
posée de  pierres,  le  plus  souvent  de  marbres,  dont  les  couleurs  sont  natu- 
rellement nuancées  ou  graduées.  L'artiste  cherche  ici  de  profiter  des  nuances 
des  couleurs,  et  même  des  taches  des  pierres  pour  en  faire  des  images,  soit 
des  têtes,  soit  des  ornements,  soit  des  parties  de  vêtements,  des  maisons  et 
des  arbres. 

La  mosaïque  en  bas  et  en  haut  relief,  inventée  au  dix-huitième  siècle  par 
Pompeo  Savini  d'Urbino,  et  qui  forme  encore  une  espèce,  était  la  moins  ré- 
pandue et  la  plus  rare;  je  pense  que  V Hercule  assis  près  de  l'arbre  des  Hespé- 
rides  en  est  la  seule  œuvre  un  peu  importante. 

La  mosaïque  en  gravure  {pavimentum  sculpturatum),  ouvrage  où  des  figures 
et  des  ornements  sont  produits  au  moyen  de  la  gravure  et  de  l'incrustation 
(Pline,  H.  N.,  XXXYI,  61).  Les  seuls  exemplaires  anciens  connus  de  cette 
espèce  particulière  de  la  mosaïque  consistent  dans  des  fragments  de  pavé  de 


1.  Jésus-Christ  fut  présenté  à  Pilate,  devant  le  tribunal,  placé  sur  un  lithoslrotnm  (XiOôatçwrov),  (lu^signation 
qui  indique  uniquement  une  mosaïque  en  pierre  ou  marbre  de  différentes  couleurs,  dans  le  genre  de  colle  eu 
marbre  encore  fabriquée  actuellement  à  Florence. 
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marbre,  dont  rini  est  conservé  au  Capitole  à  Rome  et  qui  provient  du  parquet 
du  temple  dédié  à  Romulus  etRémus;  ici  l'ensemble  du  sujet  formait  un  plan 
de  ville  fait  par  un  architecte  pour  servir  de  guide  aux  ouvriers  et  gravé  sim- 
plement sur  du  marbre;  et  dans  le  beau  travail  exécuté  par  Beccafiume  à  la 
cathédrale  de  Sienne,  dont  on  trouvera  plus  loin  la  reproduction  d'une  partie. 
L'effet  obtenu  dans  ce  dernier  travail  est  celui  d'un  carton  de  maître  exéculc 
avec  deux  crayons.  Des  morceaux  de  marbre  gris  mêlés  aux  blancs  y  pro- 
duisent les  demi-teintes ,  tandis  que  du  mastic  noir  incrusté  donne  les 
ombres. 

La  marqueterie  en  mosaïque  est  toujours  lisse,  polie  et  brillante;  les  par- 
ties sont  parfaitement  jointes  entre  elles  et  ne  montrent  nulle  part  des  filets 
formés  par  le  stuc  sur  lequel  elle  est  fixée.  Le  genre  de  mosaïque  en  marbre 
fabriqué  à  Florence,  le  lithostrotum'^  des  anciens  et  le  commesso  des  Italiens, 
appartient  donc  en  majeure  partie  à  la  seconde  classe,  tandis  que  la  mo- 
saïque romaine  offre  le  plus  souvent  des  tableaux  complets,  entièrement  com- 
posés de  très-petits  morceaux  d'une  seule  couleur  (dans  le  genre  du  pavé  de  Pa- 
lestrine),  et  participe  autant  à  la  première  catégorie  primitive  qu'à  la  mosaïque 
céramique  vénitienne.  Après  que  les  Grecs  eurent  appris  des  Phéniciens  l'art 
de  la  mosaïque,  qui  ne  consistait  pas  alors  exclusivement,  comme  tous  les 
auteurs  le  croient  à  tort,  dans  ce  genre  de  travail  appelé  tesselatum  (composé 
de  morceaux  carrés  de  marbre  ou  de  pierre),  mais  aussi  déjà  en  mosaïque 
vermiculatum  et  même  céramique  {émail)  et  de  ciment,  comme  les  bijoux 
grecs  conservés  au  musée  de  Naples  le  démontrent.  En  se  rapportant 
au  bracelet  égyptien  orné  de  mosaïques  de  mastic  (et  non  pas  d'émail  à 
base  de  métal),  exposé  au  Louvre  (V.  plus  loin  le  dessin),  on  peut  ad- 
mettre que  les  Égyptiens  ont  également  pratiqué  cet  art  dans  la  confection 
de  leur  orfèvrerie.  Il  est  incontestable  que  les  Romains  ont  grandement 
perfectionné  la  mosaïque  au  commencement  de  notre  ère,  quoique  Pline 
n'en  parle  que  d'une  manière  vague.  La  plus  ancienne  mosaïque  monu- 
mentale grecque  que  nous  connaissons  est  celle  exécutée  vers  l'an  500  avant 
J.  G.,  pour  orner  le  temple  d'Olympe,  et  que  Pline  attribue  à  l'auteur  de  la 
mosaïque  conservée  au  Vatican  à  Sésusou  Pergamus  (250),  selon  lui,  l'inven- 
teur de  cet  art  [celeberrimus  fuit  in  hoc  génère  Sosus...  mirabilis  ibi  columba 
bibens  et  aquam  umbra  capiiis  infusens). 

Les  résultats  des  fouilles  faites  à  Herculanum  ^  ont  démontré  à  quel  point 
l'emploi  de  la  mosaïque  était  répandu  chez  les  Romains,  qui  en  faisaient  des 
pavages,  en  ornaient  les  murs  et  les  plafonds,  et  dont  les  généraux  avaient 
même  des  mosaïques  portatives  pour  leurs  tentes.  Presque  partout,  aussi  bien 

1.  Littéralement  «  pavé  de  pierres,  »  par  suite  celui  d'une  voie  romaine  composé  de  blocs  polygonaux  de 
pierres  volcaniques  (silex),  mais  il  désigne  surtout  dans  les  textes  les  différentes  espèces  de  pavé  d'ornement, 
espèces  de  mosaïques  en  marbre  de  différentes  couleurs. 

2.  Pavimenli  e  mosaki  di  Pompei  ed  Erculano ,  publié  par  l'Académie  de  Naples. 
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en  Suisse^  qu'en  Allemagne ^  en  France ^  en  Espagne*  qu'en  Angleterre^,  où 
les  Romains  avaient  fondé  des  colonies,  ou  seulement  des  stations,  on  a  trouvé*^ 
ce  genre  d'ornementation,  qui  ne  date  cependant  chez  eux  que  de  la  fm  de  la 
seconde  république,  époque  à  laquelle  bpaucoup  de  belles  mosaïques  prises 
dans  les  villes  grecques  furent  enlevées  et  rapportées  en  Italie.  Sylla  est  le 
premier  qui  fit  exécuter  ce  travail  dans  le  temple  de  la  Fortune  à  Praeneste, 
aujourd'hui  Palœstrine.  L'emploi  plus  universel  de  l'émail  \  matière,  que 
Pline  appelle  encore  à  tort  une  nouvelle  invention  de  son  temps  (  Vitro  novitium 
et  hoc  inventum,  lib.  xxxvi,  28)  et  que  les  Égyptiens  et  les  Grecs,  comme  on  a  vu 
plus  haut,  connaissaient  déjà  parfaitement,  date  d'Auguste,  sous  lequel  le 
général  Agrippa  fit  exécuter  plusieurs  travaux  de  ce  testacea^ou  filinum  opus. 
Sous  Claude,  on  a  commencé  à  coloret^  et  sous  Néron,  à  tacheter  du  ci- 
ment, sorte  de  pierre  artificielle  que  plusieurs  auteurs  confondent  avec  le 
marbre. 

Après  avoir  employé  la  mosaïque  à  l'embellissement  des  parois  de  leurs 
églises,  mosaïques  parmi  lesquelles  celle  de  Sainte-Sophie,  exécutée  au  com- 
mencement du  sixième  siècle,  sous  Justin  P'"  (527-565),  et  restituée  si  admi- 
rablement dans  VAgia  Sophia  du  professeur  Salzenberg ,  est  la  plus  célèbre, 
les  Grecs  du  Bas-Empire  en  ornèrent  les  autels  et  même  les  ustensiles  du 
culte,  sur  lesquels  ils  exécutèrent  surtout  leur  travail  en  pierres  précieuses  et 
en  perles  fines,  procédé  qui  amena  à  sa  suite  la  décadence  de  l'art  de  la  mo- 
saïque byzantine,  quoique  ce  soit  à  ce  même  art  monumental  que  l'Italie  du 
moyen  âge  doit  sa  mosaïque  vraiment  architecturale,  et  l'Italie  moderne  la 
naissance  de  sa  mosaïque  fine  dans  laquelle  elle  a  si  parfaitement  imité ,  en 
matières  impérissables,  les  tableaux  de  ses  grands  maîtres  et  reproduit  leurs 
peintures  jusque  dans  les  moindres  nuances.  Tout  en  admirant  ces  chefs- 

1.  La  belle  mosaïque  :  Thésée  terrassant  le  Minotaure  dans  le  labyrinthe ^  conservée  au  musée  national 
de  Fribourg,  a  été  trouvée  à  Comerod,  près  Wif'flisbourg  (A.venches).  On  en  a  découvert  d'autres  à  Bosséaz, 
l'ancienne  Urba,  à  Yverdun,  canton  de  Vaud,  etc. 

2.  En  Tyrol,  à  Insbruck;  à  Salzbourg,  sur  la  place  où  s'élève  actuellement  la  statue  de  3Iozart  et  qui  a  été 
transportée  au  musée  d'Insbruck;  à  Augsbourg,  avec  les  noms  des  gladiateurs  représentés  ;  à  Westeuhoven 
(conservée  au  musée  national  de  Munich);  près  de  Darmstadt  (au  musée  de  cette  ville);  à  Cologne  (musée),  etc. 

3.  A.  Nîmes  (mosaïque  qui  porte  le  nom  d'Auguste);  à  Vaison;  à  Carpentras;  à  Sens;  à  Autun  (actuelle- 
ment au  musée  de  Saint-Germain);  à  Lyon  (mosaïques  pour  lesquelles  le  roi  de  Prusse  avait  offert,  en  1806, 
80,000  fr.,  et  que  Bellini  a  restaurées).  On  trouvera  un  grand  nombre  de  reproductions  de  ces  mosaïques 
romaines,  découvertes  en  France,  dans  l'ouvrage  de  M.  J.-F.  Artaud. 

4.  "Voir  Cailus.  Mosaïques  de  France  et  d'Espagne ,  ainsi  que  le  traité  de  Don  Pedro  Arnal  sur  les  mo- 
saïques trouvées  à  Rielves  et  à  Jaivillo. 

5.  Voir  Mosaïques  en  Angleterre ,  par  Lyons.  Le  musée  britannique  possède  de  beaux  fragments  de  mo- 
saïques en  pierre,  trouvées  à  Woodchester,  à  Withington  et  à  Gloucester,  dont  les  dessins  représentent  des 
ornements  et  des  animaux. 

6.  Pour  enlever  les  mosaïques  anciennes  découvertes  dans  des  fouilles,  afin  de  les  transporter  sans  péril,  il 
faut  les  scier  en  carrés  de  deux  à  trois  pieds,  que  l'on  enchâsse  dans  des  cadres  en  fer  ou  en  bois  bien  cerclés, 
et  dont  la  hauteur  dépasse  celle  de  la  mosaïque  de  quelques  pouces.  Après  avoir  coulé  du  plâtre  dans  cette 
réserve,  on  scie  la  mosaïque  en  bas  et  on  l'enlève.  Les  mosaïques  conservées  au  musée  de  Tienne  (Dauphiné) 
ont  été  sauvées  ainsi  de  la  destruction. 

7.  Nommé  très-improprement  par  Artaud  :  faïence  vernissée. 

8.  Quoique  Testa  (ôfT-rpaxov,  etc.)  désigne  en  général  toute  espèce  de. vase  en  terre  cuite,  et  teslaccwn  ne 
veut  dire  que  fait  de  tout,  etc.,  il  s'agit  probablement  ici  de  verre  opaque  ou  de  l'émail. 
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d'œuvre  de  couleurs  et  de  patience,  on  doit  regretter  la  tendance  qui  a  jeté 
l'art  de  la  mosaïque  hors  de  sa  voie  :  l'ornementation  architecturale  néces- 
sairement décorative.  La  mosaïque  lustrée,  imitation  rigoureuse  de  la  pein- 
ture, n'a  pas  ce  caractère;  ni  la  fmesse  des  détails  ni  le  reflet  de  la  lumière 
produit  par  le  poli  d'une  surface  lisse  ne  peuvent  convenir  au  décor  de  vastes 
édifices.  La  mosaïque  et  les  peintures  à  fresque  et  sur  vitraux  sont  avant  tout 
des  arts  décoratifs  qui,  malgré  tous  les  perfectionnements  qu'ils  peuvent 
acquérir  dans  l'exécution  des  détails  et  du  fini ,  perdent  au  point  de  vue 
esthétique,  dès  qu'ils  sortent  du  cercle  de  leurs  attributions  et  de  leurs  rai- 
sons d'être. 

Les  plus  anciennes  mosaïques  italiennes  du  moyen  âge,  ou  mieux  dit  de 
l'époque  latine,  sont  celles  de  San  Marco  Maggiore  (3321-450),  du  mausolée  de 
Sainte-Constance,  près  Rome,  de  Galla  Placidia,  du  baptistère  de  Ravenne, 
des  églises  Gosma  et  Damiano  (526-530) ,  de  Santa  Agnes  (625-630) ,  de  Santa 
Maria  à  Cosmedin  et  de  Santo  Apollinare  Nuovo  (552-566). 

Justinien  P*"  (527-567)  fit  orner  de  mosaïques  un  grand  nombre  d'églises, 
3t  le  plafond  de  la  principale  salle  du  palais  impérial,  de  tableaux  en  mo- 
saïque, représentant  les  victoires  de  ses  armées.  A  partir  du  dixième  siècle, 
l'emploi  de  la  mosaïque  se  répandit  rapidement  dans  toute  l'Italie  où  il  existe 
encore  des  œuvres  nombreuses  :  à  Rome ,  Ravenne,  Florence,  Lucques,  Pise, 
Monreal,  Torrello,  Murano,  Venise  et  autres  villes,  ainsi  qu'en  Allemagne,  en 
France  et  en  Espagne,  tandis  que  l'Angleterre,  il  paraît,  n'a  employé  la  mo- 
saïque qu'à  partir  du  treizième  siècle,  époque  à  laquelle  appartiennent  celles 
des  tombeaux  du  roi  Edouard  I"  de  la  dynastie  normande,  du  confesseur  de 
Henri  IIÎ  et  de  Guillaume  de  Valence,  exécutées  par  des  Italiens,  et  qui  se 
trouvent  à  Westminster  (V.  plus  loin  le  dessin). 

Charlemagne  fit  orner  plusieurs  murs  de  son  château  à  Ingelheim  de  ta- 
bleaux en  mosaïque  représentant  des  épisodes  de  l'Ancien  Testament  et  de 
son  propre  règne,  ainsi  que  la  basilique  adhérente  au  château,  de  vingt 
tableaux  de  sujets  bibliques;  celle  d'Aix-la-Chapelle  fut  également  décorée 
de  mosaïques  par  son  fondateur;  et  Théodolinde,  reine  des  Lombards,  en 
avait  fait  embellir  son  palais  à  Monza.  On  connaît  aussi  une  mosaïque  (repro- 
duite par  Villemin  dans  ses  Ornements  inédits],  exécutée  à  la  fin  du  douzième 
siècle  à  l'abbaye  de  Saint-Denis,  et  une  autre  au  musée  de  Ronn,  celle-ci  en- 
tièrement en  cubes  de  pierre  qui  représente  l'abbé  Gilbertus  de  Lauch,  près 
Rrod,  également  exécutée  au  douzième  siècle.  Le  château  de  Marienburg  en 
Allemagne  montre  encore  aujourd'hui  un  des  plus  rares  spécimens  de  mo- 
saïque du  treizième  et  du  quatorzième  siècle  \  ou  la  grande  mosaïque  qui  re- 
présente le  Christ  dans  une  gloire,  etc.,  de  la  cathédrale  de  Prague,  a  été 


1.  La  belle  chapelle  de  Saint-Laureat,  où  sont  les  tombeaux  des  iMédicis,  a  les  murs  couverts  de  marque- 
teries ou  jaspes,  agates,  aventurines,  malachites  et  autres  pierres  fines. 
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exécutée  sous  l'empereur  Charles  IV  (1348-1378).  Le  style  byzantin  fut 
conserve  jusqu'au  quatorzième  siècle  pour  cet  art  dans  une  grande  partie  de 
l'Italie,  où  le  style  ogival  germanique,  dit  gothique,  est  toujours  resté  lettre 
morte.  A  partir  du  onzième  siècle,  c'est  Venise  qui  a  commencé  à  jouer  un 
o-rand  rôle  dans  l'histoire  de  la  mosaïque  et  qui  a  gardé  depuis  la  suprématie 
dans  la  branche  monumentale  de  style  byzantin  où  tout  est  exécuté  en  émail, 
matière  que  la  ville  des  doges  était  à  même  de  produire  supérieurement  à 
cause  de  ses  établissements  de  verrerie  à  Venise  môme  et  à  Mu-rano. 

Andreo  Tatl,  Florentin  de  naissance,  élève  du  Grec  Apollonius,  et  arrivé  à 
Venise  en  1141  pour  se  perfectionner  dans  son  art,  est  le  premier  maître 
mosaïste  italien  dont  le  nom  nous  est  parvenu;  ses  oeuvres  se  trouvent  dans 
l'église  de  Saint-Marc,  ce  panthéon  des  mosaïstes,  construit  au  commencement 
du  onzième  siècle  dans  un  style  byzantin  modifié  où  la  profusion  des  mosaïques 
à  fond  d'or  donne  à  l'édifice  un  caractère  tout  orientale.  Après  cet  artiste, 
on  peut  citer  Guido  de  Gome  qui  a  travaillé  vers  1199.  Quant  à  la  ville  do 
Venise,  elle  doit  certes  occuper  le  premier  rang  dans  l'histoire  de  cet  art;  c'est 
elle  qui  a  le  plus  longtemps  marché  dans  la  bonne  voie ,  et  ses  mosaïques  mo- 
numentales, exécutées  par  les  Zuccati  et  autres,  d'après  les  cartons  des  plus 
grands  peintres  de  sa  célèbre  école,  d'après  le  Titien,  le  Paolo,  le  Tinto- 
retto,  etc.,  ont  longtemps  retardé  la  décadence  que  le  goût  pour  le  joli 
et  l'efféminé  devait  amener  graduellemente  à  partir  du  dix-septième  siècle. 
N'a-t-on  pas  même  vu  Piome  demander  aux  «  inquisiteurs  des  arts  »  de  Venise 
la  pâte  vitreuse  (émail)  colorée  en  rubis,  pour  ses  célèbres  mosaïques,  et  cette 
même  république  garantir,  vers  1650,  à  Cosmeïl,  grand-duc  de  Toscane,  la 
faveur  tout  exceptionnelle  de  faire  venir  et  d'employer  h  Florence  les  célèbres 
mosaïstes  Jacopo  et  Alvise  Luna?  Quant  à  David  Ghirlandajo^  de  qui  le  musée 
de  Cluny  possède  une  œuvre  (n*'  4795),  une  Vierge  mère,  signée  et  datée  de 
1496  et  provenant  de  la  chapelle  de  l'église  de  Saint-Mcrry,  c'était  un  artiste 
florentin  ainsi  que  Alesso  Baldovinetti,  né  dans  cette  ville  en  1425,  mort  en 
1499,  peintre  d'histoire  et  portraitiste,  élève  d'Ucello. 

A  Rome  la  mosaïque  avait  suivi  une  autre  voie;  la  tendance  byzantine  n'y 
pouvait  avoir  de  la  durée ,  puisque  les  constructions  qui  devaient  être  or- 
nées avaient  été  élevées  dans  un  sentiment  d'art  bien  différent  de  celui 
dont  s'étaient  inspirés  les  artistes  du  Bas-Empire  et  l'école  vénitienne.  Pietro 
Cavallini  de  Rome  est  un  des  mosaïstes  de  cette  branche  qui  a  travaillé  vers 
1340.  A  l'époque  de  Léon  X  on  était  arrivé,  sous  la  direction  du  célèbre  Ma- 
thiole,  à  produire  des  mosaïques  qui  imitèrent  à  s'y  méprendre,  et  dans  tous 
leurs  détails,  les  tableaux  des  grands  maîtres,  et  Muzziani  et  Cristofori  père  sont 
des  noms  d'artistes  qui  ont  travaillé  de  cette  manière  à  Rome  au  seizième 
siècle,  ainsi  que  Maziano  de  Brescia  (1524-1590).  Le  portrait  de  Charles-Quint 
au  musée  national  de  Munich  doit  être  l'œuvre  d'un  de  ces  maîtres.  Quant 
au  Saint  Jérôme  d'après  le  Dominiquin,  h  Saint-Pierre  de  Rome,  c'est  peut-être 
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le  morceau  le  plus  remarquable  exécuté  sous  la  direction  de  ce  Malhiole,  à 
qui  on  attribue  l'invention  de\d,purperine,  composition  dure  qui  contient  des 
oxydes  de  fer,  de  cuivre,  d'étain  et  d'or,  et  qui  lui  servait  de  mastic. 

Calandra  di  Vercelli,  en  Piémont  (1584-1 649),  l'inventeur  d'un  autre  nouveau 
mastic,  a  exécuté  des  mosaïques  à  Saint-Pierre  d'après  Lanfranchi,  Sacchi, 
Romanelli,  Pellegrini  et  Cesari.  Le  pape  Sixte-Quint,  pour  fonder  le  grand 
établissement  de  mosaïques  au  Vatican,  lit  aussi  venir  un  Vénitien,  Luigi  da 
Pace,  et  un  autre  artiste  de  cette  même  ville,  Marcello  Provinciali,  est  l'auteur 
des  sujets  exécutés  d'après  les  cartons  de  Raphaël.  Clément  VIII  commença 
à  faire  orner  de  ce  genre  d'ouvrage  toute  la  partie  inférieure  de  la  coupole  de 
Saint-Pierre,  œuvre  justement  célèbre,  qui  fut  encore  achevée  en  1603  par 
Paolo  Rosetti  et  Francesco  Zucchi,  dans  la  bonne  tradition  décorative  et  avec 
des  cubes  de  6  lignes  ou  10  cent.  Cette  composition  représente  Dieu  le  Père- 
et  les  douze  Apôtres.  Le  chevalier  Pietro  di  Cristofolio,  qui  fonda  à  Rome, 
au  commencement  du  dix-huitième  siècle,  une  école  spéciale  pour  enseigner 
son  art  l'a  porté,  quant  au  genre  qui  imite  les  tableaux,  à  une  telle  per- 
fection, que  l'assimilation  de  la  mosaïque  avec  les  peintures  devint  com- 
plète; ses  élèves  étaient  Rrughio,  Conti,  Coccei,  Fattori,  Gossone  et  Otla- 
viano. 

Pompeo  Savini,  d'Urbino,  l'inventeur,  au  commencement  du  dix-huitième 
siècle,  de  la  mosaïque  en  relief,  a  aussi  essayé  de  scier  les  mosaïques  transver- 
salement pour  les  multiplier,  procédé  commercial  qui  avait  été  cependant  déjà 
imaginé  avant  lui. 

Les  célèbres  mosaïques  exécutées  à  Rome  sont  souvent  composées  de  cubes 
si  petits,  qu'un  seul  tableau  en  contient  plus  de  vingt  mille.  L'établissement 
du  Vatican,  dont  le  baron  Vincent  Camuccini,  peintre  d'histoire,  né  à  Rome 
en  1775,  mort  en  1844,  était  l'inspecteur  général  au  commencement  de  ce 
siècle,  se  trouvait  en  1867  sous  la  direction  de  Mgr  D.  Giraud.  Rafaelli  y  a 
exécuté,  en  1835,  la  Cène,  d'après  Léonard  de  Vinci,  qui  est  conservée  à  Milan. 
Les  cubes  microscopiques  avec  lesquels  on  compose  ces  merveilleuses  créa- 
tions sont  appelés  par  les  Romains  tessellœ. 

La  mosaïque  de  Florence,  qui  a  été  cultivée  entre  autres  par  Dome- 
nico  di  Tomaso  del  Ghirlandajo  ^  le  fils,  né,  selon  Vasari,  à  Florence,  et  mort 
en  1495,  est  ordinairement  obtenue  par  des  pierres  naturelles,  principalement 
de  jaspes  et  d'agates,  tandis  que  les  mosaïstes  vénitiens  et  romains  ont  simul- 
tanément travaillé  avec  la  pierre  et  l'émail  de  toute  couleur.  La  majeure  partie 
de  ces  émaux  sortaient  des  fabriques  de  Murano  soit  en  petits  cubes,  soit  en 
bâtons  que  l'artiste  divisait,  d'un  coup  de  marteau  tranchant,  en  pièces  aussi 
minces  que  l'emploi  Fexigeait,  et  qu'il  frottait  sur  du  sable  mouillé  et  répandu 


1.  On  a  vu  plus  haut  qu'il  a  aussi  exécuté  des  mosaïques  en  émail,  si  l'attribulion  de  la  mosaïque  de  Saint- 
Merry  (eu  verres  opaques  ou  émail),  conservée  au  musée  de  Cluny,  est  juslifiée. 
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sur  une  plaque  de  marbre  ou  de  fer  pour  les  égaliser  avant  la  pose.  La  com- 
position de  l'e-mail  pour  mosaïque  est  à  peu  près  la  même  que  pour  les  autres 
emplois  céramiques;  car  l'étain,  l'arsenic,  le  phosphate  de  chaux  (os  pulvérisé) 
produisent  toujours  l'opacité.  Les  émaux  d'or  et  d'argent  sont  fabriqués  avec 
des  verres  incolores  ou  colorés  (vert,  bleu,  etc.],  selon  la  nuance  que  l'on  dé- 
sire donner  au  métal,  mais  le  verre  doit  être  tantôt  transparent,  tantôt  opaque. 
On  répand  sur  la  surface  de  ce  verre  ou  de  cet  émail  une  mince  feuille  d'or 
ou  d'argent,  qui  s'y  attache  par  l'action  du  feu,  et  on  la  recouvre  d'une  légère 
couche  de  verre  très-pur  et  transparent.  Ces  trois  parties,  adhérentes  par  une 
faible  fusion,  forment  un  corps  homogène  oii  le  métal  est  mis  à  l'abri  des  at- 
taques atmosphériques  et  conserve  éternellement  son  brillant. 

La  mosaïque  de  parquet  et  de  pavage  est  posée  sur  un  fond  préparé  par 
quatre  couches  superposées  et  formées  de  plâtre,  de  chaux,  de  sable  mêlé  de 
brique,  et  de  marbre  blanc  pilé,  que  l'on  relie  entre  elles  par  un  arrosage  de 
lait  de  chaux.  C'est  sur  la  quatrième  couche,  principalement  composée  de  la 
poudre  de  marbre  blanc,  que  l'artiste  trace  son  dessin  et  exécute  son  travail 
qu'il  égalise  avec  un  cylindre  en  pierre  dure  et  lourd.  Les  fissures  que  le  sé- 
chage et  le  rouleau  produisent  sont  rebouchées  avec  du  ciment  en  marbre  et  en 
brique  pilée  et  mélangé.  Le  colonel  Roedlich  a  décrit  minutieusement  les  outils 
employés  dans  cette  fabrication. 

Rome  et  Florence  continuent  de  fabriquer  leurs  tables  de  guéridon  en  marbre 
marqueté  {lithostratum,  commesso)^  et  leurs  bijoux  en  mosaïque  d'un  fini  mi- 
croscopique; mais,  outre  l'établissement  du  Vatican,  elles  n'en  possèdent 
point  actuellement  pour  la  confection  de  la  mosaïque  monumentale. 

L'an  YII  de  la  république,  Napoléon  introduit  la  fabrication  de  la  mosaïque 
en  France,  en  faisant  venir  d'Italie  des  artistes  qui  travaillaient  d'abord  dans 
les  bâtiments  des  Cordeliers,  sous  la  direction  de  Belloni,  le  même  qui  res- 
taura les  mosaïques  de  Lyon,  et  qui,  en  1835,  avait  encore  des  ateliers  n°  24 
ou  26,  quai  de  Billy,  à  Paris.  C'est  aussi  ce  mosaïste  qui  a  terminé,  vers  1809, 
après  quatre  ans  de  travail,  la  belle  mosaïque  moderne  qui  se  trouve  dans  la 
Salle  des  antiques  du  Louvre.  Après  la  révolution  de  1830,  l'artiste  italien 
était  resté  directeur  de  cette  manufacture  impériale  et  royale,  qui  a  aussi 
fourni  les  mosaïques  placées  à  l'hôtel  des  Invalides  à  Paris. 

L'art  de  la  mosaïque  a  été  introduit  en  Russie,  vers  1 840 ,  par  l'empereur 
Nicolas,  qui  fit  venir  le  chimiste  Bonnafede  pour  la  fabrication  de  la  matière 
première,  c'est-à-dire  l'émail,  et  les  œuvres  les  plus  importantes  sorties  de 
cet  établissement  impérial  ornent  le  salon  Louis  XVI  du  palais  Tarskoe-Selo, 
à  Saint-Pétersbourg. 

L'Exposition  universelle  au  Champ  de  Mars  à  Paris,  en  18G7,  a  offert  une 
bonne  occasion  pour  étudier  et  comparer  l'état  actuel  de  l'art  qui  nous  occupe 
ici  dans  le  monde  entier.  Venise  avait  repris  sa  supériorité  pour  la  fabrication 
de  la  mosaïque  monumentale  byzantine,  et  Rome  avait  conservé  sa  place 
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exceptionnelle  par  les  admirables  produits  de  l'établissement  du  Vatican. 
C.-G.-F.  Depoletti  (1819  et  1820),  Gioachimo  Barberi  (1833),  Rinaldi,  Agnese, 
Morelli  et  Brocally  sont  des  noms  d'artistes  que  j'ai  recueillis  sur  des  mosaïques 
romaines  de  la  collection  San  Donato,  vendues  à  Paris  en  1870,  et  qui  n'ont 
pas  figuré  à  l'Exposition  de  1867.  Le  D»- Antonio  Salviati,  qui,  avec  l'aide  du 
verrier  Lorenzo  Radi,  avait  déjà  commencé,  en  1859,  à  établir  une  manufac- 
ture d'émaux  d'or,  d'argent  et  de  toutes  couleurs,  à  l'usage  des  mosaïstes,  et 
qui  a  fourni  les  émaux  pour  la  restauration  des  anciennes  mosaïques  de  la 
basilique  de  Saint-Marc,  a  fondé  en  1860  une  école  de  mosaïstes  à  Venise,  où 
ce  rénovateur  fait  maintenant  fabriquer  tous  les  genres,  particulièrement  la 
mosaïque  byzantine  en  émail,  la  plus  propre  à  l'ornementation  des  grands 
monuments.  On  expédie  ces  ouvrages,  tout  prêts  à  être  posés,  que  la 
surface  soit  verticale,  horizontale  ou  sphérique,  tandis  que  les  anciens 
étaient  composés  sur  l'emplacement  même  qu'ils  devaient  orner,  genre  de 
travail  bien  plus  long  et  bien  plus  coûteux  que  celui  adopté  aujourd'hui  par 
cet  établissement,  qui  a  déjà  exécuté  des  travaux  importants,  entre  autres 
pour  la  chapelle  de  Wolsey,  au  château  de  Windsor,  vingt-huit  figures  et  un 
grand  nombre  de  médaillons  et  ornements,  occupant  plus  de  deux  mille  pieds 
carrés  de  surface,  entièrement  terminés  et  placés  au  bout  de  huit  mois,  et 
au  prix  relativement  modeste  de  cent  dix  mille  francs.  Parmi  les  mosaïques 
sorties  de  ces  ateliers,  on  peut  encore  citer  le  grand  parquet  et  les  ornements 
de  l'immense  salle  du  palais  de  la  Mecque,  exécutés  pour  le  vice-roi  en  1860, 
au  prix  de  deux  cent  vingt  mille  francs;  la  Cène  du  rétable  du  grand  autel 
de  l'abbaye  de  Westminster  et  le  recouvrement  des  murs  intérieurs  du  mau- 
solée royal  de  Frogmore.  En  1867  la  manufacture  était  occupée  des  mo- 
saïques destinées  à  la  coupole  octogone  de  la  basilique  d'Aix-la-Chapelle, 
qui  s'élève  au-dessus  du  tombeau  de  Charlemagne.  Les  artistes  les  plus  mar- 
quants employés  dans  ces  ateliers  sont  MM.  Enrico  Podio,  Francesco  Nove, 
Angelo  Donadoni,  Augusto  Donadoni,  Augusto  Walt,  Antonio  Chittolina  et 
Angelo  Gagliardotte. 

M.  Castellani,  à  Rome,  est  un  autre  rénovateur  en  mosaïque,  mais  dans  un 
genre  tout  à  fait  opposé  à  celui  affectionné  par  M.  Salviati;  c'est  lui  qui, 
depuis  1860,  a  ressuscité  l'ornementation  en  mosaïque  sur  bijoux  telle  que 
les  Égyptiens  et  les  Grecs  l'apphquaient.  Les  pièces  envoyées  par  M.  Salviati, 
en  1866,  ont  été  très-instructives  sous  plusieurs  rapports. 

L'école  byzantine  était  représentée  dans  cette  exposition  par  une  belle  figure 
de  saint  Nicolas  et  par  des  ornements  copiés  à  l'église  Sainte-Sophie  à  Constan- 
tinople  d'après  une  superbe  mosaïque  que  les  Turcs  ont  recouverte  de  plâtre.  Le 
quatorzième  siècle  s'y  révélait  par  la  figure  archaïque  d'un  Christ  assis  sur  le 
trône,  copiée  à  la  basilique  de  Saint-Marc  où  l'original  est  attribué  à  maestro 
Pietro,  tandis  que  l'art  de  la  mosaïque  du  seizième  siècle  se  montrait  sous  les 
traits  d'un  saint  Ezéchiel,  également  copié  d'après  une  ancienne  composition 


508  L'ART  DE  LA  MOSAÏQUE. 

à  Saint-Marc  qui  y  fut  exécutée  d'après  les  cartons  du  Titien.  Les  portraits  de 
l'empereur  Napoléon  III,  d'après  Winterhalter,  et  du  roi  Yictor-Emmanuel, 
d'après  Garlini,  paraissaient  ce  qu'il  y  avait  de  moins  réussi  dans  l'exposition 
de  M.  Salviati,  dont  le  sentiment  archéologique  l'a  poussé  plutôt  vers  les  rémi- 
niscences anciennes.  M.  Salviati  aurait  mieux  fait  de  s'abstenir  de  la  fabrica- 
tion des  mosaïques  de  style  moderne,  et  particulièrement  de  celles  qui  imitent 
la  peinture  à  l'huile^  dans  lesquelles  il  pouvait  difficilement  lutter  contre  le 
fmi  des  chefs-d'œuvre  de  l'établissement  subventionné  du  Vatican,  qui  avait 
exposé  dans  la  salle  des  peintures  un  Couronnement  de  la  Vierge  et  une  Vierge 
à  la  chaise  d'après  Raphaël,  ainsi  qu'une  Vierge  de  Sassoferato  avec  un  Saint 
Pierre  pleurant,  d'après  Guido  Reni,  les  unes  comme  les  autres  d'une  exécu- 
tion où  le  fmi  était  aussi  parfait  que  la  réussite  du  coloris  ^  L'architecture 
religieuse,  byzantine  et  romane,  trouvera  dorénavant  dans  ces  ateliers  de 
Murano  tout  ce  qui  peut  rappeler  l'époque  la  plus  florissante  de  l'Église  et 
les  ornements  les  plus  appropriés  au  sentiment  catholique.  Il  est  à  désirer  que 
la  France  et  l'Allemagne  créent  également  des  établissements  pour  la  fabri- 
cation des  mosaïques,  puisque  cet  art  est  vraiment  indispensable  pour  l'orne- 
mentation des  monuments  de  l'architecture  religieuse  et  même  civile.  La 
mosaïque  devrait  nécessairement  être  cultivée  dans  le  Nord  de  préférence  à 
la  peinture  à  fresque,  puisqu'elle  est  bien  plus  solide  que  celle-ci.  Dans  des 
constructions  en  briques,  elle  peut  très-avantageusement  remplacer  des  dé- 
cors plus  coûteux  et  rappeler  ceux  en  marbre  de  couleurs  diverses  des 
anciens. 

M.  Gastellani  de  Rome  avait  aussi  envoyé  un  coffret  en  argent  mat  dans  le 
style  des  Antonins,  où  des  incrustations  en  émail  sur  fond  blanc,  représentant 
des  masques  et  des  animaux,  étaient  d'une  fmesse  remarquable  et  d'un  en- 
semble qui  accuse  une  profonde  étude  de  nuances  de  style.  Le  docteur  Antonio 
Scordelli,  à  Venise,  se  trouvait  représenté  à  côté  des  produits  de  M.  Salviati  par 
quelques  têtes  sur  fend  d'or.  Une  tète  de  bacchante,  par  M.  Eugenio  Rubicondi 
de  Rome,  péchait  par  l'excès  et  la  crudité  du  coloris,  tandis  que  les  divers  sujets 
d'architecture  et  de  genre,  signés  par  MM.  Pietro  Martinori,  Leoni  Pignotti  et 
Rossi,  de  la  même  ville,  étaient  d'un  beau  fini.  M.  Giraldini  et  M.  le  chevalier 
Michelo  Rarberi,  également  de  Rome,  y  brillaient  par  de  jolies  plaques  avec 
paysages  et  sujets;  le  dernier  se  signalait,  en  outre,  par  une  table  de  gué- 
ridon :  ((  24  ore  inRoma  1866  »  et  une  cheminée  en  marbre  blanc,  ornée  de 
mosaïques  fond  blanc.  M.  Gaetano  Golonesa,  céramiste  à  Naples,  connu  déjà 
par  ses  belles  faïences,  y  figurait  par  une  imitation  de  mosaïque  en  terre 
cuite  fort  curieuse;  c'était  un  sujet,  probablement  copié  d'après  des  fresques 
d'Herculanum,  exécuté  en  peinture  sur  des  carreaux,  lesquels,  joints  entre 

1.  L'ancienne  Pinacothèque,  à  Munich,  possède  plusieurs  mosaïques  de  ce  genre,  entre  autres  un  Suint 
Pierre,  d'après  Guido  Reni  (n"  547),  et  des  Ruines  dans  un  paysage^  par  A.  Volprini. 


L'ART   DE   LA  MOSAÏQUE.       ^  509 

eux,  forment  un  tableau  d'un  caractère  fort  archéologique.  M.  Andréa  Costa, 
dit  Lavagna,  artiste  modeste  et  ignoré,  avait  exposé  dans  l'annexe  deux  tables 
pour  guéridon  en  marqueterie  de  marbre  et  en  mosaïque  d'un  bon  marché 
incroyable,  quoique  très-bien  finies.  Quant  au  portrait  en  mosaïque  du  prince 
Napoléon,  exécuté  par  MiM.  Candiani  et  G^  de  Milan,  il  était  suspendu  à  une 
hauteur  qui  ne  permettait  pas  de  le  juger. 

La  Russie  brillait  dans  ce  concours  universel  par  une  mosaïque  monumen- 
tale, grande  composition,  exécutée  d'après  le  tableau  du  professeur  Neff  : 
«  Une  réunion  de  saints,  »  travail  de  MM.  Bouraukine,  Knelevsky,  Aganoff  et 
Mouravief,  de  l'établissement  impérial  de  Saint-Pétersbourg,  actuellement 
joint  au  département  des  Beaux- Arts.  M.  Bouraukine  a  exécuté  les  têtes  des 
vingt-deux  saints,  remarquables  par  une  grande  harmonie  de  tons,  par  un 
coloris  doux  et  par  leurs  expressions. 

L'Allemagne  n'avait  presque  pas  donné  signe  de  vie  à  cette  exposition  :  un 
seul  autel  en  marbre  blanc,  œuvre  du  sculpteur  M.  Garl  Sleinhauser  de 
Carlsruhe,  où  les  colonnes  et  le  tympan  étaient  ornés  de  mosaïques  d'émaux 
et  de  marbre;  c'était  tout. 

L'Angleterre,  un  peu  plus  riche,  figurait  par  quelques  belles  œuvres. 
Deux  grandes  figures  de  style  byzantin,  d'un  caractère  archaïque  et  monu- 
mental, exécutées  en  émail  sur  fond  d'or,  par  MM.  Minton  et  G°,  les  céra- 
mistes réputés  de  Lane-End,  étaient  destinées  à  Kensington,  et  M.  Jesse 
Rust,  à  Londres,  avait  envoyé  un  travail  en  marbre  et  émail.  On  peut  encore 
citer  les  quatre  tables  de  guéridon  de  M.  Joseph  Darmain  de  Malte,  et, 
comme  curiosité  indieime,  les  mosaïques  ou  plutôt  incrustations  sur  albâtre 
exécutées  par  M.  Nulhoo-Ram,  k  Agra,  industriel  dont  la  vitrine  était  remplie 
d'objets  à  l'usage  domestique. 

Les  mosaïstes  établis  en  France  qui  avaient  exposé  étaient  MM.  Pretmère  et 
jMartin,  à  Paris,  dont  les  noms  se  lisaient  au-dessus  d'une  belle  cheminée  en 
marbre  à  trumeau  et  àtre  richement  travaillé;  M.  Grapoix,  auteur  d'une  table 
de  guéridon  qui  pouvait  rivaliser  avec  celles  fabriquées  à  Rome  et  à  Florence; 
MM.  Ghristofoli  et  Fachina  et  MAL  Mazzioli  et  Del  Turco,  également  à  Paris, 
quatre  mosaïstes  représentés  par  des  échantillons  fort  décoratifs;  M.  Fonte- 
nelle,  qui  a  fourni  le  dallage  de  la  Sainte-Chapelle,  celui  de  l'église  de  Saint- 
Denis,  et  qui  avait  exposé  une  magnifique  table  festonnée  et  ornée  de  mosaïques 
à  dessins  persans;  M.  Henri  Bec,  l'auteur  d'une  table  de  guéridon;  MM.  Pend 
et  G%  dont  l'autel  en  marbre  blanc  était  orné  de  mosaïques  d'émail  ainsi  que  de 
bronzes;  M.  LoichemoUe,  qui  avait  envoyé  une  table  octogone  en  marqueterie 
de  marbre  fort  compliquée;  et  M.  Mora,  de  Nîmes,  dont  les  quatre  plaques 
péchaient  par  la  dureté  du  dessin  et  la  pâleur  du  coloris. 

Il  y  avait,  en  outre,  à  cette  exposition  monstre,  qui  ne  se  renouvellera  pro- 
bablement jamais  aussi  complète  et  aussi  universelle,  quatre  grandes  com- 
positions bibliques  en  iarsia^  l'œuvre  de  M.  de  ïriqueti,  destinée  au  mausolée 


olO  L'ART   DE  LA  MOSAÏQUE. 

de  Frogmore.  On  les  a  dû  ranger  plutôt  parmi  les  sculptures  que  parmi  les 
mosaïques.  Les  sujets  qui  représentaient  Daniel,  Natlianiel,  Moïse  bénissant  le 
peuple  â!  Israël  et  David  écoutant  V  inspiration  pour  dicter  les  psaumes^  ressortaient 
peu  de  leur  fond  pâle.  Ces  sculptures-marqueterie,  entourées  de  bordures 
ornées  de  bas-reliefs  en  marbre  blanc,  d'ailleurs  d'un  mérite  incontestable, 
n'avaient  rien  qui  aurait  pu  autoriser  de  les  compter  parmi  les  véritables 
mosaïques,  même  pas  dans  la  classe  des  tarsiœ.  Les  figures,  en  teintes  plates 
et  aussi  vagues  que  le  fond,  ne  pouvaient  produire  l'effet  décoratif,  la  qualité  la 
plus  éminente  de  la  mosaïque  architecturale  à  laquelle  il  faut  la  palette  véni- 
tienne avec  l'émail  et  l'or  de  Murano,  l'exécution  large,  qui  gagne  d'être  vue 
de  loin,  et  le  caractère  archaïque. 

La  mosaïque  en  perles  appartient  également  à  l'art  qui  nous  occupe  ici. 

Les  Vénitiens  se  sont  particulièrement  distingués  au  seizième  siècle  dans 
ce  travail  fait  avec  des  perles,  dites  margher.ilenes  ou  centerie.  Le  musée  Correr, 
à  Venise,  possède  un  petit  paysage,  donné  par  le  marquis  d'Azeglio,  qui  est 
remarquable  de  finesse. 

Une  Sainte  Cène,  ou  la  Vierge  et  V enfant  Jésus ^  de  la  collection  de  cet  ama- 
teur montre  des  perles  pareilles  et  qui  servaient  aux  verriers  vénitiens  à  la 
fabrication  des  chapelets.  Ce  travail  a  été  repris  depuis  quelque  temps  par 
un  artiste  de  la  même  ville. 

La  mosaïque  végétale  et  animale,  un  dérivé  de  la  véritable  mosaïque,  est 
exécutée  au  moyen  de  la  mousse  et  avec  des  ailes  de  papillons,  avec  des  plumes 
d'oiseaux  et  le  poil  des  animaux;  inventée  par  Bonnavita  Blank,  directeur  du 
cabinet  des  mosaïques  à  Wùrzbourg,  vers  la  fin  du  dix-huitième  siècle,  et  dont 
la  biographie  a  été  publiée  en  1798  par  Kôl;  elle  est  représentée,  dans  le 
château  de  celte  ville,  par  des  ouvrages  fort  curieux  et  d'un  genre  que  les  Mexi- 
cains produisent  également. 


LISTE 


DES  mosaïstes  LES  PLUS  MARQUANTS 


Vergamm  (Sesus),  selon  Pline,  vers  250 
av.  J.  C. 

Purvincus,  mosaïste  romain,  vers  250  de 
l'ère  actuelle. 

Apollonius,  grec,  vers  1140  de  l'ère  ac- 
tuelle. 

Tafl  (Andreo),  l'élève  du  précédent,  vers 
1141  de  l'ère  actuelle. 

Guida,  de  Come,  vers  1199  de  l'ère  ac- 
tuelle. 

Torreti  (Fra  Giacomo),  moine  franciscain 
qui  a  exécuté,  vers  1225,  les  mosaïques 
de  l'abside  du  baptistère  de  Florence. 

Torreti  (Jacopo),  l'auteur  des  mosaïques 
de  Santa-Maria-Maggiore  à  Rome,  exé- 
cutées en  1295. 

CavaUini,  probablement  de  Florence  (?), 
vers  1272  (?). 

CavaUini  (Pietro),  de  Rome,  qui  a  tra- 
vaillé vers  1340 1. 

Baldovinetti  (Alesso),  né  à  Florence  en 
1425,  mort  en  1499. 

Baldovinetti  (Alesso),  Florence,  1425-1499. 

Ghirlandajo{Domemco-ThomdiSO del),  de 
Florence,  mort  en  1495. 

Ghirlandajo  (David  del),  né  à  Florence, 
mort  en  1496. 

Mathiole,  le  célèbre  directeur,  sous  Léon  X 
(mort  en  1521),  de  l'école  mosaïste,  et 
qui  dirigea  les  travaux  des  admirables 
mosaïques  reproduisant  pour  la  plupart 
des  tableaux  de  grands  maîtres  que 

1 .  Le  tombeau  en  marbre  incrusté  de  mosaïques  de 
TIenri  HI,  mort  en  1272,  qui  se  trouve  à  Westminster, 
à  Londres ,  est  signé  CavaUini  ;  est-ce  un  autre  que  le 
Pietro  CavaUini  de  1340,  et  ce  monument  aurait-il  été 
érigé  seulement  au  quatorzième  siècle?  Le  style  in- 
dique pourtant  encore  un  mélange  de  roman  et  d'ogi- 
val qui  autorise  de  l'attribuer  à  la  période  de  transition, 
^lus  retardataire  en  Angleterre  que  sur  le  continent. 


ce  pape  a  fait  exécuter  à  la  basilique 
de  Saint-Pierre  à  Rome. 

Muzzianini,  mosaïste  à  Rome,  au  sei- 
zième siècle. 

Cristofori  père,  mosaïste  à  Rome,  au  sei- 
zième siècle. 

Maziano,  de  Brescia,  à  Rome,  Io24-lo90. 


Mzz 


Monogramme  d'un  mosaïste  du  seizième 
siècle. 


IK 


Kiening  (Isaac),  à  Fussen,  mosaïste  du 
seizième  siècle. 


h 


ou/ 


Lôblein  (Sixtus),  mosaïste  à  Laudshut,  au 
seizième  siècle. 


ê 


Monogramme  d'un  mosaïste  tyrolien  du 
seizième  siècle. 

Pastorini  (Pastorino),  élève  de  Guglielmo 
Marcilla,  peintre  verrier  français,  l'au- 
teur des  vitraux  du  palais  épiscopal 
d'Arezzo  et  du  vitrail  de  la  rose  de  la 
cathédrale  de  Sienne,  exécutés  en  1548. 
C'est  à  Pastorini  que  sont  dus  les  orne- 
ments à  jour,  les  feuillages,  les  gro- 
tesques, etc.,  en  mosaïque  cérami- 
que (verre  opaque  doré)  qui  parent  la 
chaire  de  la  cathédrale  de  Sienne. 
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LISTE  DES  mosaïstes  LES  PLUS  MARQUANTS. 


Calendra,  de  Vercelli  en  Piémont,  lo84- 
1649. 

Luigiàdi  Pace,  de  Venise,  a  travaillé  à 
Rome,  de  1585  à  1590. 

FrovinciaJi  (Marcello),  à  Rome,  1 585-1590. 

Rosetti  (Paolo),  à  Rome,  vers  1603. 

Zucchi  (Francesco),  à  Rome,  vers  1603. 

Ziiccati  (Jacopo),  de  Luna,  vers  1650. 

Zuccati  (Alviso),  de  Luna,  vers  1650. 

Dirk  (Théodore),  de  Repwyck,  mosaïste 
né  à  Rotterdam,  qui  a  travaillé  vers 
1654  et  de  qui  le  trésor  de  Dresde  pos- 
sède quelques  ouvrages. 

Pietro  (chevalier),  de  Cristofolio,  vers 
i710. 

Brugghio,  élève  de  Pietro. 

Conti,  élève  de  Pietro. 

Coccei,  élève  de  Pietro. 

Fattori,  élève  de  Pietro. 

Cosso7îe,  élève  de  Pietro. 

Ottaviano,  élève  de  Pietro. 

Savini  [Pompeo),  d'Urbino,  vers  1710. 

Blank  (Bonavita),  mosaïste  en  végétal, 
du  dix-huitième  siècle. 

Cawwccmî  (Vincent),  né  à  Rome  en  1775, 
mort  en  1844. 


H  :  f.  R. 


Hufschmidt  (Nicolaus),  mosaïste  deRostall 
près  Auerbach,  du  dix-huitième  siècle. 

BÛloni,  directeur  de  la  manufacture  de 
mosaïques  établie  à  Paris  en  1805,  à 
qui  sont  dues  les  belles  mosaïques  du 
Louvre  et  les  restaurations  de  celles  de 
Lyon. 

Depoletti  (C.-C.-F.),  mosaïste  à  Rome,  en- 
tre 1819  et  1820. 

Yolprini.  mosaïste  probablement  romain, 
de  qui  l'ancienne  Pinacothèque  de  Mu- 
nich possède  une  œuvre  sans  date,  des 
Ruines  dans  un  paysage. 

.Bar6m  (Gioachimo),  à  Rome,  vers  1830. 

Rinaldi,  à  Rome. 

Morclli,  à  Rome. 

Agnèse,  à  Rome. 

Broealli. 

Rafaelli,  à  Rome,  vers  1835. 

Bonafede,  chimiste-mosaïste  de  la  manu- 
facture de  St-Pétersbourg,  en  18  iO. 

Radi  (Lorenzo) ,  mosaïste  -  verrier,  en 
1.SÔ9. 

Salviati  (Antonio),  directeur  à  Murano, 
vers  1867. 

Podio  (Enrico),  mosaïste  gui  était  actif 
sous  la  direction  de  Salviati,  vers  1807. 


Nove  (Francesco),  mosaïste  qui  elait  ac- 
tif sous  la  direction  de  Salviati,  vers 

1867. 
Walt  (Auguste),  mosaïste  (jui  était  actif 

sous  la  direction  de  Salviati  vers  1867. 
Chittolina  {Xniomo)f  mosaïste  qui  était 

actif  sous  la  direction  de  Salviati,  vers 

1867. 
Cagliardotle  (Angelo),  mosaïste  qui  était 

actif  sous  la  direction  de  Salviati,  vers 

1867. 
Donadoni  (Angelo),  mosaïste  qui  était  actif 

sous  la  direction  de  Salviati,  vers  i  867. 
Donadoni  (Auguste),  mosaïste  qui  était 

actif  sous  la  direction  de  Salviati,  vers 

1867. 
Castellanij  mosaïste -orfèvre  à  Rome,  vers 

1867. 
Rubicondi  (Eugenio),  de  Rome,  1867. 
Martinori(\^letro),  Rome,  1867. 
Pi j nota  (Leom),  Rome,  1867. 
Rossi,  Rome,  1867. 
Giraldini,  Rome,  1867. 
Bar6en (le  chevalier  Michèle),  Rome,  1867. 
Colonese  (Gaetano),    céramiste-mosaïste, 

1867. 
Scordelli  (le  docteur  Antonio),  de  Venise, 

vers  1867. 
Costa  dit  Lavagna  (Andréa),  de  Naples, 

1867. 
Candiani,  a.  Milan,  1867. 
Bouraukine,  mosaïste   à   l'établissement 

impérial  de  St-Pétersbourg,  1867. 
Knelevsky ,    mosaïste   de  l'établissement 

impérial  de  St-Pétersbourg,  1867. 
Aganoff,  mosaïste  de  l'établissement  im- 
périal de  St-Pétersbourg,  1867. 
Mouravief^    mosaïste  de  l'établissement 

impérial  de  St-Pétersbourg,  1867. 
S^ei^/mwser  (Cari),  de  Carlsruhe,  vers  1807. 
Rust  (Jesse),  de  Londres,  vers  1867. 
Barmain  (Joseph),  de  Malte,  vers  1867. 
Nulhoo-Ram,  à  Agra(Inde),  vers  1867. 
Pretmère  et  Martin,  à  Paris,  vers  1867. 
Crapoix,  à  Paris,  vers  1867. 
Christofoli,  à  Paris,  vers  1867. 
Fachina,  à  Paris,  vers  1867. 
Mazzioli,  à  Paris,  vers  1867. 
Bel  Turco,  à  Paris,  vers  1867. 
Fontenelle,  à  Paris,  vers  1867. 
Bec  (Henri),  à  Paris,  vers  1867. 
Pend,  à  Paris,  vers  1867. 
Loichemolle,  à  Paris,  vers  1867. 
Mora,  à  Nîmes,  vers  1867. 
Triqueti  (De),  sculpteur-mosaïste,   vers 

1867. 


LES  DIFFÉRENTS  GENRES  DE   LA  MOSAÏQUE' 
1 


in 


2 


i .  Partie  de  pavé  mosaïque  en  opus 
SEXTILE,  encore  existant  à  Rome  dans 
l'églisede  Santa-Croce,  et  qui  est  exé- 
cuté en  marbre,  serpentine,  plombino, 
de  pavanazetto  et  de  porphyre  rovrin. 


2.  Partie  de  pavé  en  opus  tessella- 
tum  ow  iesseris  structiim,  des  Ther- 
mes de  Garacalla,  cà  Rome,  genre  de 
mosaïque  qui  appartient  à  l'espèce 
des sextilia,  mais  où  tout  est  en  cu- 
bes d'une  même  grandeur  et  do 
forme  carrée. 


3.  Partie  de  pavé  en  mosaïque , 
dite  opusvermiculatum.  C'est  ce  genre 
qui  est  en  usage  pour  les  mosaïques 
qui  imitent  les  tableaux,  et,  en  cubes 
plus  grands,  pour  la  mosaïque  céra- 
mique vénitienne. 


4.  Partie  de  pavé  en  mosaïque, 
gravée  {pavimentum  sculpturatum  ) , 
du  dôme  de  Sienne;  c'est  l'un  des 
groupes  dessinés  par  Beccafiumo. 
(V.  p.  oOl.) 


5.  Mosaïque,  nommée  Tarsia  ou 
Tausia,  travail  ordinairement  en 
marbres,  dont  les  couleurs  sont  na- 
turellement nuancées  ou  graduées. 
(V.  p.  500.) 

1.  Yia.n'i  V AlexanJrinum  opus,  on  comiJiond 
non  pas  une  espèce  particulière  de  mos  ïquc, 
mais  un  genre  du  dessin  de  celle-ci,  employé  à 
l'oinemcntalion  des  pavés  de  chambres.  Les 
lignes  de  ces  dessins  (grecs  et  cintrés)  étaient 
composées  de  deux  couleurs  seulement  (rouge 
et  noir)  sur  fond  blanc. 


5i4 


SEMI-MOSAIQUES  ÉGYPTIENNES. 


1.  Coiffure  du  dieu  Des,  terre  cuite 
égyptienne,  sous  émail  stannifère(?), 
bleu  de  Perse,  fabriquée  et  cuite 
avec  des  réserves  concaves,  dans 
lesquelles  l'artiste  a  incrusté  une  es- 
pèce de  mosaïque  de  mastic  *  rouge 
et  vert,  ainsi  que  de  l'or.  —  Musée, 
du  Louvre. 


2.  Tortue  à  grosse  tête,  en  terre 
cuite  égyptienne,  sous  vernis  vert 
(cuivre  et  plomb  mélangés).  Cette 
céramique,  probablement  une  écri- 
toire  ou  palette,  conime  l'indiquent 
les  deux  gros  et  les  nombreux  pe- 
tits trous  destinés  à  recevoir  les  go- 
dets et  les  pinceaux,  montre  dans 
des  réserves  creuses  des  incrusta- 
tions à  froid,  filets  mosaïques,  en 
mastic*  rouge.  —Musée  du  Louvre. 


3.  Pectoral  égyptien,  en  or,  orné 
au  milieu  d'un  scarabée  en  lapis, 
placé  entre  les  déesses  Isis  et  Neph- 
thys.  Tout  autour,  un  travail  d'in- 
crustation dans  le  genre  de  la  mo- 
saïque. Ce  précieux  bijou  remonte 
à  l'époque  de  la  dix-neuvième  dy- 
nastie du  temps  de  Moïse  (1725- 
1605  av.  J.  C).  —  Musée  du  Louvre. 


4.  Bracelet  égyptien,  en  or,  orné 
partout  d'incrustations  en  mastic  de 
différentes  couleurs,  espèce  de  mo- 
saïque', qui  ne  remonte  pas  au  delà 
de  l'époque  de  la  domination  ro- 
maine. —  Musée  du  Louvre. 

1.  Qu'il  ne  faut  pas  confondre  avec  l'émail 
opaque  sur  base  de  métal ,  pour  lequel  on  pour- 
rait le  prendre  sans  un  examen  allontif. 


mosaïque  antique  romaine  en  marbre. 
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Mosaïque  antique  romaine,  en  opus  vermiculatumi  de  cubes  de  marbre  brun, 
rouge,  jaune,  vert,  noir,  gris  et  blanc,  travail  de  toute  beauté,  trouvée  non  loin 
de  Darmstadt,  ville  dont  elle  orne  actuellement  le  miisée. 
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mosaïque  antique  romaine  en  marbre. 


Mosaïque  antique  romaine,  en  opus  vermiculatum ,  en  cubes  de  marbre  blanc, 
gris,  noir  et  vert,  de  terre  cuite  (les  rouges,  les  bruns  et  les  jaunes),  et  de  verre 
opaque,  dit  émail  (les  bleus  et  les  verts),  dont  chacun  mesure  un  demi-pouce  carré. 
Elle  a  été  trouvée,  en  1849,  à  Vibel,  près  Francfort-sur-le-Mein,  et  orne  aujourd'hui 
le  musée  de  Darmsladt;  on  l'attribue  au  troisième  siècle  de  l'ère  actuelle;  la  signa- 
ture de  l'artiste  Purvincas  se  lit  au-dessous  d'une  tète  de  Méduse. 


mosaïque  antique  romaine  en  marbre. 
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Mosaïque  romaine,  opus  vermiculatum ,  en  pierre;  découverte  et  conservée  à 
Orbe  (station  romaine  Urba?),  petite  ville  suisse',  située  sur  la  route  d'Yverdun  à 
Lausanne.  La  partie  sauvée  de  la  destruction  a  6  mètres  23  centimètres  de  lon- 
gueur sur  67  centimètres  de  largeur,  et  représente  une  charrette,  peut-être  le 
•petoritum  gaulois,  ou  plus  probablement  IVircera,  la  voiture  fermée  des  Romains 
V.  p.  420,  dessin  n»  3  ). 
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mosaïque  céramique  byzantine. 


J 


Mosaïque  cérûmique  en  opus  vermicuMum ,  du  genre  byzantin,  c'est-à-dire  exé- 
cutée au  cinquième  siècle,  avec  des  cubes  en  verre  opaque  dit  émail,  de  différentes 
couleurs  et  à  feuilles  d'or,  à  la  basilique  de  Saint-Paul-hors-les-Murs,  à  Rome, 
bâtie  sur  la  voie  Ostienne,  par  Constantin  I^r  (375-390);  rebâtie  plus  vaste  par  les 
empereurs  Valentinien  II  (375-390),  Théodose  (394)  et  Honorius  (395-423),  sous 
\  lequel  elle  fut  entièrement  terminée,  à  l'exception  de  la  mosaïque  exécutée  sous  le 
règne  de  Léon,  entre  440  et  461 .  Les  sujets  représentent,  en  haut,  le  buste  colossal 
de  Jésus-Christ  bénissant  de  la  main  droite  et  tenant  une  hampe  de  la  main  gau- 
che; à  droite  et  à  gauche,  les  quatre  évangélistes,  sous  l'image  d'un  homme  ailé 
(Mathieu),  d'un  veau  (Luc),  d'un  lion  (Marc)  et  d'un  aigle  (Jean),  conception  apo- 
calyptique, dont  l'usage  ne  se  montre  général  qu'au  quatorzième  siècle  (V.  p.  139). 
Au-dessous  du  Christ,  une  Gloire  de  Dieu  rayonnant,  qui  plane  sur  une  seconde  com- 
position où  le  Christ  est  représenté  assis  avec  un  livre  (le  Nouveau  Testament)  dans 
la  main  gauche  et  les  quatre  évangélistes  à  ses  côtés.  En  bas  une  croix  pattée,  telle 
qu'on  la  trouve  déjà  dans  les  peintures  murales  à  Saint-Clément,  à  Rome  (V.  p.  129). 


mosaïque  céramique  vénitienne 
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Mosaïque  céramique  en  opus  vermiculatam,  du  genre  byzantin,  c'est-à-dire  exé- 
cutée en  cubes  de  verre  opaque,  dit  émail,  de  différentes  couleurs  et  à  feuilles 
d'or,  dans  l'abside  de  l'église  de  Saint-Praxède ,  à  Rome,  fondée  au  second  siècle 
de  l'ère  actuelle,  sur  l'emplacement  de  la  maison  du  sénateur  Pudens,  renouvelée 
par  Adrien  \^^  (732-795)  et  rééd i fiée  par  Paschal  le^  (817-824).  L'ancienne  mosaïque, 
qui  a  été  détruite  par  le  feu  et  que  celle-ci,  exécutée  à  l'époque  actuelle,  copie 
scrupuleusement,  remontait  au  onzième  siècle.  En  haut,  la  Vision  de  saint  Jean; 
dans  la  voûte,  la  main  de  Dieu,  au-dessus  du  Christ,  représenté  contrairement 
à  l'usage,  tenant  VAiicien  Testament  (rouleau).  A  ses  côtés,  saint  Paul,  le  jeune 
Praxède,  le  pape  Paschal,  reconnaissable  au  nimhe  carré,  comme  personnages 
vivants  (V.  p.  135). 
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MOSAÏQUE  CÉRAMIQUE  VÉNITIENNE. 


Tombeau  de  Henri  III,  mort  en  1272,  exécuté  à  Westminster,  à  Londres,  en  mo- 
saïque de  pierre ,  opus  tessellaturh  ou  tesseris  siructum,  et  en  mosaïque  céramique  vé- 
nitienne (cubes  de  verre  opaque,  dit  émail,  de  couleurs  et  aussi  à  feuilles  d'or 
mélangées),  par  l'Italien  Cavalini.  Le  style  de  ce  monument  est  remarquable  à 
cause  de  ses  parties  d'ogive  (Y.  la  base),  de  ses  réminiscences  antiques  et  d'un 
avant-goût  de  renaissance.  Les  colonnes,  également  incrustées  de  mosaïques,  sont 
torses,  comme  celles  de  la  basilique  de  Saint-Marc,  de  la  même  époque,  et  dont 
un  débris,  au  musée  de  Kensington,  est  également  couvert  de  mosaïques  d'or  et  de 
couleurs. 
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L'ARCHITECTURE  EN  AMÉRIQUE 


On  a  vu,  dans  l'introduction  générale  de  ce  chapitre,  que  l'architecture  de 
l'ancienne  Amérique,  partie  du  monde  définitivement  mise  en  rapport  avec 
notre  civilisation  par  Christophe  Colomb  (1492)  \  remonte  à  la  plus  haute  an- 
tiquité. Si  elle  n'est  pas  antérieure  à  celle  de  la  Chine  ancienne,  de  l'Egypte  et 
de  rinde  asiatique,  comme  tout  porte  à  le  croire,  elle  en  est  au  moins  con- 
temporaine, même  dans  le  Mexique,  qui  a  une  existence  aussi  ancienne  que 
le  Pérou.  La  ville  de  Tulume  (Tula),  située  sur  la  côte  de  la  péninsule  du 
Yucatan  et  presque  en  face  de  l'île  de  Cosumel,  est  la  moins  vieille  des  cités 
connues,  jusqu'à  présent,  de  ce  pays  où  quelques  constructions  démontrent 
l'emploi  de  la  colonne  (Voyez  aussi  la  colonaison  antédorique  des  ruines  de 
Zayi,  n°4,  p.  532)  qui  ne  se  trouve  point  dans  les  autres  ruines.  L'arbre  dy- 
cotylédon,  scié,  de  Palenqué^,  a,  dit-on,  montré  plusieurs  milles  couches, [qui 
indiquent  autant  d'années  d'existence  h.  compter  après  la  complète  destruction 
du  palais.  Les  rares  documents  que  l'on  possède,  en  dehors  des  ruines,  sur 
ces  peuples  primitifs  du  soi-disant  nouveau  monde,  ne  permettent  pas  un 
classement  rigoureux  des  styles.  On  peut  cependant  admettre  cinq  écoles,  ou 
plutôt  cinq  genres,  d'une  différence  assez  notable,  qui  ont  prédominé  en 
Amérique.  Ce  sont  celui  de  Palenqué  proprement  dit;  celui  de  Tulume,  oii  la 
colonne  n'existe  pas  non  plus;  celui  du  Yucatan,  en  général;  celui  delà  valléi 
t  de  la  ville  de  Mexico,  et  enfin  celui   du  Pérou.  Quant  aux  appareils,  ils 

1.  L'Amérique,  qui  avait  été  abordée  biea  avant  Colomb  par  les  Scandinaves,  au  dixième  siècle,  et  même 
)  ar  des  pêcheurs  français,  paraît  aussi  avoir  été  visitée  déjà,  en  1485,  par  Behaïm,  de  Nuremberg,  si  on  s'en 
rapporte  aux  Hic4orische  Nachricht  von  Nûrnbergischen  Malhematicis ,  etc.,  par  Dappelmayr,  Nûrn- 
berg,  1730.  «  Martin  Behaïm,  «dit  cet  auteur,  «natif  de  Nuremberg,  et  qui  avait  obtenu  un  vaisseau  de  la  du- 
chesse Isabelle,  fille  du  roi  Jean  F',  de  Portugal,  et  femme  de  Philippe  UI,  duc  de  Bourgogne, partit  en  1460, 
et  découvrit  l'île  Fayal.  En  1845  ,  ayant  obtenu  un  autre  vaisseau  du  roi  Jean  U  de  Portugal,  il  découvrit 
r Amérique,  dont  il  dressa  la  carte,  que  Ferdonandus  Magellanus,  lorsqu'il  visita,  en  1519,  la  chambre  du  roi, 
trouva  suspendue  au  mur.  C'est  d'après  ces  indications  que  Christophe  Colomb  dirigea,  en  1492,  ses  recher- 
ches, etc.  » 

2.  Ce  cyprès  monstre  avait  poussé  au-dessus  des  ruines;  il  a  été  coupé  par  les  Indiens,  et  M.  de 
"Waldeck  a  cru  compter  trois  mille  cinq  cents  couches  vers  la  racine,  qui,  dans  ce  végétal,  désignent  autant 
d'années  d'existence  (^depuis  la  destruction  du  palais). 
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indiquent  trois  époques  principales.  Le  plus  ancien  employé,  entre  autres 
dans  les  constructions  de  Téotihuacan,  est  la  pierre  de  taille;  l'appareil  de 
la  seconde  période,  la  brique;  le  gravier  et  la  terre,  celui  de  la  complète 
décadence.  Les  ruines  de  Culhuacan  ou  Huchuetlapallan  \  dans  la  province 
de  Chapia  et  près  de  Palenqué,  cette  Babylone  du  nouveau  monde  composée 
d'un  nombre  considérable  de  petites  villes  réunies  au  palais  par  des  chemins 
souterrains  et  qui  formait  une  circonférence  de  plus  de  trente  kilomètres  et 
remonte  probablement  au  delà  de  trois  mille  cinq  cents  ans,  proviennent 
d'un  palais  et  de  quatre  temples  dédiés  au  Soleil,  à  la  Mort,  à  l'Amour  et  à 
la  Gloire  (celui  des  3  tablettes),  constructions  vastes  et  grandioses,  mais  de 
trente-deux  pieds  d'élévation  seulement.  Entièrement  bâtis  en  pierres  litho- 
graphiques de  petites  dimensions,  extraites  de  la  rivière  et  recouvertes  d'un 
crépi  de  ciment  très-dur,  ces  édifices  étaient  embellis  d'un  grand  nombre  de 
figures  colossales  en  haut  relief  et  d'ornements  modelés  avec  art  dans  ce 
même  stuc.  On  y  trouve  aussi  sur  les  façades  la  division  régulière  en  carrés, 
figurant  la  pierre  de  taille  et  appelée  dans  l'architecture  classique  refends.  Les 
constructions  du  Yucatan  étaient  toutes  couvertes  de  ciment,  tandis  que  celles 
du  Mexique  proprement  dites  n'en  montrent  pas.  C'est  dans  une  des  salles  du 
palais  de  Palenqué  que  l'on  prétend  avoir  découvert  (ce  que  M.  de  Waldeck 
conteste)  la  forme  d'une  voûte  à  plein  cintre,  comme  l'ont  aussi  révélé  les 
constructions  égyptiennes,  indiennes  et  pélasgiques,  avant  l'apparition  du 
véritable  arc  avec  vovssoir  et  clef,  qui  appartient  aux  Étrusques;  car,  répétons- 
le,  la  voûte  en  briques,  découverte  à  Babylone,  ne  date  probablement  que 
du  septième  ou  du  huitième  siècle  avant  J.  G.  Gelles  du  souterrain  de  la  grande 
pyramide  d'Osymandias,  h  Abydos,  et  dans  le  temple  d'Ammon-Ra,  à  Thèbes, 
édifice  construit  sous  le  règne  d'Aménenthe  (1700  avant  J.  G.),  sont  des  cou- 
vertures également  dépourvues  de  clefs  et  de  voussoirs,  et  prouvent  que  les 
Égyptiens  ignoraient  certainement  le  principe  de  la  combinaison  d'une  telle 
construction.  L'une  est  composée  de  deux  dalles  inclinées  qui  se  touchent  par 
leurs  extrémités  d'en  haut,  et  l'autre  est  formée  de  pierres  posées  pai-  assises 
horizontales  et  en  encorbellement,  comme  celle  de  la  trésorerie  d'Atrée  (V.  le 
chapitre  de  l'Architecture  classique,  etc.).  Il  est  vrai  que  MM.  Champollion  et 
Hoskins  ont  parlé  d'une  voûte  surbaissée,  en  briques  crues,  qui  formait  le 
plafond  du  tombeau  d'Aménophis  I",  dans  la  vallée  de  Biban-el-Molouk,  à 


i.  Découvert  entre  1802  et  1804  par  Humboldt  (1769-1859),  qui  en  donne  la  première  description  ;  on  en 
doit  la  connaissance  parfaite  à  M.  de  Waldeck,  qui,  dès  1818,  après  son  premier  voyage  entrepris  avec 
l'amiral  Cochrane,  en  publia  les  dessins,  dont  la  suite  a  paru  en  1868  sous  le  titre  :  Recherches  sur  les 
ruines  de  Palenqué,  par  Vabbé  Le  Brasseur  de  Bourhourg,  dessins  par  M.  de  Waldeck. 

Le  chevalier  de  Lorenzo  Benaduci,  né  à  Milan,  est  le  premier  qui  se  soit  occupé  sérieusement  des  antiquités 
américaines.  Après  avoir  séjourné  huit  années  (1733  à  1741)  dans  la  Nouvelle-Espagne,  il  en  avait  rapporté 
une  immense  quantité  d'antiquités  et  un  ouvrage,  fruit  de  ses  longues  études:  les  premières  furent  dispersées: 
sans  qu'il  eu  soit  resté  de  traces;  le  second  n'a  jamais  été  imprimé,  et  l'auteur  avjjt  éié  jeté  en  prison.  L'his- 
toire de  Christophe  Colomb  n'est  pas  la  seule  où  l'on  puisse  reconnaître  le  procédé  de  récompense  usité  par  la 
cour  d'Espagne  envers  les  grands  pionniers  de  la  science  et  de  la  civilisation. 
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Thèbes,  et  d'autres  voyageurs  d'une  voûte  en  arc  brisé,  espèce  d'ogive  bâtie 
avec  des  pierres  non  cimentées,  ùDjebel-el-Barkai;  mais  ils  n'ont  point  indiqué 
s'il  y  existe  une  clef  et  des  voussoirs,  ce  dont  on  peut  douter:  ce  sont  proba- 
blement encore  là  de  simples  formes  d'arcs,  mais  non  pas  des  arcs  véritables. 

Le  palais  de  Palenqué  montre  en  outre  l'arc  outre-passé  ou  en  fer  à  cheval 
double,  dans  le  genre  de  celui  de  l'architecture  arabe,  où  le  plus  ancien 
connu  ne  remonte  pas  au  delà  du  septième  siècle  de  l'ère  chrétienne.  La 
forme  ogivale  aussi  existe  dans  les  ruines  du  Yucatan;  mais  les  principes 
raisonnes  de  la  construction  d'un  arc  ou  d'une  voûte  combinés  au  moyen  de 
voussoirs  et  d'une  clef  étaient  inconnus  aux  anciens  Américains,  puisqu'on  en 
trouve  seulement  au  Mexique  dans  un  pont  construit  au  treizième  siècle  par 
les  Aztèques  de  la  dernière  monarchie. 

Les  ruines  de  La  Casa  de  las  Monjas  à  Uxmal  ^  et  celles  de  Zayi,  qui  mon- 
trent des  colonnes  et  des  colonnettes  à  balustres,  celles  des  palais  de  Chimu- 
cancher  et  de  Chichen-Jtza,  de  Labna,  les  pyramides  de  Silan  et  Jzamal, 
composent,  avec  les  ruines  de  Palenqué,  ce  qu'il  y  a  de  plus  important  connu, 
car  beaucoup  reste  encore  à  découvrir. 

La  parenté  de  l'architecture  américaine  avec  celle  de  l'Egypte  se  révèle  seu- 
lement dans  la  reproduction  du  serpent  et  du  lotus  de  l'ornementation,  ainsi 
que  dans  la  forme  pyramidale  des  édifices.  Les  monticules  artificiels,  dits  pyra- 
mides, à  Saint-Juan-Teotihuacan,  près  de  Mexico,  aussi  bien  que  les  téocallis 
(temples  de  sacrifices  humains,  qui  ont  quelquefois  onze  gradins,  nombre  qui 
paraît  correspondre  à  celui  des  divinités  mexicaines),  affectent  cette  forme  que 
l'on  retrouve  également  dans  les  constructions  à  Culhuacan  ou  Palenqué, 
Parmi  les  temples  de  sacrifices,  celui  de  Guatasco  est  d'une  dimension  colos- 
sale et  rappelle,  plus  que  tout  autre,  les  pyramides  égyptiennes.  Le  lotus  ap- 
paraît cependant  aussi  bien  dans  l'ornementation  indo-asiatique  que  dans 
celle  de  l'Egypte;  et  la  forme  pyramidale  de  ces  téocallis  existe  même  dans 
des  constructions  de  l'Amérique  du  Nord,  où  le  Morai,  à  Otahiti,  a  dix 
étages,  270  pieds  de  long,  94  de  large  et  56  de  haut.  Les  bains  de  vapeur 
(Temazcalli) ,  en  usage  déjà  chez  les  Américains  de  la  plus  haute  antiquité, 
étaient  jadis  de  pierres  de  taille  équarries,  et  affectaient,  il  est  vrai,  la  forme 
d'un  dôme,  mais  dont  le  bombé,  concave  en  dedans  et  convexe  en  dehors, 
était  obtenu  au  moyen  de  rangées  de  pierres  superposées  qui  se  rétrécissaient 
graduellement  :  constructions  qui  n'avaient  donc  rien  non  plus  de  la  véritable 
voûte  à  voussoirs  et  à  clef,  et  rappelaient  aussi  le  Thésaurus  des  Pélasges. 
Aujourd'hui,  ces  bains  sont  en  briques  séchées  au  soleil  {adobes). 

L'architecture  monumentale  est  la  seule  qui  soit  parvenue  jusqu'à  nous 
de  cette  ancienne  civilisation;  mais  on  peut  se  faire  une  idée  des  maisons 
que  le  peuple  habitait  par  les  peintures  murales  des  ruines  de  Chichen-Jlza, 

1,  Photographiées  par  M.  de  Charnay. 
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petites  bâtisses  coniques,  construites  probablement  tantôt  en  roseaux,  tantôt 
en  adobes  ^  et  qui  affectaient  la  forme  de  meules  de  foin.  Les  maisons  car- 
rées, bâties  avec  ces  mêmes  briques  non  cuites,  qu'habitent  actuellement  les 
gens  des  campagnes,  sont  pareilles  à  celles  que  les  Mexicains  occupaient  à 
l'époque  de  la  conquête  espagnole. 

L'origine  de  l'architecture  péruvienne  dont  les  monuments  remontent  au 
delà  de  2000  ans  avant  l'empire  des  Incas,  et  a  été  pendant  longtemps  fixée  entre 
le  onzième  et  le  douzième  siècle  de  l'ère  chrétienne,  se  perd  dans  une  antiquité 
probablement  plus  reculée  encore  que  celle  du  Mexique.  La  célèbre  Boute 
des  Incas  f  d'une  longueur  de  250  milles  géographiques;  la  tour  Cerca  dsl 
Pueblo  de  Chupan,  les  murailles  de  fortification  d'anciennes  villes,  telles  que 
Cuzco,  dans  le  département  de  Lurin,  qui  était  la  résidence  des  Incas,  et  où 
les  fondations  du  fameux  Temple  du  Soleil  servent  actuellement  de  base  au 
couvent  de  Saint-Dominique,  montrent  un  appareil  semblable  à  celui  utilisé 
par  les  Pélasges,  tandis  que  les  ruines  du  palais  Huanuco  el  Viéfo,  près 
d'Aguamiro,  sont  les  vestiges  d'un  art  encore  plus  antique,  dont  les  traces 
existent  aussi  à  Titicaca  et  à  Goali  et  dans  les  ruines  des  Chimu-Canchu.  On 
connaît,  en  outre,  les  ruines  de  Cuelap,  de  Chacabamba,  de  Paramanca,  de 
Chancaybla,  de  Pachacamac ,  de  Batuncolla,  et  à'Olantaytambo,  ainsi  que  des 
monolithes  à  Tiahuanaco,  que  représentent  les  menhirs  runiques  de  notre 
continent.  Les  Péruviens,  chez  qui  toutes  ces  grandioses  constructions  remon- 
tent bien  au  delà  des  Incas,  ont  ignoré,  comme  les  autres  anciens  Américains, 
la  construction  de  la  véritable  voûte  combinée,  et  leur  civilisation  ne  paraît 
pas  avoir  dépassé  le  degré  de  celle  du  Mexique. 

Gomme,  faute  de  documents  suffisants,  on  se  trouve  encore  réduit,  pour  ce 
qui  concerne  les  époques  reculées,  celles  des  temps  héroïques,  à  fort  peu 
de  monuments  architectoniques,  parmi  lesquels  les  ruines  de  Palenqué  pa- 
raissent être  les  plus  importantes,  c'est  dans  ces  restes  de  constructions 
colossales  que  l'on  doit  lire  pour  déchiffrer  ce  que  des  milliers  de  siècles 
ont  enseveli  dans  l'oubli;  décombres  où  la  matière,  la  forme,  l'ornement  et 
l'emplacement  offrent  des  matériaux  inépuisables  pour  quiconque  sait  trouver 
la  clef.  Le  temps  de  l'empire  des  Aztèques  et  des  Mexicains  plus  modernes, 
période  qui  correspond  au  moyen  âge  chrétien,  et  où  la  royauté  ne  date  guère 
que  de  la  fin  du  treizième  siècle,  sinon  du  commencement  du  quatorzième, 
l'époque  où  les  contrées  du  Mexique  furent  envahies  par  les  Nahoas,  est  repré- 
sentée dans  l'architecture  par  un  bien  plus  grand  nombre  de  monuments,  ainsi 
que  la  période  de  la  domination  espagnole.  Ici  l'architecture  n'offre  plus  en 
Amérique  que  des  constructions  en  style  de  mauvaise  renaissance,  tel  que  les 
Espagnols  l'avaient  su  imiter  des  Italiens  et  qu'ils  avaient  introduit  aussi  bien 
chez  eux  qu'en  Hollande,  et  partout  où  ils  dominèrent  alors.  Les  ruines  les 
plus  anciennes  du  Pérou,  qui  sont  également  de  curieux  documents  en  pierres 
et  accusent  une  culture  déjà  avancée,  paraissent  cependant  remonter  à  des 
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époques  moins  reculées  que  celle  h  laquelle  appartiennent  les  monuments 
palanquéens  et  mitlaiques,  qui  prouvent  que  l'art  et  la  civilisation  étaient 
arrivés  à  une  hauteur  où  ils  pouvaient  presque  rivaliser  avec  l'art  grec  de  la 
première  époque,  dont  l'apparition  n'eut  lieu  que  mille  ans  plus  tard. 

Si  l'architecture  américaine  accuse  de  la  parenté  avec  celle  d'Egypte ,  sous 
le  rapport  de  la  forme  pyramidale  qui  s'y  manifeste  parfois,  elle  n'offre  pres- 
que aucune  conformité  avec  l'architecture  indienne,  bien  plus  moderne,  ni 
même  avec  l'ornementation  des  Égyptiens,  dont  elle  se  rapproche  cepen- 
dant pour  l'emploi  du  lotus  et  du  serpent.  C'est  plus  particulièrement  dans 
l'existence  d'un  calendrier  et  du  papier  végétal  (amatl)  sur  lequel  sont  tracés 
les  manuscrits  (Troa^o,  Cadex,  etc.,  en  caractères  mayas)  que  l'on  a  cru  recon- 
naître une  certaine  conformité  entre  les  peuples  de  l'Asie  et  de  l'Egypte  avec 
les  anciens  Américains  venus,  selon  quelques  auteurs,  de  l'Asie  par  le  détroit 
de  Behring,  et  selon  d'autres  d'Afrique;  mais  tout  cela,  ce  sont  de  pures  hy- 
pothèses fort  peu  soutenables.  Quant  aux  analogies  dans  la  forme  pyramidale 
des  monuments  architecturaux  américains  et  indiens,  déjà  mentionnés  plus 
haut,  elles  se  réduisent  uniquement  à  la  ressemblance  entre  les  Theocalis,  les 
temples  de  sacrifices  américains,  et  les  Bou-Malloa,  des  arbres  sacrés  de  l'île 
de  Geylan. 

Si  on  trouve  un  peu  plus  de  rapports  entre  les  ornements  des  monuments 
chinois,  indo-asiatiques  et  indo-américains,  ils  ne  sont  pas  plus  marquants 
que  ceux  qui  offrent  les  croix  (V.  le  temple  du  Soleil  de  la  vallée  de  Pacha- 
camac  et  les  ruines  de  l'île  de  Titicaca,  au  Pérou),  les  scarabées,  le  jfouet 
symbolique,  le  T  mystique  et  plusieurs  hiéroglyphes,  les  uns  et  les  autres 
communs  aux  Égyptiens  et  aux  anciens  Américains. 

Contrairement  à  ce  qui  a  été  soutenu ,  les  Américains  ont  connu  l'éléphant 
dont  la  trompe  et  les  yeux  figurent  dans  plusieurs  sculptures  monumen- 
tales. 

Les  constructions  qui  remontent,  en  Amérique,  à  la  haute  antiquité  accusent 
tous  déjà,  répétons-le,  un  art  très-avancé,  où  l'architecte  paraît  même  bien 
plus  rompu  pour  l'attaque  des  difficultés  qu'en  Egypte  vers  la  même  époque,  et 
c'est  lui  qui  peut-être  le  premier,  avant  les  Romains,  a  construit  des  bâtiments 
à  plusieurs  étages  superposés  (V.  le  palais  de  Huchuetlapallan),  où  la  solidité 
égyptienne  se  trouve  réunie  à  une  richesse  et  une  variation  d'ornementation 
extraordinaire.  L'histoire  des  Tultèques  ou  Toltèques,  selon  sa  propre  tradi- 
tion, tant  soit  peu  mal  interprétée  par  les  historiens  européens,  ne  les  fait 
bannir  de  leur  terre  natale  qu'en  596  de  l'ère  actuelle,  où,  après  avoir  séjourné 
pendant  124  ans  dans  diverses  contrées,  ils  vinrent  se  fixer  dans  le  pays 
d'Anahuac,  où  ils  bâtirent  la  ville  de  Tula  (Tulume),  près  de  laquelle  a  été  fondé 
Mexico.  Après  quatre  siècles  de  durée,  leur  monarchie,  très-florissante,  suc- 
comba à  la  suite  de  calamités  qui  décimèrent  la  population  entière.  Leur 
dernier  roi  mort  en  1052,  presque  tout  le  reste  de  cette  nation  se  réfugia  soit 
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dans  le  Yucatan,  soit  dans  le  Guatemala,  et  une  très-petite  partie  seulement 
resta  dans  la  vallée  de  iMexico,  qui  fut  alors  envahie  par  différentes  tribus,  et 
plus  particulièrement  par  les  Aztèques,  dont  le  dernier  roi,  Montézuma,  fut 
égorgé  par  les  conquérants  européens. 

Ces  faits  historiques,  bien  déterminés,  ne  se  rapportent,  comme  on  le  voit, 
qu'à  des  époques  relativement  récentes  et  desquelles  on  possède  également 
des  ruines,  telles  que  les  Casas  grandes  et  autres,  sur  les  bords  duRio-Gila  (So- 
nora),  qui  indiquent  des  stations  que  ces  tribus  avaient  faites  avant  leur  arrivée 
jusqu'à  la  vallée  de  Mexico.  Pour  tout  ce  qui  regarde  les  peuples  qui  ont 
élevé  les  grandioses  constructions  en  pierres  de  taille ,  dont  on  trouvera  plus 
loin  les  reproductions  d'une  partie  de  ce  qui  en  a  été  découvert  jusqu'à  ce 
jour,  leur  antiquité  est  encore  indéterminée,  mais  très-reculée  et  appartient 
non  pas  aux  époques  préhistoriques,  mais  antéhistoriques. 

Les  téocallis  mexicains  sont  les  plus  anciens  et  les  plus  nombreux  monu- 
ments aztèques  conservés.  De  formes  toujours  pyramidales^  leur  escalier  est  sans 
rampe.  Les  plus  antiques  de  ces  constructions  étaient  ordinairement  surmon- 
tées d'une  espèce  de  chapelle  contenant  des  idoles  (tequacuilli)  de  taille  colos- 
sale, tandis  que  les  téocallis,  plus  récents,  avaient  sur  le  sommet,  à  la  place 
du  sanctuaire,  une  plate-forme  supportant  les  images  des  dieux  et  l'autel  sur 
lequel  eurent  lieu  les  affreux  sacrifices  humains  et  où  le  prêtre  entretenait  le 
feu  sacré.  C'est  sur  ce  large  escalier  que  le  peuple  voyait,  dans  les  cérémonies 
du  culte,  descendre  et  monter  les  processions  conduites  par  le  topiltzîn  (sacri- 
ficateur). Les  anciens  téocallis  ne  servaient  pas  uniquement  d'édifices  reli- 
gieux; leur  intérieur  était  aussi  destiné  à  recevoir  les  restes  mortels  des  rois 
et  des  princes,  comme  cela  est  indiqué  par  les  chambres  sépulcrales  que  l'on 
y  a  découvertes.  Le  plus  célèbre  téocalli  du  Mexique,  non  terminé,  est  la  grande 
pyramide  de  Gholula,  le  Cerro^  construit  sur  un  plateau  aride,  qui  s'élève  à 
2,200  mètres  au-dessus  de  la  mer.  La  hauteur  de  ce  monument  est  de  54  mè- 
tres, sur  une  largeur  de  439  de  chaque  côté,  donc  à  base  deux  fois  plus 
grande  que  la  célèbre  pyramide  égyptienne  de  Ghéops.  L'appareil  de  cette  con- 
struction gigantesque  consiste  en  terre  et  en  briques  séchées  an  soleil  (adobes). 
Elle  portait  jadis  à  sa  cime  la  statue  du  dieu  de  l'Air,  Qualzatcoalt ,  et  renferme 
une  salle  où  l'on  a  trouvé  quelques  idoles.  G'est  dans  une  des  caves  de  ce  ^to- 
c«/// que  Humboldt  (  Fwes  ^es  Cordillères  ou  monuments  des  peuples  indigènes)  dit 
avoir  aperçu  un  arc  de  décharge  aigu,  bâti  cependant  en  encorbellement  et  par 
assises  horizontales,  avec  des  briques,  genre  de  construction  analogue  à  celle 
du  Trésor  d'Atrée  et  de  quelques  ruines  égyptiennes.  On  trouvera  à  la 
page  530  le  dessin  d'une  semblable  construction  découverte  dans  les  ruines 
de  Yucalan.  Parmi  les  monuments  mexicains,  il  faut  encore  mentionner  celui 
de  Xochicalco  ou  Maison  des  fleurs^  rocher  gigantesque  de  117  mètres  de  hau- 
teur, auquel  le  travail  de  l'homme  a  donné  une  forme  conique,  et  qui,  divisé 
en  cinq  étages,  a  été  revêtu  en  outre  de  maçonnerie  et  entouré  d'un  fossé  pro- 
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fond  et  de  4,000  mètres  de  circonférence.  L'appareil  de  ce  temple  fortifié  est 
en  pierres  polies  et  admirablement  jointes.  Au  sommet  se  trouve  une  plate- 
forme oblongue,  entourée  du  mur  d'enceinte  de  plus  de  deux  mètres  de  hau- 
teur, qui  entoure  un  téocalli  de  20  mètres  d'élévation  et  actuellement  encore 
h  cinq  étages,  mais  qui  doit  jadis  en  avoir  eu  sept.  Les  murs  sont  partout 
couverts  défigures  d'animaux  et  d'hommes  de  grandeur  naturelle ,  dont  plu- 
sieurs ont  les  jambes  croisées,  tels  que  les  Orientaux  ont  la  coutume  de  repré- 
senter Bouddha.  On  a  même  trouvé  une  statue  d'homme  attaché  et  dévoré  par 
un  oiseau  de  proie,  qui  rappelle  le  Prométhée  de  la  fable.  Deux  autres  téocallis 
du  Mexique ,  ceux  de  Théotihicacan ,  qui  s'élèvent  dans  la  plaine  nommée 
Miscoalt  (le  chemin  des  Morts),  et  dont  l'un  est  dédié  à  Tonatiuh  (le  soleil)  et 
l'autre  à  Maztli  (la  lune)  sont  entourés  d'une  centaine  de  tumuli,  anciens 
sépulcres  des  chefs  tultèques  ou  toltèques  qui  avaient  précédé  les  Aztèques 
dans  cette  contrée.  Ces  pyramides,  d'époques  bien  antérieures  au  moyen  âge 
chrétien,  sont  formées  d'un  amas  de  terre  et  de  gravier  ou  petites  pierres,  es- 
pèce de  blocage  contenu  dans  la  carapace  du  mur  épais  de  iDriques  également 
séchées  au  soleil  [adobes],  et  couronnées  de  statues  colossales  en  pierre,  jadis 
revêtues  de  lames  d'or,  enlevées  par  les  Espagnols,  lors  de  la  conquête.  La  plus 
grande  de  ces  pyramides  a  55  mètres  de  hauteur  sur  208  de  largeur  à  la  l3ase 
et  de  chaque  côté,  ce  qui  donne  un  ensemble  supérieur  à  la  grandeur  de  la 
pyramide  égyptienne  de  Mycérinus.  La  ville  de  Mexico  (  Tenotchutlan),  selon 
le  plan  dressé,  par  l'ordre  de  Montézuma,  pour  Fernand  Gortez,  montre  cette 
capitale  divisée  en  carrés  formés  par  des  rues  principales  et  des  canaux,  qui 
chacun  entourait  un  téocalli ,  renfermé  dans  une  enceinte  murée,  ornée  de 
niches  et  de  sculptures  servant  de  logement  à  cinq  mille  prêtres.  Le  principal 
temple  se  trouvait  juste  au  centre  de  la  ville;  sa  porte  circulaire  imitait  la 
gueule  du  serpent.  Le  palais  du  roi  rappelait  les  résidences  princières  de  la 
Chine,  composé,  comme  celles-là,  de  plusieurs  corps  de  logis  et  cours  défen- 
dus par  une  enceinte  rectangulaire.  La  civilisation  et  les  arts  étaient  bien  plus 
avancés  au  Mexique  que  chez  les  conquérants  européens,  dont  le  fanatisme  y 
devait  remplacer,  et  cela  au  nom  d'une  religion  antiesclavagiste  et  d'amour,  les 
rares  sacrifices  humains  des  téocallis,  par  de  continuels  auto-da-fé,  et  intro- 
duire plus  lard  l'esclavage,  admis  par  eux  comme  une  institution  sociale  par- 
faitement compatible  avec  le  christianisme. 
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1.  Eatrée  en  coupe  ogivale,  for- 
mée de  pierres  superposées  horizon- 
talement, qui  affectent  la  forme  d'un 
arc  pointu;  mais  qui  n'offre  pas  de 
véritable  voûte,  puisqu'il  n'y  a  ni 
claveaux  ni  clef.  Ruines  de  Yucatan. 


2.  Coupe  trilobée  en  forme  ogi- 
vale —  mauresque  —  fer  à  cheval  ou 
outre-passé  d'une  galerie  des  palais 
en  ruines  de  Palenqué.  C'est  la  plus 
ancienne  forme  de  voûte  de  ce  genre 
connue;  elle  repose  sur  des  pilliers 
carrés  et  forme  elle-même  des  im- 
postes; l'appareil  consiste  en  pierres 
lithographiques  réunies  par  des  cou- 
ches de  mastic  très-dur. 


3.  Autre  vue  de  la  coupe  de  voûte 
trilobée  —  fer  à  cheval  de  Palenqué. 


4.  Partie  de  galerie  couverte  par 
un  semblant  de  voûte  angulaire  et 
sur  le  côté  extérieur  à  la  courbe 
trilobée  —  fer  à  cheval  semblable  à 
la  précédente. 


3.  Détails  d'ornements  d'après  les 
monuments  de  Kabach  et  de  la 
cour  d'Uxmal,  tous  les  deux  dans 
le  Yucatan. 
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Tèocalli  ou  Léopantli,  temple  de  sacrifice  de  Guastusco,  près  de  Palanqué,  de 
2\  mètres  de  hauteur,  élevé  sur  une  colline,  au  milieu  des  montagnes.  Il  est  com- 
posé de  deux  parties,  dont  l'une  forme  la  base,  divisée  en  trois  portions  d'égale 
hauteur  de  terre-plein,  encaissée  au  milieu  de  revêtements  de  pierre  de  taille.  De 
forme  pyramidale,  la  partie  supérieure,  entièrement  en  maçonnerie  et  recouverte 
de  mastic  coloré  au  moyen  de  l'oxyde  de  fer,  montre  à  son  entrée,  à  l'ouest,  un 
large  escalier  sans  rampes.  C'est  probablement  le  monument  le  plus  ancien  connu 
de  la  vieille  civilisation  américaine. 
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i .  Ornements  de  la  casa 
del  gobernador  à  Uxmal, 
dans  le  Yucatan. 


2.  Angle  sud-ouest  de 
constructions  à  Uxmal, 
dans  le  Yucatan. 


3.  Partie  de  la  façade 
occidentale  des  construc- 
tions à   Uxmal,  dans  le 
Yucatan. 


4.  Portion  de  construc- 
tions à  Uxmal,  dans  le 
Yucatan. 


5.  Pierre  de  deux  pieds 
de  diamètre  avec  inscrip- 
tion en  hiéroglyphes  pé- 
ruviens, trouvée  par  le 
Dr  de  Tschudi  dans  la 
lagune  de  Huari. 
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Façade  du  palais  de  Chichen-Itza,  dans  le  Yucatan,  de  7  mètres  60  centimètres  de 
hauteur  sur  iO  mètres  64  centimètres  de  largeur.  Le  soubassement,  au  milieu  du- 
quel se  trouve  la  porte  carrée,  couronnée  d'une  corniche  parfaitement  agencée,  est 
orné  de  sculptures.  Le  linteau  de  cette  porte  montre  des  inscriptions  hiéroglyphi- 
ques. La  partie  supérieure  de  l'édifice  dépasse  la  partie  inférieure  et  y  forme  une 
sorte  d'auvent;  elle  est  aussi  plus  riche  de  sculptures,  parmi  lesquelles  plusieurs 
bustes  humains,  et  au  milieu  un  grand  médaillon,  sorte  de  niche  circulaire,  avec 
une  figure  assise  et  dont  les  plumes  de  la  coiffure  retombent  à  droite  et  à  gauche. 
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1.  Vue  de  la  tour  du 
palais  de  Huchuetlapal- 
lan,  près  Palenqué,  prise 
de  l'intérieur  de  la  gale- 
rie et  élévation  de  la  gale- 
rie qui  donne  sur  la  cour 
avec  l'escalier  et  les  deux 
groupes  sculptés  en  rac- 
courci. Les  fenêtres  per- 
cées dans  le  mur  de  la 
base,  sont  de  coupe  trian- 
gulaire, formée  par  une 
grande  pierre  de  taille. 
Le  tout  est  en  grand  ap- 
pareil mais  sans  queues 
d'aronde. 


2.  Partie  des  galeries 
de  la  cour  intérieure  du 
palais  de  Huchuellapal- 
lan,  près  Palenqué. 


S.Téocalli  outempledes 
sacrifices  humains  près 
de  TehuacaUj  ville  mexi- 
caine. État  de  Tehuante- 
hec.  La  hauteur  est  de 
420  pieds  sur  55  de  base. 
Les  deux  larges  frises  qui 
courent  autour  des  qua- 
tre tours  carrées  des  an- 
gles sont  couvertes  d'hié- 
roglyphes. 


4.  Partie  à  colonnes 
antédoriques  des  ruines 
de  Zayi  ou  Salli,  dans  le 
Yucatan.  Lacolonnaison 
principale  est  flanquée 
de  colonnettes,  espèces 
do  balustres  superposés 
et  bandés.  Toute  l'ordon- 
nance fait  pressentir  la 
colonnaison  grecque  pos- 
térieure et  dérive,  comme 
celle-ci,  de  la  construc- 
tion en  bois. 
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i.  Ouverture  h  fond  muré  dans 
un  mur  à  refends  ou  bossage  du  palais 
Huchuetlapallan,  près  de  Taienqué. 
On  voit  que  les  refends  et  le  bossage 
de  l'architecture  classique  étaient 
déjà  connus  des  Indiens  de  l'Amé- 
rique à  une  très-haute  antiquité. 


1 l^.i'"'-'"t.l , 


2.  Forme  de  voûte  obtenue  par 
des  pierres  superposées  horizonta- 
lement ou  en  encorbellement  du  tem- 
ple dit  du  Soleil  àPalenqué(Yucatan). 
Ce  même  genre  de  forme  de  voûte 
existe  dans  l'architecture  égyptienne 
et  pélasgique. 


3.  Bains  de  vapeur  (Temazcalli) 
des  anciens  Mexicains,  vus  du  côté 
du  four.  Ils  étaient  construits  en  pier- 
res équarries  et  sont  remplacés  au- 
jourd'hui par  de  semblables  élevés 
en  briques  séchées  seulement  au  so- 
leil (adobes).  Ce  genre  de  coupole  ou 
dôme,  construit  sans  clef  en  encor- 
bellement et  en  dehors  des  principes 
de  la  véritable  voûte,  ressemble  à  ce- 
lui du  Themur  des  PéJasges. 


3  bis.  Bains  de  vapeur  des  anciens 
Mexicains,  vus  du  côté  de  rentrée 
(V.  aussi  les  Topes  indiens). 


4.  Pont  près  Los  Reyes  (Mexique). 
On  voit  que  l'arc  n'est  pas  formé  par 
une  véritable  voûte,  mais  par  deux 
dalles  jointes  en  angles  vifs.  L'ap- 
pareil est  un  opus  incertum. 
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Sanctuaire,  dit  temple  du  Soleil,  au  palais  faussement  attribué  aux  Incas,  dans  la 
vallée  de  Pachacamac  (Pérou),  où  se  trouvent  aussi  les  ruines  de  la  Maison  des 
Vierges  (Casa de  las  Virgines  y  escogidas).  Presque  tous  les  trumeaux  des  piliers  de 
cette  construction  sont  ornés  d  une  croix  de  forme  grecque  (à  bras  d'une  longueur 
égale).  Ces  ruines  peuvent  remonter  au  delà  de  2000  ans  avant  J.  G.,  et  n'ont  point 
été  élevées  sous  les  Incas. 


Ruines  d'un  édifice  de  construction  singulière,  de  l'île  de  Titicaca,  dans  les 
lagunes  du  même  nom  (Pérou),  reproduites  d'après  les  Antiguedadas  pcruanas ,  por 
Eduardo  de  Rivero  et  Tschudi,  Vienne,  1851.  Ces  ruines,  où  un  bas-relief  montre 
la  même  croix  de  forme  grecque  que  les  piliers  du  temple  de  Pachacamac,  remon- 
tent à  2000  ans  avant  J.  C,  et,  comme  les  précédentes,  n'appartiennent  pas  à  l'é- 
poque du  règne  des  Incas,  qui  n'ont  pas  laissé  de  monuments  de  ce  genre. 


(H)      . 

L'ARCHITECTURE 

EN    CHINE  ET  AU   JAPON 


Quoique  la  Chine  paraisse  avoir  possédé  une  des  plus  anciennes  civilisations 
du  monde,  on  connaît  peu  de  ce  qui  concerne  son  histoire  avant  le  règne  de 
l'empereur  Tsin-Chi-Hoang-Ti,  qui,  à  son  avènement  en  246  avant  J.  C, 
avait  fait  détruire  presque  tous  les  livres  historiques  et  tous  les  monuments. 
Il  a  été  déjà  démontré  dans  l'introduction  générale,  comme  dans  l'introduction 
principale  de  ce  chapitre,  que  les  murailles  de  la  Chine,  en  partie  construites 
400  avant  J.  C,  et  qui  sont  déjà  à  voûtes  en  plein  cintre  avec  voussoirset  clefs, 
ne  représentent  pas  à  elles  seules  les  anciennes  constructions  épargnées  par  les 
démolisseurs  du  troisième  siècle  avant  J.  C.  Si  nous  en  connaissons  peu,  c'est 
faute  de  recherches.  La  Chine  n'a  guère  été  encore  explorée  au  point  de  vue 
artistique  et  archéologique  en  dehors  de  ce  qui  a  été  assemblé  par  les  compi- 
lateurs de  livres,  et  qui  restera,  comme  toutes  les  compilations,  stérile  poui" 
l'histoire  de  l'art,  dont  les  sources  doivent  être  étudiées  dans  les  monuments. 
On  fait  remonter,  en  Chine,  l'origine  de  la  grande  pagode  de  neuf  étages,  de 
Canton,  dans  l'île  de  Kong-Kong,  à  plus  de  J,700  ans,  ce  qui  est  certes  exa- 
géré; les  Chinois  sont  trop  enclins  à  vieillir  tout  outre  mesure  pour  avoir  des 
scrupules  archéologiques;  chez  eux,  choses  et  hommes  n'acquièrent  de 
l'importance  que  par  l'âge,  ce  qui  est  démontré  parles  compliments  qu'ils 
s'adressent  réciproquement,  bien  plus  sur  leur  vieillesse  plus  ou  moins  fictive 
que  sur  leurs  qualités  morales  et  physiques. 

Les  constructions  en  marbre  blanc  les  plus  marquantes  en  Chine,  dont  peu 
remontent  au  delà  de  la  première  partie  du  moyen  âge  chrétien,  sont  le 
temple  du  Tonnerre^  ceux  du  Ciel^  de  la  Lumière  et  de  Confucius,  le  portique 
des  MingSy  du  quatorzième  siècle,  celui  de  la  pagode  de  l'Eunuque ^  le  pont  de 
Yung-Ming-Tjun  et  quelques  autres.  Rien  n'existe  plus  de  la  tour  de  Nan- 
Kin,  appelée  par  les  Chinois  la  pagode  du  couvent  de  la  Reconnaissance ,  qui 
était  recouverte  de  porcelaines  à  pâte  dure,  et  dont  on  a  lu  la  description 
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dans  les  deux  introductions  précédentes.  (V.  le  dessin,  p.  542.)  Quant  aux. 
constructions  modernes  en  Chine,  qui  depuis  des  siècles  n'ont  point  varié, 
elles  n'ont  aucun  caractère  monumental. 

Gomme  style,  l'architecture  chinoise  n'a  pas  la  moindre  importance;  elle 
n'existe  pour  ainsi  dire  pas.  Les  constructions  modernes  sont  encore  bien  plus 
insignifiantes  dans  ce  pays  que  celles  dont  il  vient  d'être  parlé;  tout  y  paraît 
naïf,  mesquin,  chargé  et  surchargé,  irrégulier  à  l'excès.  L'ornementation, 
consistant  en  partie  en  découpages,  fait  penser  aux  oripeaux  des  tentes  des 
peuples  nomades  et  n'offre  aucun  principe,  aucune  règle  de  style  d'une  archi- 
tecture raisonnéc. 

Le  Japon  paraît  n'avoir  rien  conservé  des  produits  de  son  architecture  an- 
cienne, et  tout  ce  qui  a  été  bâti  dans  les  temps  modernes  est  aussi  insigni- 
fiant que  les  constructions  chinoises  des  mêmes  époques  et  auxquelles  il 
ressemble. 

Il  me  reste  encore  à  parler  d'un  monument  dont  rien  n'existe  plus,  et  qui 
fut  le  produit  de  la  plus  folle  vanité  réunie  à  la  plus  odieuse  tyrannie;  le  tom- 
beau de  Tsin,  que  cet  empereur  fit  creuser  dans  le  Mont-Li  jusqu'à  la  profon- 
deur des  sources,  pour  y  bâtir  son  mausolée,  dont  la  hauteur  dépassait  le  double 
de  la  montagne,  qui  était  élevée  de  500  pieds  et  d'une  circonférence  d'une 
demi-lieue.  Le  tombeau,  placé  en  cime,  contenait  de  vastes  salles  et  au  milieu 
un  cercueil  autour  duquel  brûlaient  des  lampes  et  des  flambeaux  entretenus 
de  graisse  humaine.  D'un  côté  se  trouvait  un  lac  de  mercure,  sur  lequel  on 
voyait  des  oiseaux  d'or  et  d'argent;  de  l'autre  côté,  des  meubles  et  des  armes, 
des  bijoux  et  des  pierres  précieuses  d'une  valeur  ineistimable.  En  outre  du 
grand  nombre  d'hommes  péris  déjà  par  l'excès  de  travail,  on  en  sacrifiait  en- 
core dix  mille  qu'on  enterrait  vivants.  Ces  atrocités  poussèrent  le  peuple  à 
la  révolté,  et  après  que  Tcheou-Tang  était  venu  camper  au  pied  du  mausolée, 
Hiang-Yu  le  rasa  par  la  bêche  et  par  le  feu,  et  en  enleva  toutes  les  richesses. 
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Monument  commémoratif  de  Canton.  Ces  édifices,  nommés  Paf-Leoit,  souvent  élevés 
aux  frais  de  l'Élat  en  Tlionneur  d'un  citoyen  qui  s'est  distingué  par  sa  vertu  ou 
son  talent,  sont  ordinairement  placés  à  l'entrée  des  rues  et  devant  les  constructions 
les  plus  importantes,  ou  sur  les  routes  et  jusqu'au  sommet  des  collines.  Comme  les 
arcs  de  triomphe  romains,  ils  ont  ordinairement  trois  portes,  mais  de  forme  carrée, 
qui  ne  montrent  jamais  l'arc,  pourtant  pas  inconnu  aux  Chinois.  Élevés  en  char- 
pente sur  une  base  de  pierre ,  les  piliers  soutiennent  un  toit,  et  leur  ornementation 
est  formée  par  des  figures  d'hommes,  de  dieux,  de  fleurs  et  d'oiseaux  en  relief  et 
en  découpures. 
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Petit  temple  chinois,  appelé  ting,  l'un  des  pavillons  du  grand  temple  de  Canton. 
Il  n'offre  qu'une  seule  pièce,  d'où  vient  le  nom  ting,  mot  appliqué  à  la  salle  la  plus 
importante  de  tout  édifice.  Environné  d'une  galerie  et  parfois  de  cours,  il  est  ordi- 
nairement à  colonnades  en  bois  sur  socles  de  marbre  et  à  toits  couverts  de  tuiles 
en  terre  cuite  sous  couverte  jaune  (plomb)  ou  verte  (cuivre). 

Ici  les  colonnes  cylindriques  montrent  au-dessus  des  piédestaux  des  cubes  enca- 
drés d'une  moulure,  dont  l'emplacement  produit  un  singulier  eftet.  Le  péristyle 
de  ce  pûriptère  supporte  un  toit  dont  la  forme  est  éminemment  chinoise  et  ne  res- 
semble en  rien,  même  de  loin,  à  l'entablement  de  l'architecture  classique.  Cette 
môme  forme  de  toit,  avec  ses  angles  relevés,  a  été  reproduite,  plus  petite,  au  se- 
cond étage,  où  les  combles  sont  à  deux  égouts  ou  à  doubles  pentes ,  tandis  que 
ceux  du  premier  laitage  sont  en  croupe. 
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{.  Temple  central  d'Hatchiman  à 
Kamakoura,  au  Japon.  C'est  une 
construction  assez  insignifiante  et 
en  grande  partie  construite  en  bois, 
mais  sur  des  fondations  de  pierre. 
Les  espèces  de  chapiteaux  sont  plats 
et  difîormes  et  les  colonnes  sans 
piédestaux. 


2.  Porte  septentrionale  de  Pékin 
(Chine),  telle  qu'elle  existe  aujour- 
d'hui. La  courtine  et  la  grosse  tour 
couronnée  d'une  plus  petite  tour 
carrée,  dont  la  toiture  est  celle  des 
pagodes,  sont  crénelées;  l'entrée  est 
petite  et  à  plein  cintre. 


ii^lk 


3.  Maison  d'un  négociant  chinois, 
à  Canton,  presque  entièrement  con- 
struite en  bois  et  flanquée  de  deux 
pavillons.  Le  toit  aussi  ne  montre 
point  de  tuiles  etparaît  en  bambou, 
mais  la  fondation  et  l'escalier  sans 
rampes  sont  en  pierre. 
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La  tour  de  porcelaine  de  Nan-King,  appelée  la  pagode  du  couvent  de  la  Reconnais- 
sance, détruite  en  1SC2  par  les  insurgés,  et  qui  datait  de  1277.  Octogone,  de 
231  pieds  de  haut  sur  39  de  diamètre,  elle  était  recouverte  de  terres  cuites  sous  cou- 
verte de  pâle  de  porcelaine  blanche,  à  l'exception  du  toit,  qui  était  garni  de  tuiles 
en  terre  cuite  vernissées  au  feu,  en  vert  (cuivre),  jaune  (plomb),  brun  (manganèse) 
et  rouge  (fer).  (V.  p.  10  et  193.) 


(I) 
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Rien  n'autorise  à  faire  dériver  l'architecture  égyptienne,  qui  comprend  aussi 
celle  de  Méroë,  de  toute  l'Ethiopie  et  de  l'Abyssinie  même,  d'une  ancienne 
culture  indienne  perdue;  car  la  conformité  qui  existe  dans  l'ornementation 
des  chapiteaux  (lotus  et  palmiers)  des  monuments  égyptiens  et  indiens  cesse 
d'avoir  une  grande  importance,  sous  ce  rapport,  dès  que  l'on  considère  que 
les  constructions  indiennes  connues  sont  bien  moins  anciennes  que  celles  de 
l'Egypte.  La  forme  pyramidale,  qui  règne  dans  l'architecture  égyptienne  comme 
dans  celle  de  l'ancienne  Amérique,  ne  s'est  relevée  nulle  part  chez  les  Indiens 
de  l'Asie.  On  est  aussi  peu  autorisé  à  rechercher  l'origine  de  l'architecture 
grecque  aux  bords  du  Nil,  puisque  les  faibles  ressemblances  qu'offrent  ces 
deux  styles  résultent  probablement  de  l'influence  d'un  climat  également  chaud 
et  de  l'ignorance  de  la  véritable  voûte  combinée  avec  voussoir  et  clef  (V.  le 
chapitre  de  l'Architecture  américaine,  p.  623).  Le  style  égyptien,  contraire- 
ment à  celui  de  la  Grèce,  paraît  une  création  indigène,  celle  que  les  premiers 
habitants  venus  de  l'extrême  nord  de  l'Afrique  ont  probablement  introduite , 
et  ce  sont  plutôt  les  poteries  et  les  édifices  américains  qui  montrent  une  pa- 
renté un  peu  plus  prononcée,  particulièrement  dans  certains  ornements,  avec 
l'art  grec,  quoiqu'ils  datent  en  majeure  partie  d'une  époque  de  beaucoup 
antérieure  à  celui-ci.  Le  caractère  bien  distinctif  de  l'architecture  égyptienne 
réside  dans  l'absence  du  bois,  dans  la  stabilité,  la  grandeur  et  la  monotonie. 

La  recherche  de  la  solidité  y  a  été  poussée  jusqu'aux  dernières  limites  de  la 
lourdeur.  Cette  architecture  révèle  plusieurs  époques.  D'abord  celle  qu'accusent 
les  tombeaux  de  Memphis'^  (le  Moph  des  Hébreux),  ville  bâtie  par  Menés  (2550 
avant  J.  C),  et  parmi  lesquels  figurent  en  première  ligne  les  pyramides,  toni- 

i.  Capitale  de  l'Egypte  entière  pendant  un  laps  de  temps;  elle  déchut  de  son  rang  après  la  conquête  de 
ce  pays  par  Cambyse  (  530-532  avant  J.  C),  roi  de  Perse,  fils  et  successeur  de  Cyrus ,  et  encore  plus  par  la 
fondation  d'Alexandrie.  De  tous  ses  temples  maguifiqucs,  dont  le  nombre  était  grand,  on  ne  voit  plus  que 
quelques  ruines  (à  Sakkarah).  Il  paraît  que  les  monarques  d'Egypte  ne  portèrent  leur  résidence  de  Thobes 
à  Memphis  que  sous  la  dix-neuvième  ou  vingtième  dynastie. 


544  L'ARCHITECTURE  EN   EGYPTE. 

beaux  royaux  qui  parsèment  en  groupes  le  sol  de  l'Égyple  inférieure,  le  long  de 
la  chaîne  des  montagnes  libyques,  sur  une  étendue  d'une  vingtaine  de  lieues. 
On  en  compte  plus  de  quarante,  dont  les  plus  grandes,  les  pyramides  du 
groupe  de  Gizeh,  ont  presque  quatre  cent  cinquante  pieds  de  hauteur  et  occu- 
pent chacune  un  espace  de  sept  cents  pieds  carrés.  Les  plus  anciennes  parais- 
sent cependant  celles  formant  le  groupe  de  Daischur,  et  qui  n'ont  que  la  moitié 
de  grandeur  des  pyramides  de  Gizeh.  Un  nombre  considérable  de  petits  tom- 
beaux de  fonctionnaires  supérieurs  de  Memphis  entourent  ces  sépulcres 
royaux  et  y  paraissent  même  représenter  dans  la  mort  et  dans  l'oubli  le  céré- 
monial de  la  cour.  La  seconde  époque  de  V architecture  égyptienne  appartient  au 
règne  de  la  douzième  dynastie,  qui  commence  par  Sesurtesen  I"  (Osortasen), 
le  fondateur  du  temple  de  Thèbes  ^  (Karnak),  et  dont  on  peut  faire  remonter  la 
fondation  vers  2200  avant  J.  G.;  c'est  celle  des  constructions  tombales  en  demi- 
excavation,  comme  il  en  existe  à  Beni-Hassan,  située  au  centre  du  pays.  Ces 
monuments  se  distinguent  par  des  espèces  de  colonnes  à  huit  pans,  les  pre- 
mières colonnes  de  l'architecture  égyptienne,  ainsi  que  par  d'autres  à  seize 
cannelures  en  creux,  que  l'on  peut  nommer  antédoriques .  A  cette  même  période 
appartient  l'obélisque  d'Héliopolis,  dans  l'Egypte  inférieure.  Les  colonnes  à 
huit  pans  figurent  également  dans  le  temple  de  Thèbes  (Karnak),  déjà  men- 
tionné. L'architecture  florissait  particulièrement  sous  le  grand  Ramsès  ou 
Sésostris  et  ses  successeurs,  ;à  peu  près  2000  avant  J,  G.,  période  qui  a 
fourni  les  monuments  de  Thèbes  et  de  toute  la  p'artie  du  pays  qui  avoi- 
sine  le  Nil  supérieur.  La  troisième  époque  comprend  les  monuments,  consis- 
tant plus  spécialement  en  temples,  des  dix-huitième,  dix-neuvième  et  ving- 
tième dynasties  (2050-1400  avant  J.  G.),  à  partir  de  l'expulsion  des  rois  pas- 
teurs, les  Hycsos,  qui  régnèrent  à  peu  près  trois  cents  ans,  et  furent  chassés, 
vers  2050,  par  Misphragmoutingue  Moeris,  désigné  par  quelques  auteurs,  bien 
à  tort,  comme  le  fondateur  de  Memphis,  ville  d'une  origine  beaucoup  plus  an- 
cienne. C'est  la  période  où  l'architecture  avail  atteint  en  Egypte  son  dernier 
grand  développement,  mais  aussi  d'où  date  sa  décadence.  Les  monuments  les 
plus  importants  de  cette  série  sont  les  temples  d'Edfu  et  le  temple  de  Chensu, 
à  Karnak,  dont  on  trouvera  plus  loin  les  reproductions. 

La  quatrième  époque ,  qui  commence  à  l'expiration  du  treizième  siècle  de 
l'ère  ancienne,  est  restée  dans  une  obscurité  complète  jusqu'au  septième 
siècle,  où  fut  construit,  dans  le  Fagum,  le  célèbre  labyrinthe  qui  comptait 
douze  cours.  Il  existe  encore  à  Thèbes  quelques  ruines  qui  datent  du  règne  de 

1.  Thèbes,  la  Tbeba  hecatonipylos  (aux  cent  portes),  dont  Tépoque  très-reculée  de  la  fondation  est  restée 
inconnue,  prise  par  Cambyse  au  sixième  siècle  avant  J.  C,  livrée  au  pillage  par  Ptolérnée  VII  Lalhyre 
(1 17-1  07  avant  J.  C),  et  presque  entièrement  détruite  par  Cornélius  Gallus  (28  avant  J.  C);  elle  dépérit  com- 
plètement sous  la  domination  des  Arabes,  qui  commence  en  Egypte  l'an  63  8  de  l'ère  chrétienne.  Aujourd'hui, 
Med-Amoud  ,  Karnak,  Louqsor,  Medinel-Abou  et  Gournou  ou  Garna ,  cinq  villages  sur  les  deux  rives  du  Nil, 
sont  formés  des  ruines  do  la  ville,  qui  couvrait  une  surface  immense.  This,  dont  il  ne  reste  même  plus  de 
ruines,  que  l'on  croit  être  le  lieu  de  naissance  de  Menés .  le  fondateur  de  Memphis,  pourrait  bien  être  la  plus 
ancienne  ville  d'Egypte. 
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Psammétique  (636  avant  J.  C),  le  fondateur  de  la  vingt-sixième  dynastie , 
dont  la  résidence  habituelle  fut  Sais  ^  Rien  n'existe  en  Egypte  du  règne  des 
Perses  (334-332) ,  mais  on  en  connaît  quelques  restes  des  monuments  archi- 
tectoniques  de  ce  même  siècle  dans  l'île  de  Philse,  et  plusieurs  monuments 
de  la  dynastie  des  Ptolémée  (323-30)  et  de  l'époque  romaine  (30  avant  J.  G. 
—  638  de  l'ère  chrétienne). 

Particulièrement  célèbres  sont  les  ruines  de  Karnak,  de  Louqsor,  de  Medi- 
net-Abou  et  de  Gournou  ou  Garna,  villages  qui  occupent  l'ancien  emplace- 
ment de  Thèbes. 

Le  péristyle  d'un  temple  à  Naga,  en  Méroë,  cette  contrée  de  l'Ethiopie  située 
entre  le  Nil  et  l'Astaboras,  et  duquel  on  trouvera  plus  loin  la  reproduction,  ne 
peut  remonter  au  delà  du  règne  du  roi  d'Egypte  Ptolémée  II,  dit  Philadelphe, 
mort  en  247  avant  J.  G.,  et  allié  des  Romains.  Les  arcs  en  plein  cintre,  par- 
faitement combinés  et  en  pierres  équarries,  inconnus  dans  l'architecture  égyp- 
tienne^ ancienne  comme  dans  celle  des  Américains  et  des  Grecs,  démontrent 
d'une  manière  incontestable  l'influence  romaine.  Le  monument  d'Axoum,  en 
Abyssinie,  paraît  être  de  la  même  époque.  Dans  le  genre  des  obélisques,  mais 
à  fronton  arrondi ,  ce  monolithe  ne  peut  guère  remonter  à  une  antiquité  plus 
haute,  à  en  juger  particulièrement  par  les  répétitions  d'étages  figurés  en  bas- 
relief  et  qui  rappellent  les  Vimana  ou  tours  de  temples  (pagodes)  hindous  du 
commencement  de  notre  ère.  La  forme  du  fronton  pourrait  même  faire  pen- 
cher à  attribuer  ce  monolithe  à  une  période  encore  plus  postérieure.  Je  l'ai 
classé  à  la  suite  de  l'architecture  égyptienne,  puisque  l'empire  antique 
d'Axoum,  contemporain  de  celui  de  Méroë,  avait  reçu,  comme  l'Egypte,  sa 
civilisation,  aujourd'hui  perdue,  de  ce  dernier  pays.  Axoum^  l'ancien  Axum 
ou  Auxumum,  capitale  de  l'ancienne  Abyssinie,  situé  à  187  kilomètres  de  la 
mer  Rouge,  n'a  plus  aujourd'hui  que  sept  cents  maisons.  Les  ruines  qui  exis- 
taient encore  il  y  a  une  vingtaine  d'années  consistaient  en  cinquante-cinq  mo- 
numents en  granit,  dans  le  genre  de  la  reproduction,  p.  533,  faite  d'après  le 
dernier  monolithe  resté  debout  et  qui  a  80  pieds  de  hauteur. 

1 .  Ville  située  dans  le  grand  Delta,  au  nord ,  près  du  lac  de  Butus,  connue  par  l'inscription  de  son  temple 
de  Neith-Isis  :  «  Je  suis  ce  qui  a  été,  ce  qui  est,  ce  qui  sera,  et  nul  n'a  encore  soulevé  le  voile  qui  me  couvre.  » 

2.  Quelques  voyageurs  croient  avoir  trouvé  des  tombeaux  égyptiens  avec  voûtes  à  plein  cintre  et  à  pleins 
ciatres  jointes  ou  accolés,  telles  que  le  montre  le  dessin  n"  7,  page  546.  Ces  prétendues  voûtes,  répétons-le, 
ne  le  sont  que  par  les  formes,  et  n'ont  ni  voussoirs  ni  clefs. 

3.  Parmi  les  ruines  de  cette  ancienne  ville  très-florissante  du  quatrième  au  sixième  siècle  de  l'ère  cliré- 
tienne  et  capitale  alors  d'un  royaume,  Sait  découvrit,  eu  1810,  la  célèbre  inscription  d'Axum,  en  grec. 
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1.  Fûts  de  colonnes  égyptiennes 
dont  l'un,  carré  et  en  forme  de  pi- 
lier, montre  des  sculptures  hiérogly- 
phiques; et  l'autre,  rond,  des  mou- 
lures en  quart  de  cercle. 

2.  Quatre  différentes  bases  de 
colonnes  égyptiennes;  unies,  à  mou- 
lures quart  de  cercle,  gaudronnées 
et  à  ornements  angulaires. 

3.  Colonne  à  chapiteau  à  palmes 
de  Koum-Ombou. 

4.  Colonne,  en  partie  cannelée  et 
à  chapiteau  conique,  du  palais  de 
Luxer. 

5.  Colonne  à  chapiteau  à  cube  co- 
nique, couverte  d'hiéroglyphes;  de 
Dendérah. 

6.  Pilastre  égyptien,  de  style  per- 
sique,  de  Médinet-Haber. 

7.  Arcs  pleins  cintrés,  joints  ou  ac- 
colés %  que  l'on  rencontre  dans  des 
tombeaux  égyptiens,  ce  qui  ne 
démontre  pas  que  les  Égyptiens  ont 
connu  le  système  de  la  construction 
des  voûtes  à  clef  et  voussoirs,  puis- 
que ces  arcs  accolés  sont  simple- 
ment taillés  chez  eux  dans  la  pierre. 

8.  Arc  plein  cintré,  égyptien,  ob- 
tenu par  des  pierres  posées  en  encor- 
bellement et  par  couches  superpo- 
sées graduellement.  On  trouve  cette 
construction  dans  la  vallée  d'Ell- 
Assasif  et  aussi  chez  les  anciens  Amé- 
ricains du  Yucatan.  M  les  uns  ni 
les  autres  ne  montrent  trace  de  clefs 
et  voussoirs  qui  constituent  la  véri- 
table voûte. 

9.  Arc  plein  cintré,  obtenu  par 
quelques  pierres  taillées  en  quart  de 
cercle.  Comme  les  deux  précédents 
arcs,  celui-ci  ne  montre  ni  voussoirs 
ni  clef.  On  a  découvert  cette  con- 
struction dans  un  tombeau  à  Sakka- 
rah,  ville  de  la  basse  Egypte  {Djireh), 
où  existent  onze  pyramides  et  de 
nombreux  caveaux  funéraires.  On 
admet  que  l'une  de  ces  pyramides  a 
sept  mille  ans  d'existence.  C'est  aussi 
là  où  se  trouve  le  célèbre  sphinx, 
dont  la  tête  représente  celle  du  roi 
Thoutmosis  XVilI.  (V.  p.  549.) 

1.  V.,  au  chapitre  de  l'Architecture  classique, 
le  double  arc. 
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1.  Chapiteau  decolonneégyptienne 
de  forme  calice  du  grand  temple  à 
Koum-Ombou  ou  EI-Boueth,  ville  d'E- 
gypte en  Phiiaïde,  sur  la  rive  orien- 
tale du  Nil,  cité  fameuse  pour  le  culte 
qu'elle  rendait  aux  crocodiles. 

2.  Chapiteau  de  colonne  égyp- 
tienne en  forme  de  fleur  de  lotus, 
tronquée  à  la  partie  supérieure  et 
renflée  par  le  bas;  du  pronaos  ou 
cour  du  temple  du  sud  à  Karnak. 

3.  Chapiteau  de  colonneégyptienne, 
forme  calice,  du  temple  d'Edfu. 

4.  Chapiteau  decolonneégyptienne 
à  cube  conique  du  petit  temple,  à 
Ambos. 

5.  Chapiteau  de  colonne  égyp- 
tienne à  pétales. 

6.  Chapiteau  de  colonne  égyp- 
tienne, orné  de  plumes,  du  pronaos 
du  temple  de  Philœ,  du  deuxième 
siècle  de  l'ère  actuelle. 

7.  Chapiteau  de  colonne  égyp- 
tienne, à  anneaux,  en  forme  de  baril 
à  plaque  carrée. 

8.  Fût  de  colonne  égyptienne 
à  moulures  quart  de  cercle,  sans 
chapiteau,  également  à  tailloir  carré, 
plat,  simple. 

9.  Fût  de  colonne  égyptienne 
à  moulures  quart  de  cercle  et  sans 
chapiteau,  et  également  à  tailloir 
carré,  plat,  simple. 

10.  Pose  d'une  architrave  sur  des 
colonnes  sans  chapiteaux,  mais  à  tail- 
loirs plats,  carrés,  simples,  en  usage 
dans  l'architecture  égyptienne. 

11.  Balustres  déjà  connus  dans 
l'architecture  égyptienne  (V.  aussi 
ceux  du  couronnement  du  mur  entre 
les  colonnes  du  grand  temple  à 
Ombos,  p.  551). 
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Coupe  de  la  grande  pyramide  de  Memphis,  monument  de  la  plus  haute  anti- 
quité. —  A,  l'entrée;  B,  grand  passage;  C,  chambre  dite  de  la  reine;  D,  chambre 
dite  du  roi  ou  du  sarcophage;  E  et  F,  deux  canaux  de  ventilation;  I,  chambre 
sanctuaire,  et  0,  cinq  chambres  de  décharge.  Construite  sur  un  plan  carré  et  sur 
un  plateau  situé  à  environ  cent  pieds  au-dessus  de  la  vallée  du  JNil ,  le  massif  est 
bâti  en  pierre  calcaire  et  les  faces  sont  extérieurement  revêtues  de  dalles.  Elle  a 
deux  cent  deux  gradins  au-dessus  du  socle,  qui  donnent  une  élévation  de  229  mètres. 


Type  des  pyramides  éthiopienne  et  nubienne,  telles  qu'on  en  voit  à  Assur,  etc. 
Lc  groupe  le  plus  intéressant  de  ces  pyramides,  bâties  en  grès  et  précédées  d'un 
portique  à  architrave,  dont  la  façade  est  disposée  comme  les  pylônes  des  temples 
égyptiens,  est  celui  de  Dankelah  ou  de  Méroë.  Sur  la  façade  de  quelques-uns  do 
ces  monuments,  on  voit,  en  outre,  une  petite  fenêtre  figurée.  Les  sculptures  qui 
ornent  ces  espèces  de  pylônes  sont  des  imitations  égyptiennes. 
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Pyramides  de  Ghizé  et  le  grand  Sphinx,  qui,  selon  une  opinion  très-accréditée, 
contenait  l'entrée  cachée  de  la  seconde  pyramide,  attribuée  à  Chéphren  ou  Sou- 
phis  II;  l'une  a  été  ouverte  en  1818  par  Belzoni,  qui  l'a  trouvée  déjà  dépouillée  des 
objets  qu'elle  renfermait.  Le  nombre  de  ces  pyramides  est  de  neuf,  trois  grandes 
et  six  de  moindres  dimensions.  Les  petites  offrent  des  couloirs  et  des  chambres 
pratiquées  dans  la  masse  du  rocher  servant  de  base  à  leur  construction. 


Le  petit  temple  à  Ombos,  aujourd'hui  Koum-Ombou  ou  El-Boueth,  ville  d'Egypte, 
en  Philaïde,  sur  la  rive  orientale  du  Nil,  qui  était  fameuse  pour  le  culte  qu'elle 
rendait  aux  crocodiles.  Les  colonnes  rondes  unies  sont  couronnées  de  chapiteaux 
à  cubes  coniques,  ornées  dans  leur  partie  inférieure  de  figures  ea  haut  relief. 
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1,  2  et  3.  Trois 
coupes  des  pylô- 
nes* du  temple 
de  Philae,  le 
Tachompso  des 
anciens  Égyp- 
tiens, le  Geziret- 
cl-Hief  ou  el-Bir- 
hi  des  Arabes,  si- 
tué dans  lahaute 
Egypte.  (Voir  la 
façade  du  tem- 
ple d'Elfu,  dessin 
no2,  delap.553, 
où  la  porte  est 
flanquée  de  deux, 
de  ces  pylônes, 
qui  étaient  sou- 
vent garnis  de 
mâts  pavoises.  ) 
La  première  cou- 
pe montre  un  es- 
calier droit  et 
les  deux  autres 
des  portes,  dont 
celle  du  dessin 
n"  3  est  surmon- 
tée d'une  corni- 
che. Tout,  dan& 
cette  construc- 
tion, est  mono- 
tone et  en  rectan- 
gles, à  l'exception 
des  murs  exté- 
rieurs, qui  s'in- 
clinent vers  l'in- 
térieur, et  don- 
nent ainsi  aux 
constructions 
leur  forme  pyra- 
midale. 

1 .  Du  grec  tuXt]  . 
On  désigne  ainsi,  parmi 
les  naonumenis  égyp- 
tiens, les  grands  por- 
tails qui  se  succèdent 
en  avant  du  véritable 
vestibule.  Ils  étaient 
souvent  surmontés  d'u- 
ne tour  carrée  massive. 
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■!.  Partie  du  por- 
tique du  grand 
temple,  àOmbos, 
au  j  ou  r  d'hui 
Koum-Ombou  ou 
El-Boueth,  ville 
(lÉgypte^enPhi- 
laïde,  sur  la  rive 
orientale  du  Nil, 
et  qui  était  fa- 
nieuseparleculte 
qu'elle  rendait 
aux  crocodiles. 
L'ornement  de 
cette  corniche , 
qui  paraît  avoir 
été  en  fréquent 
usage  en  Egypte., 
a  probablement 
servi  de  modèle 
aux  Grecs  et  aux 
Komains  pour 
leurs  halustres 
avec  lesquels  la 
Renaissance  a 
composé  ses  ba- 
lustrades (voir 
l'Architecture 
classique).  Dans 
un  monument 
américain  à  co- 
lonnaison  anté- 
dorique  (ruines 
de  Zayi  ou  Sal- 
li),  l'ordonnance 
des  quatre  co- 
lonnes est  flan- 
quée d'espècesde 
balustres  super- 
posées etbandées 
qui  font  aussidéjà 
pressentir  la  ba- 
lustrade. 

2.  Entablement 
complet  du  por- 
tique du    grand 
temple  à  Ombos. 
L'ornement 
sculpté  au-des- 
sous du  larmier 
représente  l'em- 
blême  du  soleil,  et  la  frise,  qui  y  forme  l'architrave,  est  recouverte  de  sculptures 
en  bas-rehef  qui  montrent  des  rois  offrant  aux  dieux,  composition  de  quatorze 
personnages. 
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Vue  intérieure  du  pronaos  qui  précède  le  grand  temple  d'Isis,  à  Philœ.  Cette 
espèce  de  cour,  entourée  de  portiques,  date  du  second  siècle  de  l'ère  actuelle,  et 
montre  par  la  forme  des  chapiteaux  l'influence  grecque,  quoique  les  ornements 
soient  empruntés  à  la  végétation. 

L'architrave  est  surmontée  d'une  corniche  où,  comme  dans  celle  du  temple 
d'Ombos,  on  voit  l'emblème  du  soleil.  Colonnes,  parois  et  chambranles  sont  litté- 
ralement couverts  d'hiéroglyphes. 

Le  pronaos  du  temple  du  sud  de  l'ancienne  Thèbes,  sur  l'emplacement  où  se 
trouve  aujourd'hui  la  ville  de  Karnak,  offre  la  même  disposition;  les  colonnes  y 
sont  surmontées  de  chapiteaux  de  fleurs  de  lotus,  tronqués  à  la  partie  supérieure 
et  renflés  par  le  bas,  et  les  fûts  et  les  parois  ne  montrent  pas  d'hiéroglyphes. 
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Plan  du  palais  de  Karnak  (Thc- 
bes). 

S.  Avenue  de  Spinx  à  tête  de  bé- 
lier, qui  conduit  à  la  porte  du  py- 
lône. 

K  K.  Premier  pylône  de  113  mè- 
tres de  longueur  et  de  43  de  hau- 
teur. 

P.  Colonnes  des  deux  porti- 
ques latéraux  de  la  cour  à  péris- 
tyle. 

N.  Douze  colonnes  centrales. 

L.  Temple  dédié  à  Ammon-Ra. 

h  b.  Colosses  de  Sésostris. 

a.  Corridor. 

J  J.  Second  pylône  avec  perron 
au  devant. 

M.  passage  du  second  pylône. 

H.  Salle  hypostyle  (dont  le  pla- 
fond est  porté  par  des  colonnes) 
de  155  pieds  de  long  sur  307  de 
large. 

1 1.  Troisième  pylône  avec  avant- 
corps. 

G.  Passage  du  troisième  pylône. 

D  D.  Corridors. 

E  E.  Obélisques  placés  devant 
les  corps  de  bâtiment  qui  précè- 
dent les  deux  salles  hypèthres(sans 
plafond,  à  espace  découvert)  de 
Thoutmosis  V^, 

a  a.  Deux  autres  obélisques. 

A  A  A  A.  Corps  de  bâtiment 
contenant  les  appartements. 

T.  Vestibule  du  corps  de  bâti- 
ment précédent. 

i.  Sanctuaire  sans  sortie  à  la 
partie  postérieure. 

Z  Z.  Troisième  paire  d'obélis- 
ques. 

V  V.  Couloirs  latéraux  condui- 
sant des  salles  hypèthres  au  palais 
d'Osortasen. 

B  B.  Cour  à  portiques  avec  por- 
tes de  communication. 

C.  Salle  hypostyle  d'Osortasen. 

X  X.  Deux  appartements  à  dou- 
bles rangs  de  colonnes. 

r.  Petit  sanctuaire  avec  deux 
entrées  donnant  dans  les  deux  ap- 
partements. 

Y  Y.  Murs  d'enceinte. 
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L'ARCHITECTURE  ÉGYPTIENNE,  MÉROENNE  ET  ABYSSINIENNE. 

\.  Portique  du  sépulcre  de  Beni- 
Hassan,  l'un  des  tombeaux  d'exca- 
vation de  roches  qui  appartiennent 
à  la  deuxième  dynastie  thébaine,  3000 
ans  avant  J.  C 

Les  colonnes  à  pans  coupés  et  cou- 
ronnées d'un  tailloir  carré  pour  tout 
chapiteau  accusent  une  espèce  d'or- 
dre antédorique  ou  protodorique, 

2.  Façade  du  temple  d'Edfu,  dont 
la  porte  est  flanquée  de  chaque  côté 
d'une  construction  nommée  pylône. 
De  forme  pyramidale,  il  s'élève  sur 
une  terrasse  construite  en  briques. 
Les  pylônesdupalaisdeLouqsor,  ain- 
si que  la  porte  dontPensemble  consti- 
tue la  façade,  sont  tous  semblables  à 
ceux-ci,  à  l'exception  que  la  porte  y 
est  en  outre  flanquée  de  deux  obé- 
lisques, et  le  tout  décoré  de  quatre 
statues.  Un  bas-relief  dans  la  partie 
sud  du  temple  de  Karnak  montre 
également  une  telle  façade  ornée  de 
six  mâts  pavoises. 

3.  Péristyle  d'un  temple  égyptien 
meroën  de  l'époque  romaine.  Il  se 
trouve  à  Haga  en  Meroë,  contrée  de 
l'Ethiopie  entre  le  Nil  et  l'Asteboras. 
Les  arcs,  inconnus  aux  Indiens,  aux 
Egyptiens  et  probablement  aux  As- 
syriens et  Grecs,  ainsi  que  l'ensem- 
ble de  cette  façade,  démontrent  d'une 
manière  évidentel'influence  romaine 
et  désignent  le  règne  de  Ptolémée  11, 
dit  PhUadelphe,  mort  en  247  avant 
J.C.  et  allié  des  Romains. 

4.  Monument  égyptien-abyssinien 
en  granit,  de  80  pieds  de  hauteur, 
trouvé  dans  les  ruines  d'Axoum,  an- 
cienne Axum  ou  Auxumum,  capitale 
de  l'ancienne  Abyssinie,  contempo- 
raine de  la  Meroë.  Il  y  apeu  de  temps, 
cesruines  offraient  encore  55  monu- 
ments semblables;  aujourd'hui  il 
n'en  existe  plus  qu'un  seul.  La  répé- 
tition des  architraves  primitifs,  inci- 
tée en  bas-relief,  démontre  l'in- 
fluence de  l'architecture  hindoue  de 
l'époque  des  Vianas  ou  tours  de  tem- 
ples (pagodes),  construites  au  com- 
mencement de  l'ère  actuelle,  etla  for- 
me du  fronton  peutmême  faire  pen- 
cher lacritique  archéologique  à  attri- 
buer ce  monument  à  une  période 
encore  plus  postérieure. 
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EN  ASSYRIE  ET  EN  PER_SE 


Les  monuments  chaldéens  ou  babyloniens  anciens  \  niniviens*,  babylo- 
niens nouveaux^,  de  la  Mésopotamie  et  de  la  Médie,  ou  de  l'ancien  empire 
perse*  et  médo-persan,  fondé  seulement  en  538  avant  J.  G.  par  Gyrus,  ap- 
partiennent tous  à  ce  style  architectural  des  cinq  grandes  monarchies  asia- 
tiques, que  l'on  est  habitué  de  nommer  assyriennes. 

Ninive,  située  à  cent  lieues  de  Babylone,  sur  la  droite  du  Tigre,  fondée  par 
Assur,  en  2640,  agrandie  par  Ninus,  en  i408,  prise  deux  fois,  au  huitième 
siècle  et  au  septième  avant  J.  G.,  et  qui  exista  jusqu'à  la  conquête  arabe,  au 
septième  siècle  de  notre  ère ,  a  laissé  des  ruines  dont  les  plus  grandioses  se 
trouvent  dans  la  localité  nommée  Khorsabad,  à  cinq  lieues  au  N.-O.  de  Mos- 
soul,  ville  que  l'on  croit  bâtie,  aussi  bien  que  Khorsabad,  sur  l'ancien  em- 
placement de  Ninive  dont  la  circonférence  était  de  45  kilomètres,  et  qui  était 
ceinte  de  murs  de  30  pieds  de  hauteur  garnis  de  tours  de  70  pieds  d'élévation. 

Il  est  vrai  que  des  bas-reliefs  assyriens,  du  huitième  siècle  avant  J.  G.,  qui 
représentent  des  sièges  et  autres  épisodes  de  guerre,  montrent  souvent  des  for- 
teresses dont  les  portails  sont  à  plein  cintre;  mais  on  ignore  si  ces  sculptures 
doivent  représenter  des  villes  assyriennes  ou  étrangères,  et  si,  dans  le  premier 
cas,  les  voûtes  étaient  à  clefs  et  voussoirs  ou  seulement  obtenues  par  des 

1.  Hilla-Birs-a-Nimrud ,  Mudschelibe  et  El-Kasr  sont  les  seules  ruines  qui  en  existent  et  qui  ne  datent 
pas  de  répoque  de  la  fondation,  mais  du  sixième  siècle,  à  en  juger  par  le  nom  Nebukadnesor  estampillé  sur 
les  briques,  seuls  matériaux  avec  lesquels  ces  édifices  étaient  construits.  On  a  aussi^trouvé  des  ruines  à  Wurka, 
dans  la  partie  inférieure  de  la  vallée  de  l'Euphrate,  ainsi  qu'à  Mugeir,  que  l'on  attribue  au  règne  de  Urak 
(2200  avant  J.  C). 

2.  Les  ruines  à  Ninive  sont  celles  de  Nimrud ,  de  Kitjjundschik ,  palais  qui  occupait  une  surface  de 
1,690  pieds,  et  Khorsabad.  Les  matériaux  étaient  également  la  brique,  quelquefois  entremêlée  de  pierres. 

3.  La  Babylonie  nouvelle  s'était  affranchie  du  joug  de  Ninive  en  même  temps  que  la  Médie,  de  manière 
qu'à  l'exception  des  ruines  de  3Iugeir,  toutes  les  ruines  babyloniennes  paraissent  appartenir  à  celte  première 
Babylonie. 

4.  La  Médie  s'était  affranchie  de  l'empire  assyrien  vers  la  fia  du  huitième  siècle,  et  son  premier  roi,  Dejocès 
ou  Arbacès,  fonda  la  ville  d'Ecbatane  ou  Agbatana,  qui  était  entourée  de  sept  murs.  Persépolis  était  la  rési- 
dence moins  ancienne  sous  Darius  Hystaspe  et  Xerxès  (521-476  avant  J.  C). 
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pierres  ou  grosses  briques  superposées.  On  trouvera  à  la  page  539  un  bas- 
relief  de  Khorsabad,  où  les  chapiteaux  offrent  des  doubles  volutes  d'un  ordre 
antéionien,  et  la  corniche  un  couronnement  de  merlons  particulier  et  très 
en  faveur  dans  Fachitecture  assyrienne.  Gomme  les  ruines  assyriennes  con- 
nues jusqu'à  présent  n'ont  fourni  aucune  indication  concernant  le  genre  de 
toitures  qui  couvraient  les  édifices  dont  les  restants  de  constructions  éloignent 
toute  idée  de  voûte  (laquelle  M.  Place  assure  cependant  avoir  trouvé  dans 
une  porte  de  la  ville,  à  Khorsabad,  qui  montrait  deux  passages  de  12  à  13  pieds 
de  largeur,  et  dont  les  voûtes^  étaient  ornées  de  briques  vernissées  et  offraient 
des  figures  en  relief),  on  peut  admettre  que  les  toits  étaient  en  bois,  supportés 
par  des  colonnes  de  la  même  nature  et  plaquées  de  métal  ornementé ,  sinon 
posés  simplement  sur  les  murs. 

D'autres  bas-reliefs  de  Kujjundschik  (Ninive),  du  neuvième  siècle  avant 
J.  G.,  accusent  cette  même  ressemblance  de  formes  avec  quelques  parties  de 
l'architecture  grecque,  et  qui  me  paraîtrait  plutôt  empruntée  par  les  Assy- 
riens aux  Grecs  que  par  les  Grecs  aux  Assyriens. 

Babylone,  ancienne  capitale  de  la  Ghaldée  et  de  la  haute  Babylonie,  fondée 
sur  l'Euphrate,  près  de  la  ville  d'Hilleh,  par  Nemrod,  vers  2640,  en  même 
temps  que  Ninive,  bâtie  par  Assur,  paraît  avoir  été  la  ville  la  plus  superbe 
de  l'antiquité.  Elle  est  célèbre  par  sa  circonférence  de  plus  de  40  kilomètres, 
par  ses  cent  portes  en  bronze,  par  ses  jardins  suspendus^ ,  mais  fort  problé- 
matiques (V.,  au  chapitre  de  l'Architecture  des  jardins,  l'observation  sur  l'ab- 
sence de  toute  mention  de  ces  merveilles,  par  Hérodote),  par  son  temple  de 
Bélus  ou  Baal  (Babel),  détruit  par  Xerxès  (483-472  avant  J.  G.),  édifice  de 
600  pieds  de  hauteur,  occupant  un  emplacement  de  600  pieds  carrés  qui  était 
entouré  de  murs  de  200  pieds  de  hauteur  et  offrait  une  circonférence  de 
six  lieues;  elle  avait  deux  cent  cinquante  tours ^;  le  tout  construit  en  briques. 

Babylone,  qui  était  encore  la  première  ville  du  monde  du  temps  d'Hérodote 
(cinquième  siècle  avant  J.  G.),  florissait  particulièrement  sous  le  règne  de 
Sardanapale  (750  avant  J.  G.),  époque  d'oii  datent  la  plupart  des  ruines  d'ar- 
chitecture et  de  sculpture  de  cette  monarchie,  et  qui  appartiennent  ainsi  à  la 
nouvelle  Babylonie. 

Persépolis  (aujourd'hui  Tschéhil-Minar,  la  ville  aux  quarante  colonnes), 
surl'Araxe,  probablement  fondée  bien  avant  la  constitution  de  l'ancienne 
monarchie  perse  (en  538  avant  J.  G.),  et  qui  fut  la  capitale  de  la  Perside  et  de 
toute  la  monarchie  médo-persane,  ainsi  que  de  la  Perse  plus  moderne,  jusqu'à 
sa  destruction  par  les  Arabes  au  septième  siècle  de  notre  ère,  a  laissé  de 
belles  et  vastes  ruines  que  l'on  voit  dans  les  plaines  (d'Istakhan?),  au  N.-E. 

1.  Une  véritable  voûte,  ou  sa  forme  seulement  obtenue  par  de  la  maçonnerie  en  encorbellement. 

2.  Construits  par  le  roi  pour  sa  femme  Nitokris,  et  non  pas  pour  Sémiramis. 

3.  Tours  et  murs  en  partie  détruits  par  Alexandre  le  Grand  (3  30  avant  J.  C.)  ;  ils  furent  entièrement  démoli» 
par  Démétrius  Poliorcète,  l'un  des  généraux  d'Alexandre. 
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de  Chiraz,  la  ville  des  armuriers-émailleurs,  sur  l'ancien  emplacement  de  la 
capitale  disparue. 

Selon  plusieurs  auteurs  orientaux,  Persépolis,  dont  l'époque  de  fondation 
est  restée  inconnue,  aurait  été  située  dans  la  plaine  de  Merdasht  ou  Merdâcht, 
à  douze  lieues  de  Chiraz;  elle  avait  douze  lieues  de  longueur  sur  quatre  de  lar- 
geur, et  Diodore  de  Sicile  (vers  50  av.  J.  C.)  parle  avec  admiration  de  ses  palais 
et  de  sa  citadelle  à  triple  muraille  qui  les  contenait  (1.  XYII,  c.  lxxi).  Tschéhil- 
Minar  est  l'un  des  restes  du  château  de  la  citadelle  de  cette  Persépolis  qui 
couvrait  jadis  la  plaine  arrosée  par  la  rivière  de  Bond-Amir,  l'ancien  Araxe, 

Un  portique  du  tombeau  en  excavation  des  rois,  près  de  Merdasht,  qui  peut 
remonter  de  500  à  600  ans  avant  J.  C,  et  qui  est  entièrement  taillé  dans  le 
roc,  montre  des  demi-colonnes  très-intéressantes  par  leurs  chapiteaux,  po- 
sées sur  une  double  licorne  qui  les  sépare  des  fûts;  ces  colonnes  flanquent 
une  porte  figurée.  On  y  sent  l'influence  grecque,  l'ordre  ionique,  comme 
dans  les  monuments  de  Khorsabad  (V.  p.  559). 

Le  tombeau  en  marbre  blanc  de  Gyrus,  dans  la  plaine  de  Merghab,  entouré 
des  ruines  de  l'ancienne  Pasargade  ou  Pesargarde^  (Fesa  ou  Pesa),  l'une  des 
résidences  des  anciens  rois  de  Perse,  et  probablement  du  dernier  de  ce 
nom,  qui  fut  tué  àKunaxa,  en  400,  révèle,  comme  le  portique  susmentionné? 
l'influence  du  style  grec  de  F'ordre  ionique.  De  forme  carrée  et  à  toiture  avec 
corniche  triangulaire,  comme  les  temples  helléniques  et  étrusques,  il  est  con- 
struit sur  une  espèce  de  pyramide  tronquée  à  sept  gradins,  et  de  43  sur 
37  pieds  de  base.  Ce  tombeau  était  entouré  jadis  de  vingt-quatre  colonnes 
cylindriques,  également  en  marbre  blanc,  dont  on  ne  voit  plus  que  les  bases ^. 

Les  ruines  les  plus  remarquables  sont  cependant  celles  du  palais  de  Per- 
sépolis, dit  Tscliéhil-Minar  (quarante  colonnes),  qui  s'élève  sur  des  plates- 
formes  auxquelles  conduisent  de  larges  escaliers;  le  tout  en  marbre  blanc 
(V.  p.  559)  et  où  les  dalles  montrent  des  queues  d'aronde. 

On  verra  au  chapitre  qui  traite  de  l'architecture  persane  ou  irannienne, 
c'est-à-dire  de  l'empire  persan  moderne  que  l'on  peut  faire  partir  de  l'an  226 
avant  J.  C,  qu'il  n'existe  presque  plus  aucun  monument  des  Abassides  du 
huitième  siècle,  sous  lesquels  llorissait  cependant  l'architecture,  et  que  la 
plupart  des  monuments  datent  des  Sophis  et  ne  remontent  pas  au  delà  du  sei- 
zième siècle. 

L'architecture  assyrienne  primitive,  à  en  juger  d'après  les  fondations  en 
briques  qui  seules  sont  parvenues  jusqu'à  nous,  a  le  caractère  de  celle  de 
l'Inde  asiatique  et  de  l'Egypte,  de  laquelle  elle  se  distingue  cependant  par  la 

1.  ville  fondée,  probablement,  par  Cyrus,  sur  le  champ  de  bataille  où  il  vainquit  Astyage  ;  elle  se  trouvait 
donc  sur  les  confins  de  la  Carmanie  et  de  la  Peiside.  C'est  à  Pasargade  qu'eurent  lieu  Its  couronnements  et 
qu'étaient  les  sépulcres  des  grands  rois. 

2.  Ce  sépulcre  est  désigné  par  le  peuple  sous  le  nom  du  tombeau  de  la  mère  de  Salomon  (Mesched-i- 
Mader-i-Suieiman). 
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supériorité  et  la  variété  de  ses  sculptures.  Les  monuments  niniviens,  liés  à 
des  excavations  que  l'onvoitàKujjundschik,  accusent  aussi  l'influence  grecque, 
qui  se  révèle  bien  plus  encore,  comme  il  a  été  dit,  dans  les  monuments  de 
Persépolis,  exécutés  quelques  centaines  d'années  plus  tard.  Il  a  été  avancé, 
répétons-le,  que  les  Niniviens  ont  déjà  connu  la  véritable  voûte,  si  l'on  se 
rapporte  à  ce  que  M.  Place  dit  de  celle  trouvée  par  lui  à  Khorsabad,  dans 
une  porte  d'enceinte ,  sans  expliquer  cependant  de  quelle  manière  cette  voûle 
était  construite;  mais  comme  l'appareil  ninivien  était  la  brique,  on  pourrait 
admettre  que  c'était  une  véritable  voûte  combinée  avec  voussoirs  et  clef; 
dans  tous  les  cas,  ce  fait  reste  à  éclaircir. 

L'Assyrie  nous  a  transmis  trop  peu  de  ruines  d'édifices  pour  que  nous  puis- 
sions nous  permettre  de  juger  avec  impartialité  son  architecture;  mais  si  l'on 
se  rapporte  à  la  sculpture  monumentale,  qui  y  montre  un  caractère  élevé, 
beaucoup  de  mouvements,  de  variation  et  même  de  perfectionnement  artisti- 
que, particulièrement  pour  ce  qui  concerne  la  conception,  on  est  autorisé  à 
admettre  que  les  monuments  y  ont  dépassé  dans  leur  arrangement  ceux  de 
l'Egypte  et  de  l'Inde,  dont  le  génie  s'est  porté  plutôt  vers  les  constructions 
religieuses  et  sépulcrales,  et  qui  ont  laissé  dans  l'enfance  celles  destinées  à  la 
vie  civile.  Si  l'on  considère  que  la  Mésopotamie,  actuellement  une  partie  du 
pachalick  de  Bagdad,  et  dont  les  limites  paraissent  tracées  par  l'Euphrate  et 
le  Tigre,  a  été  un  des  sièges  les  plus  brillants  des  anciennes  civilisations,  on 
ne  peut  être  surpris  de  l'état  de  supériorité  qu'avaient  atteint  les  produits 
artistiques  de  ce  pays,  qui  offrait  plus  d'éléments  de  vie  que  l'Egypte  et  l'Inde, 
absorbées  dans  la  contemplation  presque  exclusive  de  la  vie  future  et  de  ses 
mystères,  ainsi  que  dans  une  stérile  pratique  où  tout  tendait  à  éterniser  la 
matière  de  leur  corps,  destinée  pourtant,  comme  le  reste,  au  renouvellement 
incessant  et  aux  créations  nouvelles. 
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Plan  du  palais  de  Sardanapale  III  (900  ans  avant  J.  C),  à  Nimroud,  l'ancienne 
ville  de  Calach,  dont  il  est  fait  mention  dans  le  dixième  chapitre  de  la  Genèse,  et 
qui  est  située  au  sud  de  Mossoul.  Assis  sur  une  terrasse,  il  dominait  le  fleuve  et 
était  pourvu  d'un  bel  escalier  et  de  deux  portes  ornées  de  taureaux  ailés.  La  pre- 
mière salle  (A),  de  46  mètres  sur  10,  communiquait  à  une  autre  (B)  moins  grande, 
du  côté  nord  de  la  cour  (C) ,  autour  de  laquelle  se  trouvaient  les  appartements  du 
roi.  Ces  salles,  aujourd'hui  déblayées,  montrent  partout  des  bas-reliefs  représen- 
tant des  jeux  et  des  fêtes,  ainsi  que  des  épisodes  de  guerre. 


Restitution  du  temple  de  Bélus,  de^Babylone,  qui  contenait  deux  édifices  reli- 
gieux, le  tombeau  de  Bélus  et  la  tour  de  Babel,  dont  les  vestiges  existent  encore 
dans  les  principales  ruines  de  Borsippa.  Réparé  par  Nabuchodonosor  (septième 
siècle  avant  J.  C),  ce  temple,  dit  la  tour  de  Babel,  représentait  une  tour  carrée  de 
189  mètres  (un  stade)  de  hauteur  et  autant  de  chaque  côté  de  largeur.  Isolée  au  mi- 
lieu d'une  enceinte  carrée,  de  la  longueur  de  deux  stades,  et  fermée  par  deux  portes 
d'airain;  on  y  avait  placé  une  statue  d'or  massif  de  douze  coudées  de  hauteur, 
enlevée  par  Xerxès.  Composés  de  huit  gradins,  des  escaliers,  ménagés  dans  l'épais- 
seur des  murs,  en  permettaient  l'ascension.  La  plate-forme  était  surmontée  d'une 
grande  chapelle  pleine  de  richesses. 
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1.  Ruines  en 
marbre  blanc  du 
palais  de  Persépo- 
îis,  dit  Tschéhil- 
Minar  (40  colon- 
nes), probable- 
ment construit 
400  à  500  ans  av. 
J.  C,  et  011  l'in- 
fluence de  l'ordre 
grec  ionique  se 
révèle  par  les 
chapiteaux. 


2.  Bas -relief 
deKhorsabad,où 
lescolonnesmon- 
trent  déjà  des 
chapiteaux  d'un 
genre  ionien  pri- 
mitif. 


3.  Tombeau  du 
dernier  Cyrus , 
mort  en  401  av. 
J.  C,  à  Gunaxa. 
Il  se  trouve  dans 
la  plaine  de  Mer- 
ghab ,  là  où  était 
Persépolis.  Le 
style  démontre 
l'influence  grec- 
que, particuliè- 
rement dans  le 
fronton  et  la  pose 
de  l'architrave. 
De  la  colonnade 
de  24  monolithes 
cylindriques  en 
marbre  blanc, qui 
l'entourait  à  son 
origine ,  il  ne 
reste  que  la  base. 
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Colonne  du  palais  de  Tschél-Minar 
(des  quarante  colonnes)  à  Persépolis, 
situé  jadis  dans  la  plaine  appelée 
aujourd'hui  Mardâcht,  arrosée  par  la 
rivière  de  Bend-Amir,  l'Araxe  des 
anciens,  à  douze  lieues  de  Chiraz, 
dans  la  province  de  FarsiLan.  Le 
dessin  qui  représente  une  de  ces  co- 
lonnes, dont  il  existait  jadis  soixante- 
douze  en  tout,  de  20  mètres  de  hau- 
teur, desquelles  treize  seulement 
sont  restées  debout,  montre  la  ri- 
chesse et  le  goût  exquis  des  sculptu- 
res de  cette  citadelle  royale.  Le  fût  va 
en  diminuant  léi,^èrement  de  bas  en 
haut  (e/itos/s)  et  porte  cinquante-deux 
cannelures.  Un  lotus  renversé  forme 
le  piédestal  dans  toutes  ces  colonnes, 
tandis  que  les  chapiteaux  varient  : 
campanules  à  dés  cubiques  ornés 
d'encadrements  ou  de  volutes  ;  demi- 
taureaux  caparaçonnés  et  paraissant 
avoir  supporté  un  entablement  et 
une  toiture  (bois  de  cèdre  à  lames 
métalliques?)  qui  couvrait  trois  ves- 
tibules adhérents  à  la  grande  salle 
hypostyle,  de  44  mètres  de  longueur 
et  d'autant  de  largeur.  Le  palais 
Tschél-Minar,  à  en  juger  par  le  style 
qui  dénote  l'influence  grecque  (or- 
dre ionien),  paraît  appartenir  au 
quatrième  ou  cinquième  siècle  avant 
J.  G. 
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Façade  de  tombeau,  en  forme  de  croix  grecque,  taillée  dans  le  roc,  à  deux  lieues 
de  la  vallée  de  Sivend-Roûd,  et  appelée  par  les  habitants  du  pays  Nakisch-i-Roustam 
et  TacU-i'Roustam,  image  de  Roustan.  Elle  est  formée  d'un  seul  étage,  supporté 
par  quatre  colonnes  à  chapiteaux  tètes  de  taureaux  (;mi-cornes  ) ,  au  milieu  des- 
quelles est  figurée  une  porte  rectangulaire,  et  qui  montre  deux  rangées  de  quatre 
figures  chaque,  sculptées  en  relief,  etc.  Au-dessus  de  la  corniche,  une  grande 
sculpture  de  deux  rangées  de  figures,  surmontée  d'un  personnage  vêtu  d'une 
tunique,  sans  doute  l'image  du  roi,  qui  fait  face  à  l'autel  du  feu  sacré,  en  haut 
duquel  planent  l'emblème  ,du  soleil  et  une  figure  ailée,  semblable  à  celle  du  roi, 
qui  se  balance  dans  l'air  avec  des  cordons  qui  rappellent  le  costi  ou  ceinture  des 
secteurs  de  Zoroastre.  Cette  figure  représente  probablement  le  férouher  ou  mirh 
(génies  créés  par  Ormuzd)  du  Zend-Avesta. 


(1^) 

^ARCHITECTURE 

DANS    L'INDE   ASIATIQUE 


Rappelons  d'abord  que  les  monuments  connus  jusqu'ici  de  Tarchitecture  et 
delà  sculpture  indienne  ne  remontent  pas  au  delà  de  250  ans  avant  J.  C; 
ils  consistent  en  quelques  topes  et  une  quarantaine  de  colonnes  triomphales 
(voir  la  Sculpture  indienne)  du  roi  Asoka,  le  propagateur  du  bouddhisme. 

Quant  à  la  description  d'une  ville,  contenue  dans  le  poëme  épique  indien 
Ramayana,  écrit  en  langue  sanscrite,  et  où  se  trouvent  célébrées  les  aventures 
de  Rama^  œuvre  du  poëte  Valmiky^  sinon  plutôt  recueil  de  plusieurs  poètes 
du  temps  et  de  l'école  de  celui-ci,  et  selon  laquelle  il  aurait  déjà  existé  dans 
l'Inde,  1000  ans  avant  J.  C,  des  constructions  grandioses  et  superbes,  rien 
de  cet  art  n'est  parvenu  jusqu'à  nous,  et  on  ne  sait  s'il  n'a  pas  plutôt  existé 
dans  l'imagination  du  poëte  qu'en  réalité. 

L'architecture  indienne  a  laissé  quatre  genres  : 

1°  La  tope  (du  sanscrit  stupa,  tour  de  tumulus)  aussi  nommée  dagoba^,  de 
dagop  (abri,  refuge  de  corps);  construction  en  forme  de  meule  de  foin,  qui  ren- 
fermait, croit-on,  chacune  une  relique  du  corps  du  grand  Bouddha,  que  le 
roi  victorieux  avait  fait  diviser,  selon  la  croyance  des  Indiens,  en  quatre-vingt- 
quatre  mille  parties  et  distribuer  dans  toutes  les  localités  de  son  royaume. 
Le  plus  grand  nombre  des  topes  sont  cependant  postérieures  et  ne  remontent 
pas  au  delà  du  troisième  siècle  de  l'ère  actuelle;  une  à  Geylan  ne  date  même 
que  du  onzième  siècle. 

2°  La  Vihara,  construction  en  excavations  que  l'on  trouve  souvent  dans  le 
voisinage  de  la  tope,  est  une  espèce  de  monastère  avec  temples,  chapelles 
et  cellules  creusées  dans  le  roc,  appartient  également  à  l'époque   oii  le 

1.  Les  dagobas ,  qui  ont  une  grande  analogie  avec  les  topes  du  Caboulistan,  sont  des  constructions  à  cou- 
poles, des  espèces  de  tumuli  coniques,  composés  d'un  monceau  de  terre  recouvert  d'un  mur  en  briques  ou  en 
pierre,  et  servant  à  l'intérieur,  à  la  conservation  des  reliques.  Entourés  souvent  d'une  enceinte  et  de  débris  de 
piliers,  ils  montrent  parfois  des  escaliers. 

Le  dagoba  ou  tupermaya-tope,  à  Ceylan ,  construit  vers  250  ans  avant  J.  C,  du  temps  d'Asoka,  est,  parmi 
ces  monuments,  l'un  des  plus  anciens  de  l'Inde;  il  a  près  de  60  pieds  de  hauteur  et  autant  de  diamètre,  et  res- 
s'îmble  à  celui  d'Arenadjarura, 
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bouddhisme  était  dominant,  aux  premiers  siècles  de  l'ère  chrétienne,  à  l'ex- 
ception de  celles  dont  l'ornementation,  plus  riche  et  plus  fantastique,  indique 
la  période  de  la  réaction  sivaïte-brahmanique,  qui,  au  cinquième  siècle,  fit  de 
nouveau  triompher  ses  dogmes. 

Les  plus  célèbres  de  ces  constructions  sont  celles  du  Ghat  à  l'ouest  du  Dek- 
kan  et  d'Ellora,  le  fameux  temple  brahmanique  de  Visouakarma,  nommé  Kai- 
lasa,  etc.  Le  plan  de  ces  grands  temples  ou  Yiharas  forme  ordinairement  un 
carré  long,  demi-circulaire  au  fond  et  entouré  d'un  long  couloir,  disposition  qui 
parait  avoir  été  copiée  par  les  Romains  pour  la  construction  de  leurs  basili- 
ques civiles,  transformées  h  Rome  en  temples  chrétiens  aux  premiers  siècles 
de  l'admission  de  la  religion  chrétienne. 

3°  Les  temples  à  ciel  ouvert,  dédiés  à  Siva  et  taillés  dans  le  roc  des  monta- 
gnes. 

4°  L'ensemble  des  constructions  appelées  en  Europe  pagodes^  (de  l'indien 
Phagu-  Wati,  maison  sacrée,  ou  plus  probablement  du  persan  Pout,  idole,  et 
Cheda,  maison),  très-répandues  dans  l'Hindoustan  méridional  et  qui  existent 
aussi  en  Chine  où,  après  l'introduction  du  bouddhisme,  au  commencement 
de  l'ère  chrétienne,  elle  sert  de  temple,  comme  dans  l'Inde.  Il  est  cependant 
bien  plus  probable  qu'elles  avaient  été  introduites  dans  l'Inde  par  les  Chinois 
qu'en  Chine  par  les  Indiens,  puisqu'il  existe  des  pagodes  chinoises  en  marbre 
blanc  qui  remontent  à  plusieurs  siècles  avant  J.  C.  Les  tours  seules  de  ces  éta- 
blissements, souvent  fortifiées  et  qui  renfermaient  l'habitation  des  rois  et  des 
dieux,  devaient  être  nommées  pagodes,  édifices  d'une  élévation  qui  atteint  jus- 
qu'à quinze  étages.  Celle  d'un  seul  étage,  à  Iri-Rangam,  est  peut-être  la  plus 
ancienne  dans  le  sud  de  l'Hindoustan  où  la  pagode  de  Djaggernat,  sur  le  bord 
de  l'Orissa,  consacrée  à  Vichnou,  est  la  plus  grande,  la  plus  célèbre,  et  celle 
qui  attire  le  plus  grand  nombre  de  pèlerins.  Le  mot  Vimana  désigne  plus 
spécialement  le  temple,  l'édifice  rectangulaire,  celui  de  mentapos,  les  porches 
placés  en  avant  du  vimana,  celui  de  gopur^as  les  portes  pyramidales,  et  celui 
de  tchoultris  les  salles  hypostyles,  dont  les  plafonds  sont  portés  par  des  co- 
lonnes. Ces  pagodes  indiennes  sont  composées  d'un  grand  nombre  de  tours 
étagées  et  de  formes  pyramidales,  ainsi  que  de  plusieurs  groupes  d'autres  con- 
structions; entourées  de  murs,  elles  ont  leur  entrée  principale  {gopura)  sur- 
montée d'une  de  ces  tours  étagées.  La  plus  considérable,  celle  de  Tirnvalur, 
mesure  neuf  cent  quatre-vingt-cinq  pieds  carrés.  Le  temple  des  Jaiuas^,  con- 
struit en  marbre  blanc  sur  le  mont  Abu  près  Vimala-Sah,  vers  1032  de  l'ère 
actuelle  et  qui  forme  un  carré  de  cent  quarante  sur  quatre-vingt-dix  pieds,  a 
tout  à  fait  l'aspect  d'une  construction  en  bois;  son  ornementation  révèle  l'in- 

1.  Les  Européens  donnent  ce  nom  indistinctement  aux  temples  des  peuples  de  l'Asie  dès  qu'ils  servent  de 
sanctuaire  aux  idoles.  Ces  édifices  ont  ordinairement  un  pavillon  principal  avec  tour  pyramidale,  souvent  sur- 
chargée d'ornements  de  mauvais  goût  et  qui  sert  d'abri  au  dieu,  ainsi  que  deux  appentis,  run  devant,  l'autre 
derrière,  destinés  au  peuple. 

2.  Secte  qui  ne  professe  ni  le  bouddhisme  ni  le  brahmanisme,  mais  qui  se  rapproche  du  premier. 
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fluence  étrangère.  Ce  temple,  ceint  de  murs  sans  aucune  ouverture,  com- 
prend, h  l'intérieur,  une  cour  entourée  de  portiques  comme  dans  les  cou- 
vents chrétiens  du  moyen  âge  (cloîtres,  Kreutzgûnge) ,  et  cinquante-cinq  cellu- 
les dont  chacune  est  occupée  par  la  statue  d'un  saint  assis  les  jambes  repliées 
sous  son  corps. 

L'architecture  indienne  dans  son  ensemble  est  moins  sévère,  plus  surchar- 
gée d'ornements^  aussi  anguleuse  et  môme  quelquefois  plus  lourde,  parti- 
lièrement  dans  les  édifices  en  excavation,  que  l'architecture  égyptienne.  Elle 
montre  la  forme  de  l'arc  (temple  d'EUora),  mais  non  pas  la  construction  de  la 
véritable  voûte  à  voussoirs  et  clef. 

Les  Bou-Malloa  ou  autels  des  Enceintes  des  arbres  sacrés  de  l'île  de  Geylan 
sont  des  construction  pyramidales  qui  diffèrent  dans  plusieurs  parties  de 
celles  des  autres  constructions  indiennes;  on  y  trouve  quelque  analogie  avec 
les  théocalis  des  anciens  Américains.  Le  temple  de  Bora-Bador  à  Java,  con- 
struit entre  1 1 00  et  1 200  de  l'ère  actuelle,  après  que  les  Indiens  y  eurent  formé 
des  colonies,  appartient  encore  à  l'architecture  indienne,  dans  laquelle,  depuis 
l'invasion  mahométane  au  douzième  siècle,  beaucoup  ont  pris  le  caractère  de 
l'architecture  musulmane,  qui  elle-même  dérive  du  byzantin.  Le  portail  de  la 
mosquée  d'Agra,  construite  au  seizième  siècle,  montre  même  encore  l'influence 
presque  complète  du  premier  style  chrétien  (byzantin). 

Les  Hindous  possèdent  de  nombreux  traités  d'architecture,  de  sculpture,  etc., 
dont  l'ensemble  est  appelé  par  eux  Silpa-Sâstra  (de  Silpa,  art  manuel, 
et  sâstra,  science,  terme  composé  qui  comprend  tous  les  arts  plastiques  et 
mécaniques). 

Le  hu-samaya-villacam  ou  illustration  des  deux  systèmes  de  Vichnou  et 
Siva^  supposé  avoir  été  écrit,  au  quinzième  siècle»  par  Vaishnaya,  un  adhé- 
rent de  Vichnou,  et  le  Silpa-Sâstra ,  mentionné  déjà  à  propos  d'un  ancien  su- 
jet de  construction  de  temple  dédié  à  Vichnou  et  à  Siva,  parlent  de  trente 
traités  de  celte  encyclopédie  d'art  indien,  tous  composés  entre  le  troisième  et 
le  cinquième  siècle  de  Salivâhn  ^. 

Les  traités  d'achitecture  indienne  sont  plus  savants,  plus  rationnels  et  aussi 
détaillés  que  ceux  que  l'on  a  forgés,  à  la  tin  du  moyen  âge  et  à  l'époque  de  la 
renaissance,  pour  l'architecture  dite  classique.  Les  Indiens  admettent  aussi 


1.  Les  deux  principales  colonnes  du  temple  d'EUora,  du  côté  de  l'entrée,  qui  devraient  faire  pendants, 
diffèrent  dans  leur  ornementation,  ce  qui  nuit  grandement  à  l'effet  de  l'ensemble  et  de  l'unité.  (Voy.,  pour 
les  ornements  imitant  la  scupture  sur  bois,  la  reproduction  d'après  le  temple  de  Vimala-Sah,  sur  le  mont 
Abu.) 

2.  Le  troisième  dieu  indien  de  la  Trimourti;  le  dieu  qui  détruit  pour  recréer;  le  représentant  de  Fim- 
mortaliié  matérielle  résultant  des  lois  de  la  nature,  dont  les  fonctions  éternelles  consistent  à  faire  mourir  pour 
faire  renaître.  Les  Sivaïtes  dominèrent  à  Ceyian  pendant  quelque  temps. 

3.  Salivâhn  ou  Salivahna,  roi  de  Pratiehthana,  a  donné  son  nom  à  une  ère  qui  commence  78  ans  après 
J.  C,  et  qui  remplace  celle  de  Vieramaditya,  prince  célèbre  de  l'Inde,  qui  régnait  à  Oudjein  ou  Oudjayant, 
dans  le  premier  siècle  avant  J.  C.  L'ère  de  Vieramaditya  commença  b6  ans  avant  J.  C.  et  cessa  peu  de 
temps  après  que  ce  prince  eut  péri  dans  une  bataille  livrée  à  Salivahna. 
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des  ordres,  au  nombre  de  sept,  mais  sans  paralyser  cependant,  par  une  pres- 
cription rigoureuse,  Tessor  du  génie  de  l'architecte.  Les  fûts  de  leurs  colon- 
nes sont  diminués  en  haut  {entasis)^  comme  ceux  des  Grecs  et  des  Romains, 
ce  qui  n'existe  pas  dans  l'architecture  égyptienne,  et  ils  avaient  aussi  des 
colonnes  triangulaires  et  octogones,  proscrites  par  Tarchitecture  classique. 

Si  on  examine  tout  ce  que  l'on  connaît  de  l'architecture  indienne  et  même 
de  l'art  indien  en  général,  on  arrive  à  admettre,  contrairement  aux  redites  de 
la  compilation  basées  uniquement  sur  d'anciens  auteurs  et  poètes  plus  ou 
moins  fantaisistes,  que  la  civilisation  indienne  est  relativement  peu  ancienne; 
que  celle  des  Chinois,  des  Égyptiens  et  des  Américains  remonte  à  une  bien 
plus  haute  antiquité,  et  que  le  berceau  du  genre  humain  ne  peut  être  placé 
dans  l'Inde. 

îl  est  inadmissible  de  supposer  que  ce  pays  seul  aurait  vu  disparaître  jus- 
qu'aux derniers  vestiges  de  son  art  ancien,  sans  lequel  on  ne  peut  guère 
croire  à  une  culture  avancée  et  à  une  antiquité  reculée. 
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Tope  (du  sanscrit  stupa,  tour  de  tumulus),  dans  rAfghanistan,  qui  date  de  quel- 
ques siècles  avant  l'ère  actuelle. 


Grande  tope  de  Sanchi,  du  groupe  de  plus  de  trente  topes  de  l'Inde  centrale, 
près  de  la  ville  de  Bhilsa.  Elle  a  56  pieds  de  hauteur  et  120'^de  diamètre;  entourée 
d'un  mur  en  pierres  imitant  la  construction  en  bois  et  percée  de  quatre  portes,  dont 
deux  surmontées  de  portiques  formés  de  colonnes  de  18  pieds  de  hauteur,  cou- 
ronnées par  des  chapiteaux  persans,  surmontés  de  trois  architraves,  dont  la  forme 
accuse  l'influence  chinoise;  ce  monument  est  fort  instructif  par  ses  mélanges  de 
styles. 


ofiS 


L'ARCHITECTURE  INDIENNE. 


Vue  d'ensemble  du  Kailaça,  temple  à  ciel  ouvert,  plutôt  rochers  taillés  en  forme 
de  temple,  dédié  à  Siva,  et  qui  a  45  mètres  d'élévation ,  et  appartient  à  une  époque 
correspondant  à  celle  des  premiers  siècles  après  J.  C.  l/aire  intérieure  de  l'édifice 
principal  dépasse  40  mètres  de  long  sur  autant  de  largeur.  Le  bœuf  Nandi,  placé 
sur  le  premier  plan,  ne  montre  plus  que  les  quatre  pieds;  mais  les  riches  sculp- 
tures de  la  façade  de  droite  sont  encore  bien  conservées. 
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Vue  iniérieure  d'une  partie  d'un  Vlham,  de  ces  sortes  de  monastères  ou  ermi- 
tages bouddhistes,  de  celle  appelée  palais  et  temple  d'Indra,  qui  fait  partie  du 
irroype  d'excavations  d'Ellora,  dans  le  Dekkan,  et  qui  remonte  aux  premiers  siè- 
cles de  l'ère  chrétienne.  Il  consiste  en  une  vaste  entrée,  taillée  dans  le  roc  et 
tardée  par  deux  lions  accroupis;  d'une  aire  au  milieu  de  laquelle  s'élève  un  rocher 
taillé  en  forme  de  pagode;  d'un  dôme  qui  abrite  l'autel  et  deux  grandes  figures 
sculptées;  à  droite  un  éléphant;  à  gauche  une  colonne  surmontée  de  deux  figures 
assises.  Une  suite  de  grottes  autour  de  l'aire,  creusées  dans  la  montagne,  toutes 
consacrées  à  Indra,  le  premier  des  huit  Vaçous  de  la  religion  brahmanique,  le  dieu 
de  l'éther  et  du  jour  (des  svargas  ou  cieux  visibles),  bon  génie,  maître  des  nuages, 
de  la  foudre  et  de  la  pluie.  Ce  dieu  a  été  souvent  représenté  chevauchant  sur 
l'éléphant  Ivarat  et  avec  quatre  bras,  dont  l'un  tient  une  fleur  de  lotus. 

La  t^rotte  représentée  ci-dessus  est  remarquable  par  ses  quatre  rangs  de  piliers 
carrés  à  fûts  cannelés ,  aux  chapiteaux  circulaires  en  forme  de  sphéroïde  aplati 
et  godronné.  Au  milieu,  une  piscine  pour  les  ablutions,  et  au  fond  le  sanctuaire 
qui  abrite  la  statue  d'Indra. 
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Temple  principal,  à  Thibet  ou  Tibet  {Si-dzang  en  chinois,  Bot-ba  dans  la  langue 
du  pays),  qui  se  trouve  dans  l'Asie  centrale  et  est  tributaire  de  la  Chine  depuis 
1642.  Construit  par  le  prince  Wyn  Tchène,  en  641.  Cette  espèce  de  pagode  offre 
un  mélange  de  l'architecture  indienne  et  chinoise,  dont  la  dernière  y  paraît  avoir 
imprimé  davantage  le  caractère  de  son  architecture  militaire.  La  religion  indigène 
du  Thibet  est  le  lamaïsme  ou  le  chamanisme,  qui  permet  la  polyandrie  (l'état  de  la 
même  femme  mariée  à  plusieurs  hommes);  elle  a  pour  chef  visible  l'incarnation 
de  fô  (Bouddha),  connu  sous  le  nom  de  Grand-Lama,  pour  lequel  ce  peuple  a  une 
adoration  aussi  ridicule  qu'ignoble. 
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Pagode  (dénomination  européenne  qui  dérive  de  l'indien  Phagii-Wati,  maison 
sacrée,  haute,  ou  plus  probablement. du  persan  pout,  idole,  et  chada,  maison)  de 
Tiruvalur,  construite  seulement  à  une  époque  qui  correspond  au  moyen  âge  chré- 
tien ;  elle  montre  les  vimanas  (temples),  les  montapas  (porches  de  l'entrée  principale), 
les  gopouras  (portes  pyramidales)  et  les  tschouUris  (grandes  halles).  La  circonférence 
de  la  pagode  est  de  1,000  pieds  de  longueur  sur  700  de  largeur,  et  ses  vastes 
tschouUris  sont  couvertes  de  plafonds  en  pierres  de  taille,  supportés  par  des  ran- 
gées de  colonnes  et  de  piliers  de  granit  pourvus  de  consoles  très-saillantes,  qui 
réduisent  la  partie  non  soutenue  à  un  tiers  de  la  largeur  du  plafond.  Ces  halles  ont 
ordinairement  cinq  nefs  (la  pagode  de  Ghalembron,  par  exemple),  dontla  nef  prin- 
cipale, celle  du  milieu,  est  souvent  deux  fois  plus  large  que  chacune  des  nefs  latérales. 

Ces  espèces  de  temples  servaient  visiblement  à  des  pèlerinages,  et  étaient  con- 
struits sur  de  si  vastes  échelles  pour  offrir  un  abri  à  des  milliers  de  pèlerins.  Le 
plan  de  la  pagode  de  Chalembron,  construite  au  onzième  siècle,  reproduit  à  la 
page  suivante,  est  accompagné  d'explications  plus  détaillées  qui  faciliteront  au  lec- 
teur l'orientation  dans  ces  curieux  monuments. 
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Plan  de  la  pagode  de  Chalembron,  du  onzième  siècle  de  l'ère  actuelle,  située 
dans  l'ancien  royaume  de  Tanjaour,  sur  la  côte  de  Coromandel.  Le  temple  y  est 
entouré  d'une  enceinte  carrée  dont  les  faces  sont  tournées  vers  les  quatre  points 
cardinaux.  Une  seconde  enceinte,  de  310  mètres  de  longueur  sur  428  de  largeur 
et  8  mètres  de  hauteur,  est  en  briques  à  double  revêtement  de  dalles.  L'enceinte 
extérieure  est  percée  de  quatre  portes  pyramidales  ou  gopouras. 

La  seconde  enceinte  montre,  de  son  côté  intérieur,  tout  autour,  une  galerie  à 
deux  étages  soutenue  par  des  colonnes  sculptées. 

BBB  B.  Grandes  portes  percées  dans  un  massif  de  10  mètres  de  hauteur,  lequel 
est  surmonté  d'une  pyramide  {go'poura)  à  neuf  étages,  de  45  mètres  d'élévation,  et  à 
quatre  façades  surchargées  de  moulures  et  de  sculptures  historiées  en  bas-relief. 

ac.  Troisième  enceinte,  contenant  trois  chapelles,  nommées  Chahéi,  entourées  de 
portiques  comme  les  cloîtres  chrétiens  du  moyen  âge  :  dont  l'une  renferme  la 
pierre  sacrée,  le  Valli-Isoua ,  YEsouara  ou  dieu  des  petits  animaux  domestiques; 
une  autre  la  statue  de  Vichnou coxxçhé  sur  le  serpent Ses/ia;  etla  troisième,  nommée 
Sitt'Chahéi,  cinq  piliers  en  bois  représentant  les  cinq  éléments,  dont  le  cinquième, 
chez  les  Indiens,  est  l'air  {akaça),  et  le  quatrième  le  vent  {vuyou). 

D.  Grande  piscine  destinée  aux  ablutions  des  croyants. 

E.  Oratoire  sacré  [Beva- Chahéi). 

bb.  Enceinte  à  portiques  ou  Deva-Chabéi, 

i.  Sanctuaire  avec  la  statue  de  la  déesse  Pervati,  l'épouse  de  Siva. 
h.  Autre  sanctuaire. 

H.  Chapelle  de  Nerta-Chabèi  ou  des  Joies  sans  fin,  ou  de  l'Éternité. 
m.  Avenue  de  quatre  files  de  colonnes  de  30  pieds  de  hauteur,  sans  bases  ni  cha- 
piteaux. 
pq.  Sanctuaire. 
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Pagode  pyramidale  (dénomination  européenne,  qui  dérive  de  l'indien  PhaQU- 
Wati,  maison  sacrée,  haute,  ou  plus  probablement  du  persan  pont,  idole,  et  cheda, 
maison)  de  Tavjaour,  consistant  en  vimana,  édifice  rectangulaire  (le  temple),  sur- 
monté par  une  pyramide  à  nombreux  étages;  en  mantapas  ou  porches  placés  en 
avant  delà  porte  du  vimana,  et  dont  l'un  est  nommé  maha-mantapa ,  et  l'autre 
arddha-mantapa ,  en  gopouras  ou  portes  également  pyramidales,  et  en  tschoultris 
ou  salles  hypostyles  à  colonnes.  Ce  temple-palais,  rortifié,  ne  remonte  pas  au 
delà  du  moyen  âge  chrétien. 
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1.  Chapiteau    d'une  colonne   de 
Vimana,  ou  tour  de  pagode i. 


2.  Autre  chapiteau  d'une  colonne 
de  Yimana,  ou  tour  de  pagode. 


^ 


c 


^-y^MmJWuujcjuj 


L. 


3.  Athisthanos  ou  base  de  colonne 
d'une  tour  de  pagode,  appelée  Vi- 
rnana. 


.  A/ACJ/MaL//a/^^. 


4.  Ui)apithaSf  c'est-à-dire  piédes- 
tal de  colonne  de  Vimana,  ou  tour 
de  pagode. 


^npp^jr^—^j 


f 


i^/^rs^^ 


11. 


k> 


/A  À)  JykyKKÀK/AjkKXKXK 


0.  Partie  de  Frostaras  ou  entable- 
ment d'une  tour  de  pagode,  nommée 
Vimana, 

1 .  Ces  détails  (  1  à  5  )  sont  pris  dans  les  vi- 
manas ,  tours  de  pagodes  de  la  branche  archi- 
tecturale indienne,  qui  n'appartient  pas  à  l'an- 
tiquité, mais  à  une  époque  qui  correspond  au 
moyen  âge  chrétien. 
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Intérieur  du  temple  de  Sah,  sur  le  mont  Abu,  construit  en  1032  de  l'ère  actuelle. 
Ici  l'influence  byzantine  se  révèle  dans  l'ornementation,  qui  diffère  grandement 
de  celle  des  monuments  indiens  antérieurs. 

On  range  ordinairement  ce  monument  dans  la  catégorie  de  l'architecture  plus 
ancienne  des  Jaina,  secte  qui  se  distingue  aussi  bien  des  bouddhistes  que  des  bra- 
manistes,  quoiqu'elle  se  rapproche  plutôt  de  la  croyance  des  premiers,  puisqu'elle 
ne  reconnaît  pas  Bouddha,  et  admet  vingt-quatre  saints,  parmi  lesquels  Parswa- 
nath  et  Mahariva,  qu'elle  regarde  comme  les  professeurs  et  les  amis  de  Bouddha. 
Ce  temple  a  été  construit  par  le  prince-négociant  \ima\3i  Sah,  forme  un  quadri- 
latère de  140  sur  90  pieds,  et  renferme  cinquante-cinq  cellules  qui  se  trouvent 
dans  la  cour,  espèce  d'atrium  à  colonnes.  Les  monuments  construits  au  seizième 
siècle,  tels  que  le  temple  à  Bejanuggur,  offrent  encore  une  autre  manière  et  sont 
plus  surchargés  d'ornements. 


L'ARCHITECTURE   INDIENNE.  —   ILE  DE  JAVA. 


Le  grand  temple  de  Boro-Budor,  sur  les  limites  de  la  résidence  de  Kadou,  à  l'île 
de  Java,  construit  probablement  au  quatorzième  siècle  et  qui  occupe  un  quadrilatère 
de  400  pieds.  Cette  construction,  de  neuf  étages  et  de  forme  pyramidale,  est  composée 
de  cinq  terrasses  garnies  de  rampes  ornées  de  reliefs,  et  réunies  entre  elles 
par  quinze  escaliers  superposés  aux  quatre  faces.  Quatre  cent  trente-six  cônes, 
de  la  forme  des  dagobas  de  l'île  de  Ceylan,  et  qui  couvrent  autant  de  niches  ornées 
du  même  nombre  de  statues  de  Bouddha,  représenté  assis,  s'élèvent  partout  au- 
dessus  des  rampes  des  six  terrasses  supérieures,  tandis  que  le  septième  étage 
montre  trente-deux,  le  huitième  vingt-quatre,  et  le  neuvième  seize  coupoles  de 
minarets  qui  abritent  toutes  de  semblables  statues.  L'ensemble,  qui  a  pour  couron- 
nement un  grand  dagoba  servant  de  reliquaire,  s'élève  comme  une  montagne  à  une 
hauteur  de  116  pieds  et  offre  le  plus  curieux  et  le  plus  grandiose  monument  de  ce 
genre. 

Non  loin  de  Boro-Budor  se  trouve  le  temple  de  Braghmanam  ou  Brambanam,  que 
l'on  attribue  aux  sectaires  jainas  et  au  dixième  siècle  de  l'ère  actuelle.  Madjapahit, 
l'ancienne  capitale,  offre  aussi  des  ruines  qui  couvrent  un  espace  de  plusieurs 
milles,  et  parmi  lesquelles  se  signale  un  temple  construit  en  briques  cuites  au 
four;  le  mur,  dans  le  même  appareil,  qui  entoure  ce  temple  et  le  lac  adjacent,  a 
presque  4  mètres  de  hauteur  et  au  delà  de  300  mètres  de  longueur.  D'autres  ruines 
à  Singa-Sarry,  où  l'entrée^  d'un  temple]  de  19  mètres  de  hauteur  est  surmontée 
d'une  figure  colossale  et  monstrueuse,  ainsi  que  deux  colosses  assis,  de  presque 
4  mètres  de  hauteur  et  taillés  dans  un  seul  bloc  de  pierre,  ressortent  du  grand 
nombre  des  nombreuses  statues  des  environs  de  ce  monument. 
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ILE   DE    CEYLAN. 


Topes,  nommées  dagobas,  de  l'île  de  Ceylan,  semblables  aux  topes  du  Cabou- 
listan  et  appartenant  toutes  aux  adhérents  de  la  religion  bouddhiste.  Ces  tumuli 
reliquaires  coniques  consistent,  dès  qu'ils  sont  très-anciens  et  remontent  au 
deuxième  ou  troisième  siècle  avant  J.  C,  en  une  petite  colline  de  terre  entourée  de 
plantations  d'arbres  et  exhaussée  sur  quelques  marches,  et  dès  qu'il  appartient  aux 
périodes  postérieures,  en  constructioas  coniques  composées  déterre  recouverte  en 
briques.  Le  dessin  ci-dessus  représente  les  dagobas  du  temple  de  Mahintola,  en- 
tourés de  cinquante-deux  piliers,  monolithes  de  granit,  à  huit  pans,  surmontés 
d'espèces  de  chapiteaux,  et  de  2  mètres  40  centimètres  de  hauteur.  Quelques-uns 
des  chapiteaux  montrent,  dans  une  sculpture  naïve,  le  canard  brahmane  avec  le 
lotus  dans  le  bec.  Le  grand  dagoba  Tuparamaya,  non  loin  de  iMahintola,  qui  ren- 
ferme la  mâchoire  droite  de  Bouddha,  et  qui  a  été  construit  sous  le  célèbre  roi 
Devenampiatissa,  du  temps  d'Asoka  (vers  250  avant  J.  C),  atteint  00  pieds  de  hau- 
teur; la  plate-forme  de  sa  base  est  entourée  de  trois  cercles  de  colonnes  de 
granit  ni  carrées  ni  octogones,  monolithes  de  2G  pieds  de  hauteur,  dont  le  nombre 
dépassait  cent  cinquante.  Les  chapiteaux  diffèrent  de  ceux  du  monument  du  rOi 
d'Asoka,  où  la  sculpture  révèle  l'influence  perse,  tandis  qu'ici  le  style  paraît 
purement  indien,  ce  qui  devrait  faire  classer  le  monument  cinq  cents  ans  plus  tard, 
vers  220  de  l'ère  actuelle. 


(M) 

L'ARCHITECTURE  EN  PHÉNICIE 


Les  Phéniciens,  dont  les  plus  importantes  villes,  Tyr  et  Sidon,  remontaient, 
selon  Justin,  à  i  270  et  selon  Hérodote,  qui  écrivait  au  cinquième  siècle  avant 
J.  G.,  même  à  2640  ans  avant  son  époque,  soit  à  cinq  mille  ans  avant  l'ère 
actuelle,  paraissent  avoir  plus  de  parenté  avec  les  Assyriens  et  les  Juifs 
qu'avec  les  Égyptiens  et  les  habitants  de  l'Inde  asiatique  méridionale,  contrée 
d'où  l'on  suppose  cependant  qu'ils  sont  venus  h  travers  la  mer  Rouge.  Leur 
type  physique,  leur  esprit  commercial,  leur  peu  d'aptitude  pour  la  culture 
des  arts  et  toute  leur  manière  de  vivre  et  d'agir  les  font  ressembler  au  peuple 
juif  avec  lequel  ils  trafiquaient  et  auquel  ils  fournissaient  des  ouvriers  pour 
Texécution  des  travaux  des  monuments  publics  élevés  à  Jérusalem,  comme 
il  a  été  démontré  dans  l'introduction  historique,  dans  la  partie  où  est  traité 
l'art  judaïque.  L'architecture  phénicienne,  dont  fort  peu  de  chose  est  parvenu 
jusqu'à  nous,  paraît  avoir  eu  son  point  de  départ  dans  la  partie  la  plus  an- 
cienne de  celle  de  la  Chine  et  de  l'Inde,  presque  inconnues  aujourd'hui,  et 
qu'elle  avait  probablement  commencé  à  copier  grossièrement.  Outre  les  ruines 
&' H agiar-C hem  à  Tîle  de  Malte  (le  Melita  des  anciens) ,  on  connaît  celle  d'un 
temple  dans  l'île  de  Gozze  ou  Gozzo  (le  Goulos  des  anciens)  située  à  huit  kilo- 
mètres de  Malte,  qui  paraissent  indiquer  par  les  restes  de  murs  qui  les  entou- 
rent, et  dont  la  construction  montre  l'irrégularité  des  constructions  cyclo- 
péennes,  que  les  Phéniciens  affectaient  alors,  dans  ces  sortes  d'édifices,  la 
forme  demi^circulaire  répétée  et  coupée  par  une  façade  droite.  Ge  temple, 
appelé  par  les  indigènes  actuels  le  Gigantéja  et  qui  remonte  à  une  époque  où 
l'influence  du  style  grec  ne  s'était  pas  encore  fait  sentir  chez  les  Phéniciens, 
avait  deux  cours,  dont  l'une  mesurait  quatre-vingts  pieds. 

A.  Lehis,  à  Myraûahetà  Maeder  existent  des  ruines  d'excavations,  probable- 
ment d'anciens  tombeaux  phéniciens,  qui  forment  des  chambres  de  cinq  à  six 
pieds  de  hauteur  et  qui  sont  clos  par  des  dalles  de  pierre. 

Un  monolithe  de  trente-six  pieds  d'élévation,  découvert  à  Aradus  [Arek],i\Q 


KSO  l'architecture  en  piié.mcie. 

(ie  la  Phénicie  jointe  au  continent  par  un  pont  et  où  se  trouvait  jadis  la  ville 
du  même  nom,  montre  déjà  des  ornements  dits  grecs  ou  méandres  qui  indi- 
quent une  période  où  le  sLyle  hellénique  avait  déjà  influencé  l'art  phénicien. 

Selon  le  travail  de  M.  Daux,  déjà  mentionné  dansl'introduction,  il  faut  divi- 
ser les  édifices  phéniciens  et  carthaginois  qui  couvrent  encore  une  partie  de 
l'ancienne  Libye,  alors  appartenant  à  Carthage,  en  trois  classes  distinctes 
dont  la  première  comprend  les  monuments  élevés  de  1520  jusqu'à  l'an  883  de 
l'ère  ancienne,  époque  où  Garthage  fut  fondée  et  agrandie  par  les  Phéniciens 
venus  directement  de  Tyr  et  de  Sidon,  la  mère  patrie  commune.  La  seconde 
série  où  tout  indique  l'influence  grecque  commence  vers  883  et  cesse  vers  l'an 
100  avant  J.  G.  Les  édifices  de  la  troisième  série,  qui  remontent  seulementà 
l'an  350de  l'ère  actuelle,  appartiennent  àl'architecture romaine.  Lesmonuments 
de  la  première  époque,  d'un  style  sévère  et  massif,  n'ont  aucun  décor  extérieur 
et  intérieur,  et  offrent  peu  de  pierres  de  taille,  mais  seulement  du  blocage, 
espèce  de  béton  composé  de  petites  pierres  et  de  mortier.  La  seconde  période 
se  distingue  par  l'emploi  presque  exclusif  de  la  pierre  de  taille  et  par  des 
ornements  extérieurs  et  un  certain  luxe  à  l'intérieur;  mais  on  n'y  trouve  point 
de  colonnes  détachées  si  ce  n'est  au  port  de  guerre  de  Garthage,  où  la  belle  dé- 
coration ionique  paraît  avoir  été  l'œuvre  d'esclaves  grecs  pris  en  Sicile.  Le  carac- 
tère propre  de  cette  architecture  phénicienne  réside  toujours  dans  l'affectation 
des  formes  rondes  et  de  la  suppression  des  angles.  La  troisième  époque,  celle  où 
domine  l'influence  romaine,  se  signale  par  la  voûte  en  voussoir  et  à  clef,  ainsi  que 
par  les  coupoles  et  dômes  ^;  on  trouvera  dans  le  chapitre  consacré  à  l'architec- 
ture militaire  (p.  282)  la  curieuse  restitution  des  défenses  carthaginoises  des- 
sinées par  M.  Daux,  mais  qui  offre  plus  d'ingéniosité  que  de  certitude  archéo- 
logique. 

Une  autre  preuve  que  les  Phéniciens  paraissaient  avoir  visé,  dans  leurs  con- 
structions, à  exclure  l'angle  et  à  rechercher  les  lignes  courbes,  ressort  de  la 
forme  des  deux  urnes  funéraires  en  terre  cuite  sans  couverture,  trouvées  en 
Ghypre  et  conservées  au  Louvre.  Elles  représentent  probablement  les  habita- 
tions des  défunts  dont  elles  contenaient  les  cendres  et  montrent  une  fois  de 
plus  que  l'architecture  phénicienne  se  rapprochait  de  celle  des  Indiens  avec 
une  légère  influence  égyptienne';  car  les  deux  colonnes  à  chapiteaux-palmiers  et 
les  fenêtres  de  forme  conique  percées  dans  la  partie  supérieure  des  bâtiments 
n'offrent  rien  qui  pourrait  être  rapproché  des  constructions  grecques.  Quant 
aux  bâtiments  élevés  rapidement  dans  les  contrées  plus  lointaines  où  ces  har- 
dis navigateurs  avaient  fondé  des  colonies,  ils  y  ont  plus  rarement  employé 
la  pierre  que  le  bois  et  le  métal,  deux  matières  propres  à  être  transportées 
au  loin  et  mieux  appropriées  à  l'architecture  provisoire  et  peu  coûteuse. 

1.  Ces  édifices,  à  dômes  ou  coupoles  et  à  véritables  voûtes,  se  trouvent  attribués,  dans  l'ouvrage  de 
M.  Daux  (vol.  I,  p.  4  3),  à  la  première  époque,  où  ni  coupole  ni  voûte  n'étaient  encore  connues,  et  il  m'est 
impossible  de  j-arlager  sur  ce  point  l'opinion  du  savant  auteur  des  Recherches  sur  l'origine  et  l'emplacement 
des  Emporia  phéniciens,  etc. 


L'ARCHITECTURE  PHÉNICÎF.NNE. 


oSl 


1.  Li'iic  iuuccaire  phénicienne, 
de  23  ccatimèti'es,  en  terre  cuite, 
sans  couverte,  et  qui  représente  pro- 
bablement une  habitation  de  l'épo- 
que. Elle  a  été  trouvée  en  Chypre, 
et  peut  remonter  au  huitième  siècle 
avant  J.  C.  Les  colonnes  du  porche 
démontrent  par  leurs  chapiteaux  à 
palmiers  la  parenté  de  cette  archi- 
tecture, où  tout  affecte  le  cercle  et 
011  l'architecte  s'est  toujours  efforcé 
d'exclure  l'angle  nan  arrondi,  avec 
celle  de  l'Inde.  Musée  du  Louvre. 


2.  Urne  semblable  à  la  précédente, 
même  provenance  et  même  musée. 
Ici,  la  seule  entrée  se  trouve  élevée 
du  sol  et  rappelle  les  portes  des  tours 
des  fortifications  romaines. 


3.  Vue  intérieure  des  ruines  d'un 
temple  phénicien  très-ancien,  de 
forme  demi-circulaire,  qui  se  trou- 
vent dans  l'île  de  Gozzo,  près  de 
celle  de  Malte.  Ces  ruines,  nommées 
dans  le  pays  Gigantèja,  offrent  deux 
cours  de  80  pieds  chacune. 


4.  Vue  extérieure  des  ruines  d'un 
temple  phénicien  très- ancien,  de 
forme  demi-circulaire,  qui  se  trou- 
vent dans  l'île  de  Gozzo,  près  de 
celle  de  Malte.  Ce  sont  les  mômes 
ruines,  nommées  dans  le  pays  Gi- 
gantèja, et  qui  offrent  deux  cours  de 
80  pieds  chacune. 


5.  Monolithe,  de  80  pieds  de  hau- 
teur, trouvé  à  l'île  d'Aradus,  jointe 
à  la  Phénicie  par  un  pont.  Les  orne- 
ments de  méandre  indiquent  l'é- 
poque de  l'influence  grecque. 
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Plan  du  temple  de  Gigantéja  (tour  des  Géants),  de  l'île  de  Gozzo  (le  Gaulos  de& 
anciens),  située  à  B.  kilomètres  de  Malte.  Cette  construction,  de  26  mètres  de  lon- 
gueur sur  13  de  large,  qui  affectait,  comme  toutes  celles  élevées  par  les  anciens 
Phéniciens,  la  forme  demi-circulaire,  était  divisée  en  deux  temples  ou  deux  par- 
ties, dont  celle  du  fond  était  trilobée.  Elle  offrait  cinq  espèces  d'absides  (K): 
la  nef  était  étroite  (A  à  0).  Un  passage  (C)  formait  l'entrée.  Une  estrade  s'élevait  à 
droite  (I)  et  était  jadis  fermée  par  une  grille.  La  seconde  abside,  du  même  côté, 
était  fermée  par  un  parapet  qui  aboutissait  à  un  autel  (P),  et  deux  fours  *  (E  et  Fj 
étaient  ménagés  dans  le  mur;  un  bassin  circulaire  (H)  s'y  trouvait  dans  l'aréa.  La 
seconde  abside  à  gauche  contenait  des  tables  (L).  L'abside  du  fond  (G)  renfermait 
probablement  la  statue  de  la  déesse  phénicienne  Astarté.  On  n'y  a  pas  trouvé  de 
traces  de  plafonds  ni  de  voûtes,  et  l'appareil  consistait  en  blocs  de  pierres  de 
grandes  dimensions  placés  debout  dans  le  sens  de  leur  longueur. 


1.  Probablement  pour  la  préparatiou  des  oblations  offertes  aux  diviaités,  et  après  la  cérémonie  mangées  par 
les  desservants  des  autels. 
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1.  Ruines  phéniciennes  d'une  con- 
struction primitive,  où  tout  rap- 
pelle les  dolmens  et  les  chemins  cou- 
verts des  mouuments  druidiques  du 
Nord.  Elles  se  trouvent  dans  l'île  de 
Malte,  à  Hagiar  ou  Hadjar-Chem, 
près  Casal-Crendi.  V.  aussi  aux  cha- 
pitres des  céramiques  et  des  sculptu- 
res phéniciennes  les  statuettes  trou- 
vées dans  ces  mêmes  ruines.  Cet  as- 
semblage de  monolithes  paraît  avoir 
plutôt  servi  de  sépulcres  que  d'ha- 
bitations. 


2.  Vue  d'ensemble,  dans  l'état  ac- 
tuel, des  citernes  phéniciennes  con- 
struites, selon  moi,  à  eii  juger  par  le& 
voûtes,  à  l'époque  de  la  domination 
romaine  et  non  pas  à  une  période 
plus  reculée,  comme  le  croitM.  Daux, 
à  qui  j'ai  emprunté  le  dessin.  Le 
temps  a  rempli  le  bassin  de  la  ci- 
terne, qui,  à  l'origine,  était  d'une 
grande  profondeur. 
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Ancienne  médaille  (monnaie)  phénicienne,  sur  laquelle  on  voit  représentée  la 
ville  de  Tyr  (aujourd'hui  Sour),  entourée  de  ses  tours  et  courtines  couronnées  de 
merlons  et  précédées  d'un  rang  d'arbres  bordant  le  rivage  de  la  mer,  dont  son 
enceinte  était  baignée.  On  sait  que  cette  ville  était  séparée  de  la  terre  ferme  par 
un  canal  naturel  de  quatre  stades  (740  kilomètres,  si  ces  stades  avaient  la  lon- 
gueur des  stades  olympiques  grecs),  détroit  que  les  Macédoniens,  sous  Alexandre, 
entreprirent  de  combler.  Les  murs  de  Tyr,  construits  en  pierres  de  taille,  avaient 
150  pieds  de  hauteur  (V.  Arrien,  liv.  II,  chap.  vu,  §  5),  et  ses  deux  ports,  l'un  pour 
la  marine  marchande,  l'autre  pour  la  flotte  royale,  offraient  des  bassins  renfermés 
derrière  les  murailles.  (V.  p.  282,  n»  2.) 


Deux  médailles  (monnaies)  romaines,  qui  représentent  le  temple  de  Paphos,  ville 
élevée  par  les  Phéniciens  dans  l'île  de  Chypre.  Consacré  à  Astarté  (Vénus),  ce  cé- 
lèbre temple,  bâti  sur  le  plan  du  temple  d'Apollon,  fut  pillé  par  les  Scythes  durant 
leur  invasion  de  la  Palestine,  et  déjà  célèbre  du  temps  d'Homère  (907  avant  J.  C.) 
pour  son  oracle.  Ële^é  sur  une  colline,  près  de  Kouklo,  à  60  stades  (H, 600  kilo- 
mètres) environ  de  15,  mer,  il  n'en  reste  plus  assez  pour  pouvoir  juger  ni  de  son 
style  ni  de  sa  grandeur;  il  était  bâti  sans  fondations,  sur  des  grottes  creusées  dans 
le  roc  et  qui  servaient  de  sépultures  aux  anciens  rois  de  la  race  des  Kinyras.  Ces 
médailles  montrent  le  temple  précédé  de  deux  piliers  échancrés  en  haut,  comme 
les  merlons  assyriens,  et  flanquant  un  autel  en  forme  de  croix.  L'entablement  du 
monument  n'a  absolument  rien  d'un  style  différent  des  ordres  grecs,  et  démontre, 
contrairement  à  l'opinion  accréditée,  que  la  construction  ne  remontait  pas  à  un 
âge  reculé. 


(N) 

^ARCHITECTURE   PÉLASGIQUE 

DITE   CYCLOPÉENNE 


Les  ruines  cyclopéennes  des  constructions  exécutées  la  plupart  en  blocs  non 
équarris,  en  Grèce  et  en  Italie,  par  les  Pélasges  d'origine  indo-germanique, 
et  que  l'on  veut  faire  même  descendre  de  la  race  d'Enoch,  peuple  qui  était 
venu  de  l'Orient  en  même  temps  que  les  Celtes,  les  Germains  et  les  Slaves, 
appartiennent  à  une  époque  qu'il  faut  placer  entre  1900  et  i400  avant  J.  G. 

La  dénomination  de  «  cyclopéen  »  provient  de  ce  que  les  plus  importantes 
ruines  pélasgiques  ont  été  découvertes  en  Arcadie,  une  des  anciennes  divisions 
du  Péloponèse,  et  le  centre  de  la  presqu'île  habitée  exclusivement  par  la  race 
péiasgique  sans  mélange  des  Doriens.  Gomme  la  mythologie  a  peuplé  la  Sicile 
(probablement  réunie  jadis  à  l'Italie)  de  Gyclopes  qui  n'étaient  autres  que  les 
Sicules  ou  Sicanes,  une  branche  des  Pelages  de  la  Grèce,  le  peuple,  frappé  de 
ces  constructions  colossales,  y  a  vu  une  œuvre  de  géants,  des  géants  primitifs 
ou  des  Gyclopes. 

On  a  attribué  à  tort  aux  Pélasges  plusieurs  ruines  grecques,  étrusques  et  ro- 
maines où  la  régularité  en  ligne  droite  de  la  maçonnerie  en  pierres  équarries 
{opus  rectum),  et  quelquefois  même  à  bossages,  indique  suffisamment  que 
de  telles  constructions  ne  peuvent  être  ni  l'œuvre  des  Pélasges  ni  des  Herni- 
ques,  les  voisins  des  Volsques.  Quelques  archéologues  ont  aussi  cru  reconnaî- 
tre des  restes  de  constructions  cyclopéennes  dans  différentes  parties  de  ruines 
àSicyone,  Argos,  Mycènes,  Dodone  et  Delphes,  en  Grèce;  ainsi  qu'à  Alatrium 
et  autres  lieux  en  Italie,  qui  sont  d'une  origine  bien  plus  récente. 

La  véritable  voûte  était  inconnue  aux  Pélasges;  les  Thésaures^  souvent  con- 
struits dans  des  excavations  souterraines  et  en  forme  voûtée  [tholos)^  qui  appar- 
tiennent à  la  fm  de  la  période  péiasgique,  ou  même  déjà  aux  Grecs,  le  prouvent. 
Ces  monuments  qui  servaient  peut-être,  selon  les  circonstances,  aussi  bien  aux 
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inhumations  qu'aux  cachettes  des  trésors,  n'accusent  aucune  connaissance  de 
la  voûte  combinée;  ils  ressemblent  dans  leur  coupe  aux  ^o/9es  indiennes  qui 
affectaient  la  forme  des  meules  de  foin;  la  concavité  intérieure  et  la  convexité 
extérieure  sont  le  résultat  d'une  maçonnerie  en  rangées  de  pierres  superposées 
et  se  rétrécissant  progressivement  en  encorbellement  vers  le  haut.  Les  angles 
intérieurs  n'y  furent  enlevés  qu'après  l'achèvement  de  la  construction  qui  rap- 
pelle, pour  ce  procédé,  les  anciens  bains  de  vapeur  mexicains. 

La  solidité  obtenue  par  la  véritable  voûte  manque  donc,  et  Petit-Radel  {Re- 
cherches sur  les  monuments  cyclopéens),  et  Dodwell  [Cyclopian  or  Pelasgic  Ré- 
mains)  se  sont  complètement  trompés  en  croyant  voir  dans  certaines  ouvertu- 
res l'emploi  de  l'arc  que  l'on  a  aussi  cru  reconnaître,  même  en  forme  ogivale, 
dans  des  ouvertures  simplement  percées  ou  obtenues  au  moyen  de  pierres  ap- 
puyées h  leurs  extrémités  l'une  contre  l'autre.  Ces  ouvertures  ainsi  coupées 
étaient  même  déjà  usitées  dans  l'architecture  américaine,  égyptienne  et  in- 
dienne, mais  ne  montrent  en  aucune  manière  la  véritable  voûte  ogivale. 

Les  Pélasges  ont  laissé,  en  outre,  des  tombeaux  qui  peuvent  être  divisés  en 
trois  espèces  :  le  simple  tumulus  en  terre  sur  base  de  pierre;  le  tombeau  creusé 
dans  la  terre  et  recouvert  de  pierre,  et  le  tombeau  en  excavation  dans  le  rocher, 
dont  le  caractère  est  asiatique. 

Les  premiers  qui,  chez  les  anciens,  ont  mentionné  les  constructions  pélas- 
giques  étaient  les  Grecs  Euripide  et  Pausanias;  ce  dernier  appelle  Lycosures 
«  la  ville  la  plus  ancienne  qu'il  y  ait  sur  la  terre.  »  (Liv.  viii,  ch.  38.)  Chez  les 
modernes  du  quinzième  siècle,  c'est  Cyriaque  d'Ancône.  On  trouvera  rangées, 
à  la  suite  des  reproductions  de  constructions  cyclopéennes,  les  fondations 
de  Thérasia,  dont  l'origine  remonte  probablement  aussi  au  dix-septième  ou 
dix-huitième  siècle  avant  J.  G.,  et  qui  proviennent  des  races  qui  ont  habité  ou 
colonisé  quelques  portions  de  la  Grèce  avant  la  venue  des  Hellènes  propre- 
ment dits. 


L'ARCHITECTURE  CYCLOPÉENNE  DE  L'ÉPOQUE  PÉLASGIQUE. 
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i.  Appareil  cyclopéen  en  pier- 
res non  équarries  [opus  incertum), 
de  l'époque  pélasgique  (1900-1400 
avant  J.  C.) 


2.  Autre  appareil  cyclopéen  en 
pierres  non  équarries  [o-pus  incer- 
tum),  de  l'époque  pélasgique  (1 900- 
1400  avant  J.  C). 


3.  Construction  en  partie  cy- 
clopéenne  de  l'époque  pélasgi- 
que (1900-1400  avant  J.  G.),  en 
pierres  non  équarries  {opus  incer- 
tum),  et  oii  l'on  voit  déjà  la  forme 
de  la  voûte. 


4.  Porte  des  Lions,  à  Mycènes, 
dont  le  moulage  en  plâtre  se  trouve 
au  musée  de  Berlin.  On  attribue 
cette  sculpture  et  cette  construc- 
tion également  à  l'époque  pélas- 
gique. 


5.  Construction  cyclopéenne  en 
pierres  non  équarries  des  ruines 
d'AIatrium,  en  Italie,  également 
attribuée  à  l'époque  pélasgique. 
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i.  Plan  de  fondations  de  constructions  antéhistoriques  de  l'âge  de  la  pierre, 
remontant  probablement  à  plus  de  1700  ans  avant  J.  C,  découvertes  dans  l'île  volca- 
nique de  Thérasia,  en  Grèce,  par  le  docteur  Decigallas,  et  publiées  par  M.  Lenor- 
mand  dans  la  Revue  archéologique  de  18G6. 

2.  Vue  d'ensemble  de  la  porte  des  Lions,  à  Mycènes^  et  dont  les  pierres  équar- 
ries  démontrent  une  origine  postérieure  aux  constructions  cyclopéennes. 

3.  Vue  du  centre  de  la  Trésorerie  d'Atrée,  près  de  l'acropole  de  Mycènes,  que 
l'on  croit  être  l'édifice  décrit  par  Pausanias,  mais  qui  est  probablement  d'une 
époque  postérieure. 

La  coupe  de  la  Trésorerie  d'Atrée  démontre  que  les  principes  de  la  construction 
de  la  voûte  au  moyen  de  voussoirs  et  clef  étaient  alors  inconnus  aux  Grecs,  puisque 
la  forme  en  arc  de  cercle  n'y  a  été  obtenue  ici  que  par  des  pierres  en  assises  hori- 
zontales et  en  encorbellement. 


L'ARCHITECTURE  PÉLASGIQUE  OU   GRÈCE  PRIMITIVE. 
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Porte  en  coupe  d'ogive  de  l'ancienne  cité  d'Arpino,  en  Italie.  On  voit  que  la  baie 
n'est  ogivale  que  de  forme  et  qu'elle  est  construite  sans  voussoirs  ni  clef. 


Trésor  d'Atrée,  près  de  l'acropole  de  Mycènes,  du  quatorzième  siècle  avant  J.  C. 
Édifice  à  voûte  de  forme  parabolique.  La  voûte  est  privée  de  voussoirs  et  de  clef 
et  coupée  par  un  linteau,  grosse  pierre  qui  y  tient  lieu  de  voûte;  l'ensemble  rap- 
pelle les  topes  indiennes  (V.  p.  567)  et  les  bains  de  vapeur  (Temazcalli)  des  anciens 
Américains  (V.  p.  535). 
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Nur-hags ,  construction  probablement  tombale,  très-répandue  en  Sardaigne  et 
qui  remonte  à  une  haute  antiquité  (quatorzième  siècle  avant  J.  G.?).  Elle  est  repré- 
sentée ici  dans  sa  coupe  et  dans  sa  forme  extérieure.  La  Sardaigne  était  appelée 
par  les  Grecs  Sandalistis  ou  Ichnusa ,  d'après  sa  forme  semblable  à  celle  d'une  san- 
dale. On  peut  admettre  qu'elle  a  été  peuplée  moitié  parles  Ibères  et  moitié  par  les 
Pélasges,  mêlés  de  Phéniciens.  Les  Carthaginois  s'y  introduisirent  ety  dominèrent 
depuis  le  cinquième  siècle.  Occupée  par  les  Romains  en  2o9  avant  J.  G.,  après  la 
guerre  des  Mercenaires,  Genseric  la  conquit  en  436  de  l'ère  actuelle. 
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L'ARCHITECTURE  DITE  CLASSIQUE 


C'EST-A-DIRE  ÉTRUSQXJE  PRIMITIVE,  GRECQUE,  ROMANO-ÉTRUSQUE  ET  ROMAINE; 

CELLE  DE  LA  TRANSITION  DITE    LATINE; 

L'ARCHITECTURE   CLASSIQUE    DE    TOUS    LES   PAYS   AVEC   SES   DÉRIVES 

DE  LA  RENAISSANCE,    DU  DIX-SEPTIEME,    DU   DIX-HUITIEME 

ET    DU    DIX-NEUVIÈME  SIECLE 


Lorsque  le  peuple  étrusque  se  fut  retrempé  en  se  croisant  avec  les  Rases , 
descendus  des  montagnes  du  Nord,  vers  l'an  1000  avant  J.  G.,  il  constitua 
déjà,  sur  des  bases  plus  solides,  son  État,  dont  la  floraison  appartient  cepen- 
dant au  septième  siècle  avant  J.  G.,  époque  où  sa  rivale  subit,  sous  Tarquin 
l'Ancien,  150  ans  après  la  fondation  de  sa  capitale,  l'influence  de  l'Étrurie, 
qui  finit,  comme  le  reste  de  l'Italie,  par  être  entièrement  englouti  dans  l'ef- 
froyable gouffre  de  l'ambition  romaine. 

On  regarde  la  Cloaca  Maxima,  le  Tullianum,  à  Rome,  et  une  partie  de  la 
Porta  de W  Arco,  à  Volterra,  ainsi  que  la  Source,  à  Tusculum,  comme  des 
œuvres  étrusques  incontestables.  Le  Carcer  Mamertinus,  au  pied  du  Gapitole, 
pourrait  également  remonter  à  cette  période,  à  laquelle  appartiennent  encore 
les  Hypogées  ou  catacombes  de  l'ancienne  Tarquinia,  sous  Gorneto,  ainsi  que 
quelques  tombeaux  en  excavation  où  l'on  reconnaît  l'influence  égyptienne. 

Les  temples  étrusques,  dont  aucun  n'est  parvenu  jusqu'à  nous,  mais  dont 
on  connaît  la  construction ,  portaient  l'empreinte  des  réminiscences  de  l'ar- 
chitecture en  bois  et  du  style  des  peuples  du  Nord,  introduit  parles  Rases; 
mais  où  l'influence  grecque  se  fait  sentir  un  peu  plus  lard.  La  grande  distance 
qui  séparait  les  quatre  colonnes  du  péristyle  n'y  permettait  que  l'emploi  de 
poutres.  La  frise  était  sans  triglyphes,  mais  souvent  ornée  de  boucranes  réunis 
entre  eux  par  des  guirlandes.  La  colonne,  ordinairement  sans  cannelures, 
avait  une  base  aplatie  et  le  chapiteau  presque  dorique,  quoique  plus  lourd. 
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(V.  la  colonne  du  tombeau  à  Voici.)  Les  frontons  triangulaires,  chez  les 
Grecs,  moins  élevés  et  moins  pointus  du  toit  étrusque,  en  conséquence  plus 
aigu,  les  poutres  de  ses  architraves  plus  en  saillie,  comme  les  gouttières,  for- 
maient un  ensemble  qui  s'écartait  grandement  du  style  purement  grec,  avec 
lequel  on  est  tenté  de  confondre  l'architecture  étrusque. 

Les  habitations  différaient  également,  dans  la  forme  de  leur  toiture,  des 
constructions  des  peuples  du  Nord,  et  aussi  des  temples  étrusques,  puisque, 
à  en  juger  d'après  l'urne  funéraire  dont  on  trouvera  le  dessin  plus  lom,  et 
qui  est  supposée  représenter  la  forme  exacte  d'une  ancienne  maison  étrusque, 
cette  toiture  était  carrée  et  sans  frontons,  et  rappelait  plutôt  la  pagode  chi- 
noise. On  y  voyait  cependant  l'atrium  ou  la  cour  intérieure  dépourvue  de 
toiture,  mais  souvent  à  colonnade  empruntée  aux  Grecs. 

Les  plus  anciens  monuments  de  ces  Étrusques  de  la  première  période  doi- 
vent être  recherchés  dans  les  sépulcres,  qui,  formés  d'abord  de  simples  tumuli 
et  ensuite  de  monuments  carrés  surmontés  de  monolythes,  ou  de  chambres 
en  excavation,  finirent  par  constituer  de  véritables  mausolées;  les  uns  et  les 
autres  toujours  taillés  dans  le  roc,  com^me  il  en  existe  encore  à  Gastellaccio. 

A  Texception  de  la  véritable  voûte  avec  voussoirs  et  clef,  en  briques,  trouvée 
à  Ninive,  on  n'en  connaît  aucune  qui  remonte  au  delà  des  constructions  des 
Étrusques,  peuple  à  qui  paraît  appartenir  l'honneur  d'en  avoir  pratiqué  l'usage 
universellement. 

Le  nom  de  toscan^  donné  au  genre  d'édifices  dans  lesquels  domine  le  plein 
cintre,  ne  se  rapporte  qu'aux  monuments  de  ce  genre  datant  de  la  troisième 
période  de  l'époque  romaine-étrusque,  qui  avait  suivi  celle  où  ne  dominait 
plus  l'influence  égyptienne,  ni  rase,  ni  grecque. 

U architecture  grecque,  la  plus  belle  et  la  plus  artistique  de  l'antiquité,  la 
seule  qui  puisse  rivaliser  avec  l'architecture  ogivale,  son  antipode,  montre  au 
début,  mais  fort  peu,  l'influence  égyptienne  (V.  la  pyramide  Kenkri-Cenchreae); 
elle  dérivait  en  ligne  directe  de  l'architecture  en  bois,  fleurit  sous  Péricîès, 
resta  stationnaire  à  partir  d'Alexandre,  déclina  après  la  prise  d'Athènes  par  les 
Spartiates,  en  404,  et  se  confondit  avec  l'architecture  romaine  vers  146  avant 
J.  G.,  lorsque  la  Grèce  comme  l'Étrurie  n'étaient  plus  que  des  provinces  ro- 
maines. Les  principes  sur  lesquels  repose  cette  architecture  sont  d'une  grande 
simplicité  et  presque  primitifs.  G'est  la  cabane  carrée  et  sans  voûtes,  angle 
sur  angle,  mais  rendue  artistique  par  l'harmonie  des  proportions  et  par  le 
goût  de  son  ornementation.  Le  singulier  problème  que  l'architecture  avait  à 
résoudre  dans  ces  constructions  plus  décoratives  qu'appropriées  aux  besoins 
réels,  c'était  de  cacher  l'édifice  derrière  la  façade,  tandis  que  l'architecture 
ogivale  s'efforçait  d'endéployer  et  d'en  dérouler  sous  les  yeux  toutes  les  parties  et 
tous  les  détails,  et  offrait  des  porches  et  des  façades  qui  ne  formaient  que  ce 
que  la  logique  veut  qu'ils  soient:  des  parties  proportionnelles  de  l'ensemble. 
L'architecture  grecque  représente  des  masses  de  pierres  assemblées  en  tableaux 
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harmonieux,  mais  uniformes,  tandis  que  l'architecture  chrétienne  montre  le 
triomphe  du  génie  humain  sur  des  masses  jusque-là  rebelles  et  assemblées 
avec  uniformité,  auxquelles  il  a  su  donner  des  variétés  à  l'infini,  et  des  détails 
correspondant  toujours  à  une  idée. 

On  retrouve  le  style  grec,  mais  celui  des  dernières  périodes,  dans  l'Asie 
mineure,  où  les  plus  anciens  monuments  ont  aussi  un  certain  caractère 
pélasgique.  Nombre  de  tombeaux  en  excavation  montrent,  en  Lycie,  des  por- 
tiques à  piliers  carrés  supportant  des  frontons  triangulaires,  dont  les  tympans 
sont  ornés  de  caissons  et  où  l'ensemble  rappelle  encore  entièrement  la  sculp- 
ture en  bois,  car  ce  sont  des  troncs  d'arbres  et  des  bouts  de  poutres  que  les 
architraves  et  les  métopes  y  paraissent  imiter  en  pierre.  A  l'exception  des 
frontons,  ces  portiques  accusent  cependant  l'influence  asiatique. 

L'architecture  grecque-classique,  qui  a  peu  varié  mais  qui  a  augmenté  pro- 
gressivement en  élégance  jusqu'au  règne  d'Alexandre,  d'où  date  déjà  le  com- 
mencement de  sa  décadence,  fait  voir  des  produits  qui,  répétons-le,  indiquent 
quatre  périodes  successives,  distinctes,  et  dont  on  trouvera  plus  loin  et  par 
ordre  chronologique  les  types  les  plus  caractéristiques.  Les  ruines  de  Samos, 
de  Mantinée,  d'Athènes,  d'Epidaure,  de  Corinthe,  de  Bassae,  d'Égine,  de  Sé- 
geste,  d'Agrigente,  ainsi  que  celles  de  Selinonte  (Gilicie,  Asie  Mineure)  et  de 
Syracuse,  en  Sicile,  offrent  encore  un  ensemble  satisfaisant  pour  étudier  l'art 
de  bâtir  des  Grecs. 

La  première  période  où  cet  art  s'est  développé  comprend  le  sixième  siècle 
et  le  commencement  du  cinquième.  L'élément  le  plus  dominant  était  alors 
l'ordre  dorique  (temple  de  Jupiter,  par  Antistates,  Kallaeschros,  Antimachides, 
Porinos  et  quelques  autres). 

La  seconde  période,  qui  commence  vers  le  milieu  du  cinquième  siècle, 
sous  Périclès,  se  signale,  plus  particulièrement  à  Athènes,  par  des  monu- 
ments en  marbre  d'une  esthétique  supérieure  où  le  dorique  est  toujours  ré- 
gnant à  côté  d'éléments  ioniques  (temple  de  Thésée,  le  Parthénon,  construit 
par  Ictinos  et  Callicrate;  les  Propylées,  par  Mnesdes;  le  temple  de  Paestum,  le 
portique  du  temple  de  Pambrozes,  etc.). 

La  troisième  période^  de  la  fin  du  cinquième  siècle  et  du  règne  de  l'ordre 
ionique,  a  produit  un  grand  nombre  de  monuments  dans  l'Asie  Mineure  et  à 
Athènes  (monument  des  Lysikrates,  qui  appartient  peut-être  déjà  au  com- 
mencement de  la  quatrième  période;  le  temple  d'Apollon,  à  Didyme;  le  temple 
d'Athènes-Alea,  à  Tegea,  duquel  rien  n'existe  plus,  etc.). 

La  quatrième  période  finit  avec  Alexandre  le  Grand,  dont  les  conquêtes 
avaient  introduit  l'art  hellénique  dans  toute  l'Asie,  d'où  il  rapporta  ses  germes 
de  décadence  et  de  mort  par  l'adjonction  d'éléments  étrangers  à  son  essence 
éminemment  hétérogène. 

Le  temple  de  Jupiter,  à  Aizani,  les  monuments  de  Cnidi,  les  propylées 
du  temple  d'Athènes,  à  Priène,  les  constructions  à  Messine,  appartiennent 
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à  cette  époque,  qui  peut  être  fixée  vers  la  fin  du  second  siècle  de  l'ère  an- 
cienne. 

V architecture  romaine  dérive  de  celle  des  Étrusques  et  ^ne  date  que  du 
septième  siècle  avant  J.  G.,  puisque  Tarquin  l'Ancien  fit  exécuter  à  Rome, 
par  des  architectes  étrusques ,  les  premiers  travaux  importants ,  tels  que  la 
Cloaca-Maxima^  le  Tullianum,  etc.,  déjà  mentionnés.  Les  habitations  elles 
temples  même  que  les  Romains  avaient  élevés  jusque-là  n'étaient  que  de 
misérables  bâtisses  en  claie  et  en  argile  et  couvertes  de  chaume,  et  l'archi- 
tecture n'atteignit  chez  eux  son  plus  grand  développement  que  sous  Auguste 
(  43  ans  avant  J.  G.,  —  14  après),  où  la  ville  de  briques  fut  tranformée  en  ville 
de  marbre,  et  déclina  sous  Adrien  (117  ans  après  J.  G.).  Ge  qui  la  caracté- 
rise, c'est  l'emploi  universel  de  la  voûte  à  plein  cintre  et  du  dôme  ou  coupole. 
En  combinant  la  colonne  ou  le  pilier  carré  primitif  avec  l'entablement  grec  et 
la  coupole  des  topes  asiatiques,  en  superposant  étages  sur  étages  voûtés,  les 
Romains  ont  inauguré  un  genre  de  construction  qui  répondait  bien  mieux 
aux  besoins  des  masses  agglomérées  dans  de  grands  centres-. 

Le  nombre  des  monuments  de  l'architecture  romaine  encore-existant  en  Italie 
est  considérable  et  permet  de  l'étudier  dans  tous  ses  détails.  On  peut  citer  par 
ordre  à  peu  près  chronologique  les  ruines  suivantes,  dont  beaucoup  s'y  trouvent 
encore  presque  entièrement  ou  en  partie  :  la  muraille  servienne,  la  via  Appia,  les 
temples  de  Jupiter  Stator  et  de  Junon,  à  Rome  ;  le  sarcophage  de  Cornélius  Sci' 
pio,  dit  Barbatus  (2!98  ans  avant  J.  G.),  au  musée  Pio-Glémentin  à  Rome;  les 
deux  temples  de  Tivoli^  celui  de  Cora^  ville  de  l'île  de  Samos,  et  le  tombeau  de 
Cœcilia  Metella,  tous  delà  dernière  époque  de  la  république;  le  Panthéon,  les 
Thermes  d' Agrippa,  le  théâtre  de  Marcellus  et  le  mausolée  d Auguste,  qui  appar- 
tient au  règne  de  cet  empereur;  le  Cotisée,  connu  sous  le  nom  à! amphithéâtre 
de  Flavius^  une  des  constructions  romaines  les  plus  grandioses,  et  qui  a  été 
finie  sous  Titus,  en  l'an  80  après  J.  G.;  les  nombreuses  constructions  mises  à 
découvert  à  Pompéi;  Y  arc  de  triomphe  de  Trajan,  à  Bénémnt  (98-117),  celui 
des  Constantin,  la  colonne  Trajane,  le  Columbarium  des  affranchis  d'Auguste, 
les  Thermes  de  Caracalla^  du  troisième  siècle  de  l'ère  chrétienne,  etc.,  etc. 

Les  principaux  monuments  romains  existant  en  France  sont  :  le  tombeau  de 
Pilate,  près  de  Vienne;  une  ruine  à  Saint-Rémy  (l'antique  Glanum);  des  mo- 
numents àAutun,  Resançon,  Reims,  Saintes,  Garpentras  et  Gavaillon;  le  pont 
de  Saint-Thomas  (Rouches-du-Rhône),  d'une  seule  arche  ;  les  restes  de  l'aque- 
duc du  Gard,  à  dix  kilomètres  de  Metz;  les  cirques  à  Nîmes  et  à  Arles;  l'arc 
de  triomphe  d'Orange;  la  colonne  de  Cussy-la-Colonne,  près  de  Reaune  (Gôte- 
d'Or);  les  Thermes  de  Gluny,  à  Paris,  etc.,  etc. 

L'Espagne  possède  encore  l'immense  aqueduc  de  Ségovie  à  15  lieues  de 
Madrid,  construit  sous  Trajan,  qui  était  né  dans  ce  pays,  à  Italica  (Divi  Tra-\ 
jani  civitas). 

V Allemagne,  que  les  Romains  n'ont  pu  soumettre  que  partiellement,  ne  pos- 
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sède  que  les  ruines  de  Trêves^;  la  Hollande  celles  de  Nimègue,  ç^i  Y  Angle- 
terre la  fameuse  ville  d'Uriconium  qui  n'existe  presque  plus. 

En  Suisse,  ce  n'est  que  la  tour  de  Saint-Triphen,  dont  on  trouvera  plus  loin 
la  reproduction,  et  sur  l'origine  de  laquelle  il  existe  même  des  doutes. 

(Voir,  pour  le  développement  successif  des  basiliques  civiles  et  religieuses , 
l'introduction  de  ce  chapitre,  les  reproductions  plus  loin  du  sous-chapitre  de 
l'architecture  latine,  et  le  chapitre  consacré  aux  observations  sur  les  construc- 
tions destinées  au  culte  chrétien.) 

On  a  vu,  dans  l'introduction  générale  et  dans  celle  de  l'Architecture,  que 
le  byzantin  a  été  précédé  par  une  transition  dite  latine,  englobée,  ainsi  que 
le  byzantin,  par  quelques  auteurs  allemands,  on  ne  sait  trop  pourquoi,  dans 
l'architecture  romantique,  quoiqu'elle  consiste  particulièrement  dans  les 
produits  de  ces  transformations  et  l'application  de  la  basilique  romaine 
civile  à  l'usage  du  culte  chrétien  à  Rome ,  exercé  jusque-là  dans  les  Ca- 
tacombes. C'est  dans  cette  transition,  oh  la  coupole  romaine  fut  bientôt 
appliquée,  qu'il  faut  chercher  l'origine  de  l'architecture  byzantine,  dont 
le  caractère  réside  dans  l'emploi  bien  plus  hardi  de  la  coupole  romaine,  ,et 
l'adoption  plus  prononcée  de  la  forme  ronde  et  octogone  pour  les  églises. 
Le  style  roman,  aussi  nommé  lombard  et  comacine,  qui  était  revenu,  en 
partie,  à  la  tendance  classique,  n'avait  repris  avec  plus  de  hardiesse  encore 
relèvement  des  voûtes  que  dans  la  branche  éclose  aux  bords  du  Rhin  et 
dans  quelques  constructions  françaises. 

L'architecture  classique,  c'est-à-dire  celle  des  Grecs,  des  Étrusques  et  des 
Romains,  considérée  sous  le  rapport  de  l'art,  a  été  enchaînée  par  les  modernes 
dans  sept  ordres^  qui  sont  tous  des  subdivisions  du  style  grec  et  de  son  dérivé, 
le  style  italico-romain,  et  dans  lesquels  les  noms  techniques  des  détails 
sont  les  mêmes  que  dans  l'architecture  dite  de  la  renaissance^  ce  composé  de 
réminiscences  classiques  et  de  copies  ogivales. 

Les  Grecs  n'avaient  que  trois  ordres,  le  dorique,  l'ionique  et  le  corinthien, 
et  encore  paraît-il  démontré  aujourd'hui  par  les  mesures  les  plus  exactes 
prises  sur  ce  qui  reste  de  leurs  monuments  de  la  meilleure  époque,  que  les 
architectes  étaient  fort  éloignés  alors  de  s'enfermer  dans  des  règles  telles  que 
Vitruve  les  a  inventées  et  léguées  à  l'admiration  de  certaines  organisations 
toujours  disposées  à  se  laisser  payer  avec  des  mots.  Ces  fameuses  propor- 
tions, prétendues  calculées  d'après  celles  du  corps  de  l'homme  et  de  la  femme 

1 .  Trêves  avait  porté  pendant  cinq  siècles  le  titre  de  métropole  de  la  province  romaine  de  la  seconde 
Belgique. 

2.  Dans  cette  école,  on  entend  par  ordre  (T architecture ,  ordonnance  ou  même  colonnaison,  la  réunion 
des  colonnes,  des  entablements  et  des  frontons,  puisque  rarchitecture  classique,  en  déûnitive  dérivée  du  style 
grec,  ne  s'est  presque  occupée  que  des  façades  et  a  toujours  regardé  l'objet  principal  d'un  bâtiment  comme 
accessoire. 

3.  Chronologiquement  rangée,  l'architecture  de  la  renaissance  devrait  suivre  l'architecture  ogivale  :  mais 
comme  ses  ordres,  ses  détails  et  ieurs  noms  sont  en  partie  empruntés  à  l'architecture  classique,  elle  a  dû  trou- 
ver sa  place  rationnelle  à  la  fin  du  chapitre  de  l'architecture,  dont  elle  découle  et  qu'elle  a  continué. 
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(le  dorique  et  l'ionique)]  ne  répondent  en  rien  à  ces  données,  et  n'accusent 
que  le  produit  erroné  d'un  esprit  méthodique.  Vitruve  ou  Vitruvius  Pollio, 
architecte  romain  né  à  Vérone  ou  à  Formies  (116-26),  fut  le  premier  qui, 
dans  son  Architeciura ,  ouvrage  dédié  à  l'empereur  Auguste,  imposa  si  exclu- 
sivement les  cinq  ordres  que,  fort  heureusement,  l'architecture  chrétienne, 
et  particulièrement  l'architecture  chrétienne  définitive,  l'ogival  dit  gothique, 
a  entièrement  rejetés. 

Après  Vitruve,  ce  fut  Jacques  Barozzio  dit  Vignole,  né  à  Vignola,  dans  le 
Milanais,  en  1507;  André  Palladio,  né  à  Vicence  en  1518,  émule  de  Vignole 
et  auteur  d'un  traité  d'architecture  publié  à  Venise  en  1570,  et  traduit  en 
français  par  Dubois,  et  après,  Scamozzi,  qui,  les  premiers,  parmi  les  modernes, 
traitèrent  cette  matière,  tout  en  différant  cependant  plus  ou  moins  sensible- 
ment les  uns  des  autres.  Le  travail  de  Vignole  est  resté  le  plus  estimé.  Les 
ordres  persique  et  altique,  ajoutés  plus  tard  aux  cinq  ordres  établis  par  les 
architectes  susnommés,  en  ont  porté  le  nombre  à  sept,  qui  se  rapportent 
presque  tous  uniquement  aux  façades  d'ornements,  nommés  dans  cette  archi- 
tecture :  ordonnances  ou  colonnaisons,  en  sacrifiant  le  but  principal  de  toute 
construction  rationnelle,  Yintérieur^  Vutiie,  à  la  façade.  La  variation  des 
ordres  n'y  réside  en  majeure  partie  que  dans  les  chapiteaux  et  les  piédes- 
taux des  colonnes. 

L'ordre  toscan  a  pour  signe  distinctif  une  extrême  simplicité;  il  exclut  tout 
ornement  dans  ses  diverses  parties. 

Vordre  dorique^  qui  se  subdivise  en  dorique  grec  ou  de  Paestum^  et  en  dori- 
que romain,  deux  espèces  d'une  différence  peu  sensible,  est  le  plus  simple  après 
le  toscan;  il  exprime  surtout  la  force  et  la  solidité  et  se  distingue  par  l'absence 
de  toutes  bases  aux  métopes^  et  aux  triglyphes*  [m  trois  cannelles,  zpstç,  trois, 
yXuTTTw,  je  grave)  qui  ornent  la  frise.  Les  chapiteaux  sont  dépourvus  d'orne- 
ments, les  colonnes  sans  piédestaux  et  souvent  cannelées.  Je  dois  faire  obser- 
ver que  cet  ordre  seul  est  orné  de  triglyphes, 

Vordre  ionique  se  caractérise  par  les  volutes  (du  latin  voluta,  fait  de  volvere 
tourner,  nokziv)  de  son  chapiteau  et  qui  forment  des  spirales,  espèce  de  cornes 
de  bélier  placées  de  chaque  côté,  et  entre  lesquelles  se  trouve  une  moulure 
d'oves. 

Vordy^e  corinthien,  dont  l'invention  remonte  à  la  quatre-vingt-cinquième 

1 .  Vitruve  fait  dériver  la  dénomination  de  cet  ordre  'du  roi  du  Péloponèse,  Dorus ,  qui ,  selon  l'auteur 
romain,  fit  élever,  à  Argos,  un  temple  à  Junon,  où  la  colonnaison  était  de  cet  ordre,  alors  nouveau. 

2.  Plus  en  usage  du  temps  de  Vitruve  (116-26),  sous  le  règne  d'Auguste,  que  Vignole,  Palladio  et  Sca- 
mozzi,  les  copistes  et  les  continuateurs  de  Vitruve,  ont  également  passé  sous  silence,  mais  que  des  architectes 
modernes  ont  retrouvé  depuis  un  siècle. 

3.  Metopa  ((i-eTOrov),  front,  intervalle  carré  sur  la  frise,  aussi  appelé  caisson  et  alternant  avec  le  triglyphe, 
qui,  à  l'origine,  étaient  des  lêtes  de  poutre.  Ce  panneau  est  quelquefois  uni  et  plus  souvent  orné. 

4.  L'origine  du  métope  était  une  ouverture  pratiquée  dans  la  frise,  il  dérive  des  cannelures  pratiquées  pour 
l'écoulement  des  eaux,  il  y  a  toujours  un  triglyphe  au-dessus  de  chaque  colonne  et  un  métope  entre  chaque 
intervalle  de  colonnes.  Les  six  petits  denticuîes  placés  sous  chaque  triglyphe  s'appellent  gouttes. 
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olympiade  (440  ans  avant  J.-C),  est  reconnaissable  aux  feuilles  d'acanthe 
qui  couvrent  ses  chapiteaux. 

Uordre  composite  montre  le  chapiteau  corinthien  à  feuilles  d'acanthe  réunies 
aux  volutes  (cornes  de  bélier)  ioniques;  il  domine  dans  l'architecture  romaine. 

Le  nom  à' ordre  composite  est  aussi  donné  à  toutes  les  ordonnances  en  co- 
lonnaisons  libres  qui  s'éloignent  des  règles  classiques  et  oii  des  parties  de 
différents  ordres  se  trouvent  réunies. 

Vordre  persique  se  signale  par  des  figures  d'homme  et  quelquefois  de 
femmes  esclaves  en  costume  persan,  et  que  l'on  appelle  : 

Cariatides  quand  ces  figures  ont  le  costume  des  femmes  de  la  ville  deCaryes, 
en  Laconie.  Ces  figures  qui  remplacent  les  colonnes  supportent  ordinairement 
un  fronton. 

h'ordi^e  persique  ou  carien  prend  le  nom  d'atlante  ou  télamone  (supporter) 
quand  les  tigures  représentent  des  hommes. 

Vordre  attiqiœ  est  un  petit  ordre  de  pilastres  ou  de  colonnes  carrées  de  la 
plus  courte  proportion,  ayant  pour  entablement  une  corniche  architravée,  en 
usage  dans  l'architecture  romaine.  On  nomme  aussi  attique  toute  construc- 
tion s'élevant,  dans  l'architecture  grecque  et  romaine,  au-dessus  d'un  enta- 
blement déjà  terminé  par  une  corniche. 

On  peut  ajouter  encore  à  ces  sept  ordres  celui  du  dorique  grec,  mentionné 
à  la  page  précédente. 

Toute  ordonnance  ou  colonnaison  d'architecture  est  composée  de  deux 
parties  principales  :  la  colonne  et  l'entablement,  qui  comprend  le  fronton  ou 
frontispice.  Ces  deux  parties  sont  subdivisées  comme  suit  : 

La  colonne,  en  fût  ou  tronc,  en  chapiteau  et  en  base;  cette  dernière,  le 
piédestal  ou  stylobate ,  comprend  le  dé  ou  vif  de  piédestal,  la  corniche, 
le  socle  et  la  base;  et  l'entablement,  en  architrave,  en  frise  et  en  corniche;  le 
fronton  ou  frontispice,  qui  en  fait  partie,  comprend  la  corniche  et  le  tympan. 

A  cela  il  faut  ajouter  les  moulures,  dont  on  compte  plus  de  vingt-cinq 
genres  différents. 

L'ordonnance  ou  façade  d'architecture  classique  est  presque  uniquement 
composée  en  colonnes^  parmi  lesquelles  celles  de  forme  torse  ont  été  exclues. 

Le  mot  colonne  paraît  dériver  de  celui  de  monument  (moncre,  avertir), 
puisque  le  monument  funéraire,  appelé  par  les  Grecs  stèle  quand  il  était  carré, 
affecte  la  forme  d'une  colonne. 

La  colonne  attique  est  ordinairement  carrée  et  plus  souvent  engagée  dans  le 
mur,  une  espèce  de  pilastre. 

La  colonne^  style  au  poinçon,  est  en  général  cylindrique  et  en  haut  moins 
forte.  C'est  de  cette  colonne  que  dérive  la  règle  adoptée  dans  les  construc- 
tions de  toutes  les  colonnes  des  ordres  classiques,  et  que  l'on  désigne  par  le 
mot  diminution  {Ventasis  des  Grecs),  qui  indique  la  diminution  de  la  grosseur 
vers  le  haut,  ce  qui  produit  la  forme  conique. 
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La  colonne  pyramidale  ou  la  pyramide  est  carrée  vers  sa  base  et  pointue 
en  haut. 

La  colonne  obélisque  ou  l'obélisque  est  aussi  carrée,  mais  d'une  forme  moins 
pointue,  bien  plus  longue  que  carrée  et  très-haute;  son  nom  lui  vient  d'oêAdç, 
broche  à  rôtir. 

La  colonne  cannée,  dont  la  forme  est  indiquée  par  son  nom,  a  également 
moins  de  diamètre  en  haut  qu'en  bas. 

Le  pilastre  est  une  colonne  carrée  simulée,  engagée  dans  le  mur. 

La  colonne  balustre  (du  grec  ^ukonja-zptov,  fleur  du  grenadier  sauvage)  montre 
une  espèce  de  petite  colonne  composée  de  trois  parties  principales  :  le  cha- 
piteau, la  tige  et  le  piédouche.  Il  tire  son  nom  de  la  forme  de  la  partie 
appelée  tige  qui  affecte  les  contours  d'une  tige  pétalée.  On  la  rencontre  déjà 
chez  les  Égyptiens  et  les  anciens  Américains. 

La  colonne  persique  est  formée,  comme  il  a  été  déjà  dit  plus  haut,  par 
la  figure  humaine,  en  costume  persan  et  qui  sert  également  à  supporter  l'ar- 
chitrave. 

La  colonne  cariatide  désigne  le  même  genre  que  la  précédente,  à  l'exception 
que  la  captive  doit  montrer  la  coiffure  et  le  costume  des  femmes  de  Garyes. 

La  colonne  atlante  au  telamone  est  formée  par  la  figure  d'un  homme  esclave 
ou  Atlas,  à  la  place  de  la  femme  captive. 

La  colonne  accouplée  désigne  deux  colonnes  placées  tout  près  l'une  de 
l'autre. 

Le  trumeau  (du  grec  TpûptYj),  c'est  l'espace  d'un  mur  entre  deux  fenêtres,  ou 
mieux  dit  le  pilier  [Fensterpfeiler,  en  allemand).  On  donne  aussi  ce  nom  à 
la  grande  glace  entre  deux  fenêtres  et  qui,  de  la  hauteur  d'appui  ou  du  sol» 
monte  jusqu'au  plafond. 

Le  sphinx  égyptien  (du  grec  ff?«7l),  représente  un  monstre  mythologique 
couché  et  à  corps  de  lion,  les  deux  pattes  placées  à  plat,  à  tête  humaine  et  à 
deux  seins  de  femmes.  . 

Le  sphinx  grec^  a  également  la  tête  et  le  sein  d'une  femme,  mais  le  corps 
d'un  chien,  les  griffes  du  lion,  les  ailes  de  l'aigle,  et  une  queue  armée  d'un 
dard  aigu. 

Outre  les  détails  ci-dessus  énumérés  de  l'ordonnance  classique,  on  peut 
encore  mentionner  : 

Les  acrotères  (d'«x|0OTspoç,  comparatif  d'axpoç,  placé  plus  haut),  petits  pié- 
destaux, ordinairement  sans  base,  fixés  sur  les  coins  et  au  sommet  des  fron- 
tons, afin  d'y  placer  des  figures.  Dans  l'architecture  moderne,  on  donne 
aussi  ce  nom  aux  piédestaux  distribués  dans  les  balustrades  qui  surmontent 
les  édifices.  En  numismatique,  le  mot  acrotère  désigne  la  proue  de  vaisseau 

1.  «  Quel  est  Tanimal  qui  a  quatre  pieds  le  matin,  deux  à  midi  et  trois  le  soir?  »  était  la  célèbre  énigme 
que  le  Sphinx  de  la  fable,  l'habitant  du  rocher  dé  Thèbes,  proposait  aux  passants,  et  qu'OEdipe  devina  en 
nommant  l homme. 
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sur  les  médailles  pour  célébrer  ou  indiquer  une  victoire  navale  ou  une  ville 
maritime. 

l/antefixe  {antefîxum)  :  c'est  l'ornement  en  palmette,  tête  de  lion,  etc.,  placé 
sur  les  acrotères  des  frontons;  il  est  aussi  appliqué  aux  toits  couverts  de  tuiles 
creuses  pour  en  masquer  les  vides. 

Par  sous-péristyle  ou  colonnade,  on  entend  le  rang  de  colonnes  qui  forme 
l'entrée  ou  qui  entoure  une  construction  de  style  grec  ou  romain. 

L'atrium,  c'est  la  cour  à  ciel  ouvert  et  souvent  entourée  de  colonnes,  au 
centre  de  la  maison  grecque  et  romaine. 

Le  vestibule  (en  latin,  vestibulum,  de  Vesta,  parce  que  les  anciens  y  entre- 
tenaient souvent  du  feu  «n  l'honneur  de  cette  déesse)  est  la  pièce  par  laquelle  on 
se  rend  dans  le  bâtiment  et  qui  s'offre  la  première  à  ceux  qui  y  entrent;  il  sert 
de  passage  aux  autres  pièces  qui  y  communiquent.  Il  y  a  le  vestibule  simple 
à  deux  faces  également  décorées,  le  vestibule  figuré  qui  forme  des  avant- 
corps  et  des  arrière-corps  revêtus  de  pilastres  et  de  colonnes,  et  le  vestibule  à 
ailes  qui  ouvre  le  passage  aux  bas-côtés. 

La  loggia,  c'est  le  vestibule  supérieur,  ouvert  et  souvent  à  colonnade. 

Vaula  (latin)  désigne  une  grande  salle  de  réunion,  une  avant-cour.  Cette 
expression  est  très-usitée  en  Allemagne  dans  le  sens  d'une  salle  des  pas 
perdus  des  universités.  (L'aulaum,  tapis,  rideaux,  toile,  qui  sépare  la  scène 
d'un  théâtre  de  la  salle  affectée  aux  spectateurs.) 

L'arc  et  la  voûte,  inconnus  aux  Grecs,  mais  constamment  utilisés  par  les 
Romains  qui  les  avaient  empruntés  aux  Étrusques,  étaient  dans  l'architecture 
classique  uniquement  cintre  ;  l'arc  offre  plusieurs  espèces,  Varc  à  plein  cintre, 
Varc  surmonte,  Varc  surbaissé  ou  en  anse  de  panier^  formé  par  une  demi-ellipse, 
Vaxe  bombé,  d'une  courbe  encore  plus  déprimée,  et  Varc  renversé.  Le  véri- 
table arc  et  la  vraie  voûte  doivent  avoir  des  voussoirs  et  une  clef.  Le  nom 
à'arc  de  décharge  désigne  l'arc,  généralement  noyé  dans  le  mur,  qui  sert  à 
supporter  le  poids  de  la  maçonnerie  au-dessus  des  linteaux  des  portes  et  fenê- 
tres :  on  emploie  encore  les  expressions  de  voûte  en  berceau,  de  voûte  conique 
en  trompe  et  de  voûte  d'arête,  qui  désignent  d'autres  modifications  de  la  voûte 
à  plein  cintre,  dont  on  trouvera  les  dessins  à  la  suite  de  cette  introduction. 

La  coupole  ou  dôme  d'origine  romaine  et  dérivant  des  topes  asiatiques  a  été 
imaginée  par  les  Romains  pour- les  constructions  circulaires,  octogones, 
demi-circulaires,  etc.;  c'est  dans  l'architecture  romaine  que  les  Byzantins 
Font  prise. 

La  corniche  est  le  couronnement  d'une  ordonnance,  d'une  façade  d'édifice, 
d'une  fenêtre,  d'une  porte,  etc. 

Le  fronton  désigne  le  couronnement,  ordinairement  de  forme  triangulaire. 

Le  tympan  fait  partie  du  fronton.  C'est  la  partie  plane  intérieure,  souvent 
ornée  de  bas-reliefs.  Le  nom  de  tympan  est  aussi  donné  aux  parties  planes 
extérieures  qui  se  trouvent  dans  un  portique  entre  les  arcs. 
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La  frise  (de  rallemand,  Pries),  large  bande  qui  sépare  l'architrave  de  la 
partie  inférieure  de  la  corniche,  appelée  larmier,  et  du  chambranle  deb  fenê- 
tres et  portes. 

Par  le  mot  entablement,  on  comprend  la  corniche  avec  son  tympan,  le  lar- 
mier, la  frise  et  l'architrave  réunis. 

On  appelle  chambranle  l'encadrement,  souvent  en  réunion  de  moulures, 
de  la  partie  supérieure  et  des  parties  latérales  des  cheminées,  des  portes  et  des 
fenêtres  ou  croisées. 

Les  anciens  appelaient  opus  incertum  l'appareil  ou  la  maçonnerie  disposé 
en  blocs  irréguliers  et  en  pierres  de  schiste;  opus  reticulatum,  l'appareil  en 
réticulé  (particulièrement  en  usage  chez  les  Romains),  qui  ressemblait  à 
un  filet. 

h'opus  spicatum^  c'est  l'appareil  en  arête  de  poisson  ou  mieux  dit  en  épi,  qui 
a  été  si  fréquem.ment  usité  dans  les  revêtements  extérieurs  des  murailles  de 
la  première  période  romane,  et  dont  on  trouve  les  dispositions  des  couches 
de  pierres  ou  de  briques  de  forme  plate  posées  debout  en  biais,  alternative- 
ment avec  des  pierres  plus  grosses,  dans  les  constructions  mérovingiennes  et 
carlovingiennes,  mais  qui  n'a  été  guère  en  usage  chez  les  Romains.  On  en  voit 
seulement  la  disposition  dans  les  ruines  d'une  église  à  Bergame  où  trois 
rangs  de  pierres  équarries  alternent  régulièrement  avec  une  hauteur  de  rangs 
de  pierres  plus  petites,  plus  plates  et  non  équarries,  posées  debout  et  en  biais, 
mais  ce  sont  des  constructions  lombardes  (368 — 714).  Les  Romains  ont  aussi 
employé  dans  leurs  constructions,  particulièrement  dans  celles  qu'ils  ont 
élevées  en  Italie  et  dans  les  Gaules,  la  brique;  ce  sont  des  couches  de  terres 
cuites  qui  alternent  avec  des  couches  en  pierre,  comme  on  les  trouve  aux 
Thermes  du  Musée  de  Gluny,  à  Paris» 

L'opus  certum,  c'est  l'appareil  en  pierres  de  taille  rectangulaires. 

Quant  aux  autres  nombreuses  désignations  techniques  qui  concernent  l'ar- 
chitecture classique  et  ses  dérivés,  elles  sont  inscrites  à  côté  de  chaque  gra- 
vure qui  en  reproduit  un  des  détails. 

Il  serait  aussi  superflu  de  répéter  ici  tout  ce  qui  a  été  déjà  dit  dans  l'in- 
troduction générale,  au  chapitre  de  l'Architecture,  sur  le  caractère  propre  des 
différentes  modifications  qui,  du  seizième  jusqu'au  dix-neuvième  siècle,  n'ont 
pas  créé  des  styles  d'architecture,  mais  donné  uniquement  des  arrangements 
et  des  réminiscences. 

On  a  vu  que  l'architecture  de  la  Renaissance  italienne  a  produit  deux 
branches  :  celle  de  l'école  florentine,  qui  a  transporté  le  style  des  châteaux  forts 
dans  les  villes;  et  celle  de  l'école  de  Venise,  dont  les  beaux  palais,  se  rap- 
prochent le  plus  des  charmantes  constructions  françaises  et  allemandes  de 
ce  genre,  dont  on  peut  admirer  de  beaux  types  dans  les  châteaux  de  Blois, 
de  Ghambord  et  d'Heidelberg,  et  dans  une  des  façades  du  Louvre,  etc. 

L'église  Maria  Fermosa  à  Venise  peut  être  regardée  comme  la  première 
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tentative  réussie  vers  rarchitecture  classique  après  le  règne  du  byzantin,  du 
roman,  de  l'ogival  et  du  style  de  la  renaissance;  mais  tout  cela  n'a  abouti 
qu'à  une  déplorable  routine  et  au  délaissement  de  l'architecture  romane  et 
ogivale  qui  peuvent  seules  satisfaire  aujourd'hui  l'esthétique  affranchie  des 
préjugés  surannés. 

Les  architectes  italiens  plus  ou  moins  marquants  dans  les  travaux  de  ce 
genre  ont  été  tous  mentionnés  dans  l'introduction  principale  du  chapitre  con- 
sacré à  l'ensemble  de  l'architecture,  dont  celle  en  bois,  très-répandue  dans 
le  nord  de  l'Allemagne  et  en  Danemark,  en  Suède,  en  Norwége,  etc.,  ainsi 
qu'en  Suisse  et  une  partie  de  la  France  et  de  l'Angleterre,  a  été  presque 
inconnue  en  Italie,  où  la  construction  en  briques,  si  heureusement  culti- 
vée dans  le  Nord  et  particulièrement  dans  les  Marches  de  Brandebourg,  a 
cependant  donné  signe  de  vie,  entre  autres  à  Bologne,  où  il  existe  encore  plu- 
sieurs palais  dont  l'un,  construit  au  seizième  siècle  en  style  roman,  est  fort 
remarquable. 

Tout  en  renvoyant  les  lecteurs  aux  pages  197  à  223  de  l'Introduction  à 
VArt  de  l'architecture,  pour  ce  qui  concerne  la  marche,  la  transition  et  la  trans- 
formation que  l'architecture  dite  classique  a  subie  jusqu'à  nos  jours,  je  rappel- 
lerai seulement  ici  que  la  renaissance  italienne  a  eu  pour  coryphées  dans  l'art 
de  bâtir  les  Michalozzi,  les  Bosselini,  les  Alberti  et  quelques  autres  de  l'école 
florentine;  que,  parmi  les  produits  de  ces  maîtres,  le  palais  Pitti  démontre 
peut-être  le  mieux  le  caractère  de  ces  constructions,  plus  propre  à  des  châteaux 
forts  féodaux  qu'à  des  palais  et  habitations  de  ville;  que  Brunelli  avait  ouvert 
une  voie  différente,  ainsi  que  Palladio,  dont  l'effort  constant  a  été  de  faire  re- 
vivre le  classique;  que  Ditterlin  et  Johannes  de  Vriese,  dit  de  Jode,  les  pères 
de  l'architecture  de  l'époque  de  Henri  IV,  ont  beaucoup  influencé  en  France  et 
en  Allemagne  l'architecture  de  la  renaissance,  qui,  dans  ce  premier  pays,  a 
certes  produit  des  œuvres  supérieures  à  celles  de  la  renaissance  italienne,  res- 
tée lourde,  et  que  Diego  de  Rianno,  Guinza  et  Cumplido  ont  fait  prévaloir  la 
renaissance  en  Espagne,  où  Chariguera  et  Pedro  de  Ribera,  comme  Bernini  et 
Baromini  en  Italie,  et  l'école  de  Meissen  en  Allemagne,  ont  mis  à  la  mode  la 
rocaille,  que  la  société  de  Jésus  a  fmi  par  rendre  tout  à  fait  grotesque  en  l'ap- 
pliquant à  ses  églises,  avec  une  telle  profusion  et  un  si  mauvais  goût,  qu'elles 
furent  transformées  en  boudoirs  du  règne  de  Louis  XV.  Du  reste,  déjà  avant 
son  apparition  et  à  partir  de  l'époque  de  la  renaissance,  les  plus  belles  églises 
de  style  italien,  y  compris  même  la  célèbre  église  de  Saint-Pierre  à  Rome,  font 
pressentir  le  règne  prochain  de  la  rocaille  par  un  manque  de  sobriété  dans 
l'ornementation  et  par  une  absence  choquante  du  sentiment  vraiment  reli- 
gieux; elles  n'ont  plus  rien  de  chrétien  dès  qu'on  les  met  en  parallèle  avec 
une  cathédrale  ogivale  £t  même  avec  une  basilique  romane  voûtée. 
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\ .  L'origine  naturelle  de  la  colonnaison  de 
l'entablement'  de  l'architecture  dite  classi- 
que ,  système  reposant  uniquement  sur  la 
jointure  des  angles  droits  et  dont  l'idée  est 
la  plus  primitive. 


2.  Développement  de  l'idée  première  de 
la  construction  de  l'entablement  de  l'archi- 
tecture dite  classique.  On  y  reconnaît  le  faire 
primitif  des  colons  qui  confectionnent  leurs 
cabanes  avec  des  troncs  d'arbre,  et  où  le 
plancher  comme  le  plafond  et  le  faîtage  de  la 
toiture  sont  toujours  soutenus  par  des  solives 
qui  forment  angle  à  leur  jointure.  Ces  arbres 
avaient  été  plus  tard  remplacés  par  des  ar- 
chitraves et  des  colonnes  en  pierre  ou  en 
marbre.  L'arbre  transversal  prend  la  forme 
rectangulaire  et  son  bout  coupé  devient  mé- 
tope, souvent  orné  (V.  dessin  n»  3)  d'une  ro- 
sace ou  d'un  bucrane;  l'espace  entre  les  pou- 
tres, primitivement  formant  petite  lucarne, 
se  métamorphose  aussi  en  triglyphes. 


3.  Constitution  définitive  de  l'entablement 
primitif  en  entablement  classique. 

Trois  ordres  2  principaux  sont  résultés  de 
cette  constitution  définitive  : 

L'o7xlre  dorique,  le  plus  simple  de  tous  et 
qui  n'a  point  de  base  à  ses  colonnes ,  ordinai- 
rement cannelées  et  coniques  (à  entasis,  gonfle- 
ment en  bas);  il  est  le  plus  simple,  le  plus 
solide  et  montre  des  triglyphes,  etc. 

L'ordre  ionique,  qui  est  caractérisé  par  ses 
volutes  ou  enroulements  de  chapiteaux. 

Et  l'orc^re  cormf /aew,reconnaissable  par  les 
feuilles  d'acanthe  aux  chapiteaux.  (V.,  pour 
de  plus  amples  renseignements  sur  ces  or- 
dres et  ceux  ajoutés  par  les  Romains,  les  dé- 
tails aux  pages  suivantes.) 

1 .  Le  mot  entablement  (du  latin  tabulatum ,  plancher) , 
désigne  dans  l'architecture  classique  la  partie  de  l'édifice 
qui  se  trouve  au-dessus  des  colonnes  (arckilrave,  frise  et 
corniche). 

2.  On  entend  par  ordre  la  disposition  des  parties  prin- 
cipales d'un  édifice  qui,  selon  l'ordre,  varie  particulière- 
ment dans  le  piédestal  et  Véritablement.  Un  ordre  se  com- 
pose de  la  colonne ,  de  l'entablement  et  d'un  stylobate  ou 
soubassement.  Là  plinthe ,  une  dalle  à  simple  moulure 
remplace  quelquefois  le  piédestal;  le  mot  colonnaison  est 
synonyme  à  ordre  de  colonnes. 
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{.    ORDRE   TOSCAN. 

Le  plus  simple,  sans  aucun  or- 
nement, même  souvent  sans  tri- 
glyphes.  Les  chapiteaux  y  sont  éga- 
lement sans  aucune  sculpture, 
mais  la  colonne  a  un  piédestal. 

A.  Corniche  (x-opœvî;;  Geison). 

B.  Partie  de  la  corniche  appe- 
lée larmier. 

C.  Frise  (d?3  l'allemand  Fries; 
leeptvxcç),  dont  la  surface  est  nom- 
mée zophorus  (^wccps'pto,  porteur  d'i- 
mages). 

D.  Architrave{Epistylium,  traps). 
A  B  G  et  D  réunis  formant  l'en- 
tablement. 

E.  Chapiteau. 

F.  Astragale. 

G.  Fût  de  colonne. 
H.  Quart  de  rond. 

J.  Plinthe  supérieure. 

K.  Chanfrein  supérieur, 

L.  Dé. 

M.  Plinthe  inférieure. 

E  à  M  réunis  constituent  la  co- 
lonne. 

KL  et  M  réunis  constituent  la 
base  (socle, p^ec^es^a^;  basis;  spira). 

2.   ORDRE    DORIQUE. 

A.  Lenticules  (petits  modillons 
carrés)  du  larmier. 

B.  Triglyphes  (rpsiç,  trois  ;  -^Xûttto), 
je  grave)  qui  alternent  avec  les 
métopes. 

C.  Métopes  (de  metopa;  (aetwttov, 
front),  qui  alternent  le  long  de  la 
frise  avec  les  triglyphes.  Les  co- 
lonnes sont  sans  base  et  souvent 
cannelées. hQ?>  triglyphes  sont  posés 
au-dessus  des  gouttes  (  espèces  de 
petits  denticules).  Les  métopes  qui 
alternent  avec  les  triglyphes  y 
sont  aussi  souvent  ornées.  Le  lar- 
mier est  en  outre  soutenu  par  des 
denticules  (espèce  de  petits  modil 
Ions). 

D.  Gouttes  au-dessous  des  mé- 
topes. 

Sous  la  désignation  à'ordre  do- 
rique grec,  on  entend  plus  spécia- 
lement l'orcZrepœs/w??!  (du  grec  Fo- 
sidonia,  ville  où  se  trouvait  le  tem- 
ple), qui  n'était  pas  en  usage  du 
temps  de  Vitruve,  11   diffère  de 
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l'ordre  dorique  ordinaire  ou  romain  en  ce  que  les  denticules  du  larmier  de  la  cor- 
niche sont  remplacés  par  des  modillons.  Les  colonnes  de  cet  ordre  ont  une  entasis 
(diminution  vers  le  haut)  très-prononcée,  et  sont  ordinairement  cannelées.  Le  cha- 
piteau est  uniquement  composé  d'une  cannelure  {echinus)  et  d'une  plaque  nommée 
abaque  (àga^).  A  la  place  de  la  base,  elles  ont  en  commun  le  stylobate. 

3.  ORDRE   IONIQUE. 

On  remarquera  que  les  volutes  (limaçons  simples)  des  chapiteaux  sont  des  orne- 
ments en  spirale  semblables  aux  cornes  du  bélier,  que  des  oves  et  des  modillons 
sont  placés  en  bas  du  larmier  de  la  corniche,  et  que  la  frise  est  unie. 

A.  Oves  (Moulures  d'). 

B.  Benticules  (Geisipodes). 

C.  Frise  unie. 

D.  Moulure. 

E.  Plinthe  du  chapiteau. 

F.  Volutes  du  chapiteau. 

G.  Oves  du  chapiteau. 

4.   ORDRE  CORINTHIEN. 

Cet  ordre  se  distingue  particulièrement  des  ordres  précédents  par  Vornementa- 
tion  plus  riche  et  encore  plus  par  les  feuilles  d'acanthe  qui  composent  ses  chapiteaux. 

A.  Modillons  en  forme  de  S,  petites  consoles  à  volutes  ou  à  enroulements. 

B.  Frise  unie. 

C.  Ghamteau  à  feuilles  d'acanthe. 

5.  ORDRE  COMPOSITE. 

A.  Modillons  carrés. 

B.  Frise  unie. 

G.  (Chapiteau.)  Feuilles  d'acanthe  (de  l'ordre  corinthien). 

D.  (Chapiteau.)  Volutes  avec  oves  (de  l'ordre  ionique). 

Cet  ordre  se  signale  par  une  corniche  aussi  ornée  que  celle  de  l'ordre  corinthien. 
Le  chapiteau  montre  à  la  fois  des  feuilles  d'acanthe  (G)  et  de  faibles  volutes,  avec 
des  oves  (D)  de  l'ordre  ionique. 

Tous  ces  ordres  sont  dessinés  de  profil.  Les  fûts  des  colonnes  sont  ordinaire- 
ment cannelés  et  coniques,  c'est-à-dire  plus  minces  en  haut  que  vers  leur  base,  ce 
que  les  Grecs,  répétons-le,  appellent  entasis,  le  gonflement.  Si  l'on  récapitule  les  dif- 
férences signalées  ci-dessus,  on  trouve  :  que  le  toscan  est  sans  ornement;  que  le 
dorique  grec  ou  pœstum  et  le  dorique  romain  ont  des  colonnes  sans  base  et  souvent 
cannelées,  et  qu'ils  montrent  seuls  des  triglyphes  et  des  métopes  (imitation  en 
pierre  des  bouts  de  poutre  ronds  et  des  ouvertures  carrées,  tels  que  l'indique  le 
dessin  n»  3,  à  la  page  602);  que  l'ionique  se  distingue  à  première  vue  par  ses  volutes 
et  oves,  qui  seuls  ornent  ses  chapiteaux;  que  le  corinthien  frappe  la  vue  parles 
feuilles  d'acanthe  de  ses  chapiteaux,  ornés  en  outre  de  cauliculi  ou  huit  feuilles  ou 
tiges  soutenues  par  les  feuilles  d'acanthe  et  qui  supportent  les  volutes,  tandis  que 
le  composite  y  montre  réunis  les  volutes  et  ores  ioniens  aux  feuilles  d'acanthe  de 
l'ordre  corinthien. 
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L  ORDRE  DORIQUE  LATIN 
OU  ROMAINE 

1.  Cymaise,  mou- 
lure dorique  de  la 
corniche  ou  du  Gei~ 

SOn^  xcpwvi;. 

2.  Larmier  (de  lar- 
mes, gouttes). 

3.  Modillons  {mu- 
tuli),  plus  petits  que 
ceux  de  l'ordre  ioni- 
que, espèce  de  denti- 
cules  (Geisipolis). 

4.  Trigiyphes  et 
métopes  qui  ornent 

la  frise  ou  0:tv;c:ç. 

5.  Talon  (  Tœnia  , 
rama),  moulure  car- 
rée sous  laquelle  sont 
posées  les  gouttes  et 
qui  sépare  la  frise  de 
l'architrave. 

6.  Gouttes  avecleur 
filet. 

7 .  Architrave  {traps, 
epistylium,  è-larûxoç). 

8.  Talon  {Tœnia). 

9.  Tailloir  {abacus; 

âêa^). 

iO.  Échine  [echi- 
nus). 

i  1.  Astragale  et  fi- 
lets (du  gorgerin  ou 
hypodrachelion). 

12.  Partie  supé- 
rieure du  fût. 

13.  Partie  infé- 
rieure du  fût. 

14.  Socle  ou  sty- 
lobate  qui,  dans  cet 
ordre  comme  dans 
l'ordre  attique,  con- 
siste dans  une  dalle 
ou  soubassement 

commun  à  toutes  les  autres  colonnes,  et  qui  remplace  la  plinthe  des  ordres  ionique 
et  corinthien,  ainsi  que  toute  la  base  {spira,  basis). 

L'ordonnance  dorique  latine  de  l'ordre  inférieur  du  théâtre  de  Marcellus,  à 
Rome,  est  le  type  le  plus  beau  de  cette  ordonnance.  Le  larmier  montre  des  petits 
modillons,  ornement  propre  aussi  à  l'ordre  ionique. 


12 


13, 


14  — 


1 .  L'ordre  dorique  grec  ou  pœslum  (du  grec  Posidonia,  ville  de  la  Grande-Grèce  ou  de  l'Italie  Inférieure, 
ou  se  trouve  le  temple  de  Pœstum,  se  distingue  particulièreraent  du  dorique  romain  ou  latin,  de  ce  que  le  fût 
de  la  colonne  est  ordinairement  à  vingt  cannelures  (Rhabdosis).  Le  chapiteau  de  l'ordre  dorique  latin, 
conlrairoment  à  celui  de  l'ordre  pœstum,  montre  aussi  un  cymatium  à  moulures. 
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i.  Cymaise  ou  dou- 
cine  (de  la  corniche  ou 
geison,  x-juaTiov). 

2.  Larmier(de  larmes, 
gouttes)  placé  sous  la 
corniche. 

3.  Moalurc  à  talon 
{Tœnia). 

4.  Modillons  [mutuli) 
carrés^qui  sont  plus  gros 
ici  que  ceux  de  l'ordre 
dorique  et  moins  longs 
que  ceux  de  l'ordre  co- 
rinthien, dans  lequel  ils 
prennent  la  forme  de 
consoles  à  volutes  ou  à 
enroulement. 

5.  Moulure  quart  de 
rond  à  oves. 

6.  Frise  (de  l'allemand 
frics;  ôptvx.oi;,  en  grec), 
qui  dans  cet  ordre  ne 
montre  ni  les  triglyphes 
ni  les  métopes  de  l'ordre 
dorique.  La  frise  peut 
être  aussi  nommée  zo- 
phorus  (J;wo9spa),  porteur 
d'images),  parce  que, 
entièrement  plane,  elle 
sert  à  y  placer  du  décor. 

7. Talon  {Tœnia, rxiny.), 
moulure  qui  sépare  la 
frise  de  l'architrave,  in- 
divisée dans  l'ordre  do- 
rique, mais  coupée  ici, 
comme  dans  l'ordre  co- 
rinthien entroisparties. 

8.  Face  su- 
périeure. 

9.  Face  du 
milieu. 

10.  Face  in- 
férieure. 

11.  Tailloir  (àox^, 
abacus). 

12.  Les  deux  vo- 
lutes (limaçons), 
réunies  par  un 
coussin  et  dont  les 
spirales  enserrent 
une  échine  {echi- 
nos)  à  oves. 


ÏÎ5  « 
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13.  Partie  supérieure  du  fût. 

14.  Partie  inférieure  du  fût. 

15.  Petit  tore  {torus)  ou  tore  supérieur. 

16.  Gros  tore  ou  tore  inférieur.  La  moulure  creuse  qui  sépare  ces  deux  |   Base 
tores  s'appelle  trochiliis  (TocyjXcç)  et  scotia.  >  {basis; 

17.  Plinthe  (2)^?if/«ws),  dalle  carrée  qui  remplaceici,pourchaquecolonne,  \  spini 
l'unique  stylobate  commun  à  toutes  les  colonnes  dans  l'ordre  dorique. 


■■) 
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L'ORDRE   CORINTHIEN. 


1 .  Corniche  {Geison; 

xoptovî;). 

2.  Modillons  en 
forme  de  petites  con- 
soles  à   volutes,  qui 

remplacent  ici  les  denticules  de 
l'ordre  dorique  et  les  modillons 
carrés  de  l'ordre  ionique. 

3.  Moulure  quart  de  rond 
d'oves. 

4.  Frise  (de  l'allemand  Pries; 
en  grec  Q^^'^y-ot;)  qui,  dans  cet  or- 
dre comme  dans  l'ordre  ionique, 
ne  montre  pas  les  triglyphes 
et  les  métopes  de  l'ordre  do- 
rique. Ici  la  frise  peut  être  nom- 
mée zophorus  (^wccpî'pw,  porteur 
d'images),  puisque,  entièrement 
plane,  elle  sert  à  placer  du  dé- 
cor. 

5.  Talon  ou  Tsenia,  moulure 
qui  sépare  l'architrave  {episty- 
lium,  traits)  de  la  frise.  L'archi- 
trave est  divisée  dans  l'ordre  co- 
rinthien en  trois  parties,  tandis 
qu'il  est  sans  division  dans  l'or- 
dre dorique. 

6.  Tailloir  {abacus)  avec  rose 
sur  le  milieu  de  la  face. 

7.  Volutes,  (du  grec  volutes; 
VOluta;  y.'xXy.r). 

8.  Premier  rang  de  quatre  cau- 
liculi  placés  au-dessous  des  vo- 
lutes angulaires. 

9.  Deuxième  rang  de  quatre 
cauliculi. 

10.  Troisième  rang  de  quatre 
feuilles  d'acanthe. 

11.  Astragale  à  filet  de  l'em- 
placement du  gorgerin  ou  hypo- 
drachelion. 

12.  Partie  supérieure  du  fut. 

13.  Partie  inférieure  du  fût. 

14.  Base  ibasis,  spira;  c-eba) 
qui  diffère  particulièrement  de 
la  base  ionique  en  ce  qu'elle  offre 
deux  moulures  entre  les  deux  to- 
res séparés,  qui  ne  permet,  dans 
l'ordre  ionique,  qu'un  seul  (tro- 
chilus). 

15.  Plinthe  [plinthus),  dalle  car- 


rée, séparée,  qui  remplace  ici  le  stylobate  du  dorique. 

Les  bases  de  cet  ordre  grec,  perfectionné  par  les  Romains,  sont  ou  coniques  ou  at- 
tiqucs,  et  les  tiges  de  plantes,  nommées  cauliculi,  y  donnent  naissance  aux  volutes, 
dont  la  forme  et  la  dimension  n'ont  presque  rien  de  celles  de  l'ordre  ionique. 
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i  2  ^'  Ordre  persique.  C'est  celui  où 

l'on  voit  des  figures  d'esclaves  (hom- 
mes) supporter  un  fronton,  etc.,  ou 
remplacer  la  colonne. 


2.  Ordre  cariatide.  Son  nom  dé- 
rive des  femmes  esclaves  de  Caryes. 
On  ne  peut  l'appeler  l'ordre  caria- 
tide que  lorsque  les  figures  repré- 
sentent des  femmes. 

3.  Ordre  atlante  ou  telamone.  On 
donne  ce  nom  à  l'ordre  où  les  figu- 
res représentent  des  hommes  sup- 
portant des  masses  quelconques, 
puisque  Y  Atlas  était  représenté  par 
les  anciens  portant  la  Terre. 

4.  Ordre  attique.  Petit  ordre  de 
pilastres  de  la  plus  courte  propor- 
tion, ayant  pour  entablement  une 
corniche  architravée. 


5.  Stèle,  monument  monolithe  fu- 
néraire, de  forme  plate. 

6.  Pyramide  (du  grec  Trupau.-!:).  Il 
y  a  des  triangulaires  ou  tétraèdres, 
des  quadr angulaires,  des pentagonalcs 
et  des  polygonales. 

7.  Obélisque,  espèce  de  pyramide 
carrée,  élancée  et  k  pointe. 

8.  Cippes,  espèce  de  colonne  sans 
base  ni  chapiteau. 

9.  Buste  en  gaine*. 

\0.  Monolithe.  On  appelle  ainsi 
toute  colonne  en  pierre  faite  d'une 
seule  pièce. 

1.  L'Hermse  ('Epiaî.î),  Mercure  ou  Hermès, 
est  à  double  face.  C'étaient  des  poteaux  indica- 
teurs, etc. 
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i.  Arc  renversée  Ces  sortes  d'arcs  peuvent  être 
constitués  dans  toute  espèce  de  courbes  et  ont  pour 
but  de  relier  deux  piliers  entre  eux  ou  d'en  renfor- 
cer la  solidité  en  les  faisant  porter  sur  une  base 
plus  large.  On  connaît  même  des  arcs  renversés 
dans  Tarchitecture  ogivale  du  treizième  siècle  à 
la  cathédrale  de  Salisbury. 

2.  Arc  à  plein  cintre,  formé  d'un  demi-cercle. 
(V.,  pour  l'arc  à  plein  cintre  brisé,  au  chapitre  de 
l'architecture  romane  et  à  celui  de  l'architecture 
ogivale,  l'ogive  obtue,  qui  se  rapproche  de  l'ogive 
équilatérale  ou  l'arc  en  tiers-point,  dans  laquelle 
on  peut  tracer  un  triangle  à  côtés  égaux) 

3.  Arc  surhaussé.  Doublé,  il  forme  une  espèce 
d'oval. 

4.  Arc  bombé  ou  en  segment  de  cercle,  qui  a  son 
centre  au-dessous  de  sa  naissance.  (V.  l'arc  sur- 
baissé ci-après,  qui  est  souvent  confondu  avec  l'arc 
bombé,  mais  offre  une  courbe  plus  élevée.) 

5.  Arc  bombé  de  décharge  et  noyé;  il  sert  ordi- 
nairement à  supporter  le  poids  du  mur  au-dessus 
des  linteaux  des  portes  et  des  fenêtres  et  se  trouve 
souvent  caché  sous  le  crépi.  (V.  ci  après  ïarc  de 
décharge  à  "plein  cintre.) 

G.  Double  arc  :  l'un,  le  supérieur,  à  plein  cin 
tre;  l'autre,  l'inférieur,  bombé  2. 

7.  Arc  surbaissé  ou  à  anse  de  panier,  formé  d'ure 
demi-ellipse  coupée  dans  son  grand  axe.  On  com- 
prend aussi  sous  ce  nom  tous  les  arcs  qui,  formés 
d'une  courbe  composée,  ont  pour  hauteur  moins 
de  la  moitié  de  leur  largeur. 

8.  Arc  fortement  surhaussé;  il  est  formé  d'une 
demi-ellipse  coupée  à  son  petit  axe. 


1.  V.  les  autres  arcs,  aux  chapitres  de  ."Architecture  romane 
et  ogivale. 

2.  Une  semblable  double  voûte  a  été  découverte  près  des  pyra- 
mides de  Gisch;  mais  il  n'y  existait  ni  clef  ni  voussoirs,  et  celle  de 
forme  surbaissée  était  formée  de  trois  pierres  jointes ,  puisque  les 
Égyptiens  ne  connaissaient  pas  le  système  de  la  véritable  voûte. 
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i .  Cintre  en  bois  pour  la  construction  des  voû- 
tes à  plein  cintre  en  maçonnerie. 


2.  Voûte*  en  berceau  ou  cylindrique.  (V.  le 
même  genre  de  voûte,  n»  5,  plus  bas.) 


3.  Voûte  conique  en  trompe  ou  simplement 
dite  trompe. 


4.  Voûte  d'arête.  Celle  où  la  rencontre  des 
deux  faces  forme  saillie,  mais  sans  nervures,  qui 
n'apparaît  que  dans  l'architecture  ogivale.  Voir 
aussi,  au  chapitre  de  l'architecture  romane,  la 
voûte  mx  de  cloître  et  la  voûte  d'arête  à  quatre 
parties. 


5.  Autre  genre  de  voûte  en  berceau  ou  cylin- 
drique, c'est-à-dire  en  demi-cylindre;  elle  s'ap- 
puie sur  des  parois  parallèles  et  forme  le  demi- 
cercle. 

La  voûte  sphérique ,  espèce  de  voûte  cylindri- 
que ou  en  berceau,  est  également  demi-circu- 
laire, c'est-à-dire  formée  par  une  demi-sphère 
creuse. 

La  voûte  en  cul  de  four  représente  la  moitié 
des  voûtes  sphérique  et  sphéroïdale. 

Les  voûtes  annulaires,  qui  peuvent  être  de 
toutes  courbures,  sont  celles  que  l'on  établit  sur 
deux  murs  circulaires  concentrés. 

La  voûte  pyramidale  est  formée  d'une  pyra- 
mide creuse  (flèches  de  clocher,  etc.). 
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\ .  Construction  dont  le  profil  est  à  une  ou  à  plusieurs  courbes, 
et  qui  se  soutient  par  la  manière  dont  les  pierres  ou  briques  dont 
elle  est  formée  sont  taillées  ou  placées.  (V.  à  ii  page  suivante 
et  à  la  page  615  les  détails  et  les  noms  des  parties  dont  l'arc  est 
composé.) 
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i.  Voûte  plate. 

A.  clef  de  voûte.  Le 
point  du  centre  de  la 
voûte. 

B  B  B  B.  Claveaux  ou 
voussoirs. 

G  G.  Coussinets;  som- 
mier. 

2.  Voûte  carrée. 
A.  Clef  de  voûte. 

B  B.  Claveaux  ou  vous- 
soirs. 

C  G.  Claveaux  d'angle. 

D  D.  Pieds  droits. 

3.  Voûte  à  plein  cintre 
sur  linteau  simple.  Les 
Romainsappelaientjw^M- 
mciitum  le  linteau  d'une 
porte  carrée. 

4.  Poussée.  L'arcacédé 
ici  sous  le  poids  vers  la 
clef,  les  voussoirs  et  les 
coussinets  ou  sommiers. 

5.  Voûte  à  plein  cintre^ 

A.  Point  de  centre  de 
la  voûte. 

B.  Clef  de  voûte. 

C  Centre  clef. 

D,  E  et  F.  Claveaux  ou 
voussoirs  (la  retombe  de 
la  voûte). 

i.  G  G.  La  naissance  de  la 
voûle.  La  montée  de  la  voûte  de 
la  lettre  A  jusqu'à  la  ligne  liori- 
zonlale  de  G  à  G.  Le  centre  de 
la  voûle,  le  point  de  rencontre  de 
ces  deux  ligues.  Les  rems  de  l'an- 
gle comprennent  l'espace  trian- 
gulaire à  droite  et  à  gauche  au- 
dessus  de  l'angle  et  dont  l'espace 
visible  est  le  tympan. 
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G.  Coussinet  ou  sommier  d'où  part  le  passage  de  la  voûte. 
II.  Imposte. 

6.  Plan  et  coupe  d'une  voûte  conique.  Les  voûtes  canonnières  sont  de  celte  espèce. 

7.  Pendentif  ou  clef  pendentive  semblable  au  stalactite  de  la  grotte.  Il  appartient 
à  la  transition  de  la  Renaissance  et  montre  déjà  l'ogive.  Son  apparition  a  eu  lieu  à 
la  seconde  moitié  du  quinzième  siècle. 

8.  Imbrication  où  les  découpures  sont  posées  par  rang,  les  lobes  sur  les  joints 
des  précédentes  pour  former  des  écailles  de  poisson.  11  y  a  des  imbrications  de 
toutes  les  formes  :  ogivales,  à  pans  coupés,  circulaires,  etc. 

9.  Claveaux  engrenés  toujours  composés  sur  deux  ou  plusieurs  rangs  et  s'em- 
boîtant  les  uns  dans  les  autres. 

10.  Contre-imbrication  où  les  lobes  sont  en  retrait  les  uns  sur  les  autres. 

11.  Parpaings  (les  longues  pierres  posées  en  travers  de  l'épaisseur  du  mur)  et 
carreaux  à  espaces  comblés  en  remplissage  de  blocage. 

12.  Claveau  à  fausse  coupe. 

13.  Clef  de  voûte. 

14.  Ébrasements  intérieurs  ou  extérieurs. 

15.  Plate-bande  de  cheminée  du  onzième  siècle;  elle  est  à  crossettes  simples. 
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16.  Base  de  colonne  de  l'ordre  composite  (arc  de  Titus).  A.  Fût.  B.  Tore  supérieur. 
C.  Scotie  supérieur.  D.  Baguette.  E.  Scotie  inférieur.  F.  Tore  inférieur.  G.  Plinthe. 
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1.  Fronton,  qui  dérive  du  profil 
visible  du  toit  des  cabanes  primiti- 
ves en  bois.  Ordinairement  triangu- 
laire, sa  partie  intérieure,  de  la 
môme  conformation ,  est  nommée 
/vmpfm{Tympa/iwm,  TL»|j.TCavov,x.'j-/c).(i)aa, 
puoTorcvov).  Les  proportions  du  fron- 
ton représenté  ici  sont  celles  de  Vi- 
truve  *. 

2.  V entablement  àe  façade  d'une  co- 
lonnaison.  Il  se  compose  toujours  de 
Y  architrave  {traps,  epistylium)  (E), 
de  la  frise  [minkis)  (B)  et  de  la  cor- 
niche (geison)  (A)  ^.  L'ouverture  (C), 
percée  dans  la  frise  au-dessus  de 
l'architrave,  qui  a  été  remplacée  plus 
tard  par  le  métope.  D  désigne  le  ta- 
lon, moulure  principale  {taenia),  qui 
sépare  la  frise  de  l'architrave. 

3.  Partie  de  frise  de  l'ordre  dorique, 
ornée  de  trighjphes^  (du  grec  trois 
et  graver),  montrant  deux  canaux 
et  deux  demi-canaux  parallèles  (ca- 
naliculi)  avec  six  gouttes  (B),  petites 
denticules  triangulaires,  au-dessous 
et  alternant  avec  des  métopes  (C)  ou 
caisses  souvent  ornées  de  rosettes, 
imitation  des  bouts  de  poutre  ronds 
des  chaumières  primitives  en  bois. 

4.  Métope  placée  entre  deux  tri- 
glyphes,  décorée  d'un  hucrane  ou 
tète  de  bœuf  décharnée,  ornement 
que  les  anciens  plaçaient  ou  dans  les 
métopes  ou  aux  coins  d'un  autel. 

1.  Sous  le  nom  de  fastigium,  on  désigne  le 
haut  du  fronton,  la  partie  qui  le  couronne,  for- 
mée par  les  deux  côtés  ou  appentis  du  toit.  Par 
extension,  on  a  également  appelé  ainsi  le  fron- 
ton entier  ou  même  tout  l'entablement, 

2.  Les  anciens  la  nommaient  corona  dès  qu'ils 
s'en  servaient  pour  décorer  les  murs;  mot  par 
lequel  ils  désignaient  aussi  un  membre  particu- 
lier de  la  corniche. 

3.  Les  triglyphes  qui  sont  séparés  entre 
eux  par  les  métopes  représentent  les  petites 
rainures  prismatiques  destinées  à  l'origine  à  fa- 
ciliter l'écoulement  des  eaux.  C'est  un  orne- 
ment composé  de  deux  cannelures  au  milieu  et 
de  deux  demi-cannelures  sur  les  côtés,  ce  qui 
en  fait  trois  et  correspond  au  nom  de  triglyphe. 
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i.  Plafond  de  l'ordre  dorique  qui 
se  signale  par  ses  caissons  (com- 
partiments symétriques  et  relevés 
en  bosse)  dépourvus  de  tout  orne- 
ment. . 


2.  Plafond  de  l'ordre  corinthien. 
Ici  les  caissons  (A)  sont  ornés  d'ovcs 
et  d'une  rosette. 


3.  Plafond  de  l'ordre  composite 
qui  laisse  le  plus  de  carrière  à  l'ima- 
gination de  l'architecte  pour  la  com- 
position des  ornements  aussi  bien 
des  caissons  que  des  entourages.  Le 
dessin  le  représente  avec  moulures 
à  oves,  avec  embriquement,  roset- 
tes, etc. 
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Arcade  à  p^ein  cintre*. 

Q.  Premier  voussoir  {ciinei, 
coins,  en  latin),  nommé  aussi 
coussinet  ou  sommier. 

N.   Voussoir   suivant   de   la 

retombée. 

S.  Clef  de  voûte  ou  agrafe, 
souvent  sculptée  en  forme  de 
console. 


L  à  L.  Bandeau  à  moulures, 
nommé  archivolte  (d'arcus,  arc, 
et  voliitus,  contourné). 

K.  Intrados,  formé  parla  par- 
tie inférieure  de  l'archivolte. 
Par  extrados  on  comprend  la 
ligne  courbe  s  jpérieure  et  exté- 
rieure de  l'archivolte,  et  formée 
par  le  dessus  des  voussoirs  et  la 
clef. 

M.  Voûte. 

H  et  H.  Pieds  ou  jambages. 

T  à  T.  Imposte  (du  latin  im- 
posto,  et  que  Yitruve  appelle 
incumbœ).  Elle  reçoit  les  retom- 
bées de  l'arc,  soit  les  vous- 
soirs Q,  N,  N,  N. 

G  à  B.  Colonne  ou  pilastre 
à  fût  cannelé  (F). 

I  et  I.  Tympan  (  tympanum, 

E.  Base  de  colonne  ou  de  pi- 
lastre {basis;  spira). 

C.  Corniche  de  la  base. 

A.  Dés.  » 

B.  Plinthe  (plinthus).    r» 

R.  Caisson  de  plafond. 

L'arcade  ci-dessus  est  de  l'or- 
dre composite. 

1.  Le  mot  arcade  est  presque  syno- 
nyme de  celui  d'arc  ;  mais  il  est  ordinai- 
rement mieux  employé  pour  désigner  l'arc 
et  les  pieds  qui  le  supportent,  l'ar  ar- 
cature  on  entend  des  rangées  d'arcades 
non  percées  ou  figurées,  ainsi  que  les 
petits  arcs  qui  réunissent  parfois  des  mo- 
dilIoQS. 
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^ -1.  Arcades  à  plein  cintre  sur  colonnes  sim 

=—--^=—=^=^——=^~—        pieg^  Qù  le  tympan  est  orné  d'une  rosace. 

L'archivolte  retombe  sur  des  impostes  suppor- 
tés par  des  colonnes  à  chapiteaux  et  bases  des 
plus  simples. 

(V.,  pour  de  plus  amples  détails,  la  page  pré- 
cédente.) 


I    I  I    i  I 


2.  Arcades  à  plein  cintre,  sur  pieds  droits, 
en  forme  de  pilastre,  de  l'ordre  toscan.  A.  Clef 
de  voûte.  B,  Voussoirs  ou  claveaux.  C.  Tympan. 
D.  Pied  ou  jambage. 

Comme  les  arcades  précédentes,  les  voûtes  s'ap- 
puient sur  des  impostes  qui  forment  les  chapi- 
teaux des  piliers  (pieds  ou  jambages). 


3.  Arcades  à  plein  cintre,  sur  pieds  droits, 
et  le  tout  avec  refends.  Ici  l'archivolte  n'est  pas 
arrêtée  par  l'imposte,  et  sa  courbe  s'allonge  sans 
interruption  jusqu'au  sol. 


4.  Arcades  en  plein  cintre,  sur  pieds  droits, 
et  le  tout  à  bossages.  Pour  le  reste,  mêmes  obser- 
vations que  pour  les  précédentes. 

1.  V.,  p.  533,  le  mur  à  refends  et  bossages  du  palais  Hu- 
chuetlapallan ,  près  Palenqué,  construit  par  les  anciens  Améri- 
cains  à  une  époque  antéhistorique. 
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1.  Porte  d'arcade  k  plein 
cintre,  à  corniche  et  sur- 
montée d'un  attique,  le  tout 
de  l'ordre  toscan. 


2.  Coupe  d'un  portique 
d'arcades  à  plein  cintre  de 
l'ordre  classique  romain  ou 
latin,  qui  s'accuse  plus  par- 
ticulièrement par  ses  trigly- 
phes,  ses  denticules  et  ses 
chapiteaux  simples.  Ici  les 
colonnes,  contrairement  aux 
règles,  ont  des  socles  et  l'ar- 
chitrave est  appuyée  sur  des 
impostes. 


.3.  Coupe  d'un  portique 
d'arcades  à  plein  cintre  de 
l'ordre  ionique,  que  l'on  re- 
connaît aux  modulons  et  aux 
volutes.  Les  premiers  cla- 
veaux de  l'architrave  sont 
également  portés  par  des 
impostes. 


4.  Coupe  d'un  portique 
d'arcades  à  plein  cintre  de 
l'ordre  corinthien,  dont  le 
chapiteau  orné  de  caulicuU 
et  feuilles  d'acanthe,  et  la 
longueur  et  la  forme  des 
modulons  à  enroulement  sont 
les  signes  distinctifs. 


5.  Coupe  d'un  portique 
d'arcades  à  plein  cintre  de 
l'ordre  composite. 
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1.  Niche  à  statue  sur  piédestal, 
entre  deux  pilastres,  et  ornée  de 
bandeaux  imitant  la  stalactite. 


2.  Le  pilastre,  sorte  de  colonne 
carrée  à  base  surmontée  de  son 
chapiteau. Cette  partie  d'architec- 
ture est  ordinairement  engagée 
dans  un  mur  où  elle  fait  plus  ou 
moins  saillie;  quelquefois  il  n'est 
même  que  figuré  en  haut  ou  en 
bas-relief  sur  une  partie  plane.  Le 
pilastre  a  ordinairement  les  mô- 
mes dimensions  et  les  mêmes  pro- 
portions que  les  colonnes  de  l'or- 
dre dans  lequel  il  figure. 


3.  Partie  d'arcade  de  l'époque 
de  la  Renaissance.  Le  plein  cintre 
entre  deux  pilastres  y  supporte 
une  frise  ornée  de  médaillons, 
surmontée  d'un  attique  divisé  en 
carrés  par  des  pilastres  figurés. 


4.  Partie  d'arcade  du  même 
genre  que  la  précédente,  mais 
sans  attique  et  à  frise  plane  (zo- 
phorus)  sans  ornement. 


5.  Partie  d'arcade  du  même 
genre  que  la  précédente,  à  l'ex- 
ception que  les  pilastres  y  sont 
remplacés  par  des  aiguilles  de 
style  ogival 
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LES   MOULURES   ET    LES    CANNELURES. 

Régulièrement,  la  moulure  est  convexe  et  la  cannelure  {canaliculus)  concave. 

Le  mot  moulure,  qui  vient  du  verbe  mouler,  qui  lui-même  dérive  de  modeler,  désigne 
le  petit  ornement  en  lignes  convexes  ou  en  saillie,  et  aussi,  par  extension  et  à  tort, 
ceux  en  lignes  concaves,  appelés,  dès  qu'ils  sont  squ\s,  cannelures.  Les  moulures,  dont 
les  formes  varient  selon  les  ordres  et  les  styles,  offrent  deux  divisions  principales  : 
moulures  simples  ou  petites  (sans  accompagnement  de  filet),  et  moulures  couronnées 
ou  grandes,  qui  sont  accompagnées  de  filets.  Les  unes  et  les  autres  peuvent  être  de 
deux  espèces  :  lisses  ou  sans  ornement  sculpté  en  creux  ou  en  relief,  et  ornées,  c'est- 
à-dire  parées  d'ornements  en  creux  ou  en  relief. 

Les  moulures  simples  comprennent:  les  réglets,  les  astragales,  les  échines,  les 
congés,  les  cavets  et  le  tore;  les  grandes,  le  larmier,  la  cymaise,  la  doucine  et  la 
scotie. 

La  forme 'de  la  moulure  peut  être  droite,  courbe  ou  composée,  et,  répétons-le, 
elle  peut  aussi  être  concave,  puisque  la  cannelure  est  une  moulure  creuse  dont  la 
coupe  est  ordinairement  d'un  quart  de  cercle  en  concavité,  telle  qu'elle  orne  les 
fûts  des  colonnes  ou  des  pilastres.  Très-répandues  dans  l'architecture  romaine  , 
rares  dans  le  style  roman,  les  moulures  classiques  disparaissent  durant  l'époque 
ogivale  pour  reparaître  à  la  renaissance. 
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1.  Moulures  droites.  — A,  filet,  réglet,  bandelettes  ou  listel  à  profil  carré;  B,  le 
bandeau  ou  plate-bande;  C,  le  larmier. 

2.  Moulures  courbes.  —  A,  quart  de  rond  ou  échine,  moulure  convexe  formée 
d'un  quart  de  cylindre;  B,  le  cavet,  moulure  concave  formée  d'un  quart  de  cylindre 
creux;  C,  le  congé,  petit  cavet;  D,  le  tore  ou  boudin,  moulure  convexe  formée  d'un 
demi-cylindre;  E,  la  baguette,  petit  tore;  F,  la  gorge,  moulure  concave  en  canne- 
lure formée  d'un  demi-cylindre  en  creux. 

3.  Moulures  composées.  —  A,  le  talon,  moulure  concave  et  convexe  formée  d'un 
quart  de  rond  et  d'un  cavet;  B,  la  doucine,  moulure  convexe  et  concave,  formée 
des  mêmes  parties  que  le  talon,  mais  en  sens  inverse;  C,  le  scotie,  gorge  dont  le 
profil  est  décrit,  sur  une  môme  horizontale,  de  deux  centres;  D,  la  bravette  ou 
tore  corrompu,  moulure  convexe  dont  le  profil  est  décrit  de  deux  centres ,  le  con- 
traire de  la  scotie. 
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LES  MOULURES  {SUitc)» 

N.  Réglet;  filet; //sfd;  lis- 
teau; bandelette. 

A.  Doucine,  gueule  droite. 

B.  Talon  ou  cymaise  les- 
bienne (xuL/.ar'.cv). 

C.  Baguette,  moulure  cy- 
lindroïde. 

D.  Cavet  (de  cavus,  creux), 
échine  renversée;  escape. 

E.  Échine  ;  quart  de  rond; 
astragale  lesbienne;  moulure 
convexe. 

F.  Partie  des  antes  et  ar- 
chitraves. 

G.  Partie  des  antes  et  ar- 
chitraves. 

H.  Moulure  carrée,  dite 
larmier,  dont  la  face  du  côté 
du  sol  s'appelle  sof/îte  ou  sous 
face. 

LES  ORNEMENTS  DES  MOULURES, 

A..  Palmettes. 

B.  Rais  de  cœur. 

G.  Chapelet  de  perles;  pi- 
rouettes, aussi  astragale  {as- 
tragaluSy  àîTpâ-^aXo;). 

D.  Méandres  ;  grecques. 
(V.  ceux  de  la  page  suivante). 

E.  Oves  (d'orww,  œuf). 

F.  Ganneaux. 

G.  Ganneaux, 
H.  Postes. 
I.  Entrelacs. 
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LES   ORNEMENTS   DES   MOULURES   {SuUe). 

i,  i.es  deux  formes  de  moulures  principales. 


T 


bJLi^^Jl 


2.  Ornement  de  moulure  appelé  cymaùe-dou- 
cine. 


3.  Ornement  de  moulure  appelé  cymaise. 


4.  Ornement  de  moulure  nommé  oves  {d'ovnm, 
œuf)  avec  astragale  (astragalus^  âarpa-^aXc?,  l'un 


•^        des  os  vertébraux). 


5.  Ornements  d'oves  dont  sont  ornés  les  cha- 
piteaux ioniens  entre  les  volutes. 


6.  Ornement  de  moulure  nommé  à  tort  par 
quelques  auteurs cai'e^,  dénomination  qui  ne  peut 
se  rapporter  qu'à  la  coupe  de  la  moulure  et  non 
pas  à  son  ornement. 


7.  Ornement  de  moulure  ou  lambrequin,  sou- 
vent placé  sur  les  moulures  dites  talon  ou  cy- 
maise. 


8.  Méandres  (mea?2c?ros  ou  meandrus,  Matav^'po;), 
ornements  que  l'on  appelle  aussi  grecs,  et  dont 
le  nom  dérive  de  la  rivière  Méandre,  qui  traverse 
l'Asie  Mineure.  On  trouve  déjà  cette  décoration 
dans  les  plus  anciennes  productions  de  l'Améri- 
que, et  sur  des  sculptures  architecturales  qui 
peuvent  remontera  HOOO  ans  avant  J.  G.  (V.  aussi 
les  méandres  de  dessins  différents  de  ceux-ci,  à 
la  page  précédente.  ) 
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I.  La  colonne  en  général. 
Le  chapiteau*. 

1.  Plinthe       )  réunis  ils  s'ap- 

2.  Chanfrein  )  lent  tailloir. 

3.  Corbeille  (considérée  surtout 
sous  le  rapport  de  sa  forme 
indépendante  de  ses  orne- 
ments). 

Le  fût. 

4.  Astragale. 

5.  Anneau. 

La  base  ^, 

6.  Quart  de  rond. 
Le  piédestal  *. 

7.  Plinthe  supérieure. 

8.  Chanfrein  supérieur. 

9.  Dés. 

10.  Chanfrein  inférieur. 

1 1 .  Plinthe  inférieure. 

II.  La  colonne-pilier,  qui  se  dis- 
tingue de  la  véritable  colonne  par  sa 
lourdeur  et  par  l'absence  de  cha- 
piteau, remplacé  par  un  cordon  et 
un  tailloir  ou  de  l'un  des  deux  seu- 
lement. Souvent  aussi  elle  supporte 
simplement  l'imposte. 

III.  Le  pilastre  (de  l'italien  pilastrOy 
dérivé  du  latin  p?7a,  cçaVpa,  pilier), 
colonne  de  forme  carrée  adossée  à  une 
façade  ou  engagée  en  partie  dans  le 
mur.  Plus  souvent  encore  le  pilastre 
n'est  qu'un  pilier  ou  une  colonne 
figurés.  On  appelle  pilastre  grêle  ce- 
lui qui  est  plus  haut  que  ne  le  de- 
mande la  proportion  régulière  par 
rapport  à  sa  largeur.  Le  pilastre  atti- 
que  est  le  plus  court.  Le  pilastre  in- 
denté est  celui  où  les  cannelures  sont 
remplacées,  jusqu'à   une   certaine 

1.  V.  pour  les  différentes  formes  de  chapi- 
teaux dégénérées  des  ordres  classiques  ,  les  des- 
sins qui  représentent  les  chapiteaux  byzantins, 
romans,  ogivaux,  etc. 

2.  Les  colonnes  de  tous  ordres  principaux 
ont  des  bases  (basis,  sptra),  mais  pas  de  pié- 
destal. 
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hauteur,  par  des  baguettes  longues  (moulures)  :  pilastre  bandé,  pilastre  ravalé  (in- 
crusté), pilastre  ébrasé  (à  angles  sortants),  etc. 

IV.  Le  quinconce  (du  latin,  quincunx,  quincunœ,  fait  de  quinque,  cinq),  dispo- 
sition de  colonnes  ou  d'arbres  rangés  de  telle  façon  qu'ils  forment  la  figure  d'un  V, 
et  par  extension  toute  disposition  en  ligne  droite. 

V.  Figure  démontrant  la  largeur  relative  des  cinq  espèces  d'éntre-colonnement  : 

Le  premier,  d'un  diamètre  et  demi,  s'appelle  pyknostlos; 
Le  deuxième,  de  deux  diamètres,  s'appelle  sy stylos; 
Le  troisième,  de  deux  diamètres  et  demi,  s'appelle  eustylos; 
Le  quatrième,  de  trois  diamètres,  s'appelle  diastylûs; 
Et  le  cinquième,  de  trois  diamètres  et  demi,  aerostylos. 

L'avant-dernier  entre-colonnement  du  dessin  ci-contre,  celui  nommé  diastyïos 
(^tâ  (jTuXo;),  montre  l'espace  de  trois  diamètres  de  la  colonne,  entre  chaque  colonne., 
ou  l'entre-colonnement  le  plus  écarté,  mais  encore  propre  au  placement  d'une 
architrave  en  pierre  ou  en  marbre;  l'ordre  toscan,  qui  admettait  quatre  diamètres, 
ne  se  servait  que  de  l'architrave  en  bois.  (V.  Vitruve,  III,  2.) 

Les  deux  derniers  entre-coîonnements  (le  diastyïos  et  Vaerostylos  )  n'appartien- 
nent pas  à  l'architecture  grecque  et  ne  furent  en  usage  que  chez  les  Romains. 

VI.  Colonnes  accouplées  ou  en  couples,  ainsi  nommées  parce  qu'elles  sont  placées 
l'une  à  côté  de  l'autre  ou  par  couples  de  face. 

VII.  Colonnes  doublées,  appelées  ainsi  parce  qu'elles  sont  placées  l'une  devant 
l'autre,  et  cachant  l'une  l'autre. 

VIII.  Colonnes  en  retrait.  Elles  sont  placées  en  diagonale  dans  des  angles  ren- 
trants. (V.,  pour  les  piliers  formés  de  colonnettes  ou  garnis  de  colonnes,  au  chapitre 
de  l'Architecture  romane,  ainsi  que  les  colonnes  en  faisceau,  dans  celui  qui  traite 
de  l'Architecture  ogivale.) 

IX.  Coupe  de  colonnes  polylobes. 
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A,  B,  G.  Sortes  d'impostes  ou  cous- 
sinets qui  reposent  sur  le  tailloir 
ou  abaque  d'un  pilier  ou  pilastre, 
ou  sur  le  chapiteau  d'une  colonne, 
et  font  saillie  sur  le  mur.  Ils  sont 
destinés  à  supporter  un  arc,  maison 
les  voit  en  outre  servir  seulement 
d'ornement.  L'imposte  est  doncaussi 
l'assise  qui  surmonte  le  jambage  ou 
pied-droit  d'une  arcade  et  sur  la- 
quelle pose  le  premier  claveau  de 
l'arc. 


D,  E,  F.  L'imposte  ou  coussinet 
remplace  encore  le  chapiteau  sur  le 
pilier.  Dans  l'architecture  romane, 
les  colonnes  portent  souvent  au- 
dessus  du  chapiteau  un  imposte  des- 
tiné à  lier  le  chapiteau  avec  la  ma- 
çonnerie que  la  colonne  porte;  ici, 
il  devient  presque  tailloir. 


G.  Golonne  étrusque  trouvée  aans 
un  tombeau  à  Yalcé,  et  qui  montre 
déjà  une  parenté  marquée  avec  l'or- 
dre pœstum  et  dorique  romain. 


D,  F  et  D,  appartiennent  déjà  au 
style  byzantin-roman. 
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1.  Fenêtre  carrée  à 
corniche  (A). 

B.  Chambranle  ^ 

2.  Fenêtre   carrée 
fronton. 

A.  Fronton. 

B.  Chambranle. 

C.  Contre-chambranle 

D.  Tympan  du  fronton. 

3.  Fenêtre  carrée  de 
rez-de-chaussée  à  corni- 
che (A)  2. 

B.  Chambranle. 

C.  Contre-chambranle. 

4.  Fenêtre  carrée  à 
fronton  à  plein  cintre  (A). 

B.  Chambranle. 

C.  Contre-chambranle 

D.  Tympan  du  fronton 
à  plein  cintre. 

o.  Fenêtre  carrée,  de 
l'ordre  ionique,  à  capra- 
role  (nom  probablement 
tiré  de  c«preo?MS,  chamois, 
par  rapport  aux  cornes  de 
cet  animal)  (A),  d'après 
Barozzio  de  Vignole. 

0.  Fenêtre  carrée  à 
frontonMédicisou  àplein 
cintre  coupé. 

P.  S,  Ces  mêmes  for- 
mes sont  aussi  adaptées 
aux  portes. 

1 .  Le  mot  chambranle  (Vante- 
pagmenlum  des  Romains)  désigne 
le  cadre  de  bois  ou  de  pierres,  com- 
posé de  deux  montants  [scapus 
cardinaîis)  et  d'une  traverse  su- 
périeure, qui  borde  les  portes  et 
les  fenêtres  ainsi  que  les  chemi- 
nées. On  appelle  linteau  la  pièce 
de  bois  ou  la  pierre  portant  sur 
les  jambagesd'une  porte  ou  d'une 
fenêtre ,  au-dessous  de  la  tra- 
verse du  chambranle. 

2.  On  appelle  hyperthyrum 
1  ensemble  du  membre  d'orne- 
ment consistant  en  une  frise  et 
une  corniche  supportées  sur  des 
consoles,  aussi  nommées  anco- 
nes  et  parotides.  Quand,  chez  les 
T\omaius,  c'était  une  porte  de 
face  d'une  maison,  elle  était  ap  ■ 
pelée  jaima  {ali-.oi  6jpa). 
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\.  Lucarne  en  arc 
bombé,  du  dix-septième 
siècle. 


2.  Lucarne  à  plein 
cintre,  du  dix-septième 
siècle. 


Âr 


I 


3.  Lucarne  carrée  à 
fronton  triangulaire,  du 
dix-septième  siècle. 


4.  (Eil-de-bœuf  rond, 
du  dix-septième  siècle. 


5.  (ï]il-de-bœuf  ovale, 
du  dix-septième  siècle. 


6.  (Eil-de-bœuf  en  arc 
déprimé, du  dix-septième 
siècle. 


7.  Fenêtre  dite  cintrée 
ou  à  arc  plein  cintre  et 
surmontée  d'un  fronton 
triangulaire,  du  dix-sep- 
tième siècle. 
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1.  Colonne  histo- 
rique, ainsi  nommée 
à  cause  de  la  statuette 
mémorative  dont  elle 
est  surmontée^. 

2.  Colonne  belli- 
queuse, représentant 
un  canon  à  tourillon 
et  dont  la  base  est  or- 
dinairement formée 
de  boulets  de  canons. 

3.  Colonne  pasto- 
rale oiî  le  fût  imite 
l'écorce  d'arbre. 

4.  Colonne  treil- 
lagée,  en  usage  dans 
les  grottes ,  pavillons 
etjardins. 

5.  Colonne  fouil- 
lée, en  usage  dans  les 
grottes  et  jardins. 

6.  Colonne  marine 
ou  colonne  à  bandes 
de  stalactites,  utilisée 
dans  la  construction 
à  ornements  rocaille 
et  dans  les  grottes, 
du  dix-huitième  siè- 
cle. 

7.  Colonne  torse. 

8.  Colonne  ruba- 
née,  à  torse  rubané. 

9.  Colonne  double 
torse,  entrelacée  et 
évidée. 

10.  Colonne  canne- 
lée et  bandée. 


H.  Colonne  rostrale^. 

12.  Colonne  triomphale. 

13.  Colonne  astronomique. 


1 .  Toutes  ces  colonnes  et  leur  déQoraination  étaient  en  usage  au  dix-huitième  siècle ,  particulièrement  en 
France,  sous  Louis  XIV  et  Louis  XV. 

2.  Du  latin  rostrurriy  bec,  éperon  de  navire,  parce  que  ces  colonnes  (V.  celles  de  la  place  de  la  Concorde, 
à  Paris)  sont  ornées  de  poupes  et  de  proues  de  navires;  les  Romains  en  érigeaient  en  mémoire  des  victoires 
navales.  On  appelle  rostre  l'ornement  affectant  la  forme  de  l'éperon  naval. 
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4.  Balustre  toscan  (du  grec  pxXauanov  et  du  latin  halustmm,  fleur  de  grenadier 
sauvage).  Le  balustre  est  composé  de  chapiteau,  de  tige  et  de  piédouche.  2.  Balus- 
tre dorique.  3.  Ionique.  4.  Corinthien.  5.  Composite.  6.  Piédouche.  7.  Cannelé. 
8.  A  doubles  pans.  9.  A  ceinture.  10.  A  pans.  H.  Rustique.  12.  Urne.  13.  A  retors. 
44.  A  vase  45.  A  vase  godronné.  !G.  Colonne  balustre  composée  de  trois  parties  : 
le  chapiteau  (A);  la  tige  (B)  et  le  piédouche  (G). 
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i.  Fronton  d'entable- 
ment. A.  Antéfixe  {antc- 
fixus)  de  milieu  ou  de 
couronnement.  13.  Acro- 
tère  { acropodia)  idem. 
C.  Antéfixes  d'encoignu- 
re. D.Acrotères  idem. 

2.  Cheneau  avec  an- 
téfixe au  milieu.  Les  tui- 
les bombées  y  couvrent 
les  joints  des  tuiles  pla- 
tes; le  tout  en  terre 
cuite,  sans  couverte. 

3.  Tuile  bombée  et 
faîtière  [imbex^). 

4. Tuile  plate  {tcQula^). 

0.  Bucrane  o-utête  de 
bœuf  décharnée,  orne- 
ment de  sculpture  en 
haut-relief  et  en  ronde 
bosse  enusage  dans  le  dé- 
cor classique  des  frises. 

6.  Colonne  miliiaire 
ou  itinéraire  [millkirii 
lapides),  qui  portait  or- 
dinairement le  nom  de 
l'empereur  ou  du  consul 
de  la  période  et  l'indi- 
cation de  la  distance  en 
milles  ou  en  lieues. 

7.  Supports  en  pierre 
à  trous  et  avec  leur  cy- 
lindre en  bois,  fixés  aux 
sommets  des  façades  des 
amphithéâtres  romains, 
afin  d'y  attacher  le  màt 
servant  à  étendre  la  bâ- 
che ou  toile  de  tente 
dressée  contre  le  soleil. 

8.  Fourneau  souter- 
rain {velarium  hypocaus- 
tum)  pour  chauffer  les 
maisons  romaines,  tel 
qu'on  l'a  trouvé  dans 
les  fouilles. 

l.D'tmber,  pluie.  Les  rigoles, 
composées  de  tuiles  faîtières 
bombées  semblables,  s'appellent 
imbices  supini. 

2.  Les  briques  romaines  s'ap- 
pelaient later  ;  de  forme  carroe, 
triangulaire  et  oblongue,  et  or- 
dinairement estampillées  avec  le 
nom  du  fabricant  ou  de  la  lé- 
gion ,  les  plus  grandes ,  de  près 
d'un  pied  et  demi,  s'appelaient 
pen(odoron, cellesdelagrandeur 
au-dessous  letradoron,  et  cul- 
tes de  forme  oblongue  lydius. 
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1.  OpM9  incertum,  appareil  de 
maçonnerie  romaine  en  blocage 
irrégulier  ou  en  pierre  de  schiste 
(celle  du  temple  de  Sibylle  ;  Tivoli; 
ville  de  Quintilius  Varius,  etc.) 

2.  0\MS  incertum,  autre  espèce 
que  le  précédent,  où  des  couches 
de  briques  alternent  avec  la  pierre. 
On  rencontre  cet  appareil  plus  par- 
ticulièrement parmi  les  construc- 
tions que  les  Romains  ont  élevées 
dans  les  Gaules  (Musée  de  Cluny). 

3.  Opwsrei«cM/a?wm,  c'est-à-dire 
réticulé  ou  offrant  l'image  d'un 
jî/e^,  formé,  chez  les  Romains,  avec 
de  petites  pierres  volcaniques  et 
taillées.  (Murs  de  Rome,  près  de  la 
villa  Borghèse.) 

4.  Opus  reticulatum  irrégulier. 

5.  Opiis  incertum  dégénéré  et 
moins  bien  que  le  n»  4  ;  il  est  de  l'é- 
poque de  Bélisaire,  du  sixième 
siècle.  (Murs  de  Rome.) 

6, 8.  Opus  spicatum  {spica^  épi), 
appareil  aussi  nommé  en  arête  de 
poisson,enépiset  en  fougère,  quel- 
quefois en  usage  chez  les  Romains 
de  la  décadence,  et  plus  fré- 
quemment dans  les  constructions 
ostrogothes  (V.  la  porte  de  Vé- 
rone, construite  sous  Théodoric, 
au  cinquième  siècle);  lombardes 
(568-774.  V.  l'éghse  de  Bergame); 
mérovingiennes  et  carlovingien- 
nes.  On  y  voit  ordinairement  trois 
rangs  de  pierres  équarries  alter- 
ner avec  autant  de  rangs  de  pe- 
tites pierres  plates  non  équarries 
posées  debout  et  en  biais.  Quant 
à  ïopus  spicatum  perfectionné,  il 
apparaît  souvent  dans  les  édifices 
élevés  durant  la  première  période 
romane  (du  neuvième  au  onzième 
siècle),  où  il  figure  fréquemment 
dans  les  revêtements  extérieurs 
des  murailles.  LaSpica  testuca  était 
en  brique  oblongue. 

7.  Opus  incertum  anglais  (Rub- 
ble  Masonry),  du  onzième  siècle 
(tour  de  Saint-Leonard-Malling, 
Kent;  construction  anglo-saxonne). 

9.  Opus  rectum,  appareil  en 
pierres  détaille  rectangulaires  de 
la  meilleure  espèce  (embouchure 
de  la  Cloaca-Maxima,  à  Rome,  etc.  ). 

10.  Opus  rectum  barbare,  en  An- 
gleterre, du  onzième  siècle  (chapel- 
le de  la  Tour  blanciie,  à  Londres). 
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\.  Grand  appareil  en  pierres  tail- 
lées d'au  moins  60  centimètres  de 
longueur  et  jointes  entre  elles,  dans 
l'intérieur ,  par  des  queues  d'aronde. 


2.  Petit  appareil  qui  consiste  en 
petites  pierres  taillées  en  cubes  ds 
8  à  12  centimètres  de  grandeur. 


AZ .uLmiL.    i^:^'\        ,^t- 


3.  Moyen  appareil  allongé,  qui 
tient  le  milieu  entre  les  deux  pré- 
cédents;  quelquefois  à  queues  d'a- 
ronde et  d'un  usage  moins  univer- 
sel, dès  qu'il  est  à  base  de  grand 
appareil,  comme  le  dessin  ci-contre. 
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4.  Appareil  mixte.  C'est  une  ma- 
çonnerie où  la  pierre  alterne  avec 
des  couches  de  briques. 


5.  Appareil  mixte  ornementé; 
maçonnerie  où  la  pierre  alterne 
également  avec  la  brique,  mais  où 
celle-ci  forme  des  figures  rectangu- 
laires et  autres. 
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1 .    Combles  *    en  appentis   ou 
d'une  seule  pente. 


2.  Combles  à  deux  égouts  ou  à 
double  pente. 

3.  Combles  brises  ou  à  huit 
pentes. 

4.  Combles  en  croupe  ou  en 
pavillon  qui  offrent  la  forme  d'un 
prisme  triangulaire,  dont  les  ex- 
trémités sont  coupées  oblique- 
ment. 

o.  Combles  à  pyramide  tron- 
quée, à  base  rectangulaire. 

6.  Combles  en  dôme  ou  de 
forme  sphérique. 

7.  Combles  en  carène  ou  à  qua- 
tre croupes  profilées  en  talon  ren- 
versé. 

8.  Combles  coniques. 

9.  Le  pignon.  La  partie  supé- 
rieure des  deux  murs  d'une  mai- 
son à  combles  à  deux  égouts.  Ici 
les  combles  sont  représentés  nus 
sans  la  couverture.  —  A,  entrait; 
B,  poinçon;  C,  faux  entrait;  D, 
contrefîches;  E,  arbalétriers;  F, 
faîtage;  G,  chevrons;  H,  liens 
aisseliers;  I,  pannes;  K,  chanti- 
gnolles.  Les  anciens  nommaient 
intestignium  l'espace  entre  les  deux 
extrémités  des  entraits  (tigna) 
qui  reposent  sur  l'architrave 
[traps  ou  epistylium). 


1.  €e  nom  désigne  l'ensemble  des  pièces 
de  charpente  qui  portent  les  tuiles  ou  autres 
couvertures  d'un  édifice.  On  entend  même 
souvent  par  combles  toute  la  toiture  ou  le 
faitage. 
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1 .  Bossage  rustique. 


2.  Bossage  vermir.ulé. 


3.  Bossage  à  points  de  diamant. 


4.  Bossage  godronné. 


b.  Bossage  à  chanfrein. 


6.  Bossage  carré  en  pierre  de  re- 
fend. 


7.  Console  ou  ancone  avec  enrou- 
lement, ou  en  spirale. 


8.  Modillons  {mutiili  ;  en  italien 
modiglione) ,  aussi  nommés  dans 
l'architecture  moderne  corbeaux. 


9.  Larme  de  l'ornementation  clas- 
sique, aussi  nommée  gouttes  ((/w^to). 


iO.  Denlicule  (Geisipodes)  de  l'or- 
nementation Classique,  plus  souvent 
rectangulaire. 
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DÉTAILS  DE  SCULPTURE  DE  L'ARCHITECTURE  ROMAINE. 

i .  Couronne  *  {corolla  ou  corona)  de  siège. 


2.  Couronne*  civique. 


3.  Couronne*  de  triomphateur.  Les  guirlandes 
[serta,  de  sertum)  ont  le  même  caractère  de  feuil- 
lage que  les  couronnes,  mais  le  feston*  [sertum, 
encarpa)  est  une  espèce  de  couronne  non  fer- 
mée et  composée  de  fruits,  fleurs  et  feuilles. 


4.  Couronne  d'enceinte. 


5.  Couronne  murale  et  de  ville. 


6.  Enseignes  ou  étendards  légionnaires  ro- 
mains {signa  militaria),  nommés  manipulus  ou 
maniplus  (aopa-yu.a.  a.^.'yXKa.,  cùXo;) ,  littéralement 
«  poignée  »  (d'herbe,  de  tiges,  de  blé,  etc.), 
puisque  la  première  enseigne  romaine  était  une 
poignée  de  foin  attachée  au  bout  d'une  hampe. 


On  appelle  torquis  ou  torques  (torquere,  tour- 
ner) l'ornement  en  torse  et  de  forme  circulaire, 
fait  de  fils  de  métaux  roulés  en  spirale.  (V.  le 
chapitre  de  l'Orfèvrerie.) 


1 .  La  prolubérance  renflée  des  couronnes ,  festons  et  guir- 
landes, s'appelle  torus. 


DÉTAILS  DE  L'ARCHITECTURE  DITE  CLASSIQUE. 
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1.  Xxiieïixe  (cmtefixa)  de  frise, 
trouvé  à  Home.  C'est  une  tablette 
en  céramique  ornée  de  reliefs, 
qui  couvrait  souvent  la  surface 
(zophorus)  entière  d'une  frise.  Les 
trous  indiquent  où  l'on  enfonçait 
les  clous  pour  fixer  ces  terres  cuites 

2.  Antefixe  iantefixa),  gargouille 
trouvée  à  Rome.  (V.  les  autres  an- 
tefixes,  aux  chapitres  de  l'archi- 
tecture romane  et  ogivale.) 

3.  Sanctuaire  ou  tabernacle  des 
anciens  {Mdicula),  construit  or- 
dinairement dans  un  temple,  et 
qui,  entre  ses  deux  colonnes  et 
sous  son  fronton,  abritait  la  statue 
d'un  dieu. 

4.  Cabinet  en  bois  pour  renfer- 
mer les  dieux  lares  et  les  images 
des  ancêtres  (images  de  cire,  nom- 
mées cirae),  placés,  chez  les  Ro- 
mains, dans  de  grandes  cases  au- 
tour de  l'atrium  et  appelés  égale- 
ment JEdicula. 

5.  Piédestal  de  cadran  solaire 
romain,  appelé  par  euxanalemma, 
mot  pris  aux  Grecs,  chez  lesquels 
il  désignait  simplement  soutien. 

6.  Contre-forts  [anterides)  de 
l'architecture  romaine. 

7.  Portique  large  et  profond, 
mais  très-bas,  appelé  chalcidicum. 

8.  Cippe  (du  latin  cippus) ,  soit 
pour  marquer  la  place  d'un  sé- 
pulcre, soit  pour  contenir  les  cen- 
dres mêmes.  Monument  tumulaire 
et  aussi  poteau  pour  marquer  les 
limites  entre  les  terres.  Dans  ce 
dernier  cas,  il  était  court  et  rond. 
La  dénomination  de  cippe  désigne 
le  même  monument  nommé  stèle, 
'^u  grec  stela  (V.  p.  608,  n»  5). 

9.  Grillage  romain  {clathri),  en 
bois  ou  en  métal. 

10.  INiches  sépulcrales  [columba- 
ria),  destinées  à  y  placer  les  urnes 
funéraires. 

1 1 .  Colonne  à  escalier  en  lima- 
çon {cohimma  cochlis). 

12.  Faces  de  licteurs,  usitées 
dans  l'ornementation  romaine. 

13.  Faces  laureati  (triomphe). 

14.  Faces  versi  (deuil). 

15.  Sarcophage  {conditorium  so- 
lium). 

16.  Foms  ou  foyer  d'une  cui- 
sine {coqidna)^  de  Pompéi. 
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1.  Denticules  (Geisi- 
podes),  moulures  en  for- 
me de  parallélipipèdes, 
faisant  partie  de  la  cor- 
niche, le  plus  souvent 
dans  l'ordre  dorique,  où 
ils  se  trouvent  au-dessus 
de  la  frise.  Les  modu- 
lons (mutuli)  (V.  p.  638) 
sont  un  peu  plus  grands 
et  en  usage  dans  l'ordre 
ionique.  Le  modillon  en 
forme  de  petite  console 
ou  en  S  qui  semble  sou- 
tenir le  dessous  du  lar- 
mier d'une  corniche  est 
propre  à  l'ordonnance 
corinthienne.  Le  modil- 
lon est  souvent  désigné, 
à  tort,  dans  l'architec- 
ture moderne,  sous  le 
nom  de  corbeau. 

2.  Tuiles  plates  avec 
couvre-joints  bombés,  de 
l'architecture  romaine 
(V.p.  620, lesmèmesavec 
antefixes  et  chéneau.) 

3.  Feuilles  d'acanthe 
{acanthus,  branca  arsina), 
ornement  employé  dans 
les  ordres  corinthien  et 
composite. 

4.  Feuille  de  persil,  or- 
nement classique. 

5.  Feuille  d'olivier,  or- 
nement classique. 

6.  Poste ,  ornement 
classique. 

7.  Stalactite, ornement 
qui  a  été  très  fréquent 
dans  l'architecture  de  la 
fin  du  dix-septième,  et 
encore  plus  au  dix-hui- 
tième siècle;  il  est  pro- 
pre à  être  utilisé  dans  les 
rocailles. 

8.  Caissons  carres  de 
plafond. 

9.  Caissons  octogones 
de  plafond. 

10.  Caissons  hexago- 
nes de  plafond. 

\  \.  Caissons  losanges 
de  plafond. 
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1.  Hippocampe  (Hippocampiis) , 
le  cheval  marin,  animal  i'abuleux, 
de  l'ornementation  romaine. 

2.  Pistris,  Pristis  ou  Pàtrix, 
autre  monstre  mai'in  de  l'orne- 
mentation romaine,  d'après  une 
peinture  de  Pompéi. 

3.  Paries  fornicatus,  mur  percé 
d'arcades. 

4.  Bière  d'argile,  nommée  lo- 
culus  chez  les  Romains,  qui  s'en 
servaient  aux  époques  oîi  la  cré- 
mation n'était  pas  en  usage  chez 
eux.  V circula,  diminutif  à'arca, 
désignait  un  petit  tombeau  ou  cer- 
cueil en  pierre  déposé  aux  cata- 
combes par  les  premiers  chré- 
tiens. 

F).  Ossarium  ou  ossuariiim,  cof- 
fre pour  renfermer  un  vase  funé- 
raire. 

6.  Mangeoires  {patenw}  d'écu- 
rie. Les  compartiments  d'un  pa- 
tena  s'appelaient  loculi.  Le  dessin 
reproduit  l'intérieur  d'une  écurie 
de  Sicile. 

7.  Septizonium  ou  septenizo- 
niam,  édifice  à  sept  étages  et  d'une 
grande  magnificence.  Le  dessin 
représente  les  trois  étages  d'une 
construction  rom.aine,  bâtie  par 
Septime  Sévère  (193-211),  encore 
debout  sous  Sixte -Quint  (1585- 
loQO),  qui  les  fit  démolir. 

8.  Specus,  le  canal  sombre  de 
l'aqueduc  des  Romains,  dont  les 
regards  pratiqués  en  haut  s'appe- 
laient periews. 

9.  Thyrse  (Thyrsus),  hampe  à 
tête  pomme  de  pin,  de  touffes  de 
lierre  ou  de  feuilles  de  vigne;  at- 
tributs de  Bacchus  et  des  bac- 
chantes. 

VJEdituus  ou  gardien  de  tem- 
ples des  anciens  est  aussi  repré- 
senté avec  une  telle  hampe,  où  le 
couronnement  ressemble  à  une 
pomme  de  pin,  mais  ne  figure  en 
effet  que  le  balai  de  laurier,  qui 
lui  servait  à  tenir  propre  le  sanc- 
tuaire. 

Le  ruban  attaché  au-dessous  du 
feuillage  ou  de  la  pomme  de  pin 
du  thyrse  s'appelait  inst/ta. 


G38  DÉTAILS  DE  L'ARCHITECTURE  DITE  CLASSIQUE   ET  DE  SES  DERIVES. 

1  1  i.  Dauphin,  très -fréquent  dans 

rornementation   romaine  et   de  la 
renaissance. 

2.  Licorne,  très -fréquent  dans 
rornementation  de  la  renaissance. 

3.  Lambrequin,  espèce  d'ornement 
de  baldaquin  fort  en  usage  dans 
l'ornementation  française  de  l'épo- 
que de  la  renaissance,  de  Louis  XIII 
et  de  Louis  XIV. 

4.  Cerf  ailé,  espèce  d'ornement 
de  baldaquin  fort  en  usage  dans 
l'ornementation  française  de  l'épo- 
que de  la  renaissance,  de  Louis  XIII 
et  de  Louis  XIV. 

5.  Diablotin ,  fréquent  dans  les 
gravures  des  vieux  maîtres. 

6.  Panoplie. 

7.  Trophée. 

8.  Cul-de-lampe,  style  de  la  re- 
naissance. 

9.  Coquille,  très-ancien  ornement 
qui  reparaît  en  profusion  dans  la 
rocaille,  au  dix-huitième  siècle. 

10.  Guirlande  {serta,  de  sertum), 
ressemblant  au  feston  {encarpa).  Le 
feston  se  distingue  de  la  guirlande, 
en  ce  qu'il  est  composé  de  feuilles, 
de  fleurs  et  de  fruits,  tandis  que  la 
guirlande  n'a  que  des  feuilles  et  des 
fleurs.  Il  y  a  aussi  des  festons  ru- 
banés. 

11.  Chapiteau  ionique  à  guirlan- 
des de  l'époque  de  la  renaissance. 

J2.  Autre  chapiteau  ionique  à 
guirlandes  de  l'époque  de  la  renais- 
sance. 

13.  Chapiteau  ionique  à  rebours, 
oij  les  volutes  sont  formées  par  des 
dauphins  et  s'enroulent  en  sens 
inverse.  De  l'époque  de  la  renais- 
sance. 


Ji 
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1.  Cartouche  ou  cuir  à  champ  tri- 
lobé, de  l'époque  de  la  renaissance. 

2.  Cartouche  ou  cuir  à  champ 
ovale,  de  l'époque  de  la  renaissance. 

3.  Cartouche  ou  cuir  à  bandeau 
et  à  mascaron ,  de  l'époque  de  la  re- 
raissance. 

4.  Mascaron. 

4  lis.  Tables  de  la  Loi. 

5.  Masque. 

6.  Tablette. 

7.  Médaillons  de  l'époque  de  la 
renaissance. 

8.  Panneau  ou  lambris,  de  l'épo- 
que de  la  renaissance. 

9.  Tête  de  chérubin,  très-fréquente 
dans  le  style  Louis  XIII. 

10.  Chimère  à  cuir  ou  cartouche. 

H.  Godrons  (participe  godronné), 
ornement  très- fréquent  dans  les  pié- 
destaux, ainsi  que  dans  les  anses  et 
pieds  de  vases  et  sur  des  plats. 

12.  Piédouche,  plus  particulière- 
ment en  usage  à  l'époque  de  la  rc^ 
naissance  pour  les  vases. 


13.  Console  enroulée,  souvent  em- 
ployée pour  orner  la  clef  d'une  voûte 
plein  cintre. 

14.  Partie  ou  coupure  d'un  fron- 
ton Médicis,  de  forme  bombée,  et  à 
enroulement. 


•-10         DÉTAILS  DE  L'ARCHITECTURE  DITE  CLASSIQUE   ET  DE  SES  DÉRIVÉS. 


i.  Griffon  des  anciens  (en  grec 
7p64^,  crochu),  animal  fabuleux,  moi- 
tié oiseau,  moitié  mammifère,  à 
tête,  bec  et  serres  d'aigle  ou  de 
vautour  et  à  corps  de  lion.  On 
croit  que  cette  figure  déjà  mention- 
née par  Hérodote  (484406  av.  J.  C), 
et  souvent  représentée  par  les  ar- 
tistes, est  d'origine  persane;  on  la 
montre  ordinairement  assise. 

2.  Le  griffon  du  blason,  moitié  lion 
et  moitié  aigle,  toujours  représenté 
rampant  (sautant). 

3.  A.  Cheval  marin  {equus  bipes  '), 
monstre  à  tête,  poitrail  et  jambes 
de  devant  d'un  cheval,  et  le  corps 
et  la  queue  d'un  poisson.  La  fable 
l'attachait  au  char  marin  de  Nep- 
tune et  de  Protée.  L'hippocampe ' 
{hippocampus,  iTVTzoKxu.iïoi)  est  syno- 
nyme de  equus  bipes.  (V.  celui  de  la 
page  637.) 

B.  Chimère  ou  crylle,  de  l'épo- 
que de  la  renaissance  (  V.  le  n«  o  ci- 
après). 

4.  Sirène.  Les  trois  sirènes  de  la 
fable,  qui,  selon  la  mythologie  des 
anciens,  avaient  des  voix  très-harmo- 
nieuses, étaient  les  filles  du  fleuve 
Archéloûs  et  d'une  muse.  Femme 
jusqu'à  la  ceinture  et  poisson  pour 
le  reste  du  corps  selon  quelques  au- 
teurs, et  selon  d'autres  moitié  femme, 
moitié  oiseau;  cette  figure  a  été  sou- 


1.  Le  Centaure -cheval  (Hippocentaurus , 
liti:ox£vToupoç  )  était  demi-homine  ou  femme  et 
demi-cheval  (V.  dans  la  mythologie  les  combats 
des  Lapithes  et  des  Centaures). 

Le  Centaure-poisson  (Ixôjoxévtaupoç)  était  demi- 
homme  et  demi- poisson,  forme  sous  laquelle 
étaient  représentés  des  géants  qui  faisaient  la 
guerre  aux  dieux  (V.  ApoUodore,  I,  6,  1,  etc.). 
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vent  reproduite  par  les  artistes  de  l'antiquité.  (V.  les  sirènes  avec  bois  de  cerf, 
du  moyen  âge  et  de  la  renaissance,  au  chapitre  de  la  sculpture  allemande.) 

5.  Autre  chimère  ou  crylle  de  1  "époque  de  la  renaissance  {chimœra,  y/'uiaipa,  litté- 
ralement chèvre;  et,  selon  quelques  auteurs,  le  nom  de  la  montagne  où  ce  monstre 
de  la  fable  grecque  habitait).  A  tète  de  lion,  au  corps  de  chèvre  sauvage,  mais 
qui,  à  la  place  des  pieds  de  derrière,  avait  une  queue  de  dragon.  Les  Grecs 
l'ont  représentée  ainsi  plus  hideuse  que  les  artistes  de  la  renaissance.  Parmi 
les  peintures  d"Herculanum  on  voit  une  chimère  grecque  allaitée  par  l'Espérance, 
el  grand  nombre  de  pierres  gravées  et  de  bas-reliefs  l'ont  également  comme  sujet. 

6.  A.  Sphinx  égyptien  (en  grec  ooi-^l),  monstre  mythologique  couché  et  à  corps 
de  lion,  les  deux  pattes  posées  à  plat,  à  tête  humaine  et  à  deux  seins  de  femme. 
Il  était  l'emblème  de  la  prudence,  de  la  sagesse  et  de  la  force  réunies,  peut-être 
aussi  l'image  du  Nil  pendant  son  inondation,  qui  a  toujours  lieu  quand  le  soleil 
parcourt  les  signes  de  la  Vierge  et  du  Lion,  dont  celte  image  montre  les  deux 
corps  réunis  dans  un  seul. 

7.  B.  Sphinx  grec,  d'origine  égyptienne  et  également  à  tête  et  à  buste  avec  seins 
de  femme,  ayant  le  corps  d'un  chien  assis,  les  griffes  du  lion,  les  ailes  de  l'aigle  et 
une  queue  armée  d'un  dard  aigu  (V.,  p.  598,  la  célèbre  énigme  du  Sphinx  de 
Thèbes). 


Chapiteau  style  rcuaissauce,  au  château  de  Cliambord. 
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L'ARCHITECTURE  ÉTRUSQUE. 


L'ARCHITECTURE  ÉTRUSQUE  ANCIENNE 


Après  l'architecture  des  Pélasges,  peuple  indo-germanique,  divisé  en  deux  branches,  dont  l'une 
occupa,  vers  1900  avant  J.  C,  la  Grèce,  et,  vers  1600,  une  partie  de  l'Italie,  c'est  l'architec- 
ture étrusque  anciennef  dans  laquelle  règne  déjà  la  voûte,  et  qui  doit  être  placée  avant  celle  des 
Grecs,  puisqu'elle  était  incontestablement  plus  avancée  à  cette  époque  reculée,  et  nous  a  laissé 
la  véritable  voûte  (V.  p.  26,  197,  198). 


\ .  Urne  funéraire  en  terrf'e  cuite,  sans  couverte,  représentant  une  maison  étrusque 
'primitive  {casa,  chaumière),  trouvée  dans  les  montagnes  d'Aibanîe,  sur  la  route  de 
Castel-Gondolfo,  près  de  l'ancienne  Alhe-la-Longue ,  et  conservée  au  Musée  britan- 
nique; cette  précieuse  céramique,  dont  le  moulage  figure  au  musée  de  Berlin,  peut 
remonter  au  onzième  siècle  avant  J.  C. 


2.  Autre  urne  funéraire  en  terre  cuite,  sans  couverte,  également  de  provenance 
étrusque,  et  représentant  aussi  une  maison,  mais  avec  atrium  tuscanicum,  pièce  ou 
cour  intérieure  sans  colonnes,  mais  à  toiture  avec  complavium,  ouverture  qui  fai- 
sait déverser  les  eaux  pluviales  dans  Vimpluvium.  Celle-ci  peut  remonter  entre  800 
et  600  ans  avant  J.  C. 

{V.,  p.  198,  le  tombeau  de  Porsenna,  de  530  avant  J.  G.,  restitution  de  M.  Qua- 
trcmère  de  Quincy,  d'après  Pline  et  Varron.) 
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1.  Véritables  voûtes  à  plein 
cintre  de  la  Cloaca  maxima,  à 
Rome,  construites  par  les  Étrus- 
ques sous  ïarquin  I^^  Taîné  (614- 
578  avant  J.  G.). 


2.  Porte  étrusque,  à  Pérouse , 
qui  montre,  en  outre  de  la  véri- 
table voûte  à  plein  cintre  et  à 
voussoirs  et  clef,  une  autre  voûte 
de  même  genre  au-dessus  de  la 
porte,  appliquée  au-dessus  de  la 
baie,  et  que  l'on  pourrait  nom- 
mer une  voûte  de  décharge.  Les 
deux  pilastres  à  chapiteaux  ioni- 
ques laissent  cependant  des  dou- 
tes sur  la  haute  antiquité  de  cette 
porte. 


3.  Tombeau  étrusque  en  forme 
conique,  près  d'Albano,  dit  des 
Horaces  et  des  Curiaces,  l'un  des 
sépulcres  dont  l'intérieur,  en  ex- 
cavation de  rocher,  est  souvent  de 
forme  carrée  et  à  plafond  archi- 
trave, où  des  moulures  et  des  pou- 
tres figurées  imitent  ordinaire- 
ment la  construction  en  bois.  Par- 
fois ces  tumuli  n'ont  point  d'ex- 
cavations, remplacées  par  des 
chambres  mortuaires  en  maçon- 
nerie. (V.  la  page  suivante.) 
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L'ARCHITECTCRE   ÉTRUSOUE. 


i.  Source  de  Tusculum  du  Carccr 
Mamertinus,  à  Rome.  Le  dôme,  de 
forme  ogivale,  ne  montre  pas  la  vé- 
ritable voûte  cà  voussoirs  et  à  clef, 
mais  un  simple  appareil  de  cou- 
ches horizontales  superposées  en 
encorbellement,  dans  le  genre  du 
Trésor  d'Atrée  de  l'acropole  de  My- 
cènes,  du  quatorzième  siècle  avant 
J.  C,  de  construction  pélasgique  et 
tel  qu'on  le  voit  dans  les  topes  in- 
diennes et  les  bains  à  vapeur  des 
anciens  Américains. 


2.  Autre  partie  de  véritable  voûte 

^  à  plein  cintre  et  à  claveau  et  clef  de 

L^  la  Cloaca  maxima.  à  Rome,  construite 

par  des  Étrusques,  sous  Tarquin  I^"" 

L  l'aîné  (614-518  avant  J.  C.  —  V.  le 

dessin  n"  1  de  la  page  précédente). 


3.  Porte  de  Volterra,  en  véritable 
voûte  à  plein  cintre,  à  clef  et  vous- 
soirs, construite  par  les  Étrusques. 


L'ARCHITECTURE  ÉTRUSQUE. 
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Portes  de  forme  pyramidale  du  tombeau  des  anciens  Étrusques,  à  Castel-d'Asso, 
lesquelles,  plus  étroites  en  haut  qu'en  bas,  ont  des  chambranles  à  moulures  sim.- 
ples  et  qui  forment  des  deux  côtés  des  crossettes,  ornement  très-usité  pour  les 
portes  et  fenêtres  chez  les  Grecs. 


Hypogée  ou  catacombe  étrusque;  chambre  sépulcrale  de  la  tombe  dite  cl i  cardi- 
nale, sous  l'ancienne  Tarquinia,  une  des  capitales  des  Étrusques  et  dont  les  ves- 
tiges se  trouvent  près  de  Corneto,  à  17  kilomètres  de  Civita-Vecchia.  A  plafond  à 
larges  plates-bandes,  divisé  en  caissons  quadrangulaires  creusés  dans  le  roc  et  sou- 
tenu par  quatre  piliers  carrés  [suspensura),  surmontés  d'un  tailloir;  il  montre  des  gé- 
nies ailés  chargés  de  la  conduite  des  morts,  peints  sur  les  parois.  Tout  autour  circule 
unebanquette'destinée  au  dépôt  des  urnes  et  des  sarcophages  (700  à  600  av.  J.  C). 
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l'architecture  étrusque. 


Temple  étrusque,  restitué  par  Semper,  l'architecte  du  théâtre  de  Dresde  et  de 
l'Ecole  polytechnique  de  Zurich.  Les  antefixes,  placés  sur  les  acrotêres  des  flancs, 
représentent  des  sphinx  ailés,  et  celui  de  l'acrotère  du  centre,  la  Victoire.  La  frise 
est  ornée  de  bucranes  qui  alternent  avec  des  festons,  et  le  fronton  à  jour  montre 
parfaitement  la  manière  du  jointage  des  pièces 'de  bois.  Le  grand  escalier  avait 
aussi,  sur  ses  dernières  marches,  an  autel  qui,  dans  les  temples  grecs,  ne  s'y  trou- 
vait point,  et  les  colonnes  de  forme  prodorique  étaient  à  base. 

V.,  p.  623,  pour  les  autres  détails  et  plus  particulièrement  pour  l'entre-colonne- 
ment  des  quatre  diamètres,  622.  Il  paraît  que  les  temples  étrusques  n'avaient  pas 
d'opisthodomus  {h-ina^oSou-oç),  pièce  séparée  et  élevée  derrière  la  cella  ou  vao;,  et  sem- 
blable à  la  sacristie  des  églises  chrétiennes. 


L'ARCHITECTURE  ÉTRUSQUE. 
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Plan  d'un  temple  étrusque  d'après  la  restitution  de  Yitruve.  De  forme  rectan- 
gulaire, où  la  longueur  dépassait  d'un  cinquième  la  largeur,  ce  monument  religieux 
ne  montrait  ordinairement,  en  opposition  au  temple  grec,  que  quatre  colonnes 
placées  devant  YanticumK  Le  grand  écartement  de  Ventre-colonnement ,  qui  dépas- 
sait Vacrostylos  (V.  p.  623)  des  Grecs,  des  quatre  colonnes  destinées  à  supporter 
l'entablement  ne  permettait  pas  l'emploi  de  la  pierre,  de  manière  que  l'architrave 
devait  être  nécessairement  en  bois.  Le  temple  de  Jupiter  sur  le  Capitole,  à  Rome, 
commencé  vers  600  avant  J.  G.,  et  dont  le  posticum  était  également  divisé  en  trois 
sanctuaires^  consacrés  à  Jupiter,  Junon  et  Minerve,  montrait  d^ja  un  triple  rang 
de  colonnes. 


1.  On  divisait  ce  genre  de  construction  en  deux  moitiés,  Vanticum  et  le  posticum  ou  cella  (vaoç);  cette 
dernière  était  ordinairement  subdivisée  en  trois  sanctuaires,  comme  l'indique  le  plan.  Voir,  à  la  page  précé- 
dente, l'observation  concernant  l'opisthodomus. 


6i8      L'Ar.CHlTECTUEE  GRECQUE   PRIMITIVE.   L'INFLl'ENCE   ÉGYPTIENNE,    ETC. 


L'ARCHITECTURE  GRECQUE 

L'architecture  grecque  offre  quatre  périodes  :  celle  de  590  à  470,  de  450  à  400,  de  400  h  325, 
et  de  350  à  200  avant  J.  C.,  et  qui  furent  précédées  par  des  productions  d'un  premier  ordre 
dorique  où  éclate  encore  l'influence  égyptienne;  les  constructions  tombales  de  la  Lycie,  de 
l'Asie  Mineure  appartiennent  à  la  quatrième  période,  quoiqu'elles  montrent  encore  une  imita- 
tion servile  de  la  construction  en  bois.  (V.  p.  26,  27,  28,  29,  30,  198,  199  et  200,  et,  pour  les 
quatre  périodes,  p.  593.) 


Ruines  de  la  pyramide  Kenchreae,  au  pied  du  mont  Chraon,  du  septième  siècle 
de  l'ère  ancienne.  Pausanias  avait  rencontré  dans  l'Argolide  {Argolis,  région  de  la 
Grèce  ancienne  dans  le  Péloponèse,  au  sud  de  la  Corinthie  et  de  laSicyonie,  à  l'est 
de  l'Arcadie,  au  nord  de  la  Laconie,  etc.),  plusieurs  de  ces  constructions  pyrami- 
dales très-bien  conservées  alors.  Le  sanctuaire  de  l'Artemise-Simnatis,  sur  la  fron- 
tière de  la  Laconie  et  de  la  Messénie,  accusait  particulièrement  l'influence  égyp- 
tienne  par  les  fûts  de  ses  colonnes  octogones  et  antédoriques. 
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Vue  du  temple  périptéral^  de  Corinthe.  Les  coloanes  à  forles  C7itasis  (le  grossis- 
sement de  la  partie  inférieure)  et  les  échines  '  des  chapiteaux  très-bien  développées 
forment  le  caractère  distinctif  de  ce  monument,  où  l'anneau  séparant  les  gorgerins 
du  fût  accuse  cependant  déjà  une  période  plus  avancée.  On  peut  placer  le  temps 
de  la  construction  de  ce  temple,  dont  les  restes  représentent  le  plus  ancien  monu- 
ment de  ce  genre  de  construction  grecque  parvenu  jusqu'à  nous,  au  sixième  siècle 
de  l'ère  ancienne. 

1.  TOptTTTEpo,-,  édifice  qui  a  des  colonnes  dans  tout  son  pourtour  extérieur.  La  Bourse  et  la  Madedeleine  à 
Paris,  sont  des  périptères.  (V.,  p.  651,  l'observation  sur  les  temples  hypêtres.) 

2 .  L'échiné  du  cliapiteau  dorique  est  déjà  ici  très-ample,  taillée  en  biseau  et  uccoaipagnée  de  traits  ou  de 
cinq  petits  filets  ou  listels. 
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L'ARCHITECTURE   GRECQUC  DS   LA   PREMIÈRE  PÉRIODE. 


Vue  intérieure  du  grand  temple  de  Pœstum  (en  grec  rosidoma ,  aujourd'hui 
Pesti,  ville  de  la  Grande-Grèce  ou  de  l'Italie  Inférieure,  sur  la  côte  de  la  Lucanie, 
très-florissante  du  septième  au  cinquième  siècle  avant  J.  C.),  construction  de  Vordre 
dorique  grec,  dit  pœstum,  qui  se  caractérise  par  :  le  fût  de  colonne  cannelé;  Ventasis 
(diminution  en  haut)  très- sensible;  le  chapiteau  très-bas  et  composé  uniquement 
d'une  grosse  cannelure;  de  Vechinus  et  d'une  plaque,  Vahacus,  et  enfin  par  l'absence 
complète  de  toute  hase  ou  piédestal,  remplacée  par  le  stylobate,  c'est-à-dire  le  po- 
dium ou  soubassement  continu.  Ce  temple  avait  193  pieds  de  longueur  sur  Si  de 
largeur.  La  colonnaison,  à  courte  proportion  de  la  galerie  supérieure,  est  du  môme 
ordre  doriquc-pœstum  que  celle  des  galeries  inférieures.  (V.,  p.  653,  l'observation 
concernant  les  temples  hypétres  et,  p.  6o2,  celle  sur  l'opithodomus.) 


L'ARCHITECTURE  GRECQUE   DE   LA  SECONDE   PEIUODE. 
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Restitution  d'un  temple  grec  périptère,  celui  de  Jupiter  Panhellénien,  à  Égine, 
de  la  seconde  époque  (sixième  siècle,  etc.),  et  qui  remonte  à  peu  près  à  la  même 
période  que  ce  qui  reste  du  temple  d'ordre  dorique  de  Thésée,  à  Athènes,  construit 
vers  le  milieu  du  cinquième  siècle. Voici  l'énumération  des  parties  principales:  le 
soubassement  à  trois  gradins,  dont  le  dernier,  le  poditum  ou  soubassement  continu, 
forme  le  stylobate  ou  base  commune  des  colonnes;  la  colonnade  qui  règne  tout 
autour  du  monument  {périptère),  et  qui  offre  des  colonnes  cannelées  à  chapiteaux 
doriques  qui  n'ont  point  de  piédestaux;  l'entablement;  le  toit  à  double  versant;  la 
corniche  de  l'entablement  qui  sert  de  base  au  fronton  et  se  répète  avec  ses  mou- 
lures pour  former  les  deux  côtés  ou  rampants  de  l'encadrement;  et  le  tympan  (par- 
tie ou  champ  intérieur  du  fronton).  Les  portiques  qui  régnaient  autour  du  temple, 
entre  les  colonnes  et  le  muf  de  la  cella,  étaient  à  plafond  caissomè  ou  à  compar 
timents  carrés  ou  en  losanges.  Ce  temple,  dont  la  cella  3.y&'l  le  ciel  ouvert,  était 
donc  hypètre.  (V.,  p.  649,  la  note  n»  1.) 
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Plan  du  Parthénon,  -temple  périptère ,  consacré  à  Pallas-Athène  (Mincrve-Par 
thénos,  vierge),  à  Athènes  (V.  la  page  prccédciUe). 

A.  Porte  d'entrée  de  la  cella, 

B,  B.  iTpdvac;  OU  anti-cella. 


C.  Passage. 


F.  Cella  ou  vao;  hypêtre^,  avec  colonnade  et  sLatue  colossale  de  Minerve,  exécu- 
tée par  Phidias. 


Vue  des  côtés  sud  et  ouest  de  la  halle  dite  d'Erchtheinos,  portique  du  temple  de 
Pandrosos,  de  Tordre  ionique,  et  consacré  à  Minerve-Poliade,  à  l'acropole  d'Athè- 
nes, commencé  après  la  mort  de  Périclùs  (420)  et  fini  vers  la  fin  de  ce  cinquième 
siècle  avant  J.  C. 


1.  A  ciel  ouvert;  l'ouveiture  de  la  cella  s'appelait  ônx.yt. 
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L'ARCHITECTURE  GRECQUE. 


Plan  de  l'Odéon,  odeum  (ù^eiov,  du  mot  cxS'-zi,  chant),  théâtre  circulaire  destiné  aux 
représentations  musicales,"  à  Athènes,  où  il  a  été  construit  sous  Périclès  (cin- 
quième siècle  av.  J.  C),  au  pied  de  l'acropole  et  dans  le  voisinage  du  théâtre  do 
Bacchus.  C'est  ce  monument  que  Plutarquc  a  comparé  à  la  tente  de  Xerxès,  à 
cause  de  sa  couverture  faite  des  mâts  et  antennes  des  navires  pris  aux  Perses  Les 
odéons,  dont  on  trouve  encore  les  restes  à  Apertas,  dans  l'Asie  Mineure,  à  Acrœ,  h 
Catane,  en  Sicile,  à  Pompéi  et  à  Capoue,  étaient  ordinairement  construits  dan?  lo 
voisinage  des  grands  théâtres  et  quelquefois  reliés  à  ceux-ci  par  une  galerie  à  por- 
tiques, commue  à  Catane. 


Théâtre  de  Segeste.  La  partie  destinée  aux  spectateurs,  s'appelant  koiîon  (xctXov), 
occupait  ordinairement  un  demi-cercle  et  était  entourée  d'une  colonnade  nommée 
diazoma  {^\i.''.cixx,  ceinture).  L'orchestre,  dont  le  centre  se  trouvait  ordinairement 
orné  de  la  thymele,  l'autel  de  Bacchus,  précédait  la  scène  (axV.vr,),  qui  était  fermée 
par  un  bâtiment  carré.  On  appelait  -Tvpcaxr.vicv  ou  XcveT&v  les  deux  ailes  do  construc- 
tions qui  Ilanquaient  la  scène  à  droite  et  à  gauche.  (V.,  pour  plus  de  détails,  les 
théâtres  et  amphithéâtres  romains.) 


l'architecture  grecque  de   la  troisième    PliRlODbl,    nTC. 


Monument  l'uiiùraire,  dit  le  tombeau  des  Absaîon,  situé  dans  la  vallée  de  Kidron, 
et  sculpté  dans  le  roc  même  sur  lequel  il  s'élève.  De  forme  rectangulaire?,  de  vingt- 
quatre  pieds  sur  vingt,  et  surmonté  d'une  tour  construite  de  blocs  de  pierre  de 
■iix  pieds  et  demi  sur  sept  et  demi  de  hauteur;  il  est  entouré  de  d(  ux  colonnes  à 
chapiteaux  ioniques,  et  ses  encoignures  sont  formées  de  pilastres  couronnés  d'une 
architrave  ornée  de  triglyphes  doriques,  alternant  avec  des  métopes  à  rosettes  (imi- 
tation des  bo'îts  ronds  des  poutres).  Un  puissant  entablement,  de  style  égyptien, 
y  figure  entre  la  colonnaison  et  i'attiquc  qui  supporte  .'a  tour,  à  faîturc  pointue. 
Le  nom  de  tombeau  des  Absalon  est  de  toute  fantaisie,  car  le  fils  du  roi  David  est 
mort  en  lO'iO  avant  J.  C,  et  ce  monument  ne  peut  dater  que  du  troisième  au  qua- 
trième siècle  de  l'ère  ancienne,  et  appartient  à  l'architecture  grecque. 


GJ6     L'ARCHITECTURE  GRECQUE  DE  LA  TROISIÈME  ET  QUATRIÈME   PÉRIODKS. 


i.  Tombeau  de  Théron  (0i:wv, 
mort  vers  470  avant  J.  C),  qui  se 
trouve  à  Agrigente.  II  date  du  corn 
mencement  de  Ja  troisième  période 
de  l'art  grec  (fin  du  cinquième  siè- 
cle). De  forme  carrée,  sa  corniche 
peu  saillante  montre  des  triglyphes, 
et  les  quatre  façades  des  baies  figu- 
rées avec  croisillon. 


2.  Une  partie  du  monument  des 
Lysicrates,  à  Athènes.  Les  demi- 
colonnes  engagées  sont  de  l'ordre 
corinthien.  Ce  monument  apparte- 
nait déjà  à  la  quatrième  période 
(époque  d'Alexandre  le  Grand,  qua- 
trième siècle). 


3.  Colonnes  cannelées  à  chapi- 
teaux ioniques,  du  temple  d'Apol- 
lon,  à  Dimotika  ((^K^iaoTixc;),  qui 
appartient  également  à  la  quatrièmj 
période  (quatrième  siècle). 


L'ARCHITECTURE  GRECQUE  DE   LA  QUATHIÈME  PÉRIODE. 
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Portique  d'un  tombeau  de  'Myra^  en  Lycic  (Asie  Mineure),  sculpté  dans  le  roc 
même.  Comme  le  reste  de  l'architecture  hellénique,  à  partir  de  son  apparition 
jusque  dans  son  perfectionnement,  le  style  de  ce  monument,  qui  date  des  der- 
nières périodes  grecques,  n'est  qu'un  développement  ou  une  imitation  en  pierre 
de  la  construction  en  bois.  Des  poteaux,  figurant  les  poutres  qui  supportent  l'ar- 
chitrave, sont  surmontés  d'une  corniche  qui  imite  dans  la  partie  inférieure  des  pie- 
ces  de  bois  rondes,  placées  l'une  à  côté  de  l'autre.  Ces  entrées  de  tombeaux,  dont 
quelques-unes  montrent  aussi  le  fronton  au-dessous  ou  à  la  place  de  la  corniche,  se 
trouvent  en  grand  nombre  échelonnées  en  amphithéâtre,  les  unes  au-dessus  des 
autres,  sur  toute  une  pente  de  rochers. 


Gj^ 


L'ARCHlTECTCUi:  ROMAINE   ET   TALMYRIENNE. 


L'ARCHITECTURE   ROMAINE  ET  PALMYRIENNE 


L'emploi  plus  ou  moins  universel  de  la  voûte  pour  les  constructions  d'utilité  publique,  etc., 
l'apparition  de  la  coupole  ou  du  dôme,  probablement  sortie  des  topes  chinoises  ou  indiennes,  ainsi 
que  la  superposition  des  étages,  presque  inconnue  en  Grèce,  forment  les  points  les  plus  sail- 
lants par  lesquels  Tarcbitecture  romaine  se  distingue  de  l'architecture  grecque,  de  laquelle  elle 
dérive  et  dans  laquelle  elle  a  pris  ses  ordres  (V.  p.  30,  31,  32  et  201,  ainsi  que  l'Introauction 
de  ce  chapitre). 


Vue  intérieure  de  la  maison  (rîomîts  *)  restituée,  dite  du  poète  tragique,  de  Pompéi 
(79  de  l'ère  actuelle).  On  y  voit  Y  atrium  tuscanicum,  grande  pièce,  avec  l'impluvium^ 
le  large  bassin  carré  destiné  à  recevoir  les  eaux  pluviales  qui  tombaient  par  le 
compluvium,  ouverture  ménagée  au  milieu  du  toit;  dans  Tangle,  Yala  ou  salon,  avec 
la  porte  à  côté  qui  donne  sur  les  faiices  ou  passages,  et  le  tablinum,  pièce  sombre 
avec  vue  sur  le  pem^?///zm  (^cpî^ruXcv)  ou  colonnade  qui  entoure  la  cour  intérieure 
(le  contraire  de  peripterus^  TepîTTTépo;).  Le  tablinum,  qui  formait  une  suite  de  Vatrium, 
pouvait  en  être  séparé  au  moyen  de  paravents  ou  de  cloisons  mobiles  en  bois  {ta- 
bulœ)j  d'où  lui  vient  son  nom.  (V.,  pour  plus  de  détails,  p.  662.) 

1.  Occupée  par  u!i  seul  propriétaire;  inxula,  maison  cor.sliuile  pour  un  certain  nombre  de  familles  diiïé- 
re:.les  (maison  de  rapport  ;  V,  la  noie  p.  66  l). 
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Plan  de  la  maison  dite  du  poète  tragique,  dont  on  a  vu  à  la  page  précédente  une 
partie  de  l'intérieur.  —  l.Vestibulum,  cour  d'entrée  ou  cour  d'honneur,  qu'il  ne  faut 
pas  confondre  avec  notre  vestibule,  qui  s'appelait  p?'o//t?/rwm.  ((^taQupiv).  2.  Tabcrnœ, 
boutiques.  3.  Atrium,  grande  pièce,  une  des  deux  principales  de  la  maison,  à 
laquelle  on  arrivait  du  vestibule  par  le  'prothyrum  ou  passage  d'entrée;  l'atrium 
était  entièrement  couvert  ou  à  grande  ouverture  dans  le  toit  [compluvium).  (V. 
p.  662.)  4.  h' apodytcrimn  ou  vestiaire.  5.  Pièce  aux  escaliers  [scalœ].  6.  Cubicula^  ou 
chambres  à  coucher.  l.Ala  ou  salon.  8.  Tablinum  ou  tabulinum^.  9.  Fauces  ou  pas- 
sages. 10.  Statuettes.  11.  Peristylum  ou  colonnade  autour  de  la  cour.  12.  Tricli- 
nium^  ou  salle  à  manger  d'hiver.  13.  Coquina  ou  cuisine,  avec  son  focus  ou  foyer 
et  son  escalier  [scalœ);  au-dessous  la  latrina  ou  lieux  d'aisances.  14.  Autre  cubicuîa 
ou  chambre  à  coucher,  lo.  Autre  tridinium  ou  salle  à  manger  d'été.  16.  Posticum 
ou  porte  de  sortie  sur  le  derrière  de  la  maison. 


1 .  Ce  nom  était  aussi  donné  à  la  loge  de  l'empereur  au  Cirque. 

2.  Un  des  principaux  a[)parlenients,  d'abord  destiné  aux  archives,  plus  tard  salle  à  manger.  (V.  p.  658.) 

3.  Mot  qui  indique  plus  spécialement  la  réunion  de  trois  lils  {accubitum)  de  table,  disposés  de  manière  à 
former  trois  côtés  d'un  carré  avec  un  espace  vide  au  milieu  pour  la  table. 
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Plan  d'une  grande  maison  d'habitation  romaine  (insula^),  à  Pompéi,  dans  la- 
quelle demeurait  Pansa. 

i.  Vestibidum<ùu  plutôt  prothyrum.  2.  Atrium,  grande  pièce,  une  des  principales 
de  la  maison  (V.  p.  658  et  662).  3,  7  et  8.  Chambres  d'habitation.  4.  Ala  ou  salon. 
5.  Tahlinuni  ou  pièce  sombre  (V.  p.  658).  6.  Fauces  ou  passages.  9.  Peîistylnm-  ou 
la  seconde  division  du  plan  général  et  qui  correspondait  au  gynœconitis  d'une  mai- 
son grecque.  10.  Fosticum  ou  porte  de  sortie  sur  le  derrière  de  la  maison.  H.  Petit 
■vestibule  du  i^osticum.  12.  Cubicula  ou  chambres  à  coucher.  13.  Triclinmm  ou  salle 
à  manger  d'hiver.  14.  Pièce  dont  l'usage  est  inconnu.  15.  CEcus  ou  salle  de  festin 
(du  grec  cIjcoç,  maison).  10.  Pièce  dont  Pusage  est  inconnu.  17.  Autres  fauces  ou  pas- 
sages. 18.  Coquina  ou  cuisine.  10.  Autre  coquina  ou  cuisine.  20.  Chambre  de  do- 
mestique avec  sortie  de  service.  21.  Péristyle  du  jardin  des  légumes.  22,  23,  24,  2o, 
26  et  27.  Boutiques  {tabernœ)e\,  arrière-boutiques.  28  à  34.  Boulangerie.  35,  36,  37, 
38,  39,  40  et  41.  Boutiques.  A,  B.  C.  Logements  séparés. 

1.  Occupée  par  un  certain  nombre  de  familles  différentes,  une  maisoQ  de  rapport.  Domus  était  le  nom  de 
la  maison  occupée  par  un  seul  propriétaire.  (V.  la  note,  p.  661.) 

5.  Mot  qui  désigne  aussi  toute  colonnade  aulour  d'une  cour  ou  autre  çhce  intérieure  du  bâtiment,  tandis 
que  par  peripterus  on  entend  la  colonnade  extérieure  d'une  construction. 
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Fragment  d'un  plan  antique  d'une  maison  (insula^)  de  Home,  gravé  sur  marlKv; 
blanc,  S0U5  le  règne  de  Septime  Sévère  (1 93-211),  et  conservé  au  Capitole.  Il  montre 
trois  habitations  {insulœ^)  et  plusieurs  boutiques  {tahernœ) ,  celles-ci  désignées 
d'un  a;  h  indique  le  prothyrum  ou  l'entrée  principale  de  chaque  habitation  et  qui 
conduisait  à  l'atrium;  d,  les  fauces  ou  passages  intérieurs.  La  pièce  marquée 
d'un  A,  Yatrium;  celles  désignées  par  Ye  la  cuisine  {coquina),  et  le  g,  des  cham- 
bres d'habitation  pour  la  famille.  La  lettre  F  indique  la  cour  de  chaque  habitation 
avec  son  'peristylum  ou  colonnade. 


Letugurium  (/.a/.ûgr,)  ou  hutte  de  paysan  romain  pauvre,  construite  de  troncs, 
d'écorces  d'arbre,  de  claies,  etc.,  et  en  comble  à  deux  égouts  ou  à  double  pente;  le 
tout  couvert  de  chaume.  Cette  cabane,  dont  le  dessin  a  été  reproduit  d'après  une 
peinture  pompéienne,  n'avait  probablement  pas  de  fenêtres  ni  môme  de  cheminée. 

1.  Insuîa ,  maison  de  rapport  ou  groupe  de  maisons  ayant  un  espace  libre  autour  d'elles,  de  manière  à 
composer  un  édifice  isolé  tel  qu'une  île  dans  l'eau.  Comme  ces  maisons  étaient  louées  par  étages  à  dilTéreiiios 
familles,  cette  désignation  fut  bientôt  appliquée  à  tout  logement  loué  et  à  toute  maison  de  rapport  ou  ba- 
bitée  par  plusieurs  familles  ou  locataires,  en  opposition  au  nom  de  domus  ^  qui  dési{jnait  une  maison  occupée 
par  un  seul  propriétaire  ou  locataire.  L'élévation  des  insulx,  selon  une  loi  promulguée  sous  Auguste,  ne  pou- 
vait pas  dépasser  70  pieds. 
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Plan  d'un  emporiim  ( ep.rrcf icv) ,  marché  ou  grand  entrepôt  { stoks)  qm  contenait, 
chez  les  Romains,  une  suite  de  magasins  où  étaient  déposées  les  marchandises 
amenées  par  mer  de  l'étranger  avant  leur  débit  aux  marchands  détaillants;  lem- 
poriu7n  était  souvent  fortifié  dès  que  la  ville  se  trouvait  exposée  aux  invasions.  Le 
plan  ci-dessus  a  été  pris  sur  des  ruines  d'une  de  ces  constructions,  établie  au  piea 
de  l'Aventin,  sur  les  rives  du  Tibre,  et  que  l'on  croit  être  Yemiwnum  de  Rome.  — 
4.  Escalier  descendant  à  la  rivière.  5  et  3.  Partie  de  murailles  des  galeries. 
G,  5  et  7.  Murailles  qui  renfermaient  des  entrepôts.  2  et  4.  Entrées  du  cote  de  l  eau. 


Atrium  dit  corinthien,  mais  à  colonnes  semi-toscanes,  et  représenté  sans  toit;  il 
se  trouve  à  Pompéi,  où  il  fait  partie  de  la  maison  {domus)  d'Actacon.  (V.  Vatriiim 
tuscanicum  ou  étrusque.) 

Les  Romains  connaissaient  cinq  espèces  d'atrium  : 

L'atrium  tuscanicum  (V.  p.  658),  le  plus  simple,  sans  colonnes,  et  imité  des 
Étrusques; 

L'atrium  tetrastylum  ou  tétrastyle,  qui  n'avait  que  quatre  colonnes; 

L'atrium  corinthium ,  d'un  plus  grand  nombre  do  colonnes,  et  ainsi  nomme 
même  si  ces  colonnes  n'étaient  pas  de  l'ordre  corinthien. 

L'atrium  displuviatuîn  ou  à  toit  à  pentes  opposées,  sans  compluvium,  et  où  les 
eaux  pluviales  étaient  déversées  dans  les  gouttières  extérieures; 

L'atrium  testudinatum  (dos  de  tortue),  entièrement  couvert  d'un  toit  [tcstudo],  et 
également  sans  compluvium. 
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Restitution  du  Forum  de  Pompéi  (79  de  l'ère  actuelle),  d'après  Mazois.  Place  pu- 
blique entourée  de  portiques  ou  colonnades  à  étage  superposé  sur  trois  de  ses  faces 
et  d'un  temple  flanqué  de  deux  arcs  de  triomphe.  Plusieurs  rues  aboutissaient  à  ce 
Forum,  dont  les  entrées  étaient  fermées  par  des  grilles.  Le  temple  était  consacré 
à  Jupiter,  et  montrait,  comme  le  temple  étrusque  (V.  p.  646),  un  autel  placé  sur  les 
marches  de  l'escalier  de  son  péristyle.  L'ordre  qui  règne  dans  les  colonnades  est  le 
corinthien.  Les  portiques  superposés  à  droite  sont  de  la  même  hauteur  que  le  rez- 
de-chaussée,  tandis  que  ceux  de  gauche  montrent  un  attique  de  bien  plus  courte 
proportion.  La  place  était  pavée  d'une  espèce  de  mosaïque. 


Coupe  de  la  maison  dite  de  Pansa,  à  Pompéi. 
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Cavœdmm  (de  cavum  œdium)  ou  cour  rectangulaire  d'une  maison  romaine  de 
style  dorique  pœstunK  mais  qui  entre  dans  la  catégorie  des  atriums  corinthiens, 
puisqu'il  est  entouré  d'un  grand  nombre  de  colonnes.  Le  bassin  du  milieu,  s'ap- 
pelait impluviiun  et  le  taUlnum,  pièce  ouverte,  se  trouvait  au  fond,  ainsi  que  Va- 
frium,  en  face  de  la  principale  porte.  (V.  aux  pages  659  à  661.)  Ce  genre  de  bâ- 
timents, emprunté  parles  Romains  aux  Étrusques,  avait  remplacé  la  cour  simple, 
de  construction  plus  primitive  et  dont  il  avait  conservé  le  nom,  lorsque  les  Romains 
étaient  devenus  plus  opulents.  C'est  alors  que  la  cour  fut  couverte  dun  toit  sup- 
porté par  des  colonnes  à  la  hauteur  d'un  étage,  et  ne  montrait  plus  d'autres  ou- 
vertures que  le  compluvium,  placé  au  centre:  il  prenait  alors  le  noirn]' (itrium.  Re- 
constitution pompéienne,  par  Mazois. 
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Plan  des  Thermes  {Thermœ,  ôépjxxi)  de  Caracalla,  construits  sous  l'empereur  Mar- 
CU3  Aurelius  Antonius  Bassianus,  dit  Caracalla  '  (211-217  de  Tère  actuelle).  Ces  bains 
comprenaient  Vepheheum  2  ou  salle  de  gymnastique  et  de  conversation  ;  Vapodyterium 
ou  vestiaire;  le  caldarium  ou  bain  de  vapeur;  la  concam-sudatio-atorium,  étuve  de 
transpiration;  le  tepidarium  ou  salle  à  température  moyenne  et  à  eau  tiède;  le 
frigidarium  ou  bain  (d'eau  froide  et  souvent  de  natation  (piscina);  ïhypocausis  ou 
fournaise  avectuyaux;  leîaconicum,  demi-rotonde  avec  son  labrum;  Velœothesium  ou 
chambre  des  parfums  et  des  huiles,  et  l'aquarium  ou  réservoir  d'eau;  la  latrina  ou 
lieux  d'aisances,  ainsi  qu'un  nombre  d'autres  pièces,  de  cours  [atrium)  et  de  cou- 
loirs, 

1.  Nom  tiré  de  l'habillement  gaulois  que  ce  moastre  aimait  à  porter. 

2.  Nom  qui  désigne  aussi  en  grec  la  pièce  de  gymnase  où  les  jeunes  gens  faisaient  leurs  exercices. 
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PLAN   ET   DÉTAILS  DES  BAIKS  ROMAÎKS. 


i.  Bains  publics  romains  (balincœ 
ou  balneœ)  à  eau  froide,  à  eau  chaude 
et  à  vapeur.  A,  B,  C,  D,  E,  F.  Six 
entrées  distinctes  par  la  rue.  G.  Lieux 
d'aisances  (?afrma),B,  Gourou  atrium. 
ï.  Sièges  d'attente  en  pierre  pour  les 
esclaves.  K.  Chambre  d'attente  pour 
les  maîtres.  L.  Autres  lieux  d'aisan- 
ces. M.  Ghambre  pour  se  déshabiller 
[apodyterium).'^.  Sièges,  CSalle  d'eau 
froide  ifrigidarium).  P.  Salle  de  garde 
pourles  vêtements.  Q.  Salle  à  tempé- 
rature moyenne  et  à  eau  ilcdeitcpida- 
rhim).R.  Étuve (caldariiim i). S. Four- 
neau {hypocaiisis).  T.  Autre  étuve  à 
eau  chaude,  U.  Ghaudière  àeau  tiède. 
V,  Citerne  à  eau  froide.  X.  Ghambre 
de  service.  Y.  Passage.  Z.  Cour  pour 
les  matériaux.  W.  Apodyteriiim  h 
sièges. 


2,  Chaudière  à  eau  tiède  [tcpida- 
rium).  V.  le  dessin  de  l'ensemble,  à 
la  page  suivante. 


3.  Bouches  de  fourneau  d'un  four 
iprœfarmum),  trouvées  près  de  Cas- 
tor, en  Angleterre. 


4.  Ch3iUdière  {millimium,  Pallad., 
V.  8,  et  I^  40^  3/ etc.). 


5.  Clipeus^  appareil  pour  ré- 
gler la  température  du  îaconicum  ou 
bain  de  vapeur,  d'après  une  pein- 
ture de  Pompéi.  Les  carrés  du  pié- 
destal représentent  les  tuyaux  de 
Vhypocausis. 

1.  Le  Iaconicum,  demi-rotonde  ou  espèce 
d'abside  d'une  chambre  thermale  (caldarium), 
tirait  son  nom  de  son  origine  lacédémonienne. 
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Bains  (balnea,  halinea]  ou  Thermes  {Thermœ)  publics  romains,  d'après  une  pein- 
ture trouvée  dans  les  bains  de  Titus  (?),  qui  paraît  être  une  restitution  des  archi- 
tectes du  seizième  siècle.  Vaquarhim  ou  le  réservoir  d'eau  était  installé  en  dehors 
de  rédifice  et  l'eau  y  était  chauflee  dans  des  vases  de  cuivre  {milliana)  placés  dans 
le  vasanum.  Les  parties  marquées  d'un  A  désignaient  Vhypocausis ,  fournaise  avec 
des  tuyaux  courant  sous  le  pavé  ou  parquet  des  pièces;  B,  le  balneum  ou  bain  pro- 
prement dit  avec  son Zaôrwm, bassin  où  l'on  voit  se  baigner  quatre  personnes;  G,  la 
concam-sudatio-atorium,  étuve  de  transpiration;  D,  le  tepidarium  ou  salle  à  tempé- 
rature moyenne  et  à  eau  tiède;  E,  le  frigidarium,  bain  à  eau  froide  et  souvent  avec 
un  bain  de  natation,  et  F,  Velœothesium,  la  chambre  des  parfums  et  des  huiles.  A 
droite  le  vasarium  avec  trois  milliana.  Les  thermes  romains  contenaient  ordinaire- 
ment, en  outre,  le  laconicum  ou  bain  de  vapeur  ou  étuve,  le  caldarium  ou  bain  à  eau 
chaude  (selon  quelques  auteurs  simplement  chambre  thermale;  selon  d'autres,  bain 
de  vapeur  ou  étuve),  Vapodyterium  ou  vestiaire,  Yephebeum,  salle  d'exercice  gym- 
nastique ou  de  conversation,  la  latrina  ou  les  lieux  d'aisances,  et  quelques  autres 
pièces  indiquées  aux  pages  précédentes. 
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Plan  du  théâtre  d'HercuIanum  (aujourd'hui  palais  Orsini).  Le  corps  de  l'édifice, 
cavea,  où  étaient  assis  les  spectateurs  (le  xoiXov  des  Grecs),  était  composé  de  gradus 


Ms^V^ 
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OU  hautes  marches  divisées  horizontalement  en  mœniana  ou  étages  séparés  par  les 

prœcinctiones  ou  larges  corridors,  et  divi- 
sées en  cuneî.  A,  A,  A,  A.  Prœcinctiones. 
B,  B,  B,  B,  B.  Cunei.  b,  b,  6,  b,  b.  Vomitoria 
ou  sorties  en  haut  de  chaque  scalœ  ou  esca- 
lier. C.  L'orchestra,  dans  lequel  étaient  placés 
les  sièges  des  magistrats,  etc.,  et  ne  servant 
pas,  comme  l'orchestre  grec,  aux  musiciens; 
sur  le  devant  de  l'orchestre ,  à  l'endroit  éga- 
lement marqué  d'un  G,  était  placé  lepulpiturn 
ou  prosceiiii pulpitum.  D,  B.  Proscenium,  e,  e, 
e.  Scena  ou  le  fond  du  théâtre.  E,  E.  Poslscc- 
nia  ou  magasins  (nos  coulisses  actuelles). 
fy  f.  Loges  réservées  avec  escaliers  spéciaux 
[g g)  donnant  directement  sur  le  portique  de 
la  partie  postérieure  du  théâtre. 

Les  seuls  restes  du  théâtre  de  Marccllus 
consistent  dans  les  murs  extérieurs,  etc.,  tels 
qu'ils  existent  encore,  la  plus  grande  partie 
ayant  disparu  dans  le  palais  Orsini. 
(V.  le  Colisée,  p.  G71,  qui  a  extérieurement  beaucoup  de  conformité  avec  ce 
héâtre). 
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Amphithéâtre  {amphitheatrum,  theatrum  venatoiium,  àaœiQsaTscv)  romain,  imité  de 
celui  des  Étrusques.  Il  se  composait  de  deux  parties  principales  :  A,  de  l'arène  (arena) 
et  C,  des  gradins  {visorium  gradiis  S2')ectacuIorum),  L'intérieur,  la  cavea,  de  forme  ellip- 
tique, était  composé,  à  la  hauteur  de  \'arena,d\i  podium  {B)  ou  galerie  élevée,  réser- 
vée aux  sénateurs,  et  des  gradvs,  gradins,  sièges,  occupés  par  le  public.  Les  étages 
(rangs)  étaient  appelés  mœm'ana,  les  vastes  paliers  prœcinctiones,  les  divisions  des 
étages  (rangs)  cunei,  à  cause  de  leur  forme  plus  rétrécie  en  bas  qu'en  haut,  en 
coins,  triangles  renversés,  et  les  sorties  vomitoria.  Le  balteus,  mur  nu,  séparait 
les  différents  mœniana  des  premier,  deuxième  et  troisième  étages. 


GTO 
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Coupe  de  l'ampLitliéàtrc  d'Arles. 


F,  G,  H,  K.  Galeries  d'écoulement. 

R,  S.  Escalier  {scalœ), 

Z,  Z.  Escalier  du  podium  ou  place  des  sénateurs. 

C.  Vomitoria  ou  sorties. 

D.  Cunei,  coins  dont  étaient  divisés  les  mœniana  ou  rangs, 
B.  Prœcinctiones. 

E.  Attique,  qui,  à  Pompéi  et  ailleurs,  était  couvert  et  destiné  aux  femmes. 
P,  X,  U,  V,  T,  N.  Couloirs. 

0,  M,  L.  Substructions  qui  supportent  les  sièges  de  la  cavea. 


L'amphithéâtre,  d'abord  construit  pour  les  combats  de  gladiateurs,  fut  aussi  uti- 
lisé plus  tard  pour  les  jeux.  Le  podium  était  la  place  à  laquelle  on  montait  par  un 
petit  escalier,  et  qui  se  trouvait  immédiatement  au-dessus  de  l'arène  et.  avant  les 
gradins  (visorium  gradus  spectaculorum)  ;  au-dessus  était  un  mur  nu,  surmonté 
d'une  balustrade.  Le  podium  éiiiii  destiné  aux  sénateurs.  La  division  supérieure  des 
gradins,  celle  placée  sous  un  attique,  était  toujours  réservée  aux  femmes  et  sur- 
montée d'une  bâche  ou  tente 
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Partie  de  la  façade  circulaire 
extérieure  de  l'ancien  amphU 
théâtre  flavien,  dit  Colisée  i,  com- 
mencé sous  Vespasien  (7-79)  et 
terminé  sous  Titus  en  80  de  l'ère 
actuelle.  L'édifice  a  b91  pieds 
de  longueur,  508  de  largeur 
et  153  de  hauteur;  il  donnait 
place  à  80,000  spectateurs.  Sa 
charpente  était  posée  sur  des 
substructions  formidables  qui 
contenaient  les  cages  des  fau- 
ves et  les  trucs  et  décors  scéni- 
ques.  L'attique  était  intérieu- 
rement précédé  d'une  colon- 
nade et,  comme  cela  se  prati- 
quait alors  pour  les  places  des 
femmes,  couvert. 


Cette  façade  extérieure  mon- 
tre le  rez-de-chaussée  et  deux 
étages  cà  baies  à  plein  cintre  sé- 
parées par  des  demi-colonnes  à 
chapiteaux  doriques  au  rez-de- 
chaussée,  ioniques  au  premier, 
et  coi'inthiens  au  second  étage. 
L'attique  du  troisième  étage 
est  seulement  pourvu  de  lucar- 
nes carrées  alternant  avec  des 
pilastres  à  chapiteaux  corin- 
thiens, et  surmonté  d'une  cor- 
niche ornée  de  modilions. 


1 .  Le  nom  de  Colisée  provient  de  ce 
f;ue,  près  de  là,  sa  trouvait  la  statue  co- 
lossale de  Néron. 
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Cirque-hippodrome  {circus,  xtpxoç,  Mppodromus,  Itzizô^çoilcç)  romain,  arène  destinée 
aux  courses  des  chevaux  et  des  chars;  c'est  le  circus  maximus  reconstitué.  A.  Op- 
pidum  (ville)  sous  lequel  se  trouvent  les  carcères  (écuries)  et  les  remises  pour  les 
chars.  La  porte  au  milieu  était  là  porta  pompœ.  B,  E.  Tours.  C,  C,  C.  Gradins  de 
l'amphithéâtre  pour  les  spectateurs.  F.  Place  pour  les  juges.  J.  Pulvi7iar,  place  pour 
l'empereur,  qui  avait  pour  vis-à-vis,  du  côté  opposé  de  l'arène,  la  loge  du  magis- 
trat [editor  spectaculorum)  qui  faisait  les  frais  des  jeux.  Z.  Porte  triomphale  {porta 
triumphalis).  K.  Porta  libitinensiSf  pour  les  concurrents  qui  avaient  perdu  la  vie. 
K  et  H.  Deux  portes,  à  côté  des  tours,  destinées  à  l'entrée  des  chars.  S,  M,  S.  Le 
mur  de  séparation  {spinà)  élevé  le  long  de  l'arène  comme  barrière,  et  orné  d'obé- 
lisques et  de  colonnes.  I  et  G.  Les  deux  mefœ  ou  bornes.  G.  Meta  prima.  L  Meta 
secunda,  près  de  laquelle  était  suspendue  la  corde  {alba  linea),  fixée  à  des  cippes  de 
marbre  {hermulœ). 

Les  cirques  romains  n'offraient  dans  l'origine  qu'un  espace  plan  et  découvert,  au- 
tour duquel  étaient  élevés  des  échafaudages.  Le  cirque  qui  existait  encore  à  Gon- 
stantinople,  à  la  prise  de  cette  ville  par  les  Turcs,  était  très-important  et  permet- 
tait d'en  étudier  tous  les  détails. 


Stadium  ou  stade  (cràc^iov),  l'arène  de  Gibyra,  aujourd'hui  Buraz,  en  Lycie,  des- 
tinée pour  la  course  à  pied,  ainsi  nommée  parce  que  la  célèbre  arène  d'Olympie 
avait  exactement  un  stade  (arâ,îtov)  ou  000  pieds  grecs  (185  mètres)  de  longueur.  Les 
arènes  de  ce  genre  formaient  ordinairement  une  des  dépendances  des  gymnases 
grecs  et  des  thermes  romains.— A.  Point  de  départ.  B,  B.  Point  d'arrivée.  G.  Vunda 
(a^sv^ovY)).  Il  existe  de  ces  stades  à  Jassos,  Aprodisias,  Sicyone  et  Messène. 
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Mausolée  d'Auguste  (mort  en  14  de  l'ère  ancienne),  élevé  dans  le  Champ-de- 
Mars,  à  Rome,  et  représenté  ici  tel  qu'il  a  existé.  Composé  d'un  soubassement  carré 
en  marbre  blanc,  il  était  de  forme  circulaire,  décoré  de  niches  et  d'un  portique  à 
fronton  de  temple  étrusque  à  colonnaison  et  large  escalier.  L'ensemble  du  monu- 
ment, couronné  de  la  statue  en  bronze  de  l'empereur,  affectait  une  forme  pyrami- 
dale. Cette  restitution  est  basée  sur  la  description  de  Strabon  et  les  ruines  qui  exis- 
tent encore.  Les  niches  étaient  imbriquées  en  haut  et  ornées  de  pilastres;  deux 
obélisques  s'élevaient  à  droite  et  à  gauche  du  péristyle,  placé  au  milieu  d'une  des 
façades  du  soubassement  carré. 


iili 
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Vue  de  la  grande  porte  restaurée",  dite  à'Herculanum,  de  l'enceinte  de  Pompéi 
(79  de  l'ère  actuelle),  avec  remparts  en  terre  pleine  terrassée,  de  4  mètres  oO  cen- 
timètres, soutenue  des  deux  côtés  par  des  murs  en  pierre  de  taille  à  joints  verti- 
caux obliques  de  8  mètres  d'élévation  et  couronnée  de  merlons  à  angles  rentrants 
(V.  p.  285,  no  6),  qui  préservaient  les  assiégés  d'être  atteints  par  un  tir  en  biais. 
Les  tours,  de  forme  quadrangulaire,  sont  construites  en  moellons  appareillés  et 
reliées  entre  elles  par  des  poternes.  La  grande  voûte  à  plein  cintre  du  milieu  de 
cette  porte  était  garnie  d'une  herse  {cataracte);  les  deux  autres  ouvertures,  égale- 
ment voûtées,  de  portes  à  gonds. 
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Mausolée  d'Hadrian  {Mausoleum  Adrianum),  mort  en  138  de  l'ère  actuelle,  au- 
jourd'hui château  Saint- Ange,  à  Rome.  Le  dessin  ci -dessus  le  représente  tel  qu'il 
existait  encore  au  sixième  siècle.  Il  rappelait  par  sa  forme  générale  l'architecture 
asiatique;  mais  les  arcades,  séparées  entre  elles  par  des  pilastres  à  chapiteaux 
ioniens  et  qui  couraient  sur  les  quatre  façades  durez-de-chaussée  déforme  carrée, 
ainsi  que  les  colonnades,  à  chapiteaux  ioniens  au  premier  étage  et  corinthiens 
au  second,  accusent  une  construction  circulaire  éminemment  romaine. 


676 


L'ARCHITECTURE  ROMAINE. 


L'arc  de  triomphe  de  ïrajan,  à  Bénévent,  construit  en  marbre  de  Paros,  Tan  i  13 
de  l'ère  actuelle,  à  l'occasion  du  rétablissement  de  la  route  Appique.  Ressem- 
blant seulement,  sous  le  rapport  de  l'ordonnance  corinthienne,  à  l'arc  de  triomphe 
d'Orange,  reproduit  à  la  page  suivante,  il  n'offre  qu'une  seule  arcade  à  plein  cintre 
et  à  la  place  du  fronton  triangulaire  une  corniche  qui  court  autour  de  tout  l'édi- 
fice et  qui  surmonte  une  frise  ornée  de  sculptures  en  bas-relief.  Cet  arc  est  cou- 
ronné d'une  attique  à  inscription  et  orné  de  figures,  ainsi  que  les  trumeaux.  Do 
la  forme  d'un  paralléhpipède,  son  entablement  est  supporté  par  quatre  coîonne> 
corinthiennes  et  la  clef  de  voûte  flanquée  de  deux  génies  ailés,  tels  qu'on  en  voit 
sur  l'arc  de  Constantin  dont  l'attiquc  offre  aussi  de  la  ressemblance. 
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Arc  de  triomphe  d'Orange,  de  23  mètres  de  hauteur  sur  22  de  largeur,  un  des 
plus  grands  que  l'anliquité  nous  a  légués  (  l'Arc  de  l'Étoile,  à  Paris,  a  50  mètres  de 
hauteur,  45  de  largeur  et  22  de  profondeur).  Sa  forme  est  celle  d'un  parallélipipède 
à  trois  arcades  en  plein  cintre,  au-dessus  duquel  règne  un  entablement  sup- 
porté par  quatre  colonnes  corinthiennes.  La  voûte  du  milieu  est  couronnée  par  un 
fronton,  et  le  tout  surmonté  d'une  atlique  ornée  de  bas-reliefs.  C'est  un  monument 
élevé  à  l'époque  de  la  décadence  de  l'architecture  romaine,  genre  de  construc- 
tions dont  l'Italie  possède  encore  un  grand  nombre  :  les  arcs  de  triomphe  de  Titus, 
de  Septime  Sévère,  de  Constantin  et  de  Saint-Gallien,  surTEsquilion,  à  Rome;  les 
arcs  de  Trajan,  à  Bénévent  et  à  Arsane;  les  arcs  d'Auguste,  à  Rimini  et  à  Pola. 
L'arc  de  Constantin  offre  la  môme  disposition  que  Tare  d'Orange  'pour  ce  qui 
concerne  les  trois  arcades. 
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Vue  d'une  des  cours  du  palais  de  Dioclétien  (Valerius-Jovius-AureliusDiocletianus), 
à  Spalatro,  du  troisième  siècle  de  l'ère  aclu^^lle.  La  décadence  de  l'art  antique  s'y 
révèle  par  un  mélange  peu  homogène  :  la  suppression  des  architraves,  remplacées 
par  le  plein  cintre  et  portant  une  colonnaison  grecque  de  l'ordre  corinthien,  en- 
semble peu  harmonique  qui  blesse  l'esthétique.  Au  fond,  une  colonnaison  appuyée 
contre  le  mur  plein  qui  supporte  un  entablement  architrave  dans  ses  parties  laté- 
rales, mais  à  plein  cintre  au  milieu,  où  est  percée  la  porte  peu  élevée,  dont  la 
voûte  repose  sur  des  pieds  ou  piliers,  et  qui  est  flanquée  de  deux  portes  carrées  et 
à  corniches;  le  tout  est  dominé  par  un  fronton  également  sortant  d'un  mur  plein 
dont  les  ruines  s'élèvent  au-dessus  de  son  triangle. 
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façade  et  coupe  du  Panthéon,  à  Rome,  aujourd'hui  basilique  de  Saint-Paul,  de 
132  pieds  de  hauteur.  Ancien  temple  destiné  d'abord  par  Agrippa  (mort  l'an  12  avant 
J.  C.)  à  des  thermes;  cet  édifice,  dont  la  construction  fut  reprise  par  Adrien  (138 
de  l'ère  actuelle)  et  qui  a  été  restauré  par  Valentinien  I^r  (364-375),  représente  dans 
sa  partie  inférieure  le  genre  d'architecture  que  la  renaissance  italienne  a  fait  re- 
naître. 

L'énorme  coupole,  par  contre,  appartient  à  la  partie  de  l'architecture  romaine 
qui  a  donné  naissance  à  l'architecture  byzantine,  si  prodigue  de  ces  dômes,  qu'elle 
afTectait  d'éle\er  à  de  grandes  hauteurs. 
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i.  Tour  de  Saint - 
Triphon  ',  regardée 
comme  l'un  des  restes 
bien  conservés  du  Cas- 
iellum  que  les  Romains 
avaient  élevé  sur  la 
colline  de  la  vallée  ^, 
entre  Aigle  et  Ollon- 
Saint-TiipJion,  à  une 
heure  de  Bex,  dans  ic 
canton  de  Vaud,  en 
Suisse.  Ce  donjon  fpré- 
toire),  d'une  élévation 
de  CO  pieds  2,  la  prin- 
cipale défense  du  châ- 
teau, bâti  surunrocher 
dont  la  pierre  calcaire 
d'un  noir  bleuâtre  et 
à  veine  de  quartz  est 
improprement  nom- 
mée en  Suisse  marbre^, 
de  240  pieds  de  hau- 
teur, est  construit  en 
blocs  équarris  de  cette 
même  pierre  et  en  cou- 
ches régulièrement  en- 
liées  (opws  rectum)  et 
de  dimensions  diffé- 
rentes. Les  plus  gran- 
des de  ces  pierres  rec- 
tangulaires ont  oO  cen- 
timètres sur  150  centi- 
mètres de  grandeur, 
et  les  murs,  intérieure- 
ment en  blocage  formé 
du  même  matériel  (ap- 
pareil en  liaison ,  ovus 

1 .  C'est  entre  Sainl-Triphon 
et  Villeneuve  que  fut  livrée,  en 
107avantJ.C.,labatailledans 
laquelle  les  Helvétiens,  réunis 
aux  Cimbres  et  aux  Teutons, 
sous  la  conduite  du  Tirur- 
gien  Devico,  défirent  les  Ro- 
mains, commandés  parLucius 
Cassius,  qui,  avec  son  lieu- 
tenant Pison  ,  y  périt  dans  la 
mêlée.  (V.  la  gravure,  d'a- 
près l'original  de  Gleyre ,  au 
musée  de  Lausanne,  où  les 
prisonniers  romains ,  dépouil- 
lés de  leurs  vêtements,  sont 
obligés  de  passer  sous  le  joug  ) 

2.  L'auteur,  ne  pouvant 
disposer  d'échelle  lors  de  sa 
visite,  ne  peut  donner  que  des 
mesures  approximatives. 

3.  En  allemand  Blauslein. 
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incertiun),  offrent  un  mètre  et  demi  *  d'épaisseur;  ils  montrent  un  grand  nombre 
de  petits  trous  d'air  de  15  sur  30  centimètres  carrés,  tout  à  fait  impropres  pour 
avoir  servi  de  meurtrières,  dont  cette  construction  ne  possède  que  quatre,  une  sur 
chacune  des  façades  de  30  pieds  de  largeur,  et  qui  ont  la  forme  des  arquebusières, 
c'est-à-dire  longues  et  à  trou  rond  à  leur  partie  inférieure. 

Ce  donjon,  sans  aucune  fenêtre,  est  pourvu  d'une  seule  porte  carrée,  pratiquée 
au  troisième  étage,  à  25  pieds*  au-dessus  de  sa  base,  et  dont  l'accès  n'a  pu  avoir 
lieu  qu'au  moyen  d'une  échelle  ou  d'un  escalier  mobile.  Les  vingt-quatre  consoles, 
de  5  à  6  pieds*  de  largeur  et  en  partie  brisées,  qui  ressortent  des  murs  aux  deux 
tiers  de  la  hauteur  de  la  tour,  indiquent  l'emplacement  d'une  galerie  à  parapet, 
probablement  percée  de  mâchicoulis.  Cette  galerie,  établie  alors  en  hors-d'œuvre 
tout  autour  du  donjon,  n'avait  pour  toute  communication  avec  celle-ci  qu'une 
étroite  porte  carrée  percée  dans  la  façade  postérieure;  ainsi  séparé  du  corps  prin- 
cipal, l'assaillant,  après  avoir  escaladé  le  parapet,  se  trouvait  exposé  de  nouveau 
aux  projectiles  lancés  de  la  plate-forme.  Cette  construction ,  d'une  très-grande 
solidité,  s'élève  sur  une  assise  (n»  2,  A)  également  rectangulaire  et  en  blocs  équar- 
ris,  mais  dont  les  angles  (B)  ressortent  des  côtés  des  façades  de  la  tour  (C). 

L'unique  porte  extérieure,  de  forme  carrée  et  à  simple  linteau  sans  claveaux, 
montre  dans  l'épaisseur  du  mur  une  voûte  à  plein  cintre.  Quant  aux  nierions  dont 
la  tour  était  probablement  couronnée,  ils  n'existent  plus.  Quelques  auteurs  (M.  de 
Gingins  entre  autres)  ont  émis  des  doutes  sur  l'origine  romaine  de  ces  constructions 
et  l'attribuent  au  moyen  âge,  aux  rois  rodolphiens  du  dixième  siècle,  puisque  les 
archives,  en  majeure  partie  détruites  en  1802  par  les  paysans  insurgés,  dits  bourla- 
jiapei  (brûle-papiers),  ne  font  pas  mention  de  la  localité  avant  cette  époque  ,  et 
aussi  à  cause  d'une  certaine  conformité  de  la  tour  de  Saint-Triphon  avec  celles  de 
Gourze  et  de  La  Molière.  Sans  vouloir  tirer  des  preuves  pour  son  or-igine  antique, 
de  la  route  qui,  sous  les  Romains,  reliait  le  Saint-Bernard,  en  passant  entre  Saint- 
Triphon  et  Charpigny,  Aventicum,  Augusta,  Raurncorum  et  Vindoiiism,  ni  du  mil- 
liaire  romain  trouvé  à  Saint-Triphon  et  conservé  à  Ollon,  monolithe  tm,té  de  325  et 
qui  montre  le  nom  de  l'empereur  Licinius;  ni  de  la  pierre  blanche  avec  inscription 
en  l'honneur  de  Caligula  {Caïus  César  Gcrmanicm) ,  qui  se  trouvait  encore  en  1810 
à  l'entrée  du  Castellum,  ni  des  nombreuses  monnaies  et  tessons  de  verre  romains 
trouvés  autour  de  ces  ruines  et  conservés  par  les  habitants  du  village,  on  peut 
admettre  que  le  genre  de  blocage  et  Venliemeni  des  pierres  sont  romains.  Ce  qui 
donne  encore  plus  d'évidence  à  l'hypothèse,  c'est  l'appareil  et  la  manière  dont  les 
quadrangulaires  de  cette  construction  sont  rejointoyés,  car  la  maçonnerie  des 
ruines  de  la  petite  chapelle,  à  l'extrême  bord  septentrional  de  la  colline,  chapelle 
où  les  pleins  cintres  et  la  forme  des  contre-forts  indiquent  le  style  roman  du  on- 
zième ou  du  douzième  siècle,  est  tout  autre.  Si  la  tour  de  Saint-Triphon  remonte 
véritablement  à  l'époque  romaine,  elle  représente  une  des  mieux  conservées  de 
toutes  celles  construites  par  les  Romains  en  deçà  des  Alpes. 

Le  doute  que  l'auteur  a  cependant  conservé  sur  l'origine  romaine  de  cette  tout* 
provient  de  l'existence  des  meurtrières,  dites  arquebusières,  qui  indiquent  l'époque 
de  l'emploi  de  l'arme  à  feu,  et  qui  ne  se  rencontre  pas  avant  dans  cette  forme. 
Il  se  pourrait  cependant  qu'elles  eussent  été  percées  postérieurement,  durant  le 
moyen  âge. 

1.  L'auteur,  ne  pouvant  disposer  d'échelle  lors  de  sa  \isite,  ne  peut  donner  que  des  mesures  approxi- 
matives. 
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Biiines  palmyriennes*  où  l'ordre  corinthien  (apparu  seulement  en  Grèce  vers  440 
avant  J.  G.)  indique  l'époque  de  la  seconde  période  de  l'art  grec  (cinquième  siècle) 
et  son  influence  incontestable  sur  ces  constructions. 


Ruines  palmyriennes*  où  les  voûtes  à  plein  cintre  et  les  pilastres,  etc.,  indiquent 
l'époque  romaine^,  probablement  du  règne  de  Dioclélien  (2«4-30o  de  l'ère  actuelle). 

1.  Les  ruines  de  Palmyie  ou  de  Tedmor,  du  désert  d'Arabie ,  connues  depuis  1691  ,  ne  peuvent  dater  des 
premiers  temps  decette  cité,  mentionnés  par  l'Ancien  Testament  (liais,  I,  9,  8  et  chap.  viii),  et  que  l'on  croit 
fondée  par  Salomon,  ville  qui  remonterait  môme  à  une  bien  plus  haute  antiquité  si  on  s'en  rapporte  à  Jean 
d'Antioche,  dit  Malala  [Dynasliar.,  lib.  V). 


L'ARCHITECTURE  DITE  LATINE.  C83 


L'ARCHITECTURE  DITE   LATINE 

De  l'époque  de  la  transition  entre  l'architecture  romaine  et  l'arcliitecture  byzantine. 


Plusieurs  auteurs,  et  particulièrement  des  esthéticiens  allemands,  ont  divisé  les 
écoles  architecturales  de  tous  les  temps  et  de  tous  les  pays  en  deux  grandes  bran- 
ches, celles  dites  classique  et  romantique,  dont  ils  font  commencer  la  seconde,  et  bien 
à  tort,  selon  moi,  par  l'architecture  latine,  qui  n'est  en  définitive  que  l'architec- 
ture grecque  modifiée  par  les  Romains,  dont  les  arcades  à  plein  cintre  s'y  trouvent 
jointes  à  l'architrave.  Encore  entièrement  basée  sur  les  principes  des  ordres,  elle 
doit  être  rangée  dans  la  première  grande  division,  composée  de  tout  ce  que  l'ar- 
chitecture a  produit  dans  l'antiquité  classique.  Le  byzantin  seul  devrait,  à  la  ri- 
gueur, être  compté  parmi  les  écoles  du  romantisme ,  quoiqu'il  contienne  encore 
beaucoup  d'éléments  de  l'architecture  romaine,  dont  i!  a  simplement  développé  le 
système  de  la  superposition  des  étages,  ceux  de  l'application  des  dômes  ou  coupoles 
sur  des  corps  de  bâtiments  de  forme  circulaire  et  de  l'arc  à  plein  cintre,  si  opposés 
aux  principes  de  l'architecture  grecque,  où  tout  est  carrément  carré,  ordinaire- 
ment d'un  seul  étage  et  architrave. 

V architecture  romantique,  qui  a  donné  les  premiers  signes  de  vie  dans  les  écoles 
orientales,  dérivées  en  liirne  directe  du  byzantin,  quoique  souvent  grandement 
modifiées,  telles  que  l'architecture  iranienne,  arabe  et  moresque,  ou  l'architecture 
musulmane  en  général;  le  romantisme  ne  se  manifeste  cependant  complètement 
que  dans  les  constructions  romanes  à  haute  élévation  et  aux  voûtes  hardiment  lan- 
cées dans  l'espace,  dont  la  première  apparition  a  eu  lieu  aux  bords  du  Hhin,  et  d'où 
dérive  la  véritable  architecture  révolutionnaire,  celle  où  l'ogive  a  été  appliquée 
dans  tout  son  développement  et  qui  fut  longtemps  appelée  improprement  go^M^we. 

La  tentative  la  plus  heureuse  de  l'époque  actuelle  dans  l'imitation  rigoureuse 
d'une  basilique  latine  chrétienne,  non  pas  telle  que  les  chrétiens  l'ont  construite 
à  Rome,  après  la  conversion  de  l'empereur  Constantin  (325),  sur  les  modèles 
de  la  basilique  civile,  mais  telle  qu'elle  fut  connue  au  cinquième  et  au  sixième 
siècle,  a  eu  lieu  à  Munich,  où  l'église  de  Saint-Boniface,  élevée  par  Ziebland,  et 
achevée  en  1850,  offre  une  restitution  remarquable.  (V.,  pour  son  genre,  p.  6S6, 
Saint-Paul,  à  Rome.)  D'une  longueur  de  2C2  pieds  sur  124  de  largeur  et  80  de 
hauteur,  l'édifice  repose  sur  soixante-quatre  colonnes  monolithes  de  marbre  gris 
du  Tyrol,  aux  piédestaux  et  chapiteaux  de  marbre  blanc.  Comme  dans  ces  églises 
primitives,  la  charpente  du  toit  n'est  point  masquée,  les  poutres  ont  été  riche- 
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ment  décorées  en  polychromie;  la  couverture  de  la  nef  principale  est  peinte  en 
bleu  et  étoilée  d'or.  C'est  dans  cette  église  que  se  trouvent  les  célèbres  fresques 
représentant  la  vie  et  le  martyre  de  saint  Boniface,  peintes  par  Henri  Hess  et  ses 
élèves.  (V.  p.  39,  40,  20  i  à  208,  et  le  chapitre  intitulé  :  Les  constructions  affectées  au 
culte  chrétien  et  les  monuments  accessoires  des  églises.) 

Ici,  comme  dans  le  chapitre  qui  traite  de  l'architecture  byzantine,  le  lecteur  est 
renvoyé  aux  pages  indiquées  plus  haut  pour  ce  qui  concerne  les  dessins  des 
premières  basiliques  civiles  et  religieuses  à  Rome,  etc.,  dont  l'étude  est  nécessaire 
pour  comprendre  le  développement  et  la  transition  de  ces  édifices,  d'où  est  sorti  le 
style  byzantin;  on  a  vu  : 

Fage  20o.  Le  plan  d'une  basilique  civile  simple,  la  seule  qui  existe  encore  de 
l'époque  romaine. 

Page  206.  La  basilique  à  cinq  nefs. 

Page  208.  La  basilique  chrétienne  de  328,  à  Trêves. 

Page  209.  La  coupe  en  largeur  et  en  longueur  de  la  basilique  de  Saint-Paul ,  en 
dehors  des  murs  de  Rome,  construite  au  quatrième  siècle,  et  dont  la  vue  intérieure 
figure  à  la  page  686. 


Basilique  civile  primitive  à  trois  nefs  et  abside  ou  demi-rotonde  au  fond. 
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Coupe  de  la  chapelle  dans  les  catacombes  des  Saints  Marcellin  et  Pierre.  Elle  a 
o  mètres  de  largeur  sur  7  de  longueur,  et  reçoit  son  jour  par  un  soupirail  {fora- 
men)  obliquement  taillé  dans  le  roc.  Au  fond,  on  distingue  un  monumcntum  ar- 
cuatum  et  dans  les  parois  latérales  des  rangées  de  sépulcres  en  formes  oblongues. 
C'est  la  troisième  chapelle  du  cimetière  de  Saint-MarccUin.  Le  condltorinm  ou  ca- 
veau sépulcral  {descendit  in  conditorium),  destiné  au  dépôt  des  cadavres  et  en  usage 
chez  les  Romains  aux  deux  périodes  extrêmes  de  leur  histoire  où  ils  ne  brûlaient 
pas  encore  ou  ne  brûlèrent  plus  leurs  morts,  offre  une  forme  semblable.  On  a  dé- 
couvert une  telle  chambre  sépulcrale  dans  le  roc  du  mont  Aven  tin. 


r.so 


L'ARCHITHCTL'RK   DITE   LATINE 


E;intérieur  de  la  basilique  de  Saint- Paul,  hors  des  murs  de  Rome,  construite 
sur  la  voie  Ostienne,  par  Constantin  l^^  (306-337),  et  rebâtie  plus  vaste  de  373  à 
423.  A  combles  à  deux  égouts  ou  doubles  pentes  peu  élevés  et  visibles  à  travers  les 
architraves,  placées  de  distance  à  distance  et  à  jour,  qui  laissaient  apercevoir  les 
chevrons  et  toute  la  charpente  du  faîtage,  ses  nefs  sont  divisées  par  des  rangs  de 
colonnes  corinthiennes  cannelées  qui  supportent  les  arcades  à  plein  cintre,  au- 
dessus  desquelles  figurent  des  tableaux  encadrés  de  pilastres  et  couronnés  par  les 
arcades  de  la  galerie  supérieure  de  la  nef  principale.  L'abside  du  fond  est  ornée 
de  mosaïques  en  opus  vermiculatum.  (V.  p.  516,  et  pour  tous  les  détails  concernant 
les  basiliques,  le  chapitre  qui  traite  des  Constructions  affectées  au  culte  chrétien,  etc.) 

C'est  dans  ce  même  style  que  l'architecte  Ziebland  a  construit  de  nos  jours  la 
basilique  de  Saint-Boniface,  à  iMunich.  (V.  p.  683.) 
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\.  Plan  de  l'église  de 
Saint-Praxède,  près  des 
Thermes  de  iSovale,  dans 
le  Vicus  Laterius,  près 
Santa  Maria  Maggiore, 
avec  le  parvis  et  l'esca- 
her.  Du  troisième  siècle. 


2.  Coupe  transversale 
de  l'église  supérieure  et 
inférieure  de  Sainte-Pris- 
ca,  souterraine,  à  Rome, 
sur  le  mont  Aventin,  con- 
struite au  troisième  siè- 
cle de  l'ère  actuelle.  On  y 
voit  la  chambre  de  la 
sainte,  et  au  milieu  son 
tombeau  qui  sert  d'auteL 


3.  Coupe  en  longueur 
de  la  partie  inférieure  et 
supérieure  de  cette  même 
église  souterraine  de  Ste- 
Prisca.  Les  arcades  y  fi  - 
gurent  appuyées  sur  des 
colonnes  acculées  qui  di- 
visent les  trois  nefs,  ainsi 
que  l'escalier  destiné  à 
relier  l'église  supérieure 
à  l'église  inférieure  ou 
souterraine.  (V.  p.  209, 
les  reproductions  de 
Saict-Paul,en  dehors  de 
Rome,  du  quatrième  siè- 
cle.) 
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Vue  intérieure  de  l'église  de  Saint-Clément,  à  Rome,  la  mieux  conservée  des 
premières  basiliques  chrétiennes.  On  y  voit  le  ciboire  ou  baldaquin  qui  surmonte 
le  grand  autel,  les  chaires  [ambones]  avec  leur  pupitre  et  la  colonne  qui  sert  à  sup- 
porter le  cierge  de  Pâques,  ainsi  que  la  balustrade  en  marbre. 
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Chapelleforatoire)où  est  enterrée  sainte  Af?nès,  et  qui  montre  tout  autour  de  son 
tombeau  des  excavations  bombées  servant  d'autels;  au  fond,  un  siège  épiscopal. 


Coupe  transversale  de  l'église  Saint-Nazaro-e-Celso,  à  Ravenne,  imitant  une  des 
chapelles  souterraines  sépulcrales  des  premiers  chrétiens,  à  Rome.  Elle  a  été  con- 
struite au  cinquième  siècle,  par  Galla  Placidia,  fille  de  l'empereur  Théodose  le 
Grand,  et  dont  le  sarcophage  se  trouve  au  milieu,  tandis  que  ceux  de  l'empereur 
Honorius,  son  père,  et  de  son  épouse  Constantine  avec  le  sépulcre  de  son  fils  Valen- 
tinien  IH,  sont  placés  à  droite  et  à  gauche. Cette  église  peut  être  comptée  oarmi  les 
édifices  de  transition  entre  le  style  latin  et  byzantin. 
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L^\RGHITECTURE  CLASSIQUE  DU  MOYEN  AGE 


ET  L'ARCHITECTURE  DE  LA  RENAISSANCE 


■Qui,   aussi  bien  que   celles  du  dix-septième,  du  dix-huitième  et  du  dix-neuvième  siècle,    se 
ressentent  de  l'influence  de  l'architecture  ogivale.  (V.  p.  49,  50,  51  à  G5,  216  à  223.) 


Arcades  du  portail  du  Moustîer  de  Saint-Paul-hors-les-Murs,  à  Rome,  construit 
<iu  treizième  siècle.  Il  est  intéressant  pour  les  colonnes  torses  que  l'on  rencontre 
souvent  dans  des  tableaux  du  seizième  siècle,  et  qui  montrent  ici  des  chapiteaux 
corinthiens  sur  lesquels  s'élèvent  les  arcades  à  plein  cintre  qui  supportent  l'enta- 
blement, consistant  dans  une  corniche  et  une  large  frise  couverte  de  bas-reliefs, 
dont  les  ornements  se  composent  de  médaillons  alternant  avec  des  champs  plus 
longs  que  larges,  encadrés  par  des  espèces  de  postes  coupés.  La  corniche  est  portée 
par  un  larmier  à  forts  modillons,  et  les  tympans  des  arcades  latérales  sont  décorés 
d'ornements  et  de  sujets. 


L'ARCHITECTURE  CLASSIQUE  AU   MOYEN   AGE, 


G91 


ix\7ill 


Portail  principal  du  Moustier  de  Saint-Paul-hors-lcs-Murs,  à  Rome.  Les  bandes 
larges  de  l'architrave  et  de  la  frise  sont  toutes  ornées  de  mosaïques  en  porphyre, 
serpentin  et  or;  la  corniche,  richement  sculptée,  offre  des  palmettes  et  des  masca- 
rons,  tandis  que  le  larmier  repose  sur  des  modillons  corinthiens  à  enroulement,  ou 
de  forme  console.  Deux  pilastres  de  fort  mauvais  goût  et  qui  s'y  trouvent,  on  ne 
pourrait  dire  pourquoi,  posés  au  milieu  des  pendants  de  l'extrados  sur  des  mou- 
lures, forment  encoignure.  L'extrados  montre  également  une  fort  riche  ornemen- 
tation qui  fait  déjà  pressentir  celle  de  la  renaissance  et  diffère  très-sensiblement 
du  style  romain.  Les  mosaïques  de  la  frise  forment  le  môme  décor  qui  orne  les  ar- 
cades reproduites  ci-contre  dans  leur  ensemble.  On  peut  envisager  cette  construc- 
tion comme  le  produit  de  la  première  tentative  marquante  dans  la  recherche  d'un 
nouveau  système;  il  n'existe  aucun  édifice  plus  ancien  où  la  tendance  de  la  renais- 
sance est  déjà  marquée  avec  la  même  énergie. 
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Plan  du  palais  ducal,  à  Urbino,  élevé  par  Tarchitecte  siennois  Francesco  di 
Giorgo,  né  en  1423,  mort  en  1470;  construction  de  la  période  de  transition  entre 
l'ogival  et  la  renaissance  ou  plutôt  (ce  qui  ne  se  voit  guère  qu'en  Italie)  entre  le 
roman  et  la  renaissance. 


Château  de  Cafagiulo,  près  de  Florence,  sur  la  route  de  Bologne,  construit  au 
quinzième  siècle^  sous  Cosme  de  Médicis,  par  Michelozzo  Michelozzi,  né  en  1400, 
le  promoteur  de  la  renaissance  de  l'architecture  classique  en  Italie.  L'intérieur  de 
ce  château,  qui  appartenait  au  grand-duc  de  Toscane,  était  orné  de  peintures 
historiques,  et  sa  forme  est  plutôt  celle  d'un  château  fort  que  d'une  habitation  de 
plaisance,  puisque  les  murs  et  les  tours  sont  couronnés  de  merlons,  et  ces  der- 
nières garnies  môme  de  mâchicoulis. 
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La  façade  de  la  Chartreuse  {Certosa),  près  de  Pavie,  commencée  en  1473,  con- 
struction élevée  dans  le  style  semi-gothique,  par  Ambrogio  Borgognone.  La  fa- 
çade en  style  de  renaissance,  à  réminiscence  classique  et  romane,  exécutée  entière- 
ment en  marbre  blanc,  offre  l'échantillon  le  plus  remarquable  et  le  plus  riche  que 
la  renaissanée  ait  produit  en  Italie.  Ici,  cependant  encore,  c'est  le  plein  cintre, 
l'arcade  romaine,  représentée  en  arcatures,  et  le  fronton  triangulaire,  qui  font  tous 
les  frais,  et  ce  ne  sont  guère  que  les  fenêtres  géminées  et  divisées  en  deux  baies 
qui  accusent  une  tournure  nouvelle,  puisée  dans  l'architecture  romane. 
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Palais  Strozzi,  à  Florence,  commencé  en  1489,  d'après  les  dessins  de  Benedetta 
da  Majano,  le  frère  des  Giuliano  da  Majano.  La  façade,  de  120  pieds  de  largeur  sur 
80  de  hauteur,  a  été  terminée  par  Cronaca,  qui  est  aussi  l'auteur  des  constructions 
de  la  cour  intérieure,  ornée  d'arcades  à  voûtes  cylindriques  qui  supportent  la 
lor/gia,  et  où  le  tout  repose  sur  des  colonnes  corinthiennes. 

Cette  construction  lourde,  espèce  de  château  fort  changé  en  palais,  genre  détes- 
table, créé  par  Brunellesco,  l'auteur  du^palais  Pitli,  à  Florence,  et  qui  est  aussi  massif 
et  aussi  écrasé  sous  le  bossage  de  ses  pierres  de  taille  que  le  palais  Strozzi ,  le 
Luxembourg,  à  Paris,  et  le  palais  Ricardi,  à  Florence,  n'est  intéressant  qu'au  point 
de  vue  de  l'étude  des  influences  successives  qui  ont  régné  dans  la  renaissance 
italienne. 
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Palais  construit  à  Rome  par  Balthazar  Peruzzi  (1481-1536).  Comme  presque  toutes 
les  constructions  de  la  renaissance  italienne,  ce  palais  ne  contient  rien  d'ingénieux 
ni  de  nouveau.  Le  rez-de-chaussée,  percé  de  fenêtres  surmontées  de  corniches  et 
à  doubles  chambranles,  montre  des  bossages  rayonnant  peu  agréablement  d'une 
porte  à  plein  cintre.  Les  deux  étages  sont  formés,  contrairement  à  la  règle  adoptée 
et  aussi  au  bon  goût,  de  deux  attiques  qui  ne  différent  entre  eux  que  par  le  man- 
que de  corniches  des  fenêtres  du  second  étage. 


Palais  Farnese,  a  Rome,  construit  par  l'architecte  Antonio  da  Sangallo  le  jeune 
mort  en  io46.  Mêmes  observations  que  pour  le  précédent.  Grande  monotonie  pro- 
duite par  une  architecture  de  caserne.  La  façade  du  côté  du  Tibre,  de  96  pieds  de 
largeur,offreun  vestibule  à  arcades  à  plein  cintre  et  à  voûtes  cylindriques,  composé 
de  trois  rangs  d  arcades  superposées.  La  corniche  à  consoles  à  la  Michel-Ange,  qui 
court  tout  autour  du  bâtiment,  est  la  seule  partie  remarquable  de  cet  édifice 
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Palais  Vendramicn-Calergi,  à  Venise,  construit,  en  ■i48i,  par  Pietro  Lombardo. 
On  y  sent  une  certaine  influence  du  style  arabe  soumis  aux  règles  des  ordres.  Les 
fenêtres  géminées,  en  plein  cintre  et  à  meneaux  à  colonnettes,  s'écartent  déjà  sen- 
siblement de  la  rigidité  classique. 


Façade  d'un  palais  de  Bologne,  construit  en  briques,  vers  la  même  époque  que  le 
palais  précédent,  et  qui  offre  un  ensemble  de  réminiscence  du  style  roman  et  le 
règne  du  plein  cintre  dans  les  arcades  du  rez-de-chaussée  et  au  premier  étage. 
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La  cour  ovale  du  château  de  Fontainebleau,  élevée  sous  le  règne  de  François  I«f 
(1513-1 547),  par  des  maîtres  français  ou  italiens  dont  les  noms  sont  restés  incon- 
nus. La  façade,  à  droite  (sud),  est  celle  de  la  galerie  élevée  sous  Henri  II  en 
15o9j  exécutée  selon  le  plan  que  lui  avait  donné  François  I<5%  et  offre  des  arcades 
à  plein  cintre  uniformes  et  superposées.  La  façade  de  gauche,  avec  son  avant- 
corps  et  ses  fenêtres  carrées  au  premier  étage,  ses  lucarnes  et  sa  galerie  architra- 
vée  au  rez-de-chaussée,  indique  davantage  le  style  de  la  renaissance  française. 

45 
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l'architecture  de  la  renaissance  française. 
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L'hôtel  de  \'il!e  de  Paris,  tel  qu'il  était  au  seizième  siècle.  Commencé  en  1533,  il 
fut  terminé  sous  Henri  IV  en  1 605  par  l'architecte  italien  Dominique  Boccardo  dit  Cor- 
tone,  qui  en  avait  fait  les  plans,  et  par  Marin  de  la  Vallée.  De  style  renaissance  et 
avec  colonnes  à  chapiteaux  corinthiens,  sa  façade  était  ornée  de  nombreuses  sta- 
tues et  du  bas-relief  équestre  de  Henri  IV.  La  construction  fut  reprise  sous  Louis- 
Philippe  et  terminée  en  1841,  telle  que  les  incendiaires  de  la  Commune  l'ont  dé- 
truite. Elle  formait  alors  un  carré  de  300  sur  250  pieds,  était  divisée  en  trois  cours 
et  ornée  de  quarante  statues  placées  dans  des  niches  autour  des  façades. 
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Le  château  de  Chambord,  dans  le  département  de  Loir-et-Cher,  non  loin  de  Saint- 
Dié-sur-Loire,  est  une  construction  en  style  renaissance,  élevée  en  douze  années, 
sous  François  I^r  (iolo-1347),  d'après  les  plans  du  Primatice,  par  Pierre  Nepveu, 
dit  Trinqueau,  et  par  Jean  Goujon,  Germain  Pilon,  Jean  Cousin  et  Pierre  Bontemps. 
Plus  tard,  sous  Louis  XIV,  l'architecte  Mansard  y  a  fait  plusieurs  changements 
et  additions  très-regrettables.  Chambord  fut  depuis  la  propriété  du  roi  Stanislas 
(1725),  du  maréchal  de  Saxe  (1748-17o0),  et  du  maréchal  Berthier.  Il  a  été  acheté 
par  souscription,  en  1821,  pour  le  duc  de  Bordeaux,  Henri  V. 


ro) 


L'ARCHITECTURE  DE   LA  RENAISSANCE  FRANÇAISE. 


l/aile  ouest  du  Louvre,  élevée  en  1541,  par  Pierre  Lescot  (1510-1571).  C'est  la 
plus  belle  partie  de  toutes  les  constructions  qui  forment  le  quadrangulaire  de  la 
cour  et  dans  lesquelles  sont  conservées  les  collections  du  plus  riche  musée  du 
monde. 

Le  style  de  la  renaissance  française  ne  s'y  est  pas  entièrement  écarté  de  celle  de 
l'Italie,  qui  avait  conservé  davantage  de  l'architecture  classique  que  la  renaissance 
opérée  en  France  et  en  Allemagne. 


L'ARCHITECTURE  DE   LA   RENAISSANCE   FRANÇAISE. 
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La  Fontaine  des  Innocents  telle  qu'elle  était  sous  le  règne  de  Henri  II.  Elle  a  été 
construite  en  1550,  par  Jean  Goujon,  né  à  Paris  en  1510,  et  assassiné  à  la  Saint- 
Barthélémy  en  1572,  artiste  qui  peut  être  regardé  comme  le  créateur  de  la  sculp- 
ture de  l'école  Irançaise. 


'02 


L'ARCHITECTURE   DE   LA  RENAISSANCE   FRANÇAISE. 
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Le  palais  des  Tuileries,  à  Paris,  du  temps  de  Catherine  de  Médicis,  qui  l'a  fait 
élever  en  1504,  par  Philibert  de  Lorme.  C'est  la  partie  qui,  entièrement  changée 
depuis,  a  été  incendiée  sous  la  Commune.  Construit  sur  la  place  jadis  nommée 
Sablonnière,  où  existaient  des  briqueteries  et  tuileries,  ce  château  tire  son  nom 
de  ces  usines.  Le  style  offre  un  mélange  des  renaissances  italienne  et  française. 


L'ARCHITECTURE  DE  LA  RENAISSANCE  ALLEMANDE. 
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Spécimens  des  nombreux  projets  d'architecture  de  renaissance  publics  par  lo 
graveur  hollandais  Johannes  Vredeman-Vriese ,  dit  Gérard  de  Jode,  dans  son  Gro- 
tesco,  vers  le  milieu  du  seizième  siècle,  genre  qui,  réuni  à  celui  de  Dietterlin,  peut 
être  regardé  comme  l'origine  de  l'archilectiire  dite  de  Henri  IV  et  d'une  partie 
notable  de  celle  des  renaissances  fj-ancaise  et  allemarde. 
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L'ARCHITECTURE  DE  LA  RENAISSANCE  ALLEMANDE. 


Spécimen  des  nombreux  projets  d'architecture  de  renaissance,  publiés  à  Nurem- 
berg, en  1598,  d'après  les  dessins  de  Wendel  Dietterlin,  architecte  établi,  au  sei- 
zième siècle,  à  Strasbourg.  Ces  projets,  qui  forment  deux  volumes  in-folio  et  qui 
ont  été  reproduits  récemment  à  Bruxelles  par  la  photo-lithographie,  peuvent  être 
regardés,  aussi  bien  que  ceux  du  graveur  hollandais  Johannes  Yredeman-Vriese, 
dit  Gérard  de  Jode  (V.  p.  703),  comme  la  source  de  l'architecture  dite  de  Henri  IV  et 
d'une  partie  notable  de  celle  des  renaissances  française  et  allemande. 


L'ARCHITECTURE  DE  LA  RENAISSANCE  ALLEMANDE. 
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Un  des  nombreux  spécimens  d'architecture  du  style  de  la  renaissance,  publiés  à 
Nuremberg,  en  1598,  d'après  les  dessins  de  Wendel  Dietterlin,  architecte  établi, 
au  seizième  siècle,  à  Strasbourg.  Ces  projets,  qui  forment  deux  volumes  in-folio 
et  qui  ont  été  reproduits  récemment  à  Bruxelles  par  la  photo-lithographie,  peu- 
vent être  regardés,  aussi  bien  que  ceux  du  graveur  hollandais  Johannes  Vredeman, 
dit  Vriese  et  Gérard  de  3 ode  (V.  p.  703),  comme  la  source  de  l'architecture  de  l'é- 
poque de  Henri  IF,  et  d'une  partie  notable  de  celle  de  la  renaissance  française  et 
allemande. 
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L'ARCaiTECTURE  DE   LA  RENAISSANCE  ALLEMANDE. 


Deux  spécimens  des  nombreux  projets  d'archi Lecture  de  la  renaissance,  publiés 
à  Nuremberg,  en  io98,  d'après  les  dessins  de  Wendel  Dietterlin,  architecte  établi, 
au  seizième  siècle,  à  Strasbouri:^.  (V.  la  page  précédente.) 


L'ARCHITECTURE  DE  LA  P.ENATSSÂNCE  ALLEMANDE. 
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Vue  de  la  ville  et  du  château  de  Ileideîberg,  construits  sur  l'étroite  bande  de  terrain 
réservée  entre  les  montagnes  de  l'Odenwald  et  le  Neckar,  qui  est  traversé  par  un 
pont  de  290  pieds  de  longueur.  Le  château,  commencé  vers  la  lin  du  treizième 
siècle,  embelli  aux  époques  suivantes  sous  Robert  IH  (1400),  Othon-Henri  etFrC' 
déric  IV  (seizième  siècle)  et  Frédéric  V  (iGlO-1632),  a  été  détruit  par  les  troupes  de 
Louis  XIV,  en  1674  et  en  1693.  La  fontaine  montre  des  colonnes  de  granit  provenant 
du  palais  de  Gharlemagne  à  Ingelhcim,  la  façade  du  Friedrichsban  ou  du  nord,  de 
1601,  la  partie  la  plus  monuinonlalc,  et  celle  (Y  Othon-Henri,  de  looG,  Japlusornée. 
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l'architecture  de  la  renaissance  allemande. 


Partie  de  la  façade  de  l'aile  du  château  de  Heidelberg  construite  sous  Othon- 
Henri,  en  1556.  C'est  une  charmante  œuvre  qui  se  rapproche  du  goût  délicat  de 
la  renaissance  française  de  cette  même  époque  et  n'a  rien  du  dessin  du  fougueux 
Michel-Ange,  auquel  quelques  historiens  peu  familiarisés  avec  l'architecture  l'ont 
voulu  attribuer.  Quant  à  l'exécution  des  sculptures,  toutes  dues  à  des  artistes 
du  pays,  elle  est  digne  de  la  conception  et  du  dessin,  car  l'ensemble  offre  un  chef- 
d'œuvre  de  fini  et  de  goût  dont  l'achèvement  des  détails  se  rapproche  de  ceux  de 
l'orfèvrerie. 


L'ARCHITECTURE   lE  LA  RENAISSA.\CE  ALLEMANDE. 
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Autre  partie  de  la  façade  de  l'aile  du  château  de  Heidelberg  construite  soub 
Othon-Henri,  en  d5o6.  C'est,  répétons-le,  une  œuvre  qui  se  rapproche  du  goût  déli- 
cat de  la  renaissance  française  de  cette  même  époque  et  n'a  rien  du  dessin  de 
Michel-Ange,  auquel  quelques  historiens  l'ont  voulu  attribuer. 

Il  existe  à  Bamberg  une  construction  dans  ce  même  style,  celle  de  la  Vieille- 
Résidence,  qui  date  d'une  trentaine  d'années  pins  tard  que  celle  de  la  façade 
d'Othon- Henri  (1521),  et  où  l'on  retrouve  en  partie  des  dispositions  dont 
l'exécution  paraît  indiquer  une  grande  parenté  avec  l'aile  d'Othon-Henri  du 
château  de  Heidelberg. 
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L'AnCHTT'^CTURE  DE  L\  RENAISSANflE  ALLEMANDE, 
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Partiede  la  façade 
de  l'aile  du  château 
de  Heidelberg  con- 
struite sous  le  pala- 
tin Frédéric  IV,  et 
terminée  en  1601. 
Parmi  les  seize  sta- 
tues, les  mieux  réus- 
sies sont  celles  qui 
représentent  Cliar- 
le magne,  Othon  de 
^Vittelsbach,  l'em- 
pereur Louis,  le  roi 
Robert  ,  Othon  et 
Christophe,  les  rois 
de  Hongrie  et  de  Da- 
nemark, les  deux 
Frédéric,  le  victo- 
rieux et  le  pieux, 
Jean  de  Casimir  et 
Frédéric  IV,  ordon- 
nateur de  la  con- 
struction. La  profu- 
sion des  sculptures 
de  cette  magnifique 
façade  n*a  rien  de 
surchargé;  elle  a  con- 
servé à  l'ensemble  le 
calme  et  l'harmonie 
indispensables  à 
toute  belle  construc- 
tion. Les  têtes  qui 
sortent  des  tympans 
des  frontons  sont  ex- 
pressives, et  les  sta- 
tues, représentant 
toutes  des  ancêtres 
du  palatin,  remar- 
quables par  la  va 
riété  du  maintien  et 
des  costumes.  L'en- 
semble montre  le 
beau  style  de  l'ar- 
chitecture de  la  re- 
naissance alleman- 
de, créé  pour  ainsi 
dire  par  Dietterlin 
de  Strasbourg.  (V. 
p.  705  et  706.) 


L'ARCHITECTURE  DE  LA  RENAISSANCE  ALLEMANDE. 
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Maison  dite  zum  Ritter  (au  Chevalier),  en  pierres  de  taille  avec  pignons  a  ram- 
pants étages  à  enroulements  et  tournés  vers  la  rue,  construite  à  Heidelberg,  en  lo92, 
pour  le  réfugié  français  Charles  Bélier,  qui  avait  échappé  à  la  Saint-Barthélemy. 
Les  bustes  qui  ornent  la  façade,  et  qui  représentent  les  quatre  rois  francs  : 
Théodoric,  Caribert,  Childebert  et  Chilpéric,  entre  lesquels  l'Austrasie  avait  été 
partagée  après  la  mort  de  Clovis  (511),  époque  où  la  rive  droite  du  Rhin  faisait 
partie  du  royaume  des  conquérants,  paraissent  devoir  exprimer  que  l'expatrié 
ne  se  croyait  pas  à  l'étranger.  On  y  voit  en  outre  les  bustes  de  Bélier  et  de  sa 
femme  avec  des  armoiries  parlantes  (béliers).  La  forme  de  cette  belle  maison  à 
pignons  est  celle  de  semblables  constructions  très- répandues  dans  le  nord  de  l'Al- 
lemagne et  en  Hollande. 
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L'ARCHITECTURE  DE  LA  RENAISSANCE  ALLEMANDE. 


I.  La  maison  Topler,  à  Nuremberg, 
élevée  dans  cette  ville  sur  la  place 
dite  Panierplatz,  vers  1590.  C'est  une 
construction  en  style  de  la  renais- 
sance, qui  montre  sur  la  façade 
principale  des  fenêtres  à  plein  cin- 
tre, et  sur  celles  des  pignons  des 
baies  à  arc  déprimé.  La  bretèche 
d'une  de  ces  dernières  offre  trois 
balcons  superposés  et  supportés  par 
un  pilier  de  forme  pilastre.  Les  qua 
tre  lucarnes  qui  ornent  le  toit  pointu 
sont  élégantes,  et  la  façade  princi- 
pale est  ornée,  au  troisième  étage, 
d'une  autre  bretèche. 


11.  Portail  de  l'hôtel  de  ville  de 
Cologne,  en  style  renaissance  ita- 
lienne ou  roman  moderne  mélangé 
de  parties  empruntées  aux  renais- 
sances allemande  et  française  (toit, 
lucarnes,  etc.),  entièrement  construit 
en  marbre,  vers  1570. 


IIL  La  maison  Leibnitz,  à  Hano- 
vre, belle  construction  à  fenêtres 
quadrangulaires  géminées  par  des 
colonnettes  richement  ornées,  qui  a 
été  élevée  au  commencement  du  dix- 
septième  siècle.  Un  avant-corps,  es- 
pèce de  large  bretèche  carrée,  re- 
monte aux  deux  étages  et  offre  trois 
corniches  richement  sculptées  et  sup- 
portées par  des  colonnes  à  chapi- 
teaux corinthiens.  Quoique  cet  édi- 
fice appartienne  déjà  à  l'époque  où 
commençait  à  régner  la  rocaille,  sa 
conception  montre  encore  le  bon 
goût  de  la  renaissance 


l'architecture  française  de  L'EPOQUE   DE  HENRI   IV. 
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Château  de  Saint-Germain  en  Laye,  élevé  vers  la  fin  du  seizième  siècle,  par 
Livet,  en  briques  alternant  avec  la  pierre  de  taille,  genre  de  construction  désigné 
sous  le  nom  de  style  Henri  IV.  C'était  le  séjour  favori  de  François  I",  de  Henri  II 
et  de  Henri  IV;  il  a  aussi  servi  de  refuge  au  roi  d'Angleterre  Jacques  II,  de  la 
maison  de  Stuart,  qui  y  est  mort  en  1701. 

4G 
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L'ARCHITECTURE  FRANÇAISE  DE  L'ÉPOQUE  DE  HENRI  IV. 


Le  château  de  Coulommiers  (rancien  Columbaria,  chef-lieu  d'arrondissement,  vilJe 
située  sur  le  Grand-Morin,  à  22  kilomètres  de  Meaux).  Cette  belle  construction,  éle- 
vée en  briques  et  en  pierres,  dans  le  style  dit  de  Henri  IV,  montre  l'arc  bombé  dans 
les  voûtes  des  fenêtres  du  rez-de-chaussée  et  du  second  étage,  tandis  que  celles 
du  premier  étage  sont  de  forme  carrée,  surmontées  de  frontons,  et  alternant  avec 
des  niches  couronnées  de  frontons  Médicis.  Le  reste  de  l'ornementation  de  la  façade 
est  composé  de  cariatides  en  gaines  au  second  étage,  et  de  pilastres  au  rez-de-chaus- 
sée, ainsi  que  de  lucarnes  rondes  ou  œils-de-bœuf  alternant  avec  des  vases  sur  acro- 
tères  élevés  et  carrés,  formant  balustrade  et  courant  autour  du  toit  pointu. 

Ce  genre  de  construction  a  été  repris  avec  succès  à  Paris,  sous  le  second  empire, 
tel  qu'on  le  trouve  appliqué  à  la  caserne  de  la  garde  de  Paris,  rue  de  la  Banque, 
ainsi  que  dans  un  certain  nombre  d'hôtels  de  ville  et  autres  constructions  munici- 
pales en  province. 


L'ARCHITECTURE  FRANÇAISE  DE  L'ÉPOQUE  DE  HENRI   IV. 
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1.  Le  pavillon  d'une  des  cours 
du  palais  de  Fontainebleau.  Ce 
style,  dit  de  Henri  IF,  dû  à 
Dittcrlin,  architecte  de  Stras- 
bourg, qui,  avec  Jo/ta?incs  Vriesede 
Jode,  graveur  hollandais  du  même 
siècle,  peut  être  regardé  comme 
un  des  principaux  auteurs  de  ce 
genre  de  constructions ,  offre  or- 
dinairement un  mélange  de  pier- 
res et  de  briques  sous  une  toiture 
haute,  élancée  et  à  combles  en 
croupe  ou  en  pavillon,  efflanqués 
de  hautes  cheminées  partant  de  la 
naissance  du  toit. 


2.  Pavillon  dit  Hen7'i  IV,  à  Saint- 
Germain  en  Laye,  où  il  domine 
la  terrasse  et  permet  d'embrasser 
un  des  plus  vastes  panoramas. 
Quoique  également  élevé  sous  le 
règne  du  Béarnais,  la  coupole,  en- 
tourée d'une  balustrade,  enlève  à 
cette  construction  le  caractère 
particulier  et  propre  au  style  dit 
Henri  IV. 
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L'ARCHITECTURE  DZ   LA  RENAISSANCE   EN   DANEMARK. 


Château  de  Friedrichsbourg,  construit  sous  Christian  IV  (lo88-lG4S),  sur  un  ter- 
rain qui  se  trouve  entouré,  sur  trois  de  ses  côtés,  par  le  lac. 


Le  château  de  Kronborg,  situé  dans  l'île  de  Secland,  au  bord  du  Sund,  constrnil 
en  158:},  par  Frédéric  II. 


L'ARCHITECTURE   DE   LA  RENAISSANCE   EN    DANEMARK. 
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Vue  de  la  cour  du  châteaj  d'Altona,  construit  en  1623,  par  l'arcliitecte  italien 
liunalino.  Les  arcades  du  rez-de-chaussée  à  plein  cintre,  appuyées  sur  des  impostes 
supportées  par  des  piliers,  sont  à  voussoirs,  et  la  galerie  superposée  et  ouverte 
montre  également  des  arcades  à  demi-colonnes  et  avec  une  corniche  à  balustrade. 
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Corps  de  bâtiment  à  double  perron  du  château  d'Altona.  (V.  ci-dcssu?.)  L'enta- 
blement montre  le  fronton  triangulaire  supporté  par  une  frise  et  une  architrave 
qui  repose  sur  quatre  colonnes  ioniques. 
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L'ARCHITECTURE  DE  LA  RENAISSANCE  DANS  LES  PAYS-BAS. 


Maison  Hilverue,  dite  hôtel  Rubens,  à  Anvers;  échantillon  de  la  décadence  de  la 
renaissance  belge  (fin  du  seizième  siècle  et  commencement  du  dix-septième).  La 
façade  de  droite  montre  des  arcades  à  plein  cintre  supportant  une  fausse  galerie 
à  balustrade  et  des  bustes  en  gaine.  Au-dessus  de  la  porte  basse,  couronnée  d'un 
fronton  triangulaire,  on  aperçoit  une  rose  qui  est  empruntée  aux  styles  roman  et 
gothique.  Le  rocher  artificiel,  un  crucifix  placé  dans  l'encoignure,  est  peut-être 
une  addition  de  la  fin  du  dix-septième  siècle,  dont  il  a  tous  les  caractères.  L'aile 
du  côté  gauche  a  été  ajoutée  postérieurement,  et  n'offre  rien  qu'une  façade  plane, 
percée  de  fenêtres  carrées  et  croisillonnées.  Le  portique  du  fond,  qui  est  la  partie 
la  plus  monumentale  de  cette  singulière  construction,  témoigne  la  même  décadence 
et  le  même  mauvais  goût. 


L'ARCHITECTURE  DU  DIX-SEPTIÈME  SIÈCLE  EN   PR\NCE. 
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Façade  orientale  à  colonnade  du  musée  du  Louvre,  à  Paris,  la  moins  belle  de  ce 
monument;  elle  a  été  construite,  de  1C66  à  1670,  par  Claude  Perrault,  dans  le 
style  de  la  renaissance  italienne,  entremêlé  delà  colonnaison  classique. Cette  partie 
contient  au  rez-de-chaussée  les  collections  de  sculptures  égyptienne,  assyrienne, 
et  au  premier  étage  des  tableaux,  ainsi  que  le  musée  historique  des  souverrâns. 
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L'ARCHITECTURE   DU    DIX-SEPTIÈME  SIÈCLE  EN   FRANCE. 


La  porte  Saint- Denis,  à  Paris,  arc  de  triomphe  construit  sur  les  dessins  de 
F.  Blondel,  en  1G72,  après  la  campagne  de  Hollande,  en  l'honneur  de  Louis  XIV. 
Lile  a  72  pieds  de  hauteur,  et  la  voûte  4'^.  sur  25  de  large,  a  Ludovico  Magno,  qui 
diùbus  vix  scxarjmta  Hhenum,  Wahalim,  Mcsam,  Isalam  superavit,  subegit  provmcias 
très,  cepiturbesmunitasquadragmta.iALomsle  Grand,  qui,  en  soixantejours  à  peine, 
passa  le  Rhin,  le  Wahal,  la  Meuse  et  l'Yssel,  soumit  trois  provinces  et  prit  qua- 
rante places  fortes.)  »  Sur  l'obélisque  de  droite,  la  Hollande  en  deuil  sur  un  lion 
moi-t  ;  d  gauche,  le  Rhin;  sur  le  bas-relief  au-dessus  de  la  voûte,  le  passage  du  Rhin 
eu  l(>7i',  etc. 


L'ARCHITECTURE   DU   DIX-SEPTIÈME  SIÈCLE   EN   FRANCE. 
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Maisonnette  habitée  par  mademoiselle  de  La  Valliùre  (  1()44-1710),  dans  l'an- 
cien jardin  des  Carmélites,  près  du  Val-de-Gràce,  à  Paris,  dans  laquelle  cette  miaî- 
tresse  de  Louis  XIV  s'était  retirée  définitivement  en  1674,  où  elle  prit  le  voile 
en  1675,  et  est  morte  en  1710.  Cette  petite  construction  offre  un  joli  spécimen  de 
l'architecture  française  de  l'époque. 
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Le  château  royal,  à  Berlin,  vu  du  pont  dit  Lange-Bniche ,  qui  porte  la  statue 
équestre  du  Grand -Électeur  Frédéric-Guillaume  (1640-1688),  dont  on  trouvera 
la  reproduction  au  chapitre  de  la  sculpture  allemande.  Cette  belle  construc- 
tion, dont  la  façade  du  côté  du  musée  et  celles  des  vastes  cours  intérieures, 
moins  sévères,  offrent  plus  de  variétés,  a  été  élevée  par  le  célèbre  architecte-sculp- 
teur Schlûter,  l'auteur  de  la  statue  susmentionnée  et  des  masques  de  l'Arsenal 
(V.  à  la  page  725).  L'édifice,  qui  fut  commencé  sous  le  règne  du  Grand-Électeur 
en  1699,  et  terminé  en  1706  sous  celui  de  Frédéric  P'  (1101-1713),  ofTre  des  pro- 
portions très-vastes  et  contient  plus  de  600  pièces,  sur  une  étendue  de  623  pieds 
de  long  et  373  de  large.  Composé  d'un  rez-de-chaussée,  de  trois  étages,  le  tout 
couronné  d'une  balustrade  qui  cache  les  combles  et  le  toit;  sa  hauteur  totale  est 
de  101  pieds.  Le  portail  oriental,  qui  rappelle  l'arc  de  Septime  Sévère,  ne  remonte 
qu'à  l'année  1712.  Les  plus  belles  salles  se  trouvent  sous  la  coupole;  l'une,  la  salle 
blanche,  qui  a  105  pieds  de  long  sur  51  de  large  et  41  de  haut,  est  ornée  de  huit 
grandes  statues  représentant  les  provinces  dont  la  monarchie  était  alors  compo- 
sée. Une  curiosité,  peut-être  unique,  est  le  grand  et  large  escalier  tournant,  sorte 
de  rampe  sans  marches,  qui  permet  d'y  monter  à  cheval  jusqu'au  dernier  étage. 


L'ARCHITECTUKE  DU  DIX-HUITIÈME  SIÈCLE  DANS  LES  PAYS-BAS.  723 


Vue  delà  grotte  du  château  de  Heemstede,  dans  la  province  d'Utrecht,  en  Hol- 
lande, qui  représente  parfaitement  bien  un  des  types  des  nombreuses  aberrations 
de  l'architecture  du  dix-septième  et  du  dix-huitième  siècle. 


Façade  et  élévation  de  l'église  des  Jésuites,  à  Anvers,  qui  peut  figurer  ici  comme 
type  des  nombreuses  églises  que  celte  société  a  fait  construire  au  dix-septième  et 
au  dix-huitième  siècle,  et  où  les  intérieurs  sont  encore  bien  plus  grotesques  que 
les  exténeurs,  et  ordinairement  surchargés  d'ornements  rocaille  peints  de  cou- 
leurs tendres,  comme  des  tableaux  à  sujets  d'Arcadie. 
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Le  dôme  de  l'hôtel  des  Invalides,  à  Paris,  élevé  en  1706,  par  Jules-Hardouin 
Mansard,  l'architecte  des  châteaux  de  Versailles,  de  Marly  et  du  Grand-Trianon, 
tandis  que  l'hôtel  a  été  bâti  de  1671  à  1075,  par  l'architecte  Libéral  Bruant,  qui 
a  aussi  construit  la  Salpétrière,  en  16o6,  C'est  un  édiflce  dans  le  style  de  la  renais- 
sance italienne,  entremêlé  de  colonaison  dorique,  et  qui  niontre  plus  particulière- 
ment le  goût  de  la  renaissance  romaine;  il  imite,  comme  Saint-Paul  à  Londres  et 
le  Panthéon  à  Paris,  la  disposition  de  Saint-Pierre,  à  Rome. 


L'ARCHITECTURE   DES  XV[l°   ET  XYlIl»  SIÈCLES    EN   ALLEMAGNE. 


La  porte  de  Brandebourg,  à  Berlin,  belle  construction  semblable  aux  Propylées 
d'Athènes,  de  60  pieds  de  hauteur  sur  195  de  largeur,  élevée  par  Langhaus,  de 
1781)  à  1792.  Cette  porte  est  surmontée  d'une  Victoire  en  bronze  de  20  pieds  de 
hauteur  et  aboutit  à  l'avenue  des  Tilleuls,  bordée  de  grands  édifices,  et  de  4,000 
pieds  de  longueur  sur  160  de  largeur. 


L  Arsenal  {Zeughaiis),  à  Berlin,  construction  rectangulaire  de  280  pieds  sur  cha- 
que façade  et  d'une  remarquable  conception,  bâti  sous  Frédéric  II,  de  1685  à  1707, 
par  Nehring,  de  Dresde.  Les  vingt  et  une  fenêtres  de  la  cour  ont  pour  clefs  de 
voûte  des  têtes  de  guerriers  mourants,  dites  Schlùtcrsche  Musketi  (masques  do 
bchluter),  belles  sculptures  d'une  réputation  européenne,  exécutées  par  le  célèbre 
architecte  du  château  royal  de  Berlin,  dont  la  reproduction  figure  à  la  page  72:'. 
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La  place  de  la  Concorde,  à  Paris  (ancienne  place  de  la  Révolution;  en  1814,  place 
Louis  XV,  et,  en  182G,  place  Louis  XVf,  qui,  en  1830,  a  repris  son  nom  primitif). 
A  droite  le  ministère  de  la  marine  et  à  gauche  le  Garde-Meubles,  deux  des  plus 
belles  constructions  de  ce  genre  et  de  cette  époque,  élevées  par  l'architecte  Jacques- 
Anges  Gabriel,  qui  a  aussi  bâti  l'École  mihtaire,  en  1752'.  Au  fond  l'église  de  la 
Madeleine, 


L'AKCHITECTURE  lU  EIX-HUITIÈME  SIÈCLE  EN  FRANCE.  72: 


VaiiGien  Panthéon,  aujourd'hui  redevenu  Véglîsede  Sainte- Geneviève,  construit  sur 
le  point  le  plus  élevé  de  Paris,  en  forme  de  croix  grecque,  de  350  pieds  de  lon- 
gueur sur  260  de  largeur,  et  surmonté  d'une  coupole  placée  au-dessus  d'une  ro- 
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tonde  à  colonnade.  Cet  édifice,  de  246  pieds  de  hauteur,  qui  offre  un  portique  à 
Ironton  triangulaire  et  constitué  de  trois  rangs  de  six  colonnes  corinthiennes  cha- 
que, a  été  commencé  sous  Louis  XV,  en  1704,  d'après  les  plans  de  Soufflet.  Le  haut- 
relief  qui  orne  le  tympan  du  fronton  (127  pieds  sur  22),  exécuté  par  David  d'An- 
gers (l79?-iSo6),  représente  la  France  distribuant  des  couronnes  à  ses  fils  (Malesher- 
bes,  Mirabean,  Monge,  Fénelon,  Manuel,  Cariiot,  Berlhollet,  Laplace,  David,  Cuvier, 
LafaTctto,  Voltaire,  Rousseau,  Bichat,  etc.). 

L'intérieur  est  composé  d'une  rotonde  entourée  de  quatre  nefs.  Deux  cent  trente 
et  une  marches  conduisent  à  la  coupole,  d'où  on  peut  examiner  à  loisir  la  Sainte- 
Geneviève  de  Gros.  Trois  cent  vingt  marches  y  conduisent  à  la  galerie.  Les  voûtes 
des  caveaux,  supportées  par  vingt  piliers,  contiennent  des  restes  et  des  monu- 
ments d'un  certain  nombre  d'hommes  remarquables  ou  célèbres  (.1  -J.  Rousseau, 
Voltaire,  etc.) 


LeZwinger,  vaste  palais,  construit  sous  Auguste  II,  au  commencement  du  dix- 
huitième  siècle.  Cette  construction  montre  dans  beaucoup  de  ses  parties  le  même 
goût  détestable  que  l'église  catholique  représentée  à  la  page  suivante,  car  elle 
exhale  partout  le  goût  de  la  rocaille  (le  rococo  des  Allemands). 


L'ARCHITECTURE  ROCAILLE   EN   ALLEUAGxNE. 


729 


L'Église  catholique  de  la  cour,  à  Dresde,  située  en  face  du  pont,  et  entièrement 
achevée  déjà  en  1756.  C'est  une  construction  qui  montre  le  mauvais  goût  de  l'é- 
poque et  peut  être  rangée  dans  le  genre  du  style  rocaille,  dit  de  perruque^  qui  a  été 
entremêlé  de  réminiscences  classiques.  Les  façades  sont  tout  autour  surmontées  de 
balustrades,  soit  pleines,  soit  à  jour,  dont  les  acrotères  carrés  supportent  des  sta- 
tues; quelques  autres  ont  été  placées  dans  des  niches,  des  deux  côtés  de  la  porte,  à 
dimensions  mesquines  par  rapport  à  l'imporlance  de  l'ensemble  de  l'édifice. 

47 
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VArc  de  triomphe  de  V Etoile,  à  Paris,  dont  les  fondations  ont  étiî  posées,  en  1806, 
sous  Napoléon  Ie%  et  qui  a  été  entièrement  terminé  sous  Louis-Philippe,  en  1836. 
Construit  d'après  le  plan  deChalgrin,  mort  en  1811,  cet  arc,  le  plus  colossal  qui  ait 
jamais  existé,  offre  152  pieds  de  hauteur  sur  137  de  largeur  et  68  de  profondeur. 
Sa  voûte  s'élève  à  90  pieds.  Le  plus  célèbre  des  quatre  grands  bas-reliefs  a  été  exé- 
cuté par  Rude,  et  placé  au  côté  occidental;  il  représente  le  Départ  aux  fron- 
tières en  1792;  son  pendant  montre  Napoléon  couronné  en  1810  par  la  déesse  de  la 
Victoire;  il  a  été  sculpté  par  Cortot.  Lemaire  et  Seurre  sont  les  auteurs  des  bas- 
reliefs  carrés  qui  décorent  la  voûte.  Résistance  du  peuple  français  en  1814,  par  Etex; 
le  Pont  d'Arcole,  par  Feuchères;  la  Paix  de  1815,  par  Étex;  la  Prise  d^ Alexandrie 
par  Klcber,  œuvre  de  Chaponnière,  forment  les  sculptures  des  côtés  opposés  ,  et  la 
Bataille  d'Austerlitz,  par  Gechter,  ainsi  ([ue  la  Bataille  de  Jcmmapcs,  par  Marochetti, 
celles  des  faces  de  l'arc,  etc.  Le  bas-relief  qui  représente  l'Entrevue  à  Avsterlitz  est 
l'œuvFe  de  Claude  Ramey  (né  en  17o4).  Les  larges  voies  percées  tout  autour,  sous 
le  second  empire,  font  que  l'Arc  de  triomphe  présente  aujourd'hui  le  point  central 
d'une  étoile  formée  par  toutes  ces  belles  avenues,  qui  lui  assurent  le  nom  d'Arc 
de  l'Étoile.  Cette  construction  a  coûté  plus  de  dix  millions. 


L'AHCHITECTURE  DU   DIX-NEUVIÈME   SIKCLE   EN   ALLKMAGxNE. 
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Le  Théâtre  des  Comédies  {Schauspielhaiis) ,  à  Berlin,  situé  sur  la  place  des  Gen- 
darmes. Il  a  été  construit  dans  un  style  néo-grec,  par  Schinckel,  de  1819  à  1821. 
La  salle  du  spectacle  est  très-petite,  et  l'aire  intérieure  de  ce  bâtiment  considé- 
rable est  amoindrie  par  l'installation  de  pièces  accessoires,  dont  la  plus  vaste 
est  la  salle  de  concert,  qui  peut  contenir  autant  de  monde  que  la  salle  de   spec- 
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tacle  (l,oOO).  L'édifice  est  de  240  pieds  de  long  sur  115  de  large;  l'escalier  du  péri- 
style a  28  marches  et  une  largeur  de  85  pieds.  L'antéfixe  de  l'attique  qui  domine 
cette  construction  très-monumentale  et  très  harmonieuse,  élevée  dans  un  slyle 
grec  exempt  de  tout  mélange  romain  et  d'arcs,  se  montre  orné  d'un  Apollon  dont 
le  char  est  traîné  par  des  hippogryphes.  Les  six  colonnes  d'ordre  ionique  du  péri- 
style ou  prostyle  sont  cannelées,  et  un  tunnel  pratiqué  sous  le  large  escalier  sert  de 
passage  aux  voitures.  Le  fronton  du  péristyle  est  orné  de  bas-reliefs  et  surmonté 
de  trois  statues  élevées  sur  l'emplacement  de  l'antéfîxe  et  sur  les  acrotères  latéraux. 
Les  frontons  des  autres  faces  sont  également  ornés  de  statues,  ainsi  que  l'escalier. 
Les  bas-reliefs  sont  exécutés  par  Tick  et  représentent  Éros  (l'Amour)  entre  deux 
Psychés  aux  masques  comique  et  tragique.  Le  plafond  de  la  salle  est  décoré  par 
Wach,  et  le  proscenium  (l'avant-scène)  orné  par  Schadow  d'une  Bacchanale.  L'atti- 
que, également  rectangulaire,  a  aussi  pour  entablement  une  corniche  architravée. 


Le  château  de  Brunswick,  construction  quadrangulaire  et  semi-classique,  ou  plu- 
tôt dans  le  genre  italien  moderne,  de  400  pieds  de  largeur,  bâti,  vers  1833,  par  l'ar- 
chitecte Ottmer,  sur  l'emplacement  de  la  «  Vieille-Cour  »  détruite  en  1830  par  un 
incendie  allumé  par  le  peuple  insurgé.  Incendié  de  nouveau  en  1860,  ce  château  a 
été  reconstruit  exactement  tel  que  Ottmer  l'avait  élevé.  La  plus  belle  façade  est  celle 
du  côté  postérieur;  la  gravure  ci-dessus  représente  la  façade  antérieure. 


L'A:\CI11TRCTURE   du    dix-neuvième  SlRn.TE   EN   ALLEMAGNE. 
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Vue  de  l'intérieur  de  la  Walhalla  ou  Panthéon  germanique,  construit  près  de 
Ratisbonne,  sur  le  plan  de  l'architecte  Klenze,  de  i830  à  1642,  sous  le  roi  Louis. 
C'est  une  espèce  de  temple,  de  l'ordre  dorique  à  l'extérieur,  et  en  partie  ionique  à 
l'intérieur,  composé  d'après  les  plus  beaux  édifices  grecs  et  différant  peu  du  Par- 
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thénon  ou  temple  de  Pallas-Athènè,  de  la  seconde  époque  de  l'art  grec.  Entièrement 
en  marbre  blanc,  entourée  de  cinquante-deux  colonnes  doriques  cannelées  en  mar- 
bre gris,  cette  construction,  qui  a  168  pieds  de  long  sur  48  de  large  et  o2  de  haut 
(à  l'intérieur),  est  assise  sur  les  trois  terrasses  d'une  colline  de  304  pieds  d'éléva- 
tion. La  toiture,  entièrement  en  fer  recouvert  de  plaques  de  cuivre,  ofTre  deux 
frontons,  dont  celui  du  côté  sud,  tourné  vers  le  Danube,  est  orné  d'une  Germania 
recouvrant  sa  liberté  à  la  suite  de  la  bataille  de  Leipsig,  haut-relief,  par  le  cé- 
lèbre sculpteur  Rauch  (mort  en  1857).  Le  haut-relief  du  tympan,  du  côté  opposé, 
représente  la  bataille  livrée  par  Arminius  [Hermann)  à  Varus;  il  a  été  exécuté 
par  Schwanenthaler  (mort  en  1848).  Les  sculptures  de  la  corniche,  à  l'intérieur, 
quatorze  walkyries,  caryatides  en  polychrome,  sont  également  l'œuvre  du  statuaire 
Schwanenthaler,  et  celles  de  la  frise,  représentant  l'histoire  et  la  vie  de  la  race  ger- 
manique jusqu'à  l'établissement  du  christianisme,  dues  à  Wagner.  Six  Victoires, 
sculptées  par  Rauch,  séparent  les  groupes  des  bustes  d'hommes  célèbres,  etc. 


Théâtre  de  Dresde,  construit,  comme  le  musée  de  cette  ville,  par  J.  Semper, 
et  détruit  par  un  incendie  en  1871.  Dans  les  niches  des  deux  côtés  de  l'entrée 
principale  étaient  placés  Goethe  et  Schiller  j  en  haut,  Gluck  et  Mozart,  par  Rietschel; 
et  dans  les  niches  du  péristyle,  Shakespeare,  Molière,  Sophocle  et  Aristophane, 
par  Haehnel;  tandis  que  l'ordonnateur  avait  oublié  Eschyle.  La  frise  de  la  façade 
postérieure  représentait  une  marche  de  Bacchus  avec  centaures,  relief  également 
exécuté  par  Haehnel.  Le  fronton  oriental  était  orné  d'un  bas-relief  qui  montrait 
Oreste  poursuivi  parles  Euménides,  d'après  Eschyle,  et  le  fronton  occidental  d'une 
composition  allégorique  représentant  la  Musique,  le  tout  par  Rietschel.  Ce  théâtre 
est  en  reconstruction  sous  la  direction  du  même  architecte,  actuellement  établi  en 
Suisse. 


L'ARCHITECTURE  DU   DIX-NEUVIÈMR  SIÈCLE  EN    FRANCE, 
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Pont  en  treillis  de  fer,  sur  le  Rhin,  entre  Strasbourg  et  Kehl,  livré  à  la  circula- 
tion en  1861.  De  238  mètres  de  longueur,  son  poids  dépasse  9G0  tonnes,  et  les  dé- 
penses de  la  construction  8  millions  de  francs.  Les  quatre  piles,  de  15  à  21  mètres 
de  hauteur,  ont  été  établies  dans  le  grand  fleuve  au  moyen  de  tubes  en  fer  vides, 
qui  permettaient  aux  ouvriers  de  travailler  au  fond  de  l'eau  sans  manquer  d'air. 
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Le  théâtre  du  nouvel  Opéra,  à  Paris,  encore  en  construction,  commencé  en  1861, 
par  M.  Ch.  Garnier,  dans  le  style  de  la  renaissance,  et  qui  contient  2,400  places. 
La  scène  a  15  mètres  d'ouverture,  et  tout  l'édifice  couvre  li,220  mètres,  dont 
2,174  affectés  cependa.it  aux  trottoirs  extérieurs,  au  remisage  des  voitures,  etc. 
L'édifice  coûtera  de  35  à  40  millions  de  francs. 


L'APCllI'^EC^l'RK   DU   DIX-NEUVIÈME  SIÈCLE   EN   FRANCE.  TM 


L'église  de  la  Trinité,  commencée  en  1S41,  consacrée  en  1867,  et  construite  en 
style  renaissance  par  M.  Ballu,  le  même  qui  a  élevé  la  superbe  basilique  romane 
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(le  Saint-Ambroise.  L'église  a  90  mètres  de  longueur,  et  la  nef  principale  27  mètres 
de  haut  sur  18  de  large.  L'édiflce  a  coûté  près  de  4  millions  de  francs. 


Façade  du  Palais  de  Cristal,  à  Sydenbam,  sur  lequel  figure  une  courte  notice 
sous  la  gravure  de  la  page  739,  qui  représente  la  vue  générale  ainsi  que  celle  des 
vastes  jardins  de  cet  édifice  colossal,  entièrement  construit  en  fer  garni  de  verre. 

On  trouvera,  page  218,  une  des  Halles  centrales,  à  Paris,  qui  représente  le  type 
de  ce  même  genre  de  constructions  en  fer  et  en  verre,  en  France:  à  la  fin  du  cha- 
pitre de  l'Architecture  ogivale,  figurent  quelques  œuvres  marquantes  élevées,  dans 
le  style  dit  gothique,  aussi  au  dix-neuvième  siècle. 


L'ARCHITECTURE  DU   DIX-iNEUVlÈME  SIÈCLE   EiN   ANGLETERRE. 
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Le  Palais  de  Cristal,  à  Sydenham,  construit  en  1852,  avec  les  matériaux  du  Pa- 
lais de  Cristal  de  Hyde-Park,  propriété  de  MM.  Fox  et  Hendcrson,  est  l'œuvre  de 
sir  Paxton,  qui,  avec  MM.  Owyn,  Jones  et  Digby-Wyatt,  entreprit  la  reconstruction 
dans  des  proportions  plus  colossales.  L'édifice  peut  contenir  100,000  personnes;  il 
a  été  terminé  en  1854,  à  l'aide  de  6,400  ouvriers. 


TERMES  ET  NOMS 

USITÉS    DANS    l'architecture    CLASSIQUE 

ET    QUI    NE   SE    TROUVENT    PAS   MENTIONNÉS    DANS   CE    CHAPITRE   NI   DANS    LE   VOCABULAIRE 

DES    PAGES   248    A   266 


Agonale,  s.  m.  (tempel)  ou  temple  de  fête, 
qui  ne  contenait  ni  autel  de  sacrifice  ni 
bassin  pour  les  ablutions,  mais  sou- 
vent la  statue  en  bois,  ivoire  et  or 
{diri/iélépJiantine)  de  la  divinité  à  la- 
quelle il  était  consacré. 

Amphiprostyle  (temple),  s.  m.  («ucpl,  de 
part  et  d'autre;  irpi,  devant;  ct6>.&;,  co- 
lonne), à  péristyle  avec  façades  aux 
deux  extrémités,  mais  sans  colonnes 
des  côtés,  ou  des  façades  latérales. 

Andronitides  {andronitis),  m.  pi.,  salles 
réservées  aux  festins  des  hommes: 
aussi  l'habitation  des  hommes  chez  les 
anciens  Grecs. 

Antens,  pi.,  poteaux  de  portes,  ainsi  que 
certaines  parois  supérieures  d'un  tem- 
ple (^fmp/i<7?z  in  ajiifs)  chez  les  anciens 
Grecs. 

Apodyterium  (à7:oJ'uTr'picv),  s.  m.,  salle 
de  bains  où  les  anciens  se  déshabil- 
laient; aussi  salle  servant  au  même 
usage  dans  les  palestres  où  eurent  lieu 
les  exercices  gymnastiques. 

Caitja,  s.  m.,  temple  indien. 

Choragiques  (monuments),  du  grec  yc^ô;, 
chœur,  à-^siv,  conduire,  l'etits  monu- 
ments artistiques  pour  l'exposition  des 
prix  dans  les  concours  de  chants  chez 
les  anciens  Grecs. 

Coucha.  V.  Abside. 

Gynaiconitis,  s.  f.,  l'habitation  des  fem- 
mes dans  les  maisons  des  anciensGrecs. 

Hypcroon,  s.  m.,  l'étage  au-dessus  du  rez- 
de-chaussée  d'une  maison  des  anciens 
Grecs,  où  il  était  cependant  fort  rare, 
et  destiné  aux  esclaves. 

îialymats,  f.  pi.,  les  divisions  qui  forment 
les  caissettes  des  plafonds  des  ordres 
grecs. 


Kibkth,  s.  m.,  pièce  d'une  mosquée  des- 
tinée à  orienter  la  direction  de  la  face 
des  croyants  qui  prient. 

Krepidoma ,  s.  f.,  sous-construction  d'un 
temple  grec. 

Mammisi  (lieu  saint  de  naissance  de  Mam- 
misi),  s.  f.,  espèce  de  typhonium  ou  pe- 
tit temple  égyptien  des  époques  posté- 
rieures. 

Mesaule  ou  metaide  {['■(or.,  qui  est  au  mi- 
lieu; aù>.-/i,  cour),  s.  m.,  cour,  couloir 
ou  carré  qui  séparait  chez  les  anciens 
Grecs  l'habitation  des  femmes  de  celle 
des  hommes. 

Metaule.  V.  Mesaule. 

Mezzanina,  s.  f.,  demi-étage  de  l'archi- 
tecture de  la  renaissance  italienne. 

Prostyle {tzço,  devant;  gtôX:;,  colonne),  s. 
m.,  portique  à  colonnes,  appelé  à  tort 
péristyle.  Ce  nom  était  plus  spéciale- 
ment donné  chez  les  anciens  à  un  édi- 
fice seulement  à  colonnes  devant  la 
façade  antérieure  et  qui  y  occupe  toute 
la  largeur. 

Pseudo-périptére ,  adj.,  à  demi-colonnes. 
(V.  Périptère.) 

Rustica.  On  donne  ce  nom  (ordre  rusti- 
que) au  genre  de  constructions  de  la 
renaissance  italienne  où  l'architecte  a 
placé  beaucoup  de  bossages  sur  les 
façades. 

Scamilliim,  s.  m.,  une  des  parties  infé- 
rieures de  la  colonne  grecque. 

Tcmplum  in  antis.  V.  Antens. 

Thalemos,  s.  m.,  chambre  à  coucher  nup- 
tiale des  anciens  Grecs;  aussi  chambre 
à  coucher  des  femmes  en  général. 

Thyroreion,  s.  m.,  l'entrée  principale  de 
la  maison  chez  les  anciens  Grecs. 


(P) 


L'ARCHITECTURE  BYZANTINE 

ou    GRECQUE    MODERNE    ET    L'ARCHITECTURE    EN    RUSSIE,    GÉORGIE, 

ARMÉNIE    ET  VALACHIE. 


Ce  n'est  pas  h  l'époque  même  du  partage  de  l'empire  romain  (395  de  l'ère 
actuelle)  que  ce  nouveau  style  s'est  montré  à  Byzance,  devenue  Constanti- 
nople.  La  capitale  de  l'empire  d'Orient  dut  continuer  à  subir,  jusqu'au  com- 
mencement du  sixième  siècle,  la  prépondérance  artistique  de  Rome,  et  cela 
plus  sensiblement  dans  l'architecture,  transmise  d'abord  telle  qu'elle  avait 
régné  chez  les  Romains  pendant  l'époque  de  l'introduction  du  christianisme, 
et  connue  sous  le  nom  d'architecture  latine.  Quant  aux  constructions  vrai- 
ment byzantines,  elles  doivent  être  divisées  en  deux  branches  appartenant  à 
deux  périodes  successives.  La  première  commence  avec  Constantin.  Sous  cette 
période  fut  élevée,  à  l'ancienne  Byzance,  l'église  primitive  de  Sainte-Sophie 
(celle-ci,  encore  dans  beaucoup  de  ses  parties,  basilique  romaine,  et  détruite 
en  530);  elle  finit  avec  Justinieh  (527-565),  sous  lequel  fut  achevée,  en  537, 
la  seconde  construction  de  ce  temple,  encore  existant  et  qui  se  signale  déjà 
par  des  coupoles.  La  deuxième  période,  dont  la  durée  fut  plus  longue,  a  pro- 
duit des  dômes  irréguliers  et  de  formes  orientales,  particulièrement  en  Russie, 
et  a  subi  d'autres  changements  encore  plus  sensibles,  représentant  les  pre- 
miers signes  d'un  style  nouveau,  appelé  roman,  dont  il  sera  amplement  ques- 
tion dans  un  chapitre  spécial. 

Si  les  églises  construites  dans  l'empire  byzantin,  sous  Constantin,  étaient  tou- 
tes encore  à  architraves,  comme  les  basiliques  romaines  civiles  et  religieuses, 
et  n'offraient  nulle  part  la  coupole,  introduite  par  les  Romains  dans  un  grand 
nombre  de  leurs  édifices,  elles  commençaient  cependant  aussi  déjà  à  mon- 
trer, dès  le  cinquième  siècle,  les  premiers  germes  de  la  nouvelle  architecture, 
de  ce  premier  style  chrétien  destiné,  durant  un  règne  de  trois  cents  ans,  à  révo- 


742  L'ARCHITECTURE  BYZANTINE. 

lutionner  complètement  l'art  de  bâtir,  et  à  le  faire  sortir  entin  des  cinq  ordres 
qui  avaient  fini  par  le  pétrifier. 

Le  byzantin  ou  grec  moderne,  qui  a  ainsi  précédé  les  deux  autres  styles 
chrétiens,  le  roman  et  l'ogival,  a  donc  apparu  seulement  au  cinquième  siècle 
et  s'est  éteint  vers  la  fin  du  neuvième;  il  peut  être  regardé  comme  le  déve- 
loppement de  l'architecture  latine  des  premières  basiliques  et  baptistères  et 
comme  la  source  de  tous  les  styles  modernes;  il  se  distingue  particulièrement 
du  roman,  qui  l'a  suivi  immédiatement,  par  le  règne  des  coupoles  ou  dômes, 
dont  il  a  trouvé  le  principe  chez  les  Romains,  ainsi  que  par  la  forme  ordi- 
nairement octogone  ou  circulaire  des  édifices.  Les  premières  églises  vraiment 
byzantines  élevées  du  temps  de  Justinien  et  sous  son  règne,  à  Ravenne  (Sainte- 
Vitale,  de  526  à  547),  à  Rome  (Saint-Stephano  à  la  rotonde)  et  à  Constanti- 
nople,  n'avaient  rien  gardé  des  basiliques  carrées-longues  et  divisées  en  nefs 
parallèles;  elles  étaient  circulaires  à  l'intérieur,  octogones  à  l'extérieur,  et 
affectaient,  peu  après  leur  apparition,  la  forme  d'une  croix  grecque. 

La  toiture  pointue  et  l'architrave  du  premier  temple  chrétien  (la  basilique 
latine)  avaient  fait  place  à  la  coupole  concave  au  dedans  et  convexe  au 
dehors,  qui,  dans  la  construction  de  Sainte-Vitale,  fut  obtenue  par  des  céra- 
miques en  terre  cuite  sans  couverte,  de  forme  spirale  et  se  tenant  les  unes  les 
autres  par  leurs  bouts;  on  a  vu  la  coupe  de  cette  toiture  parmi  les  reproduc- 
tions, p.  210,  211  et  213.  C'est  vers  la  fin  du  quatrième  siècle,  lorsque  Théo- 
dose, en  389,  eut  déclaré  le  christianisme  la  religion  d'État,  que  se  mani- 
festèrent cependant  déjà  les  premières  tentatives,  bien  faibles,  il  est  vrai,  du 
nouveau  style,  représentées  par  l'église  de  Saint-Nazario-e-Gelso,  à  Ravenne, 
et  celle  de  Saint-Stephano  à  la  rotonde,  au  mont  Gaîlius,  à  Rome,  construite 
en  470.  Sainte-Vitale  peut  être  regardée  comme  le  plus  ancien  temple  vrai- 
ment byzantin,  puisque  la  première  église  de  Sainte-Sophie,  à  Constantinople, 
bâtie  sous  Constantin,  brûlée  en  530,  était  encore,  répétons-le,  une   basi- 
lique carrée,  et  celle  qui  l'a  remplacée  sous  Justinien  n'a  été  élevée  que  vers  537. 
Saint-Fosca,  à  Toricello,  sur  une  des  lagunes  de  Saint-Marc,  à  Venise,  Saint- 
Miniato  et  en  partie  la  cathédrale  de  Pise,  toutes   trois    appartenant  au 
dixième  et  au  onzième  siècle,  sont,  avec  Sainte-Sophie,  à  Constantinople,  les 
productions  les  plus  remarquables  de  ce  style,  dont  l'époque  florissante  fut 
cependant  le  règne  de  Justinien.  Saint-Marc,  à  Venise,  Saint-Théotocos,  à  Con- 
stantinople, et  encore  bien  plus  la  cathédrale  de  Pise,  montrent  déjà  grande- 
ment l'influence  de  l'architecture  romane,  qui  devait  remplacer  partout  le  by- 
zantin durant  le  dixième  et  le  onzième  siècle,  et  de  laquelle  subsistent  encore, 
en  Allemagne  et  dans  les  Pays-Bas  (Maestricht,.etc.),  des  monuments  qui  da- 
tent môme  du  neuvième  et  du  dixième  siècle.  On  verra,  au  chapitre  qui  traite 
de  l'architecture  romane,  comme  le  byzantin,  dans  la  transformation  en 
germanico-romano-byzantin,  a  exercé  son  influence  dans  la  création  du  style 
ogival. 
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L'architecture  russe,  qui  se  confond  avec  l'architecture  grecque  moderne, 
ne  date  que  du  dixième  siècle. 

Après  que  la  princesse  Olga  se  fut  rendue  à  Gonstantinople,  en  935,  pour  y 
recevoir  le  baptême,  elle  lit  construire  à  son  retour  la  première  église  chrétienne 
à  Kiew,  alors  capitale  de  la  Russie.  Vladimir,  chrétien  depuis  988,  adopta  le 
rituel  de  Byzance  et  y  érigea  une  cathédrale,  qui  fut  détruite  par  les  Tartares 
et  réédifiée,  en  forme  de  croix  et  avec  cinq  coupoles,  sur  la  même  place. 

En  1040,  Yaro  Slavitz  fit  construire,  par  des  architectes  grecs,  une  autre 
cathédrale  à  Novgorod,  alors  capitale  de  l'empire.  Le  Kremlin,  à  Moscou, 
élevé  sous  Ivan  P^  (1328-1350),  appartient  également  à  l'architecture  byzan- 
tine, dont  l'influence  fut  déjà  universelle  sous  Justinien  (527-365),  en  Afri- 
que même  et  en  Asie  Mineure,  cent  cinquante  ans  plus  tard.  Lorsque,  au  sep- 
tième siècle,  les  Arabes  débordèrent,  ils  ne  possédaient  encore  aucun  art  pro- 
pre et  introduisirent  partout  le  style  byzantin,  qui  fut  appliqué  aux  construc- 
tions de  leurs  mosquées  par  des  architectes  grecs.  On  retrouve  ce  style,  au 
huitième  siècle,  à  Bagdad  comme  au  palais  de  Zahra,  à  Gordoue,  et  c'est  lui 
qui  a  donné  naissance  aux  styles  arabe,  persan  et  à  tous  les  styles  ou  plutôt 
modifications  de  styles  orientaux  modernes. 

Les  peuples  du  Caucase  qui  habitent  les  districts  entre  les  bords  orientaux 
de  la  mer  Noire  et  ceux  de  la  mer  Caspienne  ont  aussi  imité  le  style  byzantin 
dans  la  construction  de  leurs  églises.  Celles  de  la  Géorgie  sont  tout  à  fait 
byzantines  (l'église  à  Pilzunda),  tandis  que  les  temples  chrétiens  de  l'Arménie 
ont  plutôt  la  forme  romane. 

De  la  Valachie,  on  peut  mentionner  les  temples  de  Kurtea  d'Argisie,  dont 
l'église  épiscopale  ne  date  cependant  que  du  seizième  siècle  (1511-1526), 
tandis  que  celle  de  Pitzunda  est  attribuée  au  règne  de  Justinien,  et  forme  un 
carré  sur  lequel  les  parties  élevées  seulement  affectent  la  croix  grecque. 

En  Arménie,  où  farchitecture  a  visé  à  plus  d'originalité  et  où  elle  s'est 
écartée  sur  plusieurs  points  des  règles  byzantines,  l'église  de  Vagharschabad 
nous  en  fournit  le  type;  elle  forme  un  quadrangulaire  allongé ,  sur  lequel  la 
partie  supérieure  affecte  également  la  croix,  mais  une  croix  plus  longue  que 
large  et  dont  le  centre  est  couronné  par  la  coupole.  La  cathédrale  d'Ani  (V.  le 
dessin,  p.  739),  quoique  également  surmontée  d'une  coupole,  mais  qui  n'est 
pas  sphérique  et  posée  en  forme  conique  sur  un  campanile  circulaire,  appar- 
tient en  grande  partie,  et  à  cause  de  ses  voûtes  cylindriques,  à  l'architecture 
romane. 

Pour  ne  pas  faire  ici  double  emploi  des  dessins  déjà  donnés,  le  lecteur  qui 
désire  se  rendre  compte  du  développement  chronologique  de  l'architecture 
byzantine  trouvera  : 

Page  210.  La  coupole  transversale  de  Véglise  de  Sainte-Constance^  à  Rome, 
du  quatrième  siècle;  elle  lui  montre  :  des  colonnes  accouplées  et  supportant 
des  voûtes  à  plein  cintre;  une  haute  coupole  entourée  d'une  galerie  (pour- 


74i  .  L'ARCHITECTURE   BYZANTINE. 

tour),  également  déjà  à  voûtes  élevées  et  à  plein  cintre;  Saint-Nazario-e- 
Celso,  à  Ravenne,  petite  église  formant  croix  latine,  construite  p.ur  Galla 
Placida  (cinquième  siècle),  fille  de  l'empereur  Théodose  le  Grand,  ninsi  que 
l'église  de  Sainte-Constance,  à  Rome;  tous  ces  édifices  appartiennent  à  la 
transition  entre  le  latin  et  l'italo-byzantin. 

Pages  211  et  212.  L'église  de  Samt-Stephano  à  la  rotonde  du  mont  Celio^  h 
Rome,  élevée  vers  470,  par  le  pape  Simplicius  !«'',  monument  qui  avec 
Sainte- Vitale,  de  Ravenne,  et  Saint-Nazaino,  de  la  même  ville,  est  une  des 
plus  anciennes  construclions  en  style  byzanlin. 

Page2[\.  La  coupe  transversale  de  Sainte- Marie-Majeure ^  à  Nocera,  du 
sixième  siècle,  et  dans  laquelle  l'architecte  paraît  avoir  repris  le  plan  de 
Sainte-Constance  de  Rome,  mais  avec  bien  moins  de  hardiesse. 

Page  213.  La  coupe  transversale  de  Sainte-  Vitale^  à  Ravenne,  construite  de 
526  à  547  (V.,  p.  213,  le  plan  de  cette  église),  et  qui  est  déjà  bien  plus  com- 
pliquée que  Sainte-Constance,  à  Rome  (V.  p.  210),  où  il  n'existe  pas,  comme 
dans  celle-ci,  de  galerie  (pourtour)  autour  de  la  coupole  principale,  ni  de 
colonnes  au  premier  étage. 

Voici  la  coupe  de  la  partie  supérieure  de  l'église  de  Sainte-Vitale,  qui  est 
entièrement  formée  de  vaisseaux  céramiques  creux,  lesquels  ont  été  repro- 
duits séparément  à  côté  du  dessin  de  l'ensemble.  C'est  un  fort  curieux  appa- 
reil, dépassant  en  légèreté  tous  les  autres. 


Appareil  des  vaisseaux  creux  eu  terre  cuite  de  la  coupole  de  Sainte-Vitale,  à 
Havenne,  du  sixième  siècle. 


DÉTAILS  DE  L'ARCHITECTURE  ITALO-BYZANTINE  PRIMITIVE. 
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Colonne  de  l'cgliso  Sahitc-Vltalc, 
à  Ravenne,  qui  était  devenue,  au 
sixième  siècle,  le  séjour  des  gou- 
verneurs (exarques)  de  l'Italie  pour 
les  empereurs  d'Orient.  Julien,  tré- 
sorier de  l'empire  sous  Justinien,  est 
le  fondateur  de  ce  temple,  élevé, en- 
tre o26  et  547,  sans  aucun  doute  par 
des  artistes  grecs,  qui  lui  donnè- 
rent un  style  particulier  difîcrant 
déjà  entièrement  de  celui  des  con- 
structions dites  latines  ou  de  transi- 
tion. Saint-Nazario-e-CeIso  et  Sain'e- 
Vitale,  à  ilavenne,  ainsi  que  Saint- 
Stcphano  à  la  rotonde,  à  Rome,  peu- 
vent être  regardées  comme  les  plus 
anciennes  églises  du  style  byzantin. 


La  colonne  n'a  plus  de  chapiteau 
cylindrique  (rond),  mais  cubique 
(carré;;  ses  quatre  faces  sont  déco- 
rées d'entrelacs  et  de  feuillages  en 
bas-relief  peu  saillant,  ornements 
d'un  caractère  qui  se  retrouve  bien 
plus  tard  dans  les  sculptures  de  style 
roman  du  neuvième  au  onzième  siè- 
cle. Le  premier  chapiteau  est  sur- 
monté d'un  second  paré  d'un  mono- 
gramme qui  rappelle  celui  du  Christ, 
répété  cinq  fois  dans  les  ornements 
de  l'église  San-Clemente,  à  Rome 
(V.  p    181). 
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i,  2  et  3.  Trois  colonnes  de  l'é- 
glise de  Sainte-Vitale,  à  Ravenne, 
qui,  avec  celles  de  Saint-Nazario-e- 
Celso,  de  la  même  ville,  et  Saint- 
Stephano  à  la  rotonde,  à  Rome, 
représentent  les  plus  anciennes 
constructions  de  style  byzantin. 
Elle  a  été  exécutée  de  526  à  547 
(V.  les  reproductions  de  ces  églises, 
p.  211  et  212).  L'une  de  ces  co- 
lonnes a  été  dessinée  d'après  celles 
qui  supportent  les  arcades  du  pre- 
mier étage;  la  seconde  est  prise 
de  la  galerie  qui  court  autour  de 
ce  même  premier  étage,  et  la  troi- 
sième parmi  les  colonnes  des  tru- 
meaux. 


4.  Console  de  l'église  romane  de 
Gelnhausen,  sculpture  qui  montre 
sous  plusieurs  rapports  le  carac- 
tère byzantin. 


5.  Autre  console  de  l'église  ro- 
mane de  Gelnhausen,  qui  montre 
également  et  sous  plusieurs  rap- 
ports le  caractère  byzantin. 


6.  Chapiteau  de  l'église  de  Saint- 
Marc,  à  Venise  (V.  p.  755). 


7.  Autre  chapiteau  de  l'église 
de  Saint-Marc,  à  Venise. 


8.  Système  des  coupes,  soit  en 
dômes,  soit  en  voiite  en  tonnelle, 
aussi  nommée  voûte  en  berceau  ou 
voûte  cylindrique,  dont  la  coupe 
est  à  plein  cintre,  et  d'où  dérivent 
la  voiite  d'arête  et  la  voûte  d'arête 
à  nervures  de  l'époque  suivante  et 
de  l'architecture  romane.  La  dis- 
position de  cette  gravure  est  celle 
de  l'église  Sainte-Sophie,  de  Con- 
stantinople. 
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Le  tombeau  de  Théodoric,  roi  des  Ostrogoths,  delà  race  royale  des  Amaleset 
chef  des  Ostrogoths  dès  472,  mort  en  526,  qui  avait  pris  Ravenne  en  493.  Ce  monu- 
ment, érigé  dans  cette  ville  au  sixième  siècle,  sert  actuellement  d'église  sous  le 

)nom  de  Santa-Maria  délia  Rotonda.  Ici,  comme  dans  tous  les  autres  édifices  bâtis 
sous  les  rois  goths,  aucune  trace  d'ogive.  L'ensemble  offre  plutôt  le  produit  d'un 
mélange  de  styles  romain  et  byzantin  qui  fait  pressentir  déjà  l'architecture  romane, 
appelée  par  quelques  auteurs  lombarde.  Tout  autour  régnent  de  fausses  baies  qua- 

jdrangulaires,  couronnées  d'une  arcature  à  plein  cintre  et  également  figurée;  le  lin- 

I  teau  de  la  porte  est  surmonté  d'une  voûte  droite  à  engrenage,  mais  d'un  seul  rang 

'  de  claveaux,  et  la  coupole  est  garnie  de  lucarnes. 
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Plan  de  l'église  Sainte-Vitale,  de  Ravenne  (V.  p.  213),  qui,  avec  Saint-Nazario-e- 
Ceiso,  de  la  même  ville,  et  Saint-Stephano  à  la  rotonde  (V.  p.  211  et  212),  à  Rome, 
représente  la  plus  ancienne  construction  en  style  byzantin.  Cette  église,  fondée  par 
Julien,  trésorier  de  l'empire  sous  Justinien,  fut  construite  de  526  à  547,  par  des  ar- 
tistes grecs,  qui  lui  ont  donné  une  forme  qui  diffère  déjà  entièrement  des  construc- 
tions dites  latines  de  l'architecture  de  la  transition  entre  le  romain  et  le  byzantin. 


Élévation  de  l'église  Sainte-Sophie,  à  Constantinople,  dont  l'ensemble  forme  un 
quadrangulaire  d'à  peu  près  252  pieds  sur  228.  La  coupole  principale,  en  arc  dé- 
primé, et  supportée  par  quatre  piliers,  s'élève  à  170  pieds.  Vers  l'Occident  se  pré- 
sente un  vestibule  voûté  qui  donne  entrée,  par  neuf  grands  portails,  à  l'intérieur 
et  permet,  au  moyen  d'escaliers  placés  aux  côtés,  de  monter  directement  aux  ga- 
leries. Un  second  vestibule,  moins  spacieux  et  parallèle  à  l'autre  (le  nartex),  y  ser- 
vait aux  pénitents  et  précédait  la  cour  ordinaire  des  basiliques  dans  laquelle  se 
trguve  le  puits  sacré. 
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Plan  de  Sainte-Sophie,  la  plus  grande  église  élevée  par  les  Grecs  du  Bas-Empire, 
construite  de  532  à  5'j8,  sous  Justinien  (o27-56d). 

A,  Atrium.  B,  Exonartex,  galerie  à  cinq  portes,  où  les  fidèles  déposaient  leurs 
chaussures,  l'ancien  propylée  des  basiliques  latines,  de  60  mètres  de  longueur  sur 
iO  de  largeur.  C,  Dôme.  D,  Nef  intérieure.  E  et  E,  Portiques  conduisant  aux  gale- 
ries supérieures  {gynécée).  F  et  F,  Exonartex,  seconde  galerie  à  voûtes  cylindri- 
ques, l'ancien  ferula  des  basiliques  latines.  G,  Nef  supérieure.!,  Abside  [coucha, tri- 
bunal, gradata;  i^:;,  voûte,  £^ï<^pa),  dans  laquelle  était  le  preshyterium,  servant  alors 
de  lieu  de  réunion  au  haut  clergé,  le  chorus  sacer do lum,  etc.  L'abside  était  flanquée 
du  scevophulacium  ou  sacristie  à  gauche,  et  du  sccretarium  ou  diaconicum  à  droite, 
e,  n,  ?',  Bas  côtés  ou  nefs  latérales,  chacune  divisée  en  trois  chapelles,  p  et  p, 
q  et  q.  Pendentifs  de  la  coupole,  i  et?",  f^rotesis  et  diaconicum.  6,  E,  n  constituent 
le  transept.  (V.,  pour  de  plus  amples  détails,  au  chapitre  consacré  aux  Constructions 
affectées  au  culte  chrétien^  etc.,  la  basilique  byzantine,  et  la  gravure  de  la  page  pré- 
cédente, qui  représente  son  élévation,  ainsi  que  celle  de  la  page  suivante,  où  l'é- 
glise est  montrée  dans  sa  coupe  intérieure.) 
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L'intérieur  de  l'église  Sainte-Sophie,  construite  à  la  place  de  celle  élevée  «  eii 
l'honneur  de  la  Sagesse  divine  »  par  Constantin,  édifice  somptueux  dû  à  Justinien, 
qui  l'avait  fait  bâtir  par  les  architectes  Antemios,  de  Tralles,  l'auteur  du  plan,  et 
Isidore,  de  Milet.  L'église,  terminée  entièrement  en  538,  couvre  un  quadrilatère  de 
252  pieds  sur  228,  et  montre  une  coupole  principale  supportée  par  quatre  piliers 
d'un  écartement  de  140  pieds  et  réunis  par  des  arcs  à  plein  cintre.  La  coupe  du 
dôme,  qui  s'élève  à  170  pieds,  est  celle  de  l'arc  déprimé.  (V.  le  plan,  à  la  page  pré- 
cédente, et  l'élévation  à  la  page  748.) 
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1.  Plan  de  la  cathédrale  d'Aix-la~Chapelle,  mais 
seulement  de  la  partie  à  coupole,  connue  sous  le 
nom  de  chapelle  impériale^  et  construite  de  796  à 
804,  sousCharlemagne,  à  qui  elle  servit  de  cha- 
pelle pour  lui  et  sa  cour.  (V.,  à  la  page  suivante, 
les  additions  postérieures  et  l'élévation  complète 
de  cette  église,  telle  qu'elle  se  présente  aujour- 
d'hui.) 


2.  La  coupe  de  cette  même  partie  de  cathédrale 
qui  paraît  conçue  d'après  les  plans  de  Sainte-Vi- 
tale, à  Ravenne.  Le  corps  octogone  qui  soutient  la 
coupole,  et  qui  a  48  pieds  de  diamètre,  montre 
deux  étages  portés  par  des  arcades  à  plein  cintre 
et  sur  piliers,  qui  forment  des  colonnades  égale- 
ment à  plein  cintre,  et  dont  celle  du  second  étage 
se  termine  par  des  voûtes  en  tonnelle.  (V.  Sainte- 
Vitale,  à  Ravenne,  construite  de  526  à  547,  p.  21 3.) 

Il  existe  à  Nimègue,  en  Hollande,  une  vieille 
et  grande  chapelle  circulaire,  élevée  sur  le 
Heidenherg ,  dans  le  même  genre  et  probable- 
ment à  la  même  époque,  quoiqu'on  y  ait  percé 
plus  tard  des  baies  à  ogives.  Cette  construction, 
abandonnée  et  tombée  en  ruines,  est  connue  dans 
le  pays  sous  le  nom  erroné  de  Hunnen  temple 
(temple  des  Huns),  quoiqu'elle  représente  une 
ancienne  église  chrétienne  et  une  construction 
qui  ne  peut  même  remonter  jusqu'à  Charlemagne. 
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Cathédrale  d'Aix-la-ChapcUe.  ~  La  fondation  de  la  ville  ne  remonte  guère  au  delà 
de  Charlemagne,  quoique  les  qualités  curatives  de  ses  sources  aient  été  déjà 
connues  des  Romains.  Pépin  d'Héristal  y  eut,  des  la  fin  du  septième  siècle,  un 
palais  et  une  chapelle.  Pour  ce  qui  regarde  le  noyau  de  la  cathédrale,  la  partie 
byzantine,  il  a  été  élevé  sous  Charlemagne,  de  796  à  804,  tant  soit  peu  d'a- 
près les  plans  de  l'église  de  Sainte-Yitale  de  Ravenne.  C'est  une  construction  octo- 
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gone,  à  coupole  de  50  pieds  de  diamètre  et  de  iOO  pieds  de  hauteur.  Les  colonnes 
en  marbre,  les  mosaïques  et  autres  précieux  ornements  avaient  été  donnés  par  le 
pape  Adrien  h"^,  et  Verdun,  dont  l'empereur  avait  fait  démolir  les  fortifications,  a 
fourni  les  pierres  de  taille. 

Le  chœur,  de  ilO  pieds  de  hauteur  et  de  style  ogival  (V.  le  dessin  du  côté  de 
l'abside),  a  été  bâti  de  1353  à  1414.  Il  a  treize  fenêtres,  divisées  en  trois  comparti- 
ments; les  contre-forts  y  sont  couronnés  d'aiguilles  superposées,  dont  les  deux  infé- 
rieures surmontent  des  niches  destinées  aux  statues.  La  balustrade  à  jour,  d'un 
dessin  pur,  qui  court  autour  de  la  toiture,  n'y  est  interrompue  que  par  les  pina- 
cles qui  surmontent  les  contre-forts,  et  sous  chacun  desquels  s'élance  un  animai 
fantastique  formant  gargouille. 

L'église  byzantine-romane  a  été  entourée  successivement  de  huit  chapelles  tou- 
tes élevées  en  hors-d'œuvre.  Celle  du  nord,  dédiée  à  sainte  Anne,  construite  en 
forme  octogone,  au  commencement  du  quinzième  siècle,  offre  par  la  beauté  de  ses 
lignes  et  la  sobriété  de  ses  ornements  un  échantillon  du  style  ogival  le  plus  pur  du 
treizième  ou  du  quatorzième  siècle.  Les  ornements  du  tympan  de  son  portail|, 
divisé  au  milieu  par  une  archivolte  et  couronné  d'une  clef  en  forme  de  console  à 
tête  d'ange  et  privée  de  sa  statue,  sont  très-heureux.  Deux  autres  de  ces  chapelles, 
du  côté  opposé,  l'une  octogone,  l'autre  carrée,  offrent  des  échantillons  du  style  ogi- 
val de  l'époque  où  il  avait  atteint  sa  plus  grande  perfection  sous  le  rapport  de  l'or- 
nementation, mais  touchait  aussi  déjà  à  sa  décadence. 

Ces  chapelles  doivent  dater  de  la  seconde  moitié  du  quinzième  siècle;  une  autre, 
de  forme  carrée,  est  couverte  de  riches  ornements;  son  portail,  surmonté  d'une 
fenêtre  de  pareille  hauteur,  s'élève  entre  deux  additions,  sortes  de  tourelles  pyra- 
midales composées,  pour  ainsi  dire,  de  niches  garnies  de  statues  et  couronnées 
d'aiguilles  qui  atteignent  la  hauteur  de  la  toiture. 

La  partie  occidentale  de  la  cathédrale  primitive,  une  sorte  de  donjon  féodal  de 
style  roman  et  flanqué  de  deux  tours,  a  tous  les  caractères  des  édifices  carlovin- 
giens,  car  les  quelques  fenêtres  ogivales  ont  été  visiblement  percées  à  une  époque 
postérieure  à  sa  construction.  Cette  aile  de  l'église  fut  destinée,  à  son  origine, 
pour  ce  qui  concerne  la  partie  supérieure,  à  servir  de  clocher  et,  au  premier 
étage,  de  loge  impériale,  telle  qu'on  en  trouve  une  semblable  à  l'église  de  Maestricht, 
élevée  à  peu  près  à  la  même  époque. 

L'addition  d'un  affreux  portail,  dans  le  goût  semi-latin  du  dix-septième  siècle, 
indique  seule  la  destination  religieuse  de  ce  donjon,  où  tout  montre  la  construction 
d'une  fortification  en  style  roman,  dont  l'appareil  consiste  dans  un  mélange  alterné 
de  briques  et  de  pierres  qui  rappelle  certaines  constructions  élevées  par  les  légions 
romaines. 

Les  portes  en  bronze,  fondues  à  Aix-la-Chapelle,  sous  Charlemagne,  sont  aussi 
très-remarquables  pour  l'époque,  et  la  louve,  du  même  métal,  de  grandeur  natu- 
relle, et  placée  à  droite  de  la  porte,  représente  une  œuvre  antique. 

Quant  à  la  chapelle  dite  des  Hongrois,  que  Marie-Thérèse  y  avait  fait  élever  en  1748, 
dans  un  lourd  style  de  renaissance  italienne,  espèce  de  pavillon  de  jardin,  elle  fait 
tache,  et  l'église  primitive,  ainsi  masquée  autour,  ne  laisse  voir  que  la  coupole,  les 
gables  ou  plutôt  pignons,  qui  couronnent  ses  huit  faces,  etl'arcature  figurée  ou  aveu 
gle,  à  plein  cintre,  qui  supporte  ces  gables,  dont  chacun  est  percé  de  trois  baies. 
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Le  cloître  {Kreutzgang) ^  adhérant,  à  gauche,  à  la  chapelle  de  Saint-Nicolas,  n'a 
rien  conservé  de  ses  anciennes  constructions  ogivales,  si  ce  n'est  quelques  restes 
d'un  portique,  probablement  de  la  fin  du  treizième  ou  du  commencement  du  qua- 
torzième siècle,  et  privé  de  ses  statues;  à  l'intérieur,  une  galerie  de  sept  arcs  à 
plein  cintre,  portés  par  des  colonnettes  en  marbre  noir,  offre  le  seul  vestige  d'une 
construction  romane,  appartenant  probablement  au  onzième  siècle. 

Cette  vieille  basilique,  presque  byzantine,  ne  produit  pas  intérieurement  l'im- 
pression imposante  que  l'on  éprouve  ordinairement  dans  les  églises  de  style  ogi- 
val. Huit  énormes  piliers  y  supportent  des  voûtes  à  plein  cintre,  et  les  galeries  ou 
arcades  superposées  reposent  sur  des  colonnes  en  granit  et  en  marbre  vert,  blanc 
et  bariolé,  qui  ont  été  tirées  de  l'île  d'Elbe  et  de  la  Toscane,  tandis  que  deux  énor- 
mes colonnes  de  porphyre  proviennent  des  carrières  d'Egypte.  Au-dessous  du  grand 
lustre  de  quarante-huit  lumières  (V.  le  dessin  au  chapitre  de  l'Orfèvrerie),  don  de 
Barberousse  (H 2 1-11 90),  se  trouve  le  tombeau  actuel  de  Charlemagne,  indiqué  par  la 
simple  inscription  de  :  Carolo  Magno,  martelée  sur  la  dalle. 

Le  sarcophage  antiquey  en  marbre  blanc  de  Paros,  installé  dans  la  chapelle 
du  premier  étage,  et  dont  la  sculpture  en  bas -relief  représente  les  funérailles 
de  Proserpme,  provient  du  tombeau  de  l'empereur,  après  la  visite  de  Barberousse, 
qui  y  avait  fait  enfermer,  en  1165,  les  ossements  du  grand  Carlovingien. 

Le  siège,  sculpté  en  marbre,  sans  aucun  ornement,  mais  recouvert  jadis  de  pla- 
ques d'or,  a  servi  pendant  longtemps  dans  les  cérémonies  des  couronnements;  ses 
quatre  marches  du  milieu  seules  sont  de  Tépoque  ;  le  reste  est  dû  à  une  restaura- 
tion moderne. 

La  chaire,  précieuse  œuvre  en  bois  sculpté  et  ornée  de  gemmes  et  de  plaques 
d'argent  repoussé,  doré  et  percé  à. jour,  mais  complété  par  des  ornements  en  ivoire 
d'une  époque  postérieure,  a  été  donnée,  en  1002,  par  Henri  H.  Un  crucifix  en  bois 
sculpté,  attribué  au  douzième  siècle  et  placé  dans  la  chapelle  de  Saint-Nicolas,  est 
remarquable  à  cause  des  attaches;  les  pieds  n'y  sont  percés  que  d'un  seul  clou, — 
ce  qui  me  fait  douter  de  la  justesse  de  l'attribution.  Quant  au  nombre  des  reliques 
que  cette  cathédrale  possède,  il  est  considérable.  (V.,  au  chapitre  de  l'Architecture 
romane,  le  baptistère  de  Pise,  dont  la  forme  a  de  la  conformité  avec  la  chapelle  à 
coupole  de  la  cathédrale  d'Aix-la-Chapelle.) 
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L'église  de  Saint-Marc,  à  Venise,  commencée  au  dixième  siècle,  et  dont  la  façade, 
terminée  au  quatorzième,  est  décorée  d'ornements  de  style  ogival,  consistant  en 
feuillages  et  crosses,  en  trèfles,  en  clochetons,  en  pinacles,  en  gables  échan- 
crés,  etc.  Surmontée  de  cinq  coupoles  peu  élevées,  pourvue  de  cinq  cents  colonnes 
de  marbre,  l'église  est  aussi  ornée  de  grands  tableaux  en  mosaïque  sur  fond  d'or, 
exécutés  en  partie  au  dixième  ainsi  qu'aux  dix-septième  et  dix-huitième  siècle,  et 
qui  recouvrent  plus  de  40,000  pieds  de  surface.  L'aspect  que  ce  monument  pré- 
sente au  visiteur  n'est  pas  imposant. 
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l'architecture  byzantine  mélangée  de  roman -moresole. 


Vue  de  Venise,  prise  des  lagunes  sur  le  palais  des  Doges,  de  la  place  [piazza)  de 
l'église  de  Saint-Marc  (V.  à  la  page  précédente)  et  du  clocher  du  même  Tiom  {il 
Campanile  di  San-Marco).  L'édifice  du  côté  septentrional  représente  les  anciennes 
Procuraties,  construites  à  la  fin  du  quinzième  siècle,  et  où  se  trouvent  les  nouvelles 
Procuraties  [nucvo],  commencées  en  1584,  par  Scamozzi.  Le  palais  des  Doges  {palazzo 
Ducale),  en  style  gothique-moresque,  date  du  quatorzième  siècle;  il  a  75  mètres  de 
largeur  et  des  galeries  (loggia)  à  ogives  supportées  par  trente-six  colonnes  en  bas 
et  soixante  et  onze  en  haut. 


L'ARCHITECTURE  BYZANTINE  EN   RUSSIE 


707 


La  cathédrale  de  Sainte-Soj^hie,  à  Nowogorod  (Nowogorod-Véliki  ou  Nowogorod 
la  Grande),  sur  la  Volkhova,  à  près  de  209  kilomètres  de  Saint-Pétersbourg,  ville 
fondée  au  cinquième  siècle.  Cette  église,  de  construction  carrée,  et  surmontée  de 
cinq  dômes,  dont  le  principal  s'élève  au-dessus  du  sanctuaire  et  les  quatre  plus 
petits  au-dessus  des  quatre  chapelles,  montre  par  la  forme  bulbeuse  de  ces  dômes 
l'imitation  des  mosquées  moresques,  qui  est  restée  propre  aux  constructions  byzan- 
tines exécutées  en  Russie,  et  dont  les  plus  anciennes  appartiennent  à  la  seconde 
période  du  règne  du  style  grec,  qui  n'a  été  introduit  dans  ce  pays,  avec  le  christia- 
nisme, que  vers  la  fin  du  dixième  siècle,  sous  Vladimir  le  Grand  (973-1015)  et  après 
que  la  princesse  Olga  s'était  fait  baptiser  sous  le  nom  d'Hélène.  Des  quatre  cents 
églises  construites  sous  le  règne  de  Vladimir,  la  première  était  celle  de  Cherson, 
reproduction  scrupuleuse  des  monuments  byzantins,  achevée  en  988. 
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L'église  de  Samari,  sur  la  route  d'Androussa  à  Mavromati,  en  Morée,  d'après 
Blouet  {Expédiiion  scientifique  en  Morée,  Paris,  1835).  Ici  l'arcade  du  mur  qui  sépare 
la  nef  du  chœur  supporte  le  dôme  central,  dont  la  coupole  repose  sur  des  pleins 
cintres.  La  tour  du  portail  montre  déjà  l'arcade  géminée  ou  l'arcade  jumelle,  ap- 
puyée sur  une  seule  colonne  centrale  et  commune,  le  tout  sous  un  arc  de  décharge, 
comme  cela  se  présente  fréquemment  dans  l'architecture  romane.  La  tour  carrée 
qui  surmonte  l'arcade  centrale  du  porche,  soutenue  par  deux  colonnes  de  courte 
proportion,  sert  de  clocher,  Le  dôme  est  supporté  par  des  arcs  appuyés  sur  deux 
colonnes  de  marbre  et  sur  le  mur  qui  sépare  la  nef  du  sanctuaire;  les  parois  inté- 
rieures sont  couvertes  de  fresques.  Ces  sortes  de  coupoles,  où  des  fenêtres  régnent 
autour  de  la  partie  supérieure,  ont  été  très-répandues  durant  tout  le  moyen  èigc 
en  Grèce,  où  le  style  ogival  n'avait  point  pénétré. 


L'ARCHITECTURE  SEMI-BYZANTINE    EN  ARMÉNIE. 


7o9 


i.  L'élévation  de  la  cathédrale 
d'Ani,  en  Arménie,  construite  au 
dixième  ou  au  onzième  siècle.  Ici, 
la  coupole,  de  forme  conique,  n'est 
pas  sphérique,  et  repose  sur  quatre 
piliers  et  sur  un  cylindre  de  ma- 
çonnerie à  arcature  plein  cintre; 
l'ensemble  du  monument  a  plutôt 
le  caractère  roman  que  byzantin. 
La  toiture  est  pointue  et  le  monu- 
ment entier  basé  sur  un  socle  dont 
les  trois  marches  descendent  de- 
vant les  quatre  façades.  Les  fenê- 
tres, qui  régnent  autour  de  la  par- 
tie supérieure  et  qui  l'éclairent, 
rapprochent  le  style  de  ce  dôme  de 
celui  de  l'église  de  Samari,  en 
Grèce  (V.  la  page  précédente),  qui 
offre  le  type  des  églises  de  la  Mo- 
rée  et  autres  parties  de  la  Grèce, 
durant  tout  le  moyen  âge. 


2.  Plan  de  l'église,  en  style  semi- 
byzantin,  de  la  cathédrale  d'Ani, 
en  Arménie,  construite  au  dixième 
ou  au  onzième  siècle,  et  dont  le  cen- 
tre se  signale  par  une  coupole  où 
les  parties  élevées  forment  non  pas 
la  croix  grecque,  mais  une  croix 
plus  longue  que  large.  La  coupole 
repose  sur  quatre  piliers,  et  les 
voûtes  sont  cylindriques. 
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L'église  de  Saint-Nicodème,  à  Alhcnes,  construite  à  la  fin  de  l'époque  byzantine, 
et  où  la  coupole  à  pans  coupés  indique  seule  dans  son  ensemble  un  dernier  reste 
de  l'architecture  byzantine.  Les  baies  à  plein  cintre,  et  dont  celles  des  fenêtres  sont 
géminées  ou  divisées  par  des  meneaux  formés  d'une  colonne  avec  base  et  cha- 
piteau à  corbeille  dans  le  genre  de  l'époque  transitoire,  accusent  l'architecture 
romane.  De  forme  presque  carrée,  ce  monument,  avec  ses  mursdroits,  etc.,  montre 
en  tout  un  changement  notable  et  le  caractère  très-prononcé  du  roman,  lequel  se 
retrouve  dans  l'église  de  Vagharschabad  et  la  cathédrale  d'Ani,  toutes  les  deux  en 
Arménie  (V.  le  dessin,  p.  759),  tandis  que  de  semblables  églises,  en  Géorgie  et  en 
Valachie,  offrent  encore  davantage  le  genre  byzantin  abâtardi  et  peu  élégant. 


L'ARCHITECTURE  ROMANO-BYZANTINE   EN   BRIQUES.  ALLEMAGNE.  7G1 


Vue  du  Côté  oriental  de  l'église  de  Sainte-Marie,  élevée  en  briques  vers  la  fin  du 
onzième  et  au  commencement  du  douzième  siècle,  sur  le  mont  de  Harlungen,  près 
de  la  ville  de  Brandebourg.  L'église,  qui  est  bâtie  dans  le  style  romano-byzantin, 
et  qui  ne  fut  entièrement  terminée  qu'en  H40,  montrait  déjà  plusieurs  baies  ogi- 
vales qui  y  accusaient  la  transition  vers  le  dernier  style  chrétien.  Elle  a  été  démo- 
lie en  1772.  Les  deux  tours  carrées  s'y  trouvaient  entourées  de  quatre  absides  de 
forme  semi-circulaire,  et  dont  celle  de  la  façade  occidentale,  reproduite  à  la  page 
suivante,  montrait  déjà  l'ogive  et  des  contre-forts  ornés  de  gables  ainsi  que  de 
moulures  du  même  style.  C'est  une  des  plus  intéressantes  constructions  pour  l'his- 
toire de  l'architecture  des  styles  chrétiens,  puisqu'elle  permet  d'étudier  dans  ses 
nuances  la  transition  du  romano-byzantin  à  l'ogival. 
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Vue  du  côté  occidental  de  l'église  de  Sainte-Marie,  élevée  en  briques  vers  la  fin 
du  onzième  et  au  commencement  du  douzième  siècle,  sur  le  mont  de  Harlungen, 
près  de  la  ville  de  Brandebourg.  Cette  église,  qui  est  bâtie  dans  le  style  romano- 
byzantin  et  qui  fut  terminée  vers  1140,  montrait  déjà  plusieurs  baies  ogivales  qui 
y  accusaient  la  transition  vers  le  dernier  style  chrétien.  Elle  a  été  démolie  en  1772. 
Les  deux  tours  carrées  s'y  trouvaient  entourées  de  quatre  absides  de  forme  semi- 
circulaire,  et  dans  celle  delà  façade  occidentale  représentée  ci-dessus  se  montrent 
déjà  l'ogive  et  des  contre-forts  ornés  de  gables  ainsi  que  de  moulures  du  même 
style.  (V.,  à  la  page  précédente,  la  façade  orientale  de  cette  intéressante  construc- 
tion.) 


(Q) 
L'ARCHITECTURE  MUSULMANE 

ARABE,  MORESQUE,  SARRASINE,  ETG, 


Le  style  musulman  est  incontestablement  un  démé  du  byzantin,  mais  rendu 
plus  bizarre  et  plus  riche,  particulièrement  durant  la  dernière  époque  de  l'ar- 
chitecture moresque,  par  la  profusion  des  ornements  connus  sous  le  nom  d  «ra- 
besques;  le  style  arabe  d'Espagne  a  probablement  influencé  l'architecture  ro- 
mane et  apporté  sa  part  à  l'architecture  ogivale,  puisque  l'ogive  s'y  rencontre 
quelquefois  à  côté  de  l'arc  en  fer  à  cheval  ou  outre-passé.  (V.  la  mosquée  de 
Touloun,  construite  en  876.) 

La  distinction  entre  le  peuple  arabe  des  feutres,  c'est-à-dire  des  habitants 
nomades  des  tentes  et  du  désert,  et  le  peuple  d argile  ou  habitants  des  côtes, 
que  l'on  a  coutume  de  faire,  n'a  aucune  importance  pour  l'histoire  de  l'ar- 
chitecture, parce  que  les  constructions  que  ce  dernier  a  élevées  jusqu'à  l'é- 
poque de  la  venue  de  Mahomet  ne  montraient  ni  style  ni  ordre;  c'étaient  de 
grossières  cabanes  destinées  uniquement  à  abriter  l'homme  inculte,  ignorant 
encore  les  besoins  créés  par  la  civilisation. 

La  première  construction  importante  chez  les  Arabes  fut  le  temple  bâti  à  la 
Mecque  avec  des  matériaux  d'un  vaisseau  échoué,  destinés  à  la  construction 
d'une  église  chrétienne  en  Ethiopie.  Ce  temple  fut  élevé  par  l'architecte  grec 
nommé  par  les  Arabes  Jacoum,qui  avait  accompagné  le  chargement,  cinq  ans 
après  queMahometeut  renversé  l'idolâtrie,  ou  vers  le  commencement  de  l'hégire 
(622  avant  J. -G.),  le  calendrier  adopté  par  Omar  P^  d'après  le  procédé  persan. 

Comme  rien  n'existe  plus  des  mosquées  du  temps  de  Mahomet,  on  ignore 
leur  forme,  mais  on  peut  et  on  doit  même  admettre  qu'elles  étaient  de  style 
byzantin,  imitation  de  la  mosquée  construite  par  le  Grec  avec  les  débris  du 
vaisseau  naufragé.  Le  plus  ancien  temple  encore  existant  au  vieux  Caire  est 
celui  des  Amrou^  construit  en  643,  et  dont  les  colonnes  antiques,  placées  pour 
Foutenir  des  arcs  en  fer  à  cheval,  montrent  déjà  des  corbeilles  byzantines. 


7G4  L'ARCHITECTURE  MUSULMANE. 

L'architecture  arabe  a  probablement  commencé  sous  le  règne  de  Welid, 
quelque  temps  après  les  premières  expéditions  contre  Constantinople ,  d'où 
les  Arabes  rapportèrent  encore  plus  de  notions  sur  l'architecture  Ijyzantine 
qu'ils  n'avaient  appris  à  en  connaître  par  l'œuvre  de  Jacoum.  La  mosquée  de 
Moyed,  au  Caire,  construite  en  1415,  prouve  que  l'influence  du  style  latin 
et  romano-byzantin  entremêlé  s'est  conservée  jusqu'au  quinzième  siècle. 

On  peut  diviser  l'architecture  musulmane  en  cinq  classes,  par  rapport  aux 
styles  et  aux  époques  : 

1°  Le  musulman  italico-byzantin,  h  partir  du  septième  siècle,  et  dont  la 
mosquée  d'Amrou  ou  Amr,  construite  en  643,  représente  parfaitement  le 
genre. 

2°  hQ  musulman  byzantin-roman  h  (^ow^cÀQS  ou  dômes  et  à  plein  cintre,  à 
partir  du  neuvième  siècle,  lel  qu'il  domine  dans  la  mosquée  de  Touloun,  bâtie 
l'an  263  de  l'hégire  ou  vers  876,  et  dans  l'abreuvoir  de  la  porte  Qara-Meydan, 
au  Caire.  Cette  seconde  classe  comprend  les  constructions  exécutées,  souvent 
avec  ogives,  entre  830  et  1063. 

3°  Le  musulman-roman,  dans  lequel  le  byzantin  a  disparu  et  qui  a  été 
adopté  pour  les  mosquées  de  Bakkauer,  construite  en  1 1 49,  et  de  Galaun , 
terminée  en  1305. 

4°  Le  moresque,  une  suite  de  l'hispano-arabe;  il  a  régné  en  Espagne  do 
1235  à  1490. 

5°  Cette  dernière  branche  comprend  le  siculo-arabe  (820-1 040)  et  Vhispano^ 
arabe  (à  partir  du  califat  de  Cordoue,  736-1031  ),  mais  elle  se  compose  plus 
spécialement  de  constructions  élevées  plus  tard,  entre  1030  et  1320,  et  c'est 
ici  que  règne  l'arc  en  fer  à  cheval  ou  outre-passé,  et  quelquefois  même  l'arc 
ogival-trèfle,  qui  existent  aussi  déjà  tous  les  deux  dans  la  chapelle  de  Saint- 
Barthélémy,  à  Paderborn,  en  Westphalie,  construite  au  onzième  siècle.  Le 
moresque  ornementé  apparaît  plus  tard,  de  1300  à  1490;  on  le  trouve  bien 
représenté  dans  l'Alhambra  et  le  Généralife  de  Grenade. 

Comme  les  Arabes  de  la  Sicile  (820-1040)  et  de  l'Espagne  (710-1610),  ceux 
de  l'Egypte  aussi  ont  montré,  à  partir  du  dixième  siècle,  qu'ils  imitaient  l'ar- 
chitecture chrétienne,  et  de  préférence  celle  du  style  roman,  et  il  est  tout  à 
fait  inadmissible  de  faire  dériver  le  style  ogival  de  l'arabe,  quoique  l'ogive 
apparaisse  déjà  dans  la  mosquée  des  Ebn-Tulun,  au  Caire,  construite  en  876; 
on  doit  môme  admettre  que  la  réminiscence  de  l'architecture  romane,  que  l'on 
a  cru  découvrir  dans  certaines  tours  carrées,  etc.,  chez  les  Arabes,  n'est  duo 
qu'à  un  effet  de  la  première  influence  du  style  roman. 

L'Espagne,  déjà  visitée  par  les  anciens  Phéniciens,  les  Grecs,  soumise  par 
les  Phéniciens  de  Carthage,  d'où  elle  avait  passé,  en  225  avant  J.-C,  sous  la 
domination  romaine,  remplacée  en  410  par  celle  des  Vandales,  des  Suèves  et 
des  Alains,  peuples  d'origine  germanique,  qui  à  leur  tour  durent  y  faire  place 
à  une  autre  branche  de  la  mêm.e  souche,  fut  enfin  envahie  par  les  Visigolhs, 
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bientôt  maîtres  de  la  Gaule  méridionale  et  de  l'Espagne  entière,  d'où  ils  ex- 
pulsaient, en  621,  les  derniers  Grecs,  qui,  sous  le  règne  de  Justinien  (527-565), 
y  avaient  colonisé  quelques  côtes  méridionales.  C'est  en  710  que  les  Arabes 
vinrent  refouler  les  Goths  d'une  manière  si  vigoureuse  que,  neuf  ans  après, 
ceux-ci  ne  possédaient  plus  que  le  petit  royaume  d'Asturie,  plus  tard  connu 
sous  celui  d'Oviédo  et  de  Léon,  qui,  pendant  les  trois  siècles  du  règne  des  Ca- 
lifes, s'était  de  nouveau  arrondi  aux  dépens  des  Arabes  et  sous  la  conduite  de 
sa  noblesse  guerrière  entièrement  de  sang  goth.  Il  est  très-important,  pour 
l'appréciation  des  produits  artistiques  espano-musulmans,  de  distinguer  dans 
l'histoire  d'Espagne  les  deux  époques  musulmanes.  La  première,  celle  des 
Arabes,  date  de  la  conquête  d'Espagne  en  710,  jusqu'à  la  tin  du  califat  de  Cor- 
doue,  au  commencement  du  douzième  siècle;  la  seconde,  celle  des  Mores  ou 
des  Amarovides,  Almohades  et  Almanides  (de  Grenade),  de  1135  à  1492.  C'est 
à  ces  trois  siècles  et  demi  qu'appartiennent  les  constructions  moresques,  car  le 
royaume  de  Grenade,  que  Mohammed  P'  (Aben-al-Hamar)  avait  fondé  en  1^35, 
et  qui  était  devenu  tributaire  de  laCastille,  fut  reconquis,  en  1492,  parGonzalve 
de  Cordoue.  Les  habitants  mores  n'en  furent  entièrement  expulsés  qu'en  1610, 
et  la  ville  de  Grenade,  si  célèbre  par  son  industrie  sous  les  Mores  et  peuplée 
de  400,000  habitants,  réduite  à  80,000  âmes  par  la  perte  de  son  commerce,  de 
son  industrie,  et  anéantie  avec  sa  liberté  par  l'intolérance  religieuse  du  vain- 
queur. Ce  n'est  donc  qu'à  partir  de  la  fm  du  quinzième  et  du  commencement 
du  seizième  siècle  que  l'art  véritablement  espagnol  commença  à  se  former, 
d'abord  sous  la  conduite  d'artistes  italiens,  car  les  constructions  ogivales  éle- 
vées en  Espagne  antérieurement  sont  presque  toutes  des  œuvres  d'architectes 
allemands,  belges  et  même  français,  qui,  durant  la  domination  partielle  des 
Mores,  firent  passer  beaucoup  de  leur  style  aux  mahométans,  dont  les  monu- 
ments accusent  souvent  l'heureux  mariage  de  l'ogive  du  nord  au  plein  cintre 
byzantin  et  à  l'arc  outre-passé  arabe,  ainsi  que  des  ornementations  prises  dans 
les  trois  styles.  On  trouvera  dans  ce  chapitre  aussi  bien  des  reproductions  de 
constructions  purement  arabes  que  moresques,  et  dont  le  classement  chrono- 
logique permet  de  suivre  le  développement  de  ces  deux  branches  en  les  com- 
parant. Quant  à  l'influence,  en  Espagne',  du  style  moresque  sur  l'ogival  chré- 
tien, il  a  été  expliqué  de  la  même  manière  dans  le  chapitre  consacré  à  cette 
architecture,  où  figurent  plusieurs  reproductions  de  monuments  espagnols  et 
portugais. 
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DÉTAILS  DE  L'ARCHITECTURE  MUSULMANE. 
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1.  Arc  moresque  de  trèfles  sim- 
ples, que  l'on  revoit  aussi  dans  la 
chapelle  de  Saint- Barthélémy,  à 
Paderborn,  en  Westphalie,  élevée 
en  1080. 
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2.  Arc  ogival  surbaissé,  que  Ton 
retrouve  dans  l'architecture  ogivale 
(gothique),  dans  les  constructions 
anglaises  du  quinzième  et  du  sei- 
zième siècle. 


3.  Arc  en  fer  à  cheval  ou  outre- 
passé, de  l'architecture  moresque  de 
Grenade,  du  dixième  siècle,  que  l'on 
retrouve  dans  les  baies  de  la  chapelle 
de  Saint- Barthélémy,  à  Paderborn 
(Westphalie),  élevée  en  1080. 


4.  Chapiteau  moresque,   à  Gre- 
nade, du  dixième  siècle,  vu  de  face. 


0.  Autre  chapiteau  moresque,  à 
Grenade,  du  dixième  siècle,  vu  de 
profil. 


6.  Chapiteau  arabe. 


7.  Autre  chapiteau  arabe. 


L'ARCHITECT'JRE  MUSULMANE. 


La  citerne  Sibitali-Aga,  au  Caire,  d'après  les  gravures  de  la  commission  d'Egypte. 
Ici  la  façade  a  déjà  un  caractère  roman  très-prononcé  qui  se  révèle  dans  la  régu- 
larité des  arcs,  quoique  un  peu  déprimés,  et  dans  l'appareil.  Les  arcatures  trilo- 
bées du  premier  étage  indiquent  aussi  déjà  un  changement  notable  dans  la  con- 
ception de  l'architecte  et  montrent  aussi  bien  une  direction  plus  ogivale  que 
nationale. 
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Plan  et  élévation  d'un  abreuvoir,  près  le  port  Qara-Meydân,  au  Caire,  d'après  les 
planches  de  la  commission  d'Egypte. 

Cette  construction,  où  la  façade  est  couronnée  d'espèces  de  merlons  de  forme 
orientale  et  de  deux  coupoles  demi-sphériques,  montre  une  arcade  à  plein  cintre  et 
avec  balustrades,  oii  les  ornements  à  jour  sont  formés  de  parties  de  cercles  qui 
rappellent  les  parures  ogivales,  d'imbrications  de  style  roman,  et  d'autres  combi- 
naisons des  mêmes  genres. 


L'ARCHiTECTURE  ARABE  {EN   ESPAGNE). 
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Le  sanctuaire  et  la  grande  nef  de  la  mosquée  (djarni)  de  Cordoue,  commencée 
vers  780,  sous  Abd-er-Rliaman  l^'',  et  achevée  par  son  fils  El-Haschem.  Au  fond,  la 
façade  du  miràb,  chapelle  octogone  surmontée  d'une  coupole  fermée  par  un  bloc 
de  marbre  blanc,  de  5  mètres  de  diamètre,  richement  sculpté.  Des  arcatures  tri- 
lobées et  des  arcs  outre-passés,  supportés  par  des  colonnes  à  chapiteaux  corinthiens 
et  sans  bases,  régnent  dans  toute  la  construction. 
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Coupe  d'une  partie  de  la  mosquée  quadrangulaire  des  Ebn-Tuloun^  au  Caire, 
fondée  en  885  (263  de  l'hégire).  Ici  le  byzantin  a  déjà  été  entremêlé  d'ogives  et 
d'arcs  angulaires  ou  brisés  si  répandus  dans  l'architecture  romane. 

Les  ogives  y  sont  presque  toutes  équilatérales  ou  en  tiers-point,  c'est-à-dire  celles 
où  un  triangle  tracé  dans  leur  champ  offre,  contrairement  aux  ogives  obtuses  et  aux 
ogives  aiguës  ou  en  lancette,  des  côtés  d'une  largeur  inégale.  Si  toute  cette  con- 
struction remonte  au  neuvième  siècle,  l'ogive  y  est  plus  ancienne  que  la  plus  an- 
cienne connue  de  l'Europe  (V.  les  arcades  tiers-point  de  l'église  de  Memleben,  con- 
struite avant  975).  La  coupole,  qui  n'est  pas  encore  bulbeuse,  mais  très-élevée, 
couvre  le  puits  indispensable  atout  temple  maïiométan. 

Les  mosquées  de  Delhi  et  Dschunna,  à  Agrah,  offrent  des  ressemblances  avec 
celle-ci. 
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Minaret  (le  clocher  des  églises  chrétiennes)  de 
la  mosquée  de  Kaïd-Bey,  au  Caire ,  élevé  sous  la 
domination  des  sultans  Fatimites  (909-1171). 
Ces  tours,  munies  de  balcons  et  appelées  dara- 
bezin,  servent  aux  mouezzins  (le  plus  souvent 
choisis  parmi  les  aveugles),  pour  appeler  cinq 
fois  par  jour  les  fidèles  à  la  prière.  Les  plus  an- 
ciens minarets  furent  placés,  en  705,  sur  la  mos- 
quée que  le  calife  Walicî  faisait  réparer,  à  Damas, 
par  des  architectes  grecs  (byzantins). 


Porte  de  Bîsagra,  à  Tolède,  de  style  moresque, 
construite  vers  la  fin  du  douzième  siècle.  Les 
arcs  en  fer  à  cheval  ou  outre-passés,  de  sur- 
charge, ainsi  que  la  môme  coupe  de  porte  dans 
une  telle  construction  carrée  et  sans  aucune  cou- 
pole, indiquent  parfaitement  l'époque  oij  le  ro- 
man avait  déjà  grandement  influencé  l'architec- 
ture en  Espagne. 
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Arc  en  fer  à  cheval  ou  outre-passé,  en  marbre  blanc,  orné  de  riches  sculptures; 
fragment  d'architecture  du  mur  occidental  du  cloître  de  la  cathédrale  de  Tarra- 
gone.  Cette  arcade  provient  du  sanctuaire  d'une  mosquée  bâtie  dans  cette  même 
ville  au  dixième  siècle ^  Les  chapiteaux  des  colonnes  rappellent  l'ordre  corinthien, 
et  le  tout,  à  l'exception  de  l'arc,  le  style  byzantin. 

1.  «  C«ci  est  du  nombre  des  constructions  qu'Abd-er-Rhaman  III  (il)  a  fait  exécuter  par  les  mains  de  Djar, 
son  affranchi,  l'an  349.  »  Traduction  de  l'inscription  arabe.  Cette  date  de  l'hégire  correspond  à  l'an  960  de 
l'ère  chrétienne. 
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Les  bains  arabes,  bâtis  en  briques  et  en  pierres,  pendant  le  onzième  siècle,  à 
Palma  (île  de  Majorque),  chef-lieu  des  îles  Baléares,  sur  le  côté  sud,  à  204  kilomè- 
tres de  Barcelone.  Cette  ville,  qui  possède  aussi  une  magnifique  cathédrale  de  style 
ogival,  et  qui,  dit-on,  a  été  fondée  en  123  avant  J.  C,  par  le  consul  Cécilius  Mélellus 
Baléaricus,  fut  conquise,  en  1229,  par  les  chrétiens,  qui  en  expulsèrent  alors  les 
Maures.  La  voûte  en  coupole  de  cette  construction,  ainsi  que  ses  arcs  en  fer  à 
cheval,  supportés  par  des  colonnes  à  chapiteaux  de  forme  romane  (à  corbeilles  car- 
rées), mais  à  ornements  arabes,  sont  très-intéressants  pour  l'étude  des  influences 
réciproques  et  des  mélanges  d'écoles  dans  l'architecture  en  général.  On  trouvera 
aussi,  au  chapitre  de  l'Architecture  ogivale,  deux  gravures  d'un  autre  édifice  de 
cette  même  ville,  celles  qui  reproduisent  l'élévation  extérieure  et  ujie  vue  inté- 
rieure de  la  Bourse,  construite,  comme  la  cathédrale,  en  style  purement  ogival. 
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Mosquée  d'Abou-Dinian,  à  Alexandrie.  Outre  le  minaret,  elle  montre  la  coupole 
bulbeuse,  qui  a  été  également  en  usage  dans  l'architecture  byzantine,  en  Russie. 
La  forme  des  merlons  tout  orientale  rappelle  celle  du  bas-relief  de  la  forteresse 
du  palais  de  Sardanapale  (V.  p.  281,  n»  3).  Le  portail,  rectangulaire  comme  les 
fenêtres,  est  surmonté  d'une  arcature  figurée,  ogivale  trilobée,  tandis  que  la  con» 
struction  carrée  qui  supporte  la  tour  octogone  du  minaret  montre  l'arc  tiers- 
point  appuyé  sur  des  pilastres. 
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Fragment  de  sculpture  architecturale  moresque,  d'après  un  écrivain  ancien, 
Ebn-Saïd,  né  à  Grenade  en  1214,  mort  à  Tunis  en  d286,  qui  l'a  représenté,  peint 
et  doré,  dans  les  planches  de  son  manuscrit.  Cet  historien,  cité  par  M.  Girault  do 
*  Prungey,  dit  que  «  c'est  des  provinces  de  l'Andalousie ,  réunies  à  leur  empire  du 
Mâhgreb,  que  les  émirs  almohades,  Youssouf  et  Yacoub-el-Mansour,  firent  venir 
des  architectes  pour  les  constructions  qu'ils  élevèrent  au  Maroc,  à  Rabat,  à  Fetz,  à 
Mansouriah;  et  c'est  un  fait  bien  connu  qu'à  aucune  époque  la  capitale  deMàhgreb 
ne  fut  aussi  florissante  que  sous  les  descendants  d'Ad-el-Moumen,  etc.  » 
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Grande  salle  au  premier  étage  de  VAlcazar,  à  Séville,  qui  est  une  copie  du  Patio 
de  los  Mwiecos  du  même  palais^  et  date  du  treizième  siècle,  où  elle  fut  faite  parles 
ordres  du  roi  Pierre  le  Cruel.  Il  est  vrai  qu'une  inscription  placée  à  la  façade  de 
l'Alcazar  indique  que  le  palais  de  Séville  a  été  construit  sous  Don  Pedro;  mais 
une  autre  inscription  arabe  plus  ancienne  dit  que  le  roi  Nazer  en  a  bâti  la  plus 
grande  partie,  et  que  l'architecte  se  nommait  Jalubi. 
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Cour  arabe  de  la  mosquée  de  Bakkour,  construite  en  pierres  de  taille,  vers  1 149. 
Le  plein  cintre  y  est  déjà  entremêlé  d'ogives  appuyées  sur  des  piliers  carrés  à  pans 
coupés  qui  accusent  l'influence  de  l'architecture  romane  aussi  bien  que  les  mina- 
rets, qui  y  montrent  des  arcs  en  fer  à  cheval  trilobés. 
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Arcade  du  Patio  (cour)  de  VAlbcra,  partie  sud  du  palais-forteresse  de  l'Alhambra, 
à  Grenade.  Plantée  de  massifs  d'orangers  et  de  myrtes  et  limitée  sur  deux  côtés 
par  des  galeries  à  arcades,  dont  la  partie  inférieure  est  revêtue  d'azuléjos  (carreaux 
de  faïence),  cette  cour  produit  un  effet  imposant. 


L'ARCHITECTURE  MORESQUE   (ESPAGNE). 


779 


La  cour  des  Lions  de  l'Alhambra,  ancien  palais-forteresse,  à  Grenade,  rectangle 
allongé,  de  3G  mètres  de  long  sur  20  de  large,  entouré  de  galeries.  Au  fond,  un 
pavillon  carré  devant  lequel,  au  centre  de  la  cour,  s'élève  la  célèbre  fontaine  des 
Lions,  en  marbre,  le  spécimen  le  plus  complet  de  la  sculpture  arabe  que  l'on  pos- 
sède; elle  est  composée  de  deux  bassins  superposés,  dont  le  plus  grand  est  supporté 
par  douze  lions  naïvement  sculptés  laissant  échapper  de  leurs  gueules  l'eau ,  qui 
s'écoule  dans  des  canaux  également  en  marbre  blanc. 


(R) 
L'ARCHITECTURE 

PERSANE  OU   IRANIENNE 


L'architecture  iranienne,  qu'il  ne  faut  pas  confondre  avec  celle  delà  Perse 
ancienne  ou  delà  Perside  (V.  l'Architecture  en  Assyrie),  appartient  à  une 
époque  relativement  moderne;  ce  qui  en  subsiste  ne  remonte  pas  au  delà  de 
la  dynastie  des  Sophis  (1499),  et  dérive  en  ligne  directe  de  V architecture  byzan- 
tine. Si  Ton  ne  peut  faire  commencer  réellement  l'histoire  de  la  Perse  ancienne 
qu'avec  Cyrus,  l'an  538  avant  J.-C,  celle  de  l'empire  persan  moderne  ne 
peut  être  reculée  au  delà  de  l'an  226  de  l'ère  actuelle,  au  commencement 
de  la  dynastie  des  Sassanides  (les  successeurs  des  Arsacides  ou  rois  par- 
thes),  sous  lesquels,  au  septième  siècle,  de  fort  belles  constructions,  toutes 
disparues  aujourd'hui,  avaient  été  élevées.  Lorsque  ces  rois,  après  avoir 
combattu  avec  succès  les  Romains,  furent  renversés,  en  65^2,  par  les  Arabes, 
dont  les  califes  régnèrent  en  Perse  jusqu'en  1258,  l'architecture  prit  le  carac- 
tère musulman-byzantin ,  qu'elle  conserva  sous  les  Khans  mongols,  les  Tur- 
comans  et  sous  les  Sophis  (1499  à  1736),  dont  les  monuments  existent,  tandis 
que  presque  rien  n'est  resté  des  édifices  élevés  sous  les  califes  abassides,  qui, 
à  partir  du  huitième  siècle*,  établirent  leur  résidence  à  Bagdad,  où  ils  em- 
ployèrent encore  des  architectes  grecs  qui  y  continuèrent  presque  purement 
le  style by  zantin. 

Les  constructions  les  plus  remarquables  qui  existent  encore  de  l'architec- 
ture persane  de  l'époque  de  la  renaissance  chrétienne  sont  :  la  mosquée  de 
Souitanich,  la  tour  de  Rei  ou  Reis  ^  la  maison  du  Vin,  le  tombeau  d'Abbas  II 
(mort  en  1666)  et  le  Meidan  Schahi.,  à  Ispahan,  ainsi  que  le  palais  à  Téhéran , 

1.  L'édifice  appelé  le  Tombeau  de  Mardochée  et  d'Esther,  près  d'Hamadan,  porte,  il  est  vrai,  une  in- 
scription du  huitième  siècle;  mais  la  forme  de  son  dôme  en  pendentifs,  aussi  bien  que  les  constructions  du 
grand  monastère  d'Ecmiasen,  quoique  de  style  byzantia  et  formé  encore  du  dôme  elliptique  de  la  seconde  pé- 
riode du  byzantin,  olfrcnt  déjà  des  particularités  de  formes  et  de  dispositions  qui  ne  permettent  pas  de  les 
faire  remonter  au  huitième  siècle. 
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OÙ  se  révèle  déjà  partout  rinfluence  de  rarchitecture  ogivale  entremêlée  h  des 
réminiscences  du  style  roman  qui  résident  plus  particulièrement  dans  les  arcs 
brisés  ou  angulaires,  tandis  que  le  style  dit  gothique  y  montre  des  ogives  ob- 
tuses et  aiguës  et  quelquefois  à  dos  d'âne.  Ce  mélange,  que  l'on  peut  appeler 
la  renaissance  pe7'sane ,  et  qui  apparaît  déjà  au  quatorzième  siècle  (V.  le  tom- 
beau du  sultan  Khodabend  (1303-1316),  à  Sultanieh,  s'est  continué  bien 
au  delà  du  seizième  siècle,  à  en  juger  par  le  tombeau  d'Abbas  II,  puisque  ce 
prince  est  mort  en  1666.  On  peut  admettre  que  les  plans  de  la  plupart  de  ces 
constructions  ont  été  dressés  par  des  Européens,  car  les  ruines  de  Bei  ou 
/i(^îs  accusent  le  style  ogival  jusque  dans  la  forme  carrée  des  baies  des  trois 
tours  des  premiers  étages  et  encore  plus  dans  la  coupe  de  la  grande  porte  et 
dans  celle  d'une  des  tours  qui  offre  même  l'ogive  à  dosdWne,  en  accolade  ou  à 
talons.  Les  ponts,  espèces  de  longs  viaducs  (V.  au  chapitre  des  Mélanges  d'ar- 
chitecture), se  distinguent  aussi  en  Perse  par  la  solidité  de  leur  construction; 
on  peut  citer  parmi  eux  le  pont  à  cinq  arches  ogivales,  sur  le  Kiril-Ouzan,  le 
pont  de  Mianeh,  qui  est  divisé  en  vingt-deux  arches  à  plein  cintre,  et  celui 
d'AUahverdikahan,  avec  ses  trente  et  une  arches  ogivales  en  dos  d'âne,  en 
accolade  ou  à  talons, 
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Portique  et  façade  extérieure,  avec  ses  quatre  minarets,  de  la  mosquée  de  Delhi, 
élevée  sous  les  dynasties  des  Patans  (de  la  fin  du  douzième  jusqu'à  la  fin  du  qua- 
torzième siècle).  Cette  construction  indienne  moderne  a  été  placée  dans  ce  cha- 
pitre à  cause  de  sa  parenté  absolue  avec  Tarchitecture  iranienne.  Les  arcs  sont 
polylobés  et  le  portique  également  flanqué  de  minarets,  d'une  conception  que  l'on 
rencontre  dans  le  portique  de  la  célèbre  mosquée  Dschunna,  à  Agrah  ou  Agra, 
l'ancienne  résidence  d'Akbar,  l'empereur  mongol  de  l'Inde  (1556- 1605).  L'ensemble 
de  cette  construction,  surmontée  de  trois  coupoles,  a  quelque  conformité  i  vec  la 
mosquée  des  Ebn-Tulun,  au  Caire  (V.  p.  770). 
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Coupe  du  tombeau  du  sultan  Khodabend  (1303-1316),  à  Sulianieh.  C'est  une 
construction  en  coupole  octogone,  dont  la  conception  et  même  beaucoup  de  détails 
dérivent  incontestablement  de  l'architecture  byzantine.  Quant  cà  l'ornementation 
en  forme  de  palmes,  particulièrement  celle  de  la  coupole,  elle  est  bien  indo-per- 
sane et  offre  l'imitation  des  plantes  et  fleurs  dans  un  sens  naturaliste.  L'influence 
du  style  ogival  européen  est  aussi  grandement  accusée  par  la  coupe  des  voûtes,  car 
les  arcs  sont  en  dos  d'àne  ou  en  ogives  obtuses  et  en  petite  partie  seulement  trilobés. 
La  coupole  principale  est  flanquée  de  deux  minarets  presque  aussi  élevés,  et  plu- 
sieurs petites  coupoles  couvrent  des  parties  construites  en  hors-d'œuvre.  Celles-ci 
montrent  dans  leur  coupe  une  espèce  d'arc  ogival  en  dos  d'àne,  et  intérieurement 
la  coupe  ogivale  régulière. 
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Les  ruines  de  Rci  ou  Hclii,  qui  montrent  dans  toutes  leurs  parties  le  style  ogival 
européen,  car  même  la  forme  rectangulaire  des  baies  des  deux  étages  de  la  tour 
ronde  est  empruntée  à  cette  architecture  nommée  faussement  gothique.  Cette  cu- 
rieuse construction,  qui  ne  remonte  pas  au  delà  du  seizième  siècle  de  l'ère  actuelle, 
accuse  en  tout  l'influence  de  l'Europe  centrale  ou  du  Nord,  partie  du  monde  à 
laquelle  paraissent  même  appartenir  les  architectes  qui  ont  fourni  le  plan  du  mo- 
nument. 


Autre  tour  de  Rei  ou  'Reis  oix  la  porte  est  coupée  en  ogive  m  dos  d'âne,  en  acco- 
lade ou  à  talon,  tandis  que  le  couronnement  est  à  arcaturcs  en  plein  cintre. 
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La  maison  de  VHn,  à  Ispaban.  Ici  la  construction  montre  un  mélange  d'ogives  à 
dos  d'âne  et  de  coupoles  byzantines  qui  constitue  un  style  que  l'on  peut  appeler 
celui  de  la  renaissance  persane,  et  dont  l'apparition  correspond  au  même  seizième 
siècle  qui  a  donné  naissance  à  la  renaissance  de  l'art  européen. 
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Portail  de  la  célèbre  mosquée  de  Dschunna,  à  Agrah  ou  Agra,  l'ancienne  rési- 
dence d'Akbar,  empereur  mogol  de  l'Inde  (1056-1605),  construite,  au  seizième  siè- 
cle, en  granit  rouge  et  en  marbre,  avec  deux  grands  minarets;  ce  monument  est  sur- 
monté  en  outre  d'une  coupole  principale  et  de  deux  petites  coupoles  latérales.  Outre 
cette  mosquée,  Agrah  possède  encore  dans  l'enceinte  de  son  ancien  château  fort, 
nommé  Akbar-A.bad,  le  mausolée  en  marbre  blanc  de  la  belle  Nour-Djehan,  et  celui 
d'Akbar,  situé  à  8  kilomètres  de  la  ville.  Dans  ce  château,  il  y  a  de  grandes  cours, 
des  tours,  des  portiques,  de  vastes  galeries,  rien  n'y  manque.  Les  édifices  princi- 
paux y  sont  également  en  marbre,  et  les  coupoles  dorées  ou  en  céramique  émaillée 
bleue.  Les  jardins  renferment  la  Mosquée  des  Perles  (Mothy),  où  se  trouvent  de  hautes 
galeries  à  arcs  polylobés,  et  où  l'on  reconnaît  encore  dans  la  construction  du  por- 
tail, dont  ci-dessus  la  gravure,  le  style  byzantin,  qui  a  produit  ceux  des  Arabes, 
des  Mauresques  et  des  Persans.  Quoique  Agrah  soit  une  ville  de  l'Inde,  cette  con- 
struction doit  être  classée  parmi  celles  des  Persans,  car  elle  montre  des  'ressem- 
blances avec  la  mosquée  de  Delhi,  p.  782,  et  la  mosquée  des  Ebn-Tulun,  au  Caire 
(V.  p.  770). 
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Vue  de  l'intérieur  du  mausolée  d'Abbas  II,  à  Ispahan,  où  ce  prince  est  mort  en 
1666.  Construit  en  forme  d'abside  à  douze  pans  et  à  coupole,  on  y  est  en  pleine 
architecture  byzantine.  Les  arcades,  constituées  de  pleins  cintres  supportés  par  deS 
colonnes  accouplées,  y  sont  surmontées  de  parois  carrées  en  porphyre,  au-dessus 
desquelles  sont  percées  des  baies  ogivales  qui  accusent  seules  l'influence  de  ce  style. 
Le  plafond  surchargé  d'or  et  d'azur,  les  fenêtres  garnies  de  cristaux  peints  et  mon- 
tées dans  des  châssis  d'argent,  et  l'ornementation  d'arabesques  qui  couvre  tout  le 
reste,  y  forment  un  constraste  frappant  à  côté  de  la  simplicité  du  sarcophage 
recouvert  d'un  tapis  sans  aucune  parure. 


(S) 

L^APiCHITECTURE    ROMANE 

DITE  AUSSI   LOMBARDE   ET   COMACINE 


J'ai  déjà  fait  observer  plus  haut  que  c'est  à  tort  que  plusieurs  auteurs  font 
commencer  l'architecture  romantique  à  partir  du  développement  de  l'archi- 
tecture latine,  qui  est  entièrement  basée  sur  les  principes  des  ordres  classi- 
ques; celle  de  Byzance  même  contient  encore  assez  d'éléments  antiques 
pour  ne  pouvoir  être  rangée  entièrement  parmi  les  romantiques,  genre  qui 
s'est  manifesté  davantage  dans  les  écoles  dérivées  du  byzantin,  telles  que  les 
architectures  iranienne,  arabe,  mauresque,  et  musulmane  en  général.  C'est  à 
partir  de  l'apparition  des  constructions  romanes  à  haute  élévation  et  voûtes  d'a- 
rête hardiment  taillées  et  jointes  aux  coupoles  élancées,  dont  il  sera  question 
plus  loin,  que  l'architecture  romantique  a  été  entièrement  constituée,  et  c'est 
dans  l'application  de  l'ogive  dans  toute  sa  richesse  qu'elle  a  atteint  son  déve- 
loppement le  plus  complet.  —  Le  roman  se  divise  en  deux  branches  distinctes  : 
celle  des  basiliques  d  plafonds  ai^chitravés  ou  à  plafonds  plats,  et  celle  des 
églises  voûtées^  dont  la  dernière  se  subdivise  en  églises  à  voûtes  en  berceau  ou 
cijHndriques,  et  en  églises  à  voûtes  d'arête,  et  en  basiliques  à  voûtes  très-élevces 
et  combinées  avec  de  nombreuses  tours,  coupoles  et  absides.  Ces  dernières, 
représentées  par  la  basilique  des  bords  du  Rhin,  font  partie  de  la  seconde 
classe;  tandis  que  Notre-Dame  du  Port,  à  Clermont,  et  Saint-Élienne,  à 
Nevers,  malgré  l'élévation  des  arcs,  ne  peuvent  être  rangées  que  parmi  les 
églises  à  voûtes  en  berceau  ou  cylindriques;  et  Saint-Michel,  à  Pavie,  qui  offre 
une  nef  entièrement  couverte  de  voûtes  d'arête,  dans  la  catégorie  des  édifices 
romans  qui  se  rapprochent  le  plus  de  l'ogival.  —  Cette  voûte  d\irête  est  essen- 
tiellement romane,  comme  la  voûte  à  nervures  appartient  plus  spécialement 
îi  l'architecture  ogivale.  —  Le  roman  est  aujourd'hui  très-estimé  au  point  de 
vue  pratique;  beaucoup  d'architectes  ont  compris  qu'il  se  prête  le  mieux,  dès 
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que  l'on  }3rend  le  roman-rhénan  pour  modèle,  à  une  imposante  élévation  de 
la  voûte,  au  hardi,  au  grandiose,  et  qu'il  remplace  avec  avantage  le  style  ogi- 
val, plus  coûteux,  et  dont  l'application  demande  beaucoup  plus  de  temps.  Le 
règne  de  ce  style  comprend  particulièrement  le  dixième  et  le  onzième  siècle; 
mais  on  connaît  certaines  de  ces  constructions  qui  ont  été  élevées  déjà  au  neu- 
vième, telles  que  le  palais  impérial,  àGoslar,  etle  couvent  deLorch,  ce  dernier 
construit  par  Eginhard  et  dans  lequel  il  existe  même  des  arcs  de  décharge 
noyés,  en  forme  angidaire  ou  brisée.  Les  édifices  à  Ingelheim,  ainsi  que  l'église 
deWahaenBelgique,  les  plus  anciennes  parties  des  églises  de  Saint-Séverinet 
de  Notre-Dame  à  jMaestricht,  construites  sous  Gharlemagne  ou  peu  de  temps 
après  son  règne,  la  crypte  à  Hexham,  en  Angleterre,  presque  de  la  même  épo- 
que, mais  plus  latine  encore  que  romane,  et  la  crypte  du  couvent  de  Wiperti, 
près  de  Quedlinbourg,  appartiennent  aux  premiers  essais  de  ce  style,  qui  a, 
en  outre,  produit  ce  que  l'on  peut  nommer  la  basilique  voûtée,  telles  que 
Sainte-Marie  duCapitole,  et  des  Apôtres,  à  Cologne,  l'église  de  Konigsglutter, 
de  Saint-Godehard  et  de  Saint-Michel,  à  Hildesheim,  les  basiliques  deSpier  et 
de  Bamberg,  Saint-Georges  à  Limbourg,  la  chapelle  de  Kirkstead  en  Angle- 
terre, et  Saint-Michel,  à  Pavie.  San  Pablo  del  Campo,  à  Barcelone,  construite 
en  913,  est  la  plus  ancienne  église  de  ce  style  en  Espagne,  oii  il  est  connu  sous 
le  nom  de  gothique,  tandis  que  le  style  ogival  y  est  appelé  aleman.  En  Suisse, 
ce  sont  la  chapelle  de  Saint-Gall  près  Schànnis,  du  neuvième  siècle,  la  pre- 
mière cathédrale  de  Bàle  ('1010-1019),  et  les  couvents  de  Schônthal  (1078)  et 
de  Saint-Alban  (1053)  qui  représentent  le  roman,  dont  le  règne  fut  remplacé 
assez  tard,  dans  ce  pays,  par  celui  de  l'ogive.  On  peut  encore  ranger  parmi  les 
premiers  monuments  de  cette  architecture  le  temple  d'Odin,  à  Upsal,  et  quel- 
ques autres  édifices  en  Suède,  conslruits  avant  rintroduction  du  christianisme, 
et  parmi  lesquels  le  plus  grand  nombre  en  bois.  Quant  aux  maisons  bourgeoi- 
ses élevées  dans  ce  style  avant  la  fin  du  douzième  siècle,  elles  sont  devenues 
rares;  l'habitation  de  Tournai,  dont  on  trouvera  plus  loin  la  reproduction, 
en  fournit  un  échantillon.  La  rapidité  avec  laquelle,  durant  le  moyen  âge,  les 
mêmes  styles  d'architecture  se  sont  répandus  jusque  dans  leurs  moindres  détails 
et  comme  par  enchantement,  dans  presque  tout  le  centre  et  le  nord  de  l'Eu- 
rope, s'explique  par  l'intervention,  au  dixième  siècle,  des  loges  maçonniques 
tontes  liées  entre  elles,  et  dont  les  initiés  se  reconnaissaient  par  des  signes  qui 
ont  été  conservés  jusqu'à  l'époque  actuelle.  (V.,  pour  plus  de  détails  sur  cette 
célèbre  association  secrète,  au  chapitre  de  l'Architecture  ogivale.) 
Le  style  roman,  aussi  appelé  lombard*,  d'après  la  race  et  la  partie  de  l'Ita- 

1.  En  Angleterre,  on  le  divise  ea  an'jlo-saxon  et  en  normand.  Le  premier  se  signale  par  des  reliefs  qui 
paraissent  imiter  les  constructions  en  bois.  Le  roman  est  aussi  quelquefois  appelé  à  tort ,  particulièrement 
en  Italie,  comacine ,  de  Commacica,  petite  île  du  lac  de  Côrae  qui  servait  de  lieu  de  refuge  aux  artistes  à 
l'époque  des  invasions.  Le  roi  lombard  Rothafjs  (636-651)  avait  accordé  des  franchises  à  des  maestri 
Comacini,  architectes  qui  formèrent  plus  tard  des  loges,  mais  qui  n'out  encore  construit,  à  cette  époque,  au- 
cun édifice  en  style  vraiment  roman. 
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lie  envahie  par  elle,  où  grand  nombre  d'édifices  de  ce  genre  furent  élevés  (les 
églises  de  Ghiaravale,  de  Vercelli,  à  Padoue;  les  cathédrales  de  Parme,  de 
Trient,  de  Placenza,  de  Modène,  de  Saint-Marcel  h  Pavie,  de  Saint-Am- 
broise  h  Milan,  de  Saint-Zeno  à  Vérone,  etc.),  a  des  rapports  avec  le  style  by- 
zantin dont  il  n'a  cependant  pas  reproduit  ni  les  basiliques  de  l'époque  de  la 
transition,  ni  le  même  genre  de  dôme,  ni  la  croix  grecque  à  bras  d'une  égale 
longueur.  Les  constructions  romano-byzantines  à  Aix-la-Chapelle,  à  Nimègue 
et  autres  lieux,  élevées  sous  Gharlemagne  (T 68-81 4),  et  encore  bien  plus  l'heu- 
reuse application  du  style  roman  aux  bords  du  Rhin,  où  il  diffère  de  celui  des 
autres  pays,  ont  préparé,  dès  le  commencement  du  onzième  siècle,  l'avènement 
du  style  ogival,  et  cela  par  la  richesse  et  le  développement  des  plans,  la  har- 
diesse des  courbes,  l'addition  des  coupoles  à  voûtes  ingénieuses,  et  par  la  per- 
fection et  Télévalion  des  voûtes  en  général.  LaLombardie,  la  Thuringe,  la  Saxe 
inférieure  et  la  Normandie  se  sont  aussi  signalées  par  de  belles  églises  où  le  ro- 
man avait  gardé  ou  repris  de  l'architecture  classique  la  colonne,  mais  devenue 
plus  lourde  et  à  chapiteau  le  plus  souvent  Carré  et  naïvement  imité  de  l'ordre 
corinthien,  et  dont  les  parures  consistèrent  souvent  en  monstres,  figures 
fantastiques  ou  grotesques,  mais  aussi  en  beaux  ornements  soigneusement 
sculptés. 

L'architecture  romane,  qui  se  distingue  par  ses  ouvertures  et  voûtes  à 
plein  cintre*,  a  d'abord  cherché  la  force  de  résistance  et  d'appui  dans  l'épais- 
seur des  murs  et  la  grosseur  des  colonnes  qui  y  sont  adossées,  car  l'arc-bou- 
tant  n'y  existait  pas  au  commencement  et  n'a  été  plus  ou  moins  en  usage  qu'à 
l'époque  de  la  transition.  Le  contrefort  est  ordinairement  léger,  mais  large 
et  sans  ornements;  l'arc,  quelquefois  en  fer  à  cheval  ou  outrepassé,  tel  qu'on 
le  voit  à  Paderborn,  à  Tours,  à  Séleucie,  etc.,  et  à  trèlles  ou  trilobé,  comme  il 
existe  dans  des  tours  à  Valence,  à  Ingelheim,  à  Worms  et  dans  les  palais  de 
Gelnhausen  et  de  Goslar.  L'église  romane,  celle  qui  est  disposée  comme  la 
basilique  ancienne,  forme  le  plus  souvent  la  croix  latine,  et  offre  une  longue 
nef,  flanquée  de  deux  nefs  latérales  et  d'un  transept  moins  large.  Les  belles 
églises  de  Hildesheim  et  de  Maestricht  (ces  dernières  défigurées  à  l'époque  ogi- 
vale par  des  changements  dans  les  nefs)  montrent  en  outre  des  loges  ménagées 
dans  le  transept  au-dessus  du  chœur,  qui,  à  l'église  Saint-Séverin  à  Maestricht, 
!)asilique  à  deux  chœurs,  sont  d'un  effet  grandiose  et  très-heureux.  C'est  dans 
ces  loges  que  les  princes  assistaient  au  service  divin. 

Il  existe  un  certain  nombre  d'autres  églises  à  deux  grands  autels  et  à  deux 
chœurs  élevés  de  plusieurs  marches  au-dessus  du  sol  et  aux  extrémités  de  l'é- 
difice, vastes  et  curieuses  constructions,  plus  nombreuses  en  Allemagne  que 
partout  ailleurs,  et  dont  on  trouve  des  spécimens  :  en  France,  à  Nevers,  à  Vei- 

i.  Au  dixième  siècle,  les  fenêtres  consistaient  cependant  on  ouvertures  trcs-étroilcs  et  souvent  de  forme 
carrée. 
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dun  et  à  Besançon;  en  Hollande,  à  Maestricht,  etc.,  et  qui  certes  représentent 
la  basilique  romane  dans  sa  plus  haute  perfection.  La  plus  ancienne  connue 
est  celle  de  Saint-Gall.  (V.  au  chapitre  des  Constructions  affectées  au  culte 
chrétien,  etc.)  Il  existe  aussi  de  remarquables  monuments  religieux  et  civils  de 
ce  même  style,  exécutés  en  briques,  particulièrement  dans  les  Marches  de  Bran- 
debourg. L'église  de  Sainte-Marie,  sur  le  mont  de  Harlungen,  construite  en  1 1 40 
près  de  la  ville  de  Brandebourg,  présente  un  beau  spécimen  du  style  roman- 
rhénan  en  briques  qui,  cependant,  y  montre  déjà  l'ogive  dans  plusieurs  baies. 
L'église  de  Saint-Nicolas  de  cette  même  ville,  celle  près  du  couvent  de  Jéricho, 
non  loin  de  Tangermiinde,  sur  la  rive  droite  de  l'Elbe,  et  plusieurs  autres  égli- 
ses des  villages  d'alentour,  offrent  autant  d'intérêt  pour  l'étude  des  monuments 
romans  exécutés  en  terre  cuite.  Toutes  ces  constructions  ont  été  commencées 
après  la  prise  de  Brandebourg  (le  Brandibor  des  anciens  habitants  de  ce  pays, 
alors  consistant  presque  uniquement  en  forêts  impénétrables),  en  928,  par  le 
roi  des  Bomains  Henri  1%  à  la  suite  de  la  fondation,  par  Othon  ï^"'",  des  évê- 
chés  de  Havelberg  en  946,  de  Meissen  en  948,  et  de  Brandebourg,  en  949.  L'é- 
glise de  Sainte-Marie,  sur  le  mont  de  Harlungen,  y  fut  alors  élevée  sur  la  place 
qu'occupait  le  temple  consacré  par  les  Slaves  au  dieu  Triglav. 

Le  caractère  que  l'architecture  romane  montre  dans  le  nord  de  la  France 
diffère  de  celui  qu'elle  y  avait  pris  dans  le  midi,  où  Tinlluence  des  ordres 
grecs  et  romains  était  restée  plus  prédominante,  ce  qui  se  fait  sentir  plus  par- 
ticulièrement dans  la  construction  des  couvertures  qui  y  sont  ordinairement  en 
voûte  en  berceau,  c'est-à-dire  de  forme  demi-cylindrique  appuyée  sur  les  pa- 
rois latérales  (demi-cercles,  lunettes  ouformerets)  aux  deux  extrémités;  d'au- 
tres à  plafond  architrave  et  plus  rarement  à  voûte  croisée  et  nervée.  La  nef 
principale  y  est  donc  surmojilée  de  cette  grande  voûte  en  berceau  (V.  Notre- 
Dame  de  Port  à  Glermont),  et  les  nefs  latérales  de  pareilles  voûtes  moins  éle- 
vées, ce  qui  a  l'inconvénient  d'enlever  la  lumière  à  la  grande  nef.  L'église  de 
Saint-Front,  à  Périgueux,  porte  encore  davantage  le  cachet  de  l'influence  ro- 
maine et  italienne  mêlée  aux  réminiscences  byzantines;  et  quant  à  l'architecture 
romane  dans  les  parties  centrales  de  la  France,  elle  se  distingue  souvent  par 
une  grande  richesse  d'ornementation  (Notre-Dame-la-Grande,  à  Poitiers,  etc.). 

Il  a  été  déjà  fait  observer  ailleurs  que,  des  six  écoles  d'architecture  qui  ap- 
pliquaient encore  en  France  presque  exclusivement  le  style  roman,  à  l'avéne- 
ment  de  Philippe-Auguste  (1 1 80-1 223),  celle  de  Bourgogne,  et  plus  spécialement 
la  branche  clunisienne,  paraît  avoir  été  la  première  qui  renonça  aux  charpentes 
sur  nefs;  mais  celle-ci,  aussi  bien  que  les  écoles  de  l'île  de  France,  de  la  Cham- 
pagne, du  Poitou,  de  la  Normandie  et  de  l'Auvergne,  n'est  pas  arrivée  à  la 
conception  des  voûtes  grandioses  des  basiliques  des  bords  du  Bhin. 

L'Espagne  possède  quelques  belles  églises  romanes  dont  les  piliers  en  fais- 
ceau, comme  à  la  cathédrale  de  Santiago  (Saint-Jacques)  de  Gompostellc, 
accusent  déjà  l'influence  du  style  suivant,  et  une  époque  postérieure  qui  em- 
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ployait  l'ogive  même,  telle  qu'on  la  voit  à  la  cathédrale  de  Salamanque. 

L'appareil  alternant  avec  des  ai-'êtes  de  poisson,  aussi  nommées  épis  {opus 
spicatum),  n'a  été  d'un  usage  fréquent  que  durant  la  première  période  du 
roman,  qui  l'avait  emprunté  aux  constructions  lombardes  du  sixième  siècle. 

Le  romano-byzantin  des  bords  du  Rhin  n'a  fait  son  apparition  en  Italie  que 
quelques  centaines  d'années  après  qu'il  s'était  développé  en  Allemagne.  Le 
baptistère,  à  Pise,  construit  au  douzième  siècle,  en  est  un  échantillon.  Les 
gables  et  les  aiguilles  y  accusent  cependant  déjà  l'influence  du  style  ogival. 

En  Suède,  les  églises  de  Biernède,  près  de  Soroë  en  Seeland,  et  de  Vesterwig 
en  Jutland,  ainsi  que  la  crypte  de  la  cathédrale  de  Viborg  en  Jutland,  sont 
aussi  élevées  dans  ce  style  et  toutes  durant  le  douzième  siècle. 

L'Angleterre  était  restée  en  retard,  car  ses  constructions  romano-saxon- 
nes,  nommées  à  tort  anglo-saxonnes,  encore  existantes,  qui  ne  datent  en 
majeure  partie  que  de  la  fm  du  onzième  siècle,  ont  toutes  un  cachet  plus  ou 
moins  primitif,  et  de  l'intérêt  seulement  en  ce  qu'elles  démontrent  l'influence 
de  l'architecture  de  bois  dont  les  charpentes  s'y  montrent  reproduites  en  pierre 
et  maçonnerie  (V.  p.  292,  dessins  1  et  2),  genre  de  construction  dans  lequel 
il  faut  chercher  l'origine  du  style  ogival  perpendiculaire  propre  à  l'Angleterre, 
et  qui  a  été  imité  sur  le  continent  (Saint-Paul  de  liéon  en  Bretagne,  Mantes 
en  Normandie,  etc.).  La  cathédrale  de  Durham,  qui  forme  une  croix  à  deux 
traverses,  et  les  églises  de  Stoneleigh,  deCroyland,  sont  des  monuments  anglais 
de  style  roman  fort  importants. 

L'Autriche,  pour  ce  qui  regarde  les  pays  allemands,  fournit  un  certain 
nombre  de  belles  églises  romanes  parmi  lesquelles  on  peut  citer  la  cathédrale 
de  Seckau,  construite  en  1 1 45,  sans  transept;  Saint-George  sur  le  Haradshin, 
à  Prague;  la  cathédrale  de  Gurk,  dans  la  Garinthie,  remarquable  par  sa  crypte 
soutenue  par  cent  colonnes  de  marbre;  Saint-Paul,  dans  le  Lavanlthal;  plu- 
sieurs églises  à  Salzbourg,  etc. 

En  Hongrie  et  en  Transylvanie  aussi,  le  style  roman,  introduit  par  les  Alle- 
mands, se  montre  dans  l'architecture  religieuse,  de  laquelle  on  peut  citer 
l'église  de  Lébeny  et  de  Zsâmbék. 

L'Italie,  dont  il  a  été  déjà  question  plus  haut,  a  produit  quelques  édifices  ro- 
mans 011,  malgré  leur  construction  tardive,  le  style  byzantin  se  trouve  encore 
entremêlé,  comme  à  Pise,  dans  le  baptistère  construit  par  Diotisalvi  en  1153. 
La  cathédrale  élevée  dans  cette  même  ville  en  1013,  par  les  architectes  alle- 
mands BuskelusetRinaldus,  ainsi  que  la  tour  penchée  édifiée  par  Bonanno  et 
Wilhelm  d'Inspruck  en  1 174,  montrent  ces  mêmes  réminiscences  autant,  et  plus 
encore,  que  Saint-Marc  à  Venise,  commencé  en  974  et  terminé  en  1071,  monu- 
ment que  j'ai  dû  ranger  dans  le  chapitre  de  l'Architecture  byzantine.  Même  en 
Dalmatie,  qui  dépendait  de  Venise  à  l'époque  où  régnaient  les  styles  byzantin  et 
roman,  on  rencontre  de  ces  constructions,  parmi  lesquelles  se  distingue  la 
cathédrale  de  Zara. 
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4.  Arcs  angulaires  en  mitre  ou  bri- 
sés; ici  noyés,  ou  de  décharge,  d'un 
mur  du  couvent  de  Lorch,  à  Michels- 
tadt,  dans  la  forêt  d'Odin,  construit 
par  Eginhard, néen770,  mort  en  844. 

2.  Arc  angulaire  en  mitre  ou 
brisé,  en  usage  dans  l'architecture 
romane  de  tous  les  pays. 

3.  Autre  arc  en  mitre  ou  brisé,  en 
usage  dans  l'architecture  romane 
de  tous  les  pays;  celui-ci  est  à  bras 
d'une  longueur  différente. 

4.  Arc  outre-passé  ou  en  fer  à 
cheval,  de  l'architecture  romane,  et 
qui  a  été  aussi  en  usage  dans  l'ar- 
chitecture arabe.  Il  est  formé  de  plus 
de  la  moitié  d'un  cercle. 

5.  Arc  trilobé,  composé  de  trois 
portions  de  cercle. 

0.  Arc  polylobé,  aussi  nommé  arc 
à  trèfle;  il  est  composé  de  parties 
de  cercles  et  le  plus  souvent  employé 
dans  les  frontons  des  arcades  et  dans 
les  fenêtres.  On  le  retrouve  encore 
dans  l'architecture  ogivale. 

7.  Arc  zig-zag  ou  arc  dont  l'in- 
trados est  coupé  en  pointes. 

8.  Arc  outre -passé  ou  fer  à  che- 
val double,  appuyé  au  milieu  sur 
une  seule  colonne.  Le  plus  ancien 
arc  de  ce  genre  que  l'auteur  a  ren- 
contré est  celui  de  l'église  de  Saint- 
Gravier,  près  d'Aix. 

9.  Arcs  trilobés  et  angulaires  al- 
ternants, d'après  les  miniatures  de 
YÉvangcliaire  du  pape  Clément,  co- 
pié au  dixième  siècle  et  conservé  à 
la  Bibliothèque  de  Salisbury. 

10.  Arc  trilobé  d'une  baie  de  la 
chapelle  de  Saint-Macaire,  des  ruines 
de  l'abbaye  de  Saint-Bavon,  à  Gand 
(Belgique),  construite  au  neuvième 
siècle,  par  Eginhard,  l'architecte  de 
Charlemagne. 

11.  Arc  à  plein  cintre  de  décharge 
et  noyé,  àSaIzinne,  en  Belgique. 

12.  Arc  à  plein  cintre  de  décharge 
et  noyé,  au-dessus  d'une  baie  jumelle 
d'une  seule  pierre,  à  Saizinne. 

13.  Arcatures  en  plein  cintre,  in- 
tcrsectées^,  de  frise,  de  l'époque  de 
la  transition  à  l'ogival. 

14.  Arc  primitif  normand-saxon, 
d'une  baie  de  Caversfield. 

1 .  Aussi  nommées  entrelacées  et  entrecroi- 
sées ;  Bontham  et  Millier  y  voient  à  tort  l'ori- 
gine de  l'ogive. 

ol 
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1.  Arcs  angulaires  noyés  ou  figu- 
rés et  appuyés  sur  des  ressauts- 
pilastres  de  la  tour,  du  côté  droit  de 
la  façade  de  Fcglise  collégiale  de 
Gerntode,  dans  le  Harz  (école  bas- 
saxonne),  achevée  en  9Gd.  (V.,  plus 
bas,  ce  genre  d'arcs  angulaires  de 
l'église  de  Deerhurst.) 

2.  Arcs  en  plein  cintre,  noyés  ou 
figurés,  et  appuyés  sur  des  ressauts- 
pilastres. 

3.  Arc  angulaire  ou  brisé,  de  la 
baie  d'une  construction  de  l'archi- 
tecture romane-saxonne,  aussi  nom- 
mée anglo-saxonne,  de  1058,  à  Deer- 
hurst, Glaucesterhire. 

4.  Baie  carrée  à  linteau  triangu- 
laire d'un  seul  bloc,  de  l'hôpital  des 
malades  adultes,  près  de  Namur, 
construit  en  1153. 

5.  Arc-boutant  de  l'époque  de  tran- 
sition du  douzième  siècle.  Il  est  bien 
plus  massif  que  l'arc-boutant  ogival. 

6.  Contre-fort  roman  i,  du  onzième 
siècle. 

7.  Idem  du  douzième  siècle. 

8.  Appareil  en  arête  de  poisson 
[opus  spicaliiîn),  que  l'on  rencontre 
dans  l'architecture  romane  (V.  les 
appareils  en  général,  p.  b30  et  631). 

9.  Ressaut-pilastre,  en  usage  dans 
l'architecture  romane  (V.  ce  même 
genre  de  pilastre,  n.  3,  p.  800). 

10.  Barbacane  ou  petite  baie  lon- 
gue et  étroite  et  ébrasée^  à  l'inté- 
rieur, c'est-à-dire  bien  plus  évidée 
d'un  côté  que  de  l'autre.  Les  barba- 
canes  étaient  pratiquées  dans  les 
cryptes,  dans  les  escaliers  des  tours, 
etc. ,  où  elles  pouvaient  servir  de 
meurtrières.  On  désignait  en  outre 
sous  ce  nom  l'ouvrage  avancé  placé 
au  devant  de  la  porte  principale  d'un 
château-fort,  etc.  Aujourd'hui  ce 
nom  est  donné  à  l'ouverture  verti- 
cale, longue  et  étroite,  pratiquée 
dans  un  mur  de  soutènement,  pour 
laisser  aux  eaux  qui  filtrent  dans  le 
terrain  la  facilité  d'écoulement. 

11.  Barbacane  ronde  à  ébrase- 
ment  extérieur  pour  le  tir,  particu- 
lièrement en  usage  depuis  l'emploi 
du  canon. 

i,  Ordinaircmeat  plus  carré  et  de  moins  de 
saillie  que  ce  dernier. 

2.  L'ébrasemeut  peut  être  extérieur  ou  in!(*- 
riear. 
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1.  Arcs  aïigulaircs,  en  mitre  ou 
brisés,  alternant  avec  des  pleins 
cintres,  en  usage  dans  l'arcliitec- 
ture  anglo-saxonne  et  romane. 


2.  Voûte  à  plein  cintre  et  à  arcs 
donbleaux,  nommée  ordinairement 
voiite  cylindrique  ou  voiite  en  ber- 
ceau, en  usage  le  plus  souvent  pour 
couvrir   la  nef  principale  d'une 


église. 


3.  Voûte  d'arête  ou  croisée,  où 
les  arêtes  se  coupent  par  le  milieu 
et  dirigent  leurs  lignes  sur  quatre 
points  opposés;  elle  est,  pour  ainsi 
dire,  formée  par  deux  voûtes  cy- 
lindriques ou  en  berceau  qui  se 
rencontrent  et  se  croisent.  Cette 
voûte  est  le  plus  souvent  réservée 
aux  nefs  latérales  d'une  église,  aux 
chapelles,  aux  cloîtres,  etc.  La 
voûte  d'arête  correspond  ordinai 
rement  à  chaque  travée  (V.  la  gra 
vure  des  travées  de  l'époque  de  la 
transition,  et  au  chapitre  de  l'Ar- 
chitecture ogivale);  elle  est  sépa- 
rée de  la  voisine  par  un  arc  dou- 
bleau,  et  repose  donc  sur  deux  de 
ces  arcs  doubleaux  et  prend  ses 
points  d'appui  sur  quatre  colonnes 
ou  piliers. 


4.  Voûte  d'arête  à  nervures,  de 
l'époque  de  la  transition,  fin  du 
douzième  et  au  treizième  siècle, 
appelée  improprement  voûte  d'arc 
d'ogive. 


796 


DÉTAILS  DE  L'ARCHITECTURE  ROMANE. 


n^        '. 


\.  Arcade  géminée  <  ou  jumelle 
en  plein  cintre ,  double  arc  porté  au 
centre  par  une  seule  colonne,  qui 
forme  le  meneau  ou  mullion  de  la  fe- 
nêtre, noms  donnés  au  pilier  qui  la 
divise,  de  haut  en  bas,  en  deux  par- 
ties, très-fréquemment  employé  dans 
les  constructions  romanes.  On  ren- 
contre aussi  l'arcade  géminée  dans 
les  constructions  primitives  de  Con- 
stantinople  et  dans  celles  des  Sassa- 
nides. 


2.  Arcade  géminée  *  ou  jumelle 
en  arcs  angulaires  ou  brisés ,  en 
usage  dans  l'architecture  romane  et 
plus  spécialement  dans  celle  de  la 
Lombardie.QuelquesécriYainsappel- 
lent  aussi  cette  arcade  à  mitre  et  à 
fronton  (?).  Le  baptistère  de  Pise,  du 
douzième  siècle,  montre  tout  autour 
une  série  de  gables  composés  d'arcs 
brisés  ou  angulaires. 


3.  (Eil-de-bœuf,  fenêtre  circulaire 
de  style  roman,  dont  le  dessin  mon- 
tre des  billetteset  des  zigzags.  L'ori- 
gine de  ces  fenêtres  remonte  aux 
oculi  des  basiliques  latines. 

1.  Les  baies  géminées  ou  subdivisées  en  deux 
sont  très-fiéqucnles  aux  onzième  et  douzième 
siècles. 
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Système  des  voûtes  d'arête  croisées  des  églises  romanes  de  la  seconde  catégorie. 
Il  représente  les  trois  nefs  à  voûtes  croisées  dans  le  genre  de  celles  de  la  cathédrale 
de  Spire. 


1.  Chapiteau  de  style  roman,  composite,  de  l'église  de  Brioude. 

2.  Chapiteau  de  style  roman,  composite,  de  l'église  de  Thil-Chatel,  en  Bourgogne. 
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CHAPITEAUX. 


1.  Chapiteau  de  style  roman,  à  corbeille  cuUque,  semblable  aux  chapiteaux 
byzantins. 

2.  Chapiteau  de  style  roman,  à  corbeille*  godronnée,  semblable  aux  chapiteaux 

byzantins. 

3.  Chapiteau  de  style  roman,  à  feuilles  d'«ca?î^/ie  ei  petites  volutes  ébauchées, 
qui  rappelle  l'ordre  corinthien  de  la  basilique  de  Thil-Châtel,  en  Bourgogne. 
(V.  no  2,  p.  797.) 

4.  Chapiteau  de  style  roman,  à  feuilles  d'acanthe  et  petites  volutes  ébauchées, 
qui  rappelle  l'ordre  corinthien  de  Thil-Chàtel,  en  Bourgogne.  (V.  n"  2,  p.  797.) 


1.  V.,  pour  les  différente»  formes  de  la  corbeille,  aux  p.  799  et  SOO. 
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CnAPITEAUX'. 


1.  Chapiteau  à  corbeille  *  de  style  roman  et  animé  de  chimères.  2.  Chapiteau  de 
style  roman,  à  feuilles  recourbées.  3.  Chapiteau  de  style  roman,  à  tiges  et  feuilles 
enlacées  et  à  têtes  de  chimères.  4.  Chapiteau  de  style  roman,  à  tiges  et  feuilles 
enlacées,  dessin  qui  rappelle  le  byzantin.  —  Tous  ces  chapiteaux  de  l'architecture 
romane  sont  surmontés,  comme  ceux  de  l'architecture  ogivale  primaire,  d'un  enta- 
blement que  les  chapiteaux  classiques  ne  montrent  point. 

1.  V.,  pour  les  différentes  formes  de  la  corbeille,  à  la  page  suivante. 
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LES    DIFFERENTES    FORMES 
DE    LA    CORBEILLE. 

1  et  2.  Corbeilles  cylindriques. 

3.  Corbeille  cubique. 

4.  Corbeille  cubique. 

5.  Corbeille  pyramidale  ren- 
versée. 

6.  Corbeille  en  cœur  à  feuilles. 

7.  Corbeille  urcéoUe» 

8.  Corbeille  urcéoîée^  à  pans. 

9.  Corbeille  campanulée  ou  clo- 
chette. 

10.  Corbeille  entonnoir  ou  in- 
fundibiUi  forme, 

H.  Corbeille  bocal  renflé. 

12.  Corbeille  bocal  évasé. 

13.  Corbeille  scaphokle,  ou  na- 
celle. 

1.  Abaque  {abacus)  de  chapi- 
teau de  l'époque  de  transition  en- 
tre le  roman  et  l'ogival;  ceux  de 
l'architecture  romane,  sans  mé- 
lange, sont  ordinairement  de 
forme  carrée. 

2.  Gorgerin  {hypotmchelium).  Ce 
nom  est  donné  à  la  partie  du  fut 
d'une  colonne  là  où  elle  touche  la 
corbeille  ou  le  chapiteau  et  dès 
qu'elle  est  annelce. 

3.  Pilastres  romans  (en  alle- 
mand Lesinen,  du  vieil  allemand 
alansa,  alasne,  d'où  est  dérivé  le 
vieux  italien  lesena,  lésina)  ou  pe- 
tite arcature  simulée  à  plein  cin- 
tre. 

(V.  ce  même  ressaut-pilastre  ro- 
maUf  gravure  9,  page  794.) 
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FUTS   DE   COLONIES   ROMANES   DU   ONZIEME   SIECLE 


A.  Partie  inférieure  :  contre-chevronné.  —  Partie  supérieure  :  imbrique, 

B.  Entièrement  contre- chevronné, 

C.  Partie  inférieure  :  imbriqué.  —  Partie  supérieure  :  cannelé  à  baguettes. 

D.  Partie  inférieure  :  chevronné  (soit  vcrticaJement,  soit  horizontalement,  soit  en 
spirale).  —  Partie  supérieure  :  godronné. 

E.  Partie  inférieure  :  cannelé  avec  rudenture.  —  Partie  supérieure  :  cannelé  sans 
rudcïiture. 

F.  Entièrement  losange  à  centres  avec  glands, 

G.  Entièrement  étoile  (aussi  caissonné  en  croissants). 
H.  Entièrement  étoile  (aussi  caissonné  en  croissants). 
I.  Entièrement  gaufré, 

J.  Entièrement  étoile. 
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LES    niFx'^ÉRENTES    FORMES    DES    l'UTS   DE    COLONNES    ROMANES. 


\.  Fût  de  colonne  ronnane  fuselé.  2.  Fût  de  colonne  romane  renflé.  3.  Fût  de  co- 
lonne romane  balustre.  4.  Fût  de  colonne  romane  conique.  5.  Fût  de  colonne  romane 
cijlindrique. 


a.  Fût  de  colonne  romane  cylindrique  annelé^  ou  mieux  nommé  cylindrique  à 
nœuds  de  plante  ou  de  bambou;  celui-ci  appartient  à  l'époque  transitoire  entre  le 
style  roman  et  l'ogival,  b.  Fûts  de  colonnes  romanes  cylindriques  brisés  et  croisés, 
c.  Fûts  de  colonnes  romanes  cylindriques  brisés  et  entrelacés,  d.  Fût  de  colonne 
romane  cylindrique  brisé,  e.  Fûts  de  colonnes  romanes  cylindriques  noués,  f.  Fût  de 
colonne  romane  cylindrique  simple. 
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i .  Base  de  colonne  romane  de  l'es- 
pèce nommée  attiquc.  Elle  est  com- 
posée de  deux  tores  (torus)  réunis 
par  une  forte  cannelure  creuse  {tro- 
chilus),  et  dont  le  tore  inférieur  res- 
sort plus  que  le  tore  supérieur. 

2.  Autre  base  de  colonne  romane 
de  l'espèce  nommée  attique,  et  dont 
le  tore  inférieur,  posé  sur  les  quatre 
angles  du  dé,  est  orné  de  quatre 
oves. 

3.  Autre  ornement,  griffe  ou  patte, 
au-dessous  du  tore  inférieur,  ap- 
pliqué sur  le  dé  de  la  base  de  co- 
lonne romane  et  de  l'espèce  nom- 
mée attique;  la  base  ornée  ainsi  est 
appelée  empattée  et  ne  se  montre 
que  dans  la  seconde  moitié  du  dou- 
zième et  au  treizième  siècle. 

4.  Ornement  en  feuilles  idem. 
0.  Ornement  coupe  idem. 

6.  Coupe  transversale  d'un  pilier 
roman  cylindrique. 

7.  Coupe  transversale  d'un  pilier 
roman  carré. 

8.  Coupe  transversale  d'un  pilier 
roman  prismatique  à  huit  pans,  ou 
octogone. 

9.  Coupe  transversale  d^un  pilier 
roman  carré,  à  quatre  colonnes  en- 
gagées. 

10.  Coupe  transversale  d'un  pilier 
roman,  à  angles  coupés  et  à  deux 
colonnes  engagées. 

11.  Coupe  transversale  d'un  pilier 
roman  gréco-cruciforme,  à  quatre 
colonnes  aux  quatre  angles  rentrants 
de  la  croix  grecque  (à  bras  d'égale 
longueur). 

12.  Coupe  transversale  d'un  pilier 
roman  gréco-cruciforme,  à  quatre 
colonnes  engagées  aux  quatre  faces 
des  quatre  bras  de  la  croix  grecque, 
et  à  quatre  autres  colonnes  placées 
dans  les  angles  rentrants. 

13.  Coupe  transversale  de  colonne 
romane  cylindrique,  entourée  de 
huit  colonnettes  détachées  et  cylin- 
driques aussi. 

14.  Modillons  romans  surmontés 
d'arcaturesà  plein  cintre,  d'un  usage 
fréquent  au  onzième  et  au  douzième 
siècle.  Il  y  en  existe  aussi  qui  sont 
séparés  par  de  petits  arcs  trilobés 
surmontés  d'arcatures  en  ogive  ou  à 
dents  de  scie 
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18 
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20 
21 

22 
25 
24 
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ORNEMENTS   ROMANS   DE   MOULURES. 

1.  Tètes  de  clous  (à  deux  faces)  et  pointes  de 

;^'ftC^"fl'î)    diamants  (à  quatre  faces). 

2.  Masques;  têtes  saillantes,  têtes  plates. 

3.  Frette  crénelée  rectangulaire,  qui  ressemble 
souvent  à  .'a  grecque  (méandre). 

4.  Étoiles  alternant  avec  des  perles. 

5.  Galons  entrelacés. 

6.  Câble  ou  tore  tordu. 

7.  Besant. 

8.  Zigzag  ou  tore  brisé. 
0.  Tore  guivré. 

10.  Damier. 

11.  Ondulé. 

12.  Perles. 

13.  Violettes. 

14.  Contre-zigzagués  ou  contre-chevronnés. 

15.  Torsades,  aussi  nommées  câbles. 

16.  Losanges  entrelacés. 

17.  Losanges  simples. 

18.  Biilettescylindriques,  aussi  nommées /lac/iés. 

19.  Becs. 

20.  Dents  de  scie. 

21.  Zodiaque. 

22.  Billettes  carrées. 

23.  Denticules  (imitées  de  l'antique). 

24.  Prismatiques. 

25.  Double  cône. 

26.  Torsade  double. 
(Voir  aussi  les  nébuîes,  p.  636.) 
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i.  Ornement  de  frise  d'archivolte  d'une  église  du  Poitou  de  style  roman  et  à  dents 
de  scie^  à  feuillages,  etc.  —-2.  Autre  ornement  semblable,  mais  à  feuilles  cerclées  et 
à  animaux  fantastiques.  —  3.  Modillon  ou  corbeau  à  tête  grimaçante,  très-fréquent 
dans  l'architecture  romane,  en  France.  —  4.  Couronnement  à  consoles  verticales, 
alternant  avec  des  rosaces  qui  rappellent  les  métopes  de  l'architecture  classique. — 
5.  Couronnement  à  modillons,  décoré  de  feuillages  byzantùis.  —  6.  Couronnement  à 
modillons,  à  arcades  à  plein  cintre. — 7.  Couronnement  à  console,  fronton  à  colon- 
nette  horizontale.  —  8.  Couronnement  à  billettes  et  à  modillons  ioniques.  —  9,  Autre 
couronnement  à  étoiles  gravées  en  creux.  —  10.  Couronnement  à  dents  de  scie  et 
chanfrein. 
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1.  Ornement,  nommé  enroulement, 
de  l'architecture  romane  du  dou- 
zième siècle. 

2.  Autre  ornement,  nommé  enrou- 
lement, de  l'architecture  romane  du 
treizième  siècle. 

3.  Autres  ornements,  nommés 
fleurons \  du  douzième  siècle,  de  !a 
même  église  d'Iffley  (Oxfordshire). 

4.  Autres  ornements ,  nommés 
fleurons,  du  douzième  siècle,  de  la 
même  église  d'Iffley  (Oxfordshire). 

6.  Autres  ornements,  nommés 
fleurons,  du  douzième  siècle,  de  la 
même  église  d'Iffley  (Oxfordshire). 

7.  Autres  ornements,  nommés 
fleurons,  du  douzième  siècle,  de  la 
même  église  d'Iffley  (Oxfordshire). 

8.  Autres  ornements,  nommés 
fleurons,  du  douzième  siècle,  de  la 
même  église  d'Iffley  (Oxfordshire). 

9.  Autres  ornements,  nommés 
fleurons,  du  douzième  siècle,  de  la 
même  église  d'Iffley  (Oxfordshire). 

10.  Ornement,  oiseau,  qui  se  trouve 
quelquefois  parmi  les  fleurons. 

i  1 .  ïriquetre  itriquetra),  ornement 
mystique  de  la  Trinité. 

12.  Ornement,  nommé  nattes,  du 
douzième  siècle. 

13.  Antéfixe  [antefixa],  du  dou- 
zième siècle.  Le  nom  donné  à  cet 
ornement  crucifère,  qui ,  dans  l'ar- 
chitecture de  transition  du  roman  à 
l'ogival,  surmonte  souvent  les  ga- 
bles, est  une  parure  d'un  tout  autre 
genre  que  l'autéfîxe  de  l'architec- 
ture classique  (V.  p.  629),  qui  n'y 
ressemble  guère  ;  on  ferait  donc 
mieux  de  l'appeler  mire  de  gable. 

14.  Ornements  de  la  crypte  d'Hex 
ham,  attribuée  au  commencement 
du  huitième  siècle,  mais  qui  date 
probablement  du  neuvième  ou  du 
dixième,  sinon  même  plus  tard. 

1 .  V.  dans  les  ornements,  au  chapitre  de  l'ar- 
chitecture ogivale,  les  fleurs  qui  figurent  quel- 
quefois dans  les  rinceaux  de  ce  styie.  Ou  appelle 
unssi  fleuron  l'ornement  gravé  sur  bois  qui  orne 
la  première  page  d'un  livre. 
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Travées  des  églises  de  style  roman  qui  se  trouvent  des  deux  côtés  de  la  nef,  et 
qui  sont  toujours  au  nombre  de  trois,  cinq  ou  sept  de  chaque  côté.  1.  Travée  de 
l'église  de  Chàtel-Montagne,  dans  le  Bourbonnais.  2.  Travée  de  l'église  de  Saint- 
George,  de  Bocherville,  construite  de  1000  à  1066. 
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DÉTAILS  DE  L'ARCHITECTURE  ROMANE  DU  TREIZIÈME  SIÈCLE 


Conlre-fort  (!)  de  la  cathédrale  de  Chartres,  avec  arcs-boutants  (II)  à  colonnes 
disposées  en  rais  de  roue,  de  l'architecture  romane  de  la  dernière  époque,  déjà 
transitoire  entre  le  roman  et  l'ogival,  vers  la  fin  du  douzième  et  le  commencement 
du  treizième  siècle.  I.  Contre-fort.  II.  Arc-houtant.  III.  Dosseret.  Cette  disposition  de 
colonnes  en  rais  de  roue  se  retrouve  dans  les  roses  des  cathédrales  ogivales  et  de 
style  transitoire  du  roman  à  l'ogival ,  où  elle  a  été  souvent  mise  à  l'œuvre  pour 
former  la  roue  symbolique  ou  roue  de  fortune  {rota  fatalis,  rota  fortunœ),  dont  on 
trouvera  au  chapitre  de  l'architecture  ogivale  une  gravure  qui  représente  celle  de 
la  cathédrale  de  Bàle. 


DÉTAILS  DE  L'ARCHITECTURE  ROMANE. 
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i.  Ruines  du  temple  d'Odin, 
près  d'Upsal,  en  Suède,  construit 
probablement  vers  le  huitième  ou 
le  neuvième  siècle.  Tout  dans  cet 
édifice  montre  une  analogie  très- 
prononcée  avec  les  murs  et  les 
tours  de  Terracine,  en  Italie,  éle- 
vés sous  Théodoric  (cinquième  et 
sixième  siècles). 


2.  Vue  de  l'ensemble  du  temple 
d'Odin,  près  d'Upsal.  Les  quatre 
pignons  du  corps  de  bâtiment 
principal  rappellent  les  tours  de 
la  cathédrale  de  Paderborn,  du 
dixième  siècle. 


3.  Autre  vue  du  temple  d'Odin, 
près  d'Upsal,  tel  qu'il  était  après 
l'introduction  du  christianisme  en 
Suède,  au  douzième  siècle.  Le 
chœur,  avec  ses  arcs  à  plein  cintre 
et  l'abside  demi -circulaire,  sont 
des  additions  de  cette  époque. 

(V.,  au  chapitre  consacré  à  l'ar- 
chitecture en  bois,  les  églises  de 
style  roman  en  bois  de  la  Scandi- 
navie en  général.) 


S]()  L'ARCHITECTURE  ROMANE  DU  NEUVIÈME  SIÈCLE  EN  ALLEMAGNE. 


Crypte  du  couvent  Wiperti,  construite  en  840,  à  Quedlinbourg,  viile  où  a  régné 
l'école  bas-saxonne.  Cette  construction  souterraine  montre  au  fond  un  autel  en 
forme  de  cercueil,  placé  dans  une  demi-rotonde  dont  la  voûte  est  supportée  par 
cinq  colonnes  et  deux  gros  piliers  carrés;  la  corniche,  qui  court  tout  autour  de  la 
chapelle,  est  ornée  d'une  bande  de  rubans  plies  en  angles  vifs  entrelacés.  Les  murs 
sont  percés  de  plusieurs  baies  en  plein  cintre,  parmi  lesquelles  quelques-unes  ont 
été  murées.  La  grande  voûte  est  en  berceau  ou  Cylindrique,  et  le  pavage  en  dalles 
rectangulaires. 


L'ARCHITECTURE  ROMANE  DU   NEUVIÈME  SIÈCLE  ExN'  ALLEMAGNE. 
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Élévation  et  quelques  détails  de  voûtes  du  palais  impérial ,  à  Goslar,  construit 
vers  le  neuvième  siècle  et  découvert  en  1810.  La  galerie,  formée  d'arcades  à  plein 
cintre  supportées  par  des  colonnes,  y  montre  des  tympans  trilobés  également  à 
plein  cintre,  tandis  que  les  baies  du  rez-de-chaussée  et  une  des  portes  offrent  déjà 
des  ogives  lancettes  ornées  autour  d'arcatures  trilobées  figurées.  Les  dessins  placés 
au-dessous  indiquent  les  détails  de  deux  portes,  dont  la  première,  à  baie  ogivale, 
est  surmontée  d'un  linteau  formé  d'une  seule  et  large  pierre  et,  en  outre,  d'un  arc 
plein  cintre  à  décharge.  La  seconde  porte,  à  plein  cintre  aussi,  et  dont  le  tympan,  le 
linteau  et  l'arc  de  décharge  sont  remplis  de  pierres  de  taille,  offre  la  coupe  carrée 


812  L'ARCHITECTURE  ROMANE  DU   NEUVIÈME  SIÈCLE  EN  ALLEMAGNE. 


La  chapelle  privée  du  palais  impérial  de  Goslar,  construite  vers  le  neuvième 
siècle,  sur  le  plan  d'une  croix  grecque  (où  les  quatre  bras  ont  la  môme  longueur); 
celle-ci,  comme  le  plan  complet  du  palais,  ainsi  que  d'autres  parties,  a  été 
retrouvée  sous  le  sol  en  1810.  Ici,  portes  et  fenêtres  sont  toutes  à  plein  cintre  et 
les  voûtes  déjà  à  arêtes.  Cet  édifice,  qui  remonte  à  la  môme  période  que  le  palais 
impérial  reproduit  à  la  page  précédente^  est  très-intéressant  pour  l'histoire  de  l'ar- 
chitecture romane  ou  plutôt  romano-byzantine. 


L'ARCHITECTURE  ROMANE  EN   ALLEMAGNE. 
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Le  portail  du  côté  nord  de  l'église  collégiale  de  Saint-Jacques,  dite  des  Écossais 
[Schottenkirche),  construite  au  dixième  siècle,  en  style  roman,  et  dont  le  monastère 
est  encore  occupé  par  des  religieuses  de  cet  ordre.  Les  singulières  et  fort  curieuses 
sculptures  en  pierre,  figures  d'hommes  et  d'animaux,  paraissent  représenter  la 
victoire  après  la  lutte  du  christianisme  contre  le  paganisme  personnifié  par  des 
monstres.  On  trouve  dans  l'ensemble  de  cette  partie  architecturale,  très-difTérente 
du  roman  allemand,  en  général,  beaucoup  de  conformité  avec  le  roman  du  centre 
et  du  midi  de  la  France. 


L'ARCHITECTURE  ROMANE  AU   DIXIÈME  ET  AU  ONZIÈME  SIÈCLE. 


1.  Église  de  Gernrode,  dans  le 
Harz  (école  bas -saxonne),  avant 
sa  restauration;  elle  a  été  com- 
mencée à  la  fin  du  neuvième  siè- 
cle et  terminée  en  964.  La  façade 
occidentale,  tour  carrée,  flanquée 
de  deux  hautes  tours  rondes  et 
ornées  de  ressauts -pilastres  ou 
arcatures  à  plein  cintre  et  en  arcs 
brisés,  ressemble  aux  parties  des 
constructions  du  même  genre  des 
églises  de  Maestricht,  attribuées 
à  l'époque  deCharlemagne,  mais 
appartenant  probablement  à  la 
fin  du  neuvième  ou  au  commen- 
cement du  dixième  siècle. 


2.  Portail  de  la  nef  du  côté  nord 
de  l'église  Saint-Emmeran,  à  Ra- 
tisbonne,  une  des  plus  anciennes 
églises  de  l'Allemagne,  fondée  en 
652  et  agrandie  par  Charlemagne. 
Ce  portail,  qui  remonte  probable- 
ment au  commencement  du  neu- 
vième siècle,  est  remarquable  par 
la  coupe  de  ses  voûtes  à  côté  des 
pilastres  classiques  des  portes. 


3.  Basilique  de  Paderborn,  con- 
struite sur  une  crypte,  au  dixième 
siècle  et  terminée,  dans  le  style  de 
la  tvansition,  en  1143.  La  haute 
tour  carrée,  avec  ses  quatre  pi- 
gnons et  sa  grosse  rose,  y  est  flan- 
quée de  deux  petites  tours  rondes. 
Cette  catiîédrale,  qui  montre  un 
transept  considérable,  forme  la 
croix  latine. 


L'ARCHITECTURE  ROMANE-BYZANTINE  DU    DIXIÈME  SIÈCLE. 
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La  chapelle  de  Saint-Gall,  près  Schannis,  dans  le  canton  de  Saint-Gall,  fondée 
sous  Charlemagne,  vers  809,  et  construite  vers  la  fin  du  neuvième  et  au  commen- 
j:ement  du  dixième  siècle. 


î!^^yPM^§<%mm^MMMMii 


l*orte  de  la  chapelle  de  Saint-Gourgon ,  à  Bully,  en  Normandie,  probablement 
du  onzième  siècle,  et  curieuse  pour  son  appareil  en  épis  {opus  spicatum);  autour,  des 
pierres  taillées  cunéiformes  avec  lesquelles  l'architecte  a  orné  l'archivolte. 
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L'ARCHITECTURE   ROMANE-BYZANTINE  DU   DIXIÈME  SIÈCLE. 


Plan  et  élévation  de  la  chapelle  de  Saint-Saturnin,  à  Saint-Vandrille  (Seine-Infé- 
rieure), construction  romane  du  dixième  ou  du  onzième  siècle ,  très-remarquable 
par  l'appareil  en  épis  [opus  spicatum)  dont  les  murs  sont  entièrement  formés, 
et  par  les  parties  encore  byzantines. 


L'ARCHITECTURE  ROMàNO-RHÉNANE  DU   ONZIÈME  SIÈCLE. 
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Vue  intérieure  de  la  cathédrale  de  Spire,  construite  dans  le  style  des  basiliques 
à  hautes  voûtes  d'arête,  dit  romano  rhénan,  qui  peut  être  regardé  comme  le  père 
du  style  ogival.  Cette  église,  achevée  en  1097,  a  été  fondée  par  l'empereur 
Conrad  II,  qui  y  posa  la  première  pierre  en  1030;  ses  trois  tours,  détruites  pen- 
dant la  dévastation  du  Palatinat,  en  1689,  ordonnée  par  Louis  XIV,  ont  été  rempla- 
cées en  1856,  ainsi  que  le  nouveau  portail.  La  nef  principale  avec  l'abside  au  bout, 
que  la  gravure  ci-dessus  représente,  est  d'un  très-bel  effet  et  montre  déjà,  par  les 
demi-colonnes  superposées  qui  grimpent  le  long  des  piliers  et  par  la  disposition 
des  voûtes  d'arête  d'une  grande  régularité,  le  germe  de  la  cathédrale  ogivale. 
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L'ARCHITECTURE  ROMANO-RHÉNANE  EN  ALLEMAGNE. 


Cathédrale  de  Bonn, 
jadis  consacrée  àsaint 
Cassius  et  saint  Flo- 
rentinus^  commencée 
vers  les  premières  an- 
nées du  onzième  siè- 
cle, achevée  en  1270 
et  restaurée  en  1845. 

Cette  église  appar- 
tient, en  partie,  déjà 
à  la  période  de  tran- 
sition entre  les  styles 
roman  et  ogival. 

L'abside,  demi-cir- 
culaire, flanquée  de 
deux  tours  carrées, 
peut  être  regardée 
comme  la  construc- 
tion la  plus  ancienne 
de  ce  temple,  tandis 
que  l'énorme  tour  oc- 
togone et  à  gables,  qui 
s'élève  sur  le  centre 
de  la  croix,  c'est-à- 
dire  au  point  de  réu- 
nion des  nefs  et  du 
transept,  appartient 
à  une  période  posté- 
rieure. 

La  crypte,  qui  se 
trouve  au-dessous  du 
chœur,  estdelaméme 
époque  que  l'abside 
et,  comme  celle-ci, 
de  construction  pu- 
rement romane. 


l'architecture  romane  du  onzième  siècle.   FRANCE. 
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Transept  de  l'église  de  Saint-Étienne,  à  Nevers,  de  style  roman,  du  onzième 
siècle.  A.  Arcature  de  décharge,  à  jour  ou  d'écran  (le  scrcen  anglais).  C.  Entrée  du 
pourtour.  D.  Mur  du  transept  septentrional,  surmonté  d'un  œil-de-bœuf,  E.  Sanc- 
tuaire à  arcature  figurée  ou  aveugle.  I.  L'entrée  de  la  chapelle  ou  absidiole.  Ce 
genre  d'église  romane,  à  nef  voûtée  en  berceau  ou  à  voûtes  cylindriques,  avec  nefs 
latérales  voûtées  en  arête  et  le  triforium  à  voûte  en  demi-berceau,  se  rapproche  de 
la  conception  des  églises  de  style  romano-rhénan,  d'où  est  sorti  le  style  ogival. 
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L'ARCHITECTURE  ROMANO-RHÉNANE  LU  ONZIÈME  SIÈCLE. 


Église  abbatiale  de  Laach,  construite  pour  la  plus  grande  partie  en  J033,  par  le 
palatin  Henri  II,  qui  y  a  son  tombeau,  et  continuée  de  1093  à  1136,  en  style 
romano-rhénan,  celui  d'où  dérive  le  style  ogival.  Le  chœur,  qui  précède  l'abside, 
est  percé  de  deux  longues  baies  ogivales  qui  démontrent  que  cette  partie  de  l'édi- 
fice n'a  été  terminée  que  vers  l'époque  de  la  transition.  L'église  est  belle  et  ap- 
partient à  la  classe  des  basiliques  voûtées;  elle  est  pourvue  de  six  tours,  parmi 
lesquelles  deux  flanquent  la  façade  occidentale  surmontée  d'une  tour  carrée  à 
pignons  ou  plutôt  à  grandes  gables;  deux  autres  s'élèvent  aux  côtés  de  l'abside,  et 
la  sixième,  très  grosse  et  de  forme  octogone,  au-dessus  du  centre  de  croisement 
de  la  nef  et  du  transept,  qui  offre  à  sa  partie  orientale  deux  petites  absides  (les 
scevophuladum  ou  diaconicum  des  basiliques  latines)  et  des  ressauts-pilastres  à  arca- 
tures.  Les  baies  sont,  comme  de  raison,  toutes  à  plein  cintre,  et  celles  des  tours  à 
simples  et  doubles  meneaux  formés  par  des  colonnes  et  en  partie  sous  des  arcs 
de  décharge  noyés.  Pas  de  contre-forts  saillants  :  ils  sont  remplacés  par  des  res- 
sauts-pilastres. L'intérieur  diffère  complètement  de  la  plupart  des  constructions  de 
ce  genre,  puisque  la  nef  principale  avec  ses  douze  colonnes  y  offre  autant  de  voûtes 
que  les  nefs  latérales.  Pourvue  d'une  belle  crypte,  l'église  a  deux  sanctuaires  et 
appartient  à  ce  genre  de  basilique  à  double  chœur,  très-répandu  en  Allemagne  et 
que  la  France  possède  également  à  Nevers,  Verdun  et  Besançon. 


L'ARCHITECTURE  ROMANE  DU  ONZIÈME  SIÈCLE  EN  ALLEMAGNE.  821 


Intérieur  de  la  chapelle  avec  abside  de  Saint-Barthélémy,  à  Paderborn  (West- 
phalie),  construite  en  1080,  où  une  partie  des  fenêtres  latérales  sont  déjà  à  ogives 
lancettes  (V.,  pour  la  forme  de  ces  ogives  de  la  première  époque,  les  détails  de  Tar- 
chitecture  ogivale)  et  en  fer  à  cheval,  mais  couronnées  d'arcs  surbaissés,  dits  à  anse 
de  panier.  Cette  chapelle  est  aussi  remarquable  par  l'élévation  de  ses  colonnes  que  par 
l'admirable  coupe  de  ses  voûtes-coupoles,  entièrement  pareilles  dans  ses  trois  nefs. 
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L'ARCHITECTURE   ROMANE  OU  PLUTOT  ROMANE-SAXONNE. 


i.  Coupe  de  la  tour  de  l'église 
de  Deerhurst,  construite  en  4053, 
à  l'exception  de  la  partie  supé- 
rieure qui  a  été  ajoutée  postérieu- 
rement. On  y  remarque  les  arcs 
angulaires  ou  brisés,  très-usités 
dans  l'architecture  romane  ou 
lombarde  du  continent. 

2.  Tour  construite  à  Sompting 
(Sussex),  vers  la  fin  du  cinquième 
siècle,  dans  le  style  romano-saxon , 
dont  les  moulures  paraissent  imi- 
ter celles  des  constructions  primi- 
tives en  bois.  C'est  de  ce  genre 
de  construction  que  dérive  l'ogival 
perpendiculaire,  propre  à  l'Angle- 
terre ,  et  que  l'on  rencontre  aussi 
en  Normandie.  Page  292,  n»  1,  on 
trouvera  la  tour  carrée  de  Barton, 
dans  le  Northamptonshire,  qui 
fait  voir  encore  davantage  le  genre 
caractéristique  de  l'architecture 
romano-saxonne,  appelée  en  An- 
gleterre anglo-saxonne. 

3.  Baie  du  beffroi  de  Sainte- 
Marie,  de  Bishop's-Hill- Junior 
(York),  probablement  du  onzième 
siècle.  Le  double  plein  cintre,  porté 
par  une  seule  colonne,  est  entouré 
d'une  baguette  qui  caractérise  par- 
faitement le  style  romano-saxon. 
le  père  de  l'ogival  perpendicu- 
laire. 

4.  Baie  du  beffroi  de  ^yickham 
(Berkshire),  probablement  du  on- 
zième siècle.  Ici  le  double  plein 
cintre  est  appuyé  sur  une  seule 
colonne  ronde. 

5.  Arcs  brisés  ou  angulaires  sur 
impostes  portés  par  des  piliers 
carrés  cannelés. 

6.  Baie  du  beffroi  de  Barton  (Nor- 
thamptonshire).  Ici  les  deux  arcs 
bombés  sont  portés  par  des  espè- 
ces de  balustres  et  ornés  de  croix 
pattées,  que  l'on  rencontre  déjà 
dans  les  catacombes  de  Borne. 

7.  Église  à  Corhampton,  de  style 
romano-saxon  ou  anglo-saxon, 
probablement  construite  durant 
le  onzième  siècle,  et  oii  les  ba- 
guettes caractéristiques  de  cette 
architecture  n'étaient  pas  rares 
en  Angleterre. 


L'ARCHITECTURE  ROMANE   EN  TERRE  CUITE.  ALLEMAGNE. 
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{.  Basilique  paroissiale,  à  Schonhausen,  près  de  Jérichow,  dans  la  Vieille-Marche* 
de  la  Prusse,  construite  entièrement  en  briques,  vers  la  fin  du  douzième  siècle.  La 
large  et  peu  profonde  tour  occidentale  rappelle  celles  des  basiliques  de  Maestricht, 
et  appartient  au  dixième  siècle.  Les  trois  nefs  sont  du  genre  des  basiliques  latines. 
2.  Basilique  paroissiale,  cà  Melkow,  construite  également  en  briques,  vers  la  fin  du 
onzième  ou  au  commencement  du  douzième  siècle.  3.  Détails  de  l'église  paroissiale 
de  Melkow.  4.  Détails  de  l'église  de  Schonhausen. 
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L'ARCHITECTURE   ROMANE. 
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^  |.  Plan  de  1  église  abbatiale  romane  de  Cluny,  en  forme  de  croix  de  Lorraine  ou 
a  deux  traverses,  c'est-à-dire  à  deux  transepts.  —  A.  Parvis  à  double  porte  et  à 
croix  de  pierre.  B.  Nartex.  C.  Nef  principale  flanquée  de  chaque  côté  de  deux  nefs 
latérales.  D.  Clocher  des  bisons,  octogone,  et  clocher  de  Veau  bénite,  également 
octogone.  E.  Second  transept  à  deux  absidioles.  F.  Chœur.  I.  Grandes  tours  carrées 
crénelées.  K.  Sanctuaire  ou  hémicycle.  L.  Clocher  du  chœur,  carré.  0,  bas-côtés 
Uu  sanctuaire-hémicycle  qui  renferinaitle  maître-autel.  — 2.  Plan  de  la  petite  église 
romane  de  Reuiljy  construite  sans  nartex,  en  forme  de  simple  croix  latine.  — 
c?.  Flan  de  la  basilique  romane  de  Trêves,  de  forme  carrée  et  à  deux  absides  et 
cnœurs;  ici  la  contre-abside  remplace  le  porche.  (V.,  au  chapitre  consacré  aux 
constructions  du  culte  chrétien,  etc.,  le  plan  de  la  plus  ancienne  basilique  ) 


L'ARCHITECTURE  ROMANE  DU  ONZIÈME  SIÈCLE. 
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Église  de  style  roman,  fortifiée,  de  Royat,  près  Clermont,  construite  au  onzième 
ou  au  douzième  siècle,  et  pourvue  de  merlons  et  de  mâchicoulis  sur  arcs  à  plein 
cintre  appuyés  sur  des  consoles.  Il  paraît  que  les  mâchicoulis  ont  été  ajoutés  pos- 
térieurement à  la  construction  de  l'église,  probablement  vers  la  fin  du  douzième 
siècle,  où  ils  ont  remplacé  une  corniche  à  modifions.  C'est  durant  les  onzième, 
douzième  et  treizième  siècles  que  grand  nombre  d'églises  furent  fortifiées,  et  cela 
plus  souvent  lorsqu'elles  se  trouvaient  élevées  dans  des  localités  assujetties  aux 
attaques  de  peuples  non  encore  entièrement  évangélisés.  Les  hautes  tours  (V.  p.  814 
et  8 13)  des  églises  de  cette  époque  indiquent  aussi,  par  l'absence  presque  complète 
d'ouvertures  dans  les  étages  inférieurs,  que  l'efi'ort  de  l'architecte  devait  alors 
tendre  à  la  fois  à  ces  deux  buts  :  l'exercice  du  culte  et  la  défense. 


53 


826 


L'ARCHITECTURE  ROMANE  DES  ONZIÈME  ET  DOUZIÈME  SIÈCLES. 


La  cathédrale  de  Bamberg,  fondée  par  l'empereur  Henri  II,  et  achevée  en  1012, 
à  l'exception  d'une  partie  qui  date  du  treizième  siècle.  Le  côté  oriental  du  chœur, 
réduit  en  cendres  en  1080,  et  réédifié  depuis,  montre  déjà  l'influence  ogivale,  et 
cela  particulièrement  dans  la  coupe  des  baies.  L'édifice,  un  des  plus  remarquables 
du  style  roman,  a  335  pieds  de  long  sur  97  de  large. 


L'ARCHITECTURE  ROMANE   DES  ONZIÈME  Eî  DOUZIÈME  SIÈCLES. 
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i .  Portique  principal  du  côté  méridional  et  différents  détails  de  l'église  abba- 
tiale romane  d'Arendsee  et  Diesdorf,  villages  situés  à  trois  milles  de  Salzwedel, 
dans  la  Vieille-Marche,  en  Prusse.  C'est  un  édifice  qui,  commencé  au  onzième  siè- 
cle et  terminé  vers  le  milieu  du  treizième,  a  été  entièrement  construit  en  briques 
et  consacré  à  la  Vierge  et  à  la  sainte  Croix;  les  voûtes  sont  croisées,  et  les  orne- 
ments en  grande  partie  en  terres  cuites  coloriées  d'émail  ou  de  vernis  minéral. 
— 2.  Pilier  d'une  des  voûtes  croisées.— 3.  Pilier  de  la  nef. —  4.  Arcature  figurée  ou 
aveugle  de  l'abside.  —  3.  Ornements  de  la  corniche. 


828  L'ARCHITECTURE  ROMANE  DU  DOUZIÈME  SIÈCLE.  FRANCE. 


Maisons  de  style  roman  du  douzième  siècle,  d'une  des  rues  de  Cluny,  où  un 
grand  nombre  de  ces  constructions  existent  encore.  Aux  premiers  étages,  des  baies 
dont  les  meneaux  sont  formés  de  colonnes  supportant  des  linteaux  architraves,  et 
d'autres  où  les  colonnes  supportent  des  arcs  à  plein  cintre.  Quant  aux  rez-de- 
chaussée,  ayant  été  assujettis  aux  modifications,  ils  offrent  moins  de  garanties  quant 
à  l'authenticité  de  leur  époque.  Les  maisons  romanes  existant  encore  en  entier  sont 
très-rares  aujourd'hui. 


L'ARCHITECTURE  ROMAÎvE  DU   DOUZIÈME  SIÈCLE.   FRANCE. 
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Vue  intérieure  du  cloître  (Kreutzrjang)  ou  des  arcades  intérieures  (de  la  cour)  de 
FontenaVj  en  Bourgogne,  probablement  construit  au  douzième  siècle,  à  en  juger 
par  la  coupe  des  voûtes,  par  le  style  encore  roman  et  plus  spécialement  par  la 
lorme  des  colonnes  accolées  supportant  les  arcs  à  plein  cintre.  Le  développement 
exagéré  donné  aux  piédestaux  et  aux  chapiteaux  rend  cette  construction  lourde  et 
encombrante. 


830 


L'ARCHITECTURE  ROMANO-RHÉNANE. 


L'église  des  Apôtres,  à  Cologne,  construite  vers  la  fin  du  douzième  siècle;  elle 
est  remarquable  par  la  forme  octogone  des  deux  tours  couronnées  de  toits  à  pans 
et  à  gables  (frontons  triangulaires)  qui  flanquent  l'abside,  et  offrent  les  mêmes  di- 
mensions et  la  même  forme  circulaire  dans  les  deux  rangs  superposés  d'arcades  à 
plein  cintre.  Le  sanctuaire  du  transept  montre  une  construction  très-élevée  et  éga- 
lement à  pans,  tandis  que  la  tour  principale  est  carrée  et  couronnée  d'un  clocher  à 
quatre  pignons  ou  gables  triangulaires  (frontons)  aux  quatre  faces.  C'est  une  des 
dernières  églises  des  bords  du  Rhin  élevées  dans  ce  style  et  dans  cette  pureté  de 
licrnes. 


L'ARCHITECTURE  ROMANE.   FRANCE. 
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L'église  de  style  roman  de  Saint-Paul,  d'Issoire,  vue  du  côté  oriental  de  l'abside, 
la  partie  la  plus  intéressante  et  la  plus  caractéristique  de  ces  espèces  d'églises  ro- 
manes. —  A,  Petites  fenêtres  de  la  crypte.  B,  Contre-forts  des  chapelles  absidialcs 
principales.  C,  Chapelle  centrale,  de  forme  carrée.  D,  Fronton  du  toit  du  sanctuaire. 
E,  Couvre-joint  du  toit,  composé  d'anneaux  entrelacés  (mal  rendu  dans  cette  gra- 
vure) sculptés  en  pierre.  F,  Pignons  de  l'arcade  de  la  chapelle  absidiale.  G,  Place 
occupée  par  des  bas-reliefs,  cjui  représentent  les  signes  du  zodiaque.  (V.  les  zodiaques 
au  chapitre  de  l'Horlogerie.)  H,  Pignons  du  transept.  0,  Bemi-hcrceau  du  transept 
qui  contre-boute  la  coupole. 
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L'ARCHITECTURE   ROMANE  EN   BRIQUES  DU   DOUZIÈME  SIÈCLE. 


Élévation  du  côté  occidental  de  l'église  abbatiale  de  Jerichow,  dans  la  Vieille- 
Marche  de  Prusse,  entièrement  construite  en  briques,  vers  le  milieu  du  douzième 
siècle,  pour  le  monastère  fondé  en  1144.  Cet  édifice,  d'une  grande  régularité  et 
offrant,  outre  une  belle  abside  principale,  deux  absides  latérales,  est  élevé  sur  une 
crypte.  La  façade  occidentale,  représentée  ici,  et  dont  toutes  les  baies  sont  déjà  à 
coupes  ogivales  et  plusieurs  géminées,  est  la  partie  qui  a  été  terminée  la  dernière 
et  ne  paraît  remonter  que  vers  la  fin  du  douzièmie  siècle,  sinon  au  commencement 
du  treizième.  Les  jolies  arcatures  qui  ornent  les  différentes  corniches  sont  à  plein 
cintre  et  en  terre  cuite,  aussi  bien  que  les  autres  parties. 


L'ARCHITECTURE  DE   L'ÉPOQUE  FINALE  DU   STYLE  ROMAN.   FRANCE.  833 


Portail  de  l'église  de  Semur,  en  Bourgogne.  Le  linteau  montre  déjà  un  arc  droit 
à  encorbellement,  que  l'on  rencontre  ordinairement  en  France  vers  la  fin  du  dou- 
zième siècle  et  qui  indique  le  commencement  de  l'époque  de  transition  vers  le  style 
ogival.  La  tradition  de  l'art  classique  s'y  révèle  par  les  pilastres,  richement  ornés 
de  sculptures,  et  l'archivolte  à  plein  cintre  offre  des  moulures  ornées  de  torsades, 
de  damiers,  de  besons  et  de  perles;  les  espèces  d'impostes  placées  sur  les  traverses 
des  chapiteaux  supportent  les  demi-cercles  de  l'archivolte. 
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L'ARCHITECTURE  ROMAKO-BYZANTINE.   ITALIE. 


Le  baptistère  de  Pise,  construit  en  1153,  par  Diotisalvi,  et  dont  l'ensemble  offre 
la  coupole  byzantine;  les  gables,  les  aiguilles  et  les  lucarnes  gablées  accusent  l'in- 
fluence du  style  ogival;  les  arcades  à  plein  cintre  supportées  par  des  colonnes  ron- 
des à  chapiteaux,  ainsi  que  les  baies  à  plein  cintre,  celle  du  roman;  et  la  tour  celle 
d'une  époque  de  transition.  A  pans  coupés  en  dehors  et  circulaire  en  dedans,  cet 
édifice  renferme,  au  centre,  une  grande  cuve  en  marbre  destinée  aux  baptêmes, 
tandis  que  quatre  autres  petites  cuves  de  porphyre  rouge  sont  placées  vers  les  pa- 
rois internes.  La  porte  principale  est  ornée  de  bas-reliefs  représentant  le  Martyre 
de  saint  Jean  et  des  Épisodes  de  la  vie  du  Christ,  qui  sont  d'un  travail  aussi  remar- 
quable que  la  chaire,  de  forme  hexagone,  qui  est  une  œuvre  de  I\icolas  de  Pise. 


l'architecture  ROMANO-BYZANTINE.  ITALIE. 


80" 


v.:„/:;'ii( 


La  cathédrale  de  Pise,  commencée  en  1063  et  construite  en  marbre,  en  forme 
de  croix  latine,  par  les  architectes  Brusketus  et  Rainaldus;  elle  offre  une  large  net 
principale  flanquée  de  quatre  nefs  latérales,  le  tout  coupé  par  un  transept  divise 
également  en  trois  nefs  à  petites  absides  et  terminé  par  une  abside  grandiose.  Le 
transept  est  surmonté  d'une  coupole  ovale,  forme  de  construction  peut-être  unique 
dans  ce  genre.  Les  nefs  latérales  seules  sont  voûtées,  et  la  net  principale  comme 
les  jubés  à  plafonds  architraves. 
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L'architecture  romane,  frange. 


1.  Plan  de  Téglise  de  Noire-Dame,  à 
Clermont,  de  style  roman,  à  voûtes  en 
berceau,  qui  forme  la  croix  latine  et  offre 
six  absides  demi-sphériques. 


2.  Coupe  transversale  de  cette  église, 
qui  permet  d'étudier  les  hauteurs  res- 
pectives de  la  nef  principale  et  des  nels 
latérales,  surmontées  de  galeries  voûtées, 
les  unes  et  les  autres  à  plein  cintre. 


3.  Vue  intérieure  de  celte  église,  qui 
montre  la  longue  voûte  en  berceau  de  la 
nef  principale  et  les  arcades  à  plein  cin- 
tre, ainsi  que  l'abside  principale  avec  ses 
arcades  du  fond,  le  sanctuaire  et  l'autel. 


(T) 


L'ARCHITECTURE  OG-IVALE 


EN  ALLEMAGNE,  EN  FRANCE,  EN  ANGLETERRE,  EN  BELGIQUE,  EN  HOLLAND] 
EN   ITALIE,  EN  ESPAGNE,  EN  PORTUGAL,  ETC. 


Les  peuples  du  centre  et  du  nord  de  TEurope,  les  seuls,  avec  les  Italiens,  qui 
eurent,  durant  le  moyen  âge  et  l'époque  de  la  renaissance,  des  écoles  origi- 
nales de  peinture,  de  sculpture  et  de  gravure,  ont  eu  aussi  un  style  architec- 
tural national,  \e  style  ogival^,  que  les  partisans  exclusifs  du  classique  ont  cru 
rabaisser  en  l'appelant  gothique,  ce  qui  répondait  dans  leur  intention  au  mot 
ostrogothique,  c'est-à-dire  barbare. 

Ce  style,  qui  remonte  dans  le  nord  vers  la  fm  du  dixième  siècle  et  au 
commencement  du  onzième,  fut  désigné,  en  Italie,  où,  selon  Vasari  et 
Caesarianus,  il  ne  s'introduisit  que  vers  le  treizième  siècle,  sous  le  nom  de 
tudesque,  tandis  qu'on  l'appelait  aleman^  en  Espagne  où  le  roman  était  connu 
sous  la  désignation  de  gothique.  Qu'il  fut  répandu  en  Italie  par  des  artistes 
venus  du  Nord,  c'est  ce  qui  paraît  ressortir  de  ce  fait  que  les  constructions  pure- 
ment ogivales  ne  s'y  trouvent  que  dans  les  provinces  qui  ont  été  soumises  à  la 
domination  de  ces  étrangers  et  où  les  monuments  ont  été  presque  tous  élevés 
par  eux;  et  si  l'ogive  a  été  déjà  connue  des  Arabes  au  neuvième  siècle  et  peut- 
être  avant,  il  parait  avéré  que  la  création  du  style  ogival  a  eu  lieu  au-delà  du 
Rhin. 

1 .  Le  mol  ogive  ne  peut  dériver  de  l'allemand  auge ,  œil ,  comme  quelques  auteurs  le  croient ,  à  cause 
de  l'analogie  qu'offrent  les  angles  de  l'ogive  avec  ceux  d'un  œil  humain  ;  les  Allemands  n'auraient-ils  pas 
dans  ce  cas  appelé  cet  arc  Augenbogen  à  la  place  de  SpUzbogen  (arc  pointu)?  Ogive  vient  d'augive,  dérive 
d'augeo,  qui  désignait  la  nervure  de  la  voûte.  Quant  à  l'ogive  proprement  dite  et  abstraction  faite  du  slylc 
en  général,  qui  Le  consiste  pas  uniquement  dans  les  arcs  plus  ou  moins  pointus ,  ou  en  a  déjà  trouvé  chez  les 
Arabes,  dont  l'architecture  descend  en  ligne  directe  du  byzantin.  La  mosquée  des  Ebn-Iulun,  construite  vers 
l'an  263  de  l'hégire  ou  876  de  notre  ère,  montre  déjà  ce  genre  de  coupes  parfaitement  dessinées. 

2.  Le  style  dit  pîateresque  (des  orfèvres),  qui  s'est  montré  en  Espagne  vers  la  fin  du  quinzième  siècle  , 
appartient  également  à  l'architecture  ogivale. 


838  L'ARCHITECTURE  OGIVALE. 

G  est  bien  le  seul  pays  où  on  le  retrouve  répandu,  dès  son  apparition,  aussi 
bien  sur  tous  les  produits  destinés  à  l'usage  laïque  que  dans  les  édifices  reli- 
gieux, civils  et  militaires  ;  et  s'il  est  incontestable  que  l'architecture  ogivale  a 
produit,  peu  de  temps  après  son  apparition,  de  merveilleux  monuments  dans 
rile-de-France,  qui  sont  peut-être  les  premiers  dans  lesquels  le  nouveau  style 
s'est  montré  avec  une  perfection  irréprochable,  il  n'est  pas  moins  prouvé 
par  des  dates  que  son  éclosion  a  eu  lieu  dans  le  Nord  et  à  la  suite  de  Tappa- 
rition  du  roman-rhénan  avec  ses  voûtes  aussi  élevées  que  celles  par  lesquelles 
brillent  les  cathédrales  ogivales.  Il  n'y  avait  à  cette  époque,  répétons-le,  des 
écoles  nationales  parfaitement  tranchées  que  là  et  en  Italie,  et  l'on  ne  pen- 
sait guère  encore  dans  ce  dernier  pays  à  une  architecture  si  opposée  aux 
données  classiques.  Si  la  France  a  produit  au  treizième  siècle  de  très-grands 
artistes  voués  à  ce  nouveau  style,  on  ne  peut  nier  que  l'impulsion  en  est  venue 
des  bords  du  Rhin  où  se  sont  formées  les  loges  maçonniques  dont  il  sera 
question  plus  loin  et  où  un  genre  de  constructions  romanes  particulier  a  dû 
])réparer  la  voie  aux  créations  admirables  de  l'architecture  ogivale  française. 

Ce  style  n'a  pas  alors  été,  là  comme  dans  les  autres  pays,  uniquement 
celui  des  cathédrales,  ni,  comme  en  Belgique,  celui  de  quelques  construc- 
tions municipales,  mais  le  véritable  style  national  que  l'on  retrouve  dans  une 
infinité  de  constructions  civiles  et  domestiques  ainsi  que  dans  tous  les  pro- 
duits de  la  peinture,  de  la  gravure  et  des  petits  arts.  L'architecture  ogivale  y 
avait  obtenu  son  droit  de  bourgeoisie  ;  elle  s'y  était  répandue  comme  nulle 
part  ailleurs,  car  il  existe  des  villes,  môme  tout  à  fait  dans  le  nord,  telles  que 
Dantzick,  où  l'ogive  était  répandue  en  tout.  Du  reste,  ce  n'est  que  dans  ces 
pays  que  les  archives  des  chapitres  contiennent  autant  de  projets  et  de  plans 
d'édifices  conçus  dans  ce  style,  et  exécutés  ou  restés  dans  les  cartons,  dessins 
qui  accusent  parfaitement  le  courant  et  la  tendance  alors  régnants.  Il  est 
probable  que  la  priorité  de  la  première  construction  ogivale  achevée  et  com- 
plète appartient  à  la  France,  mais  cela  ne  peut  en  rien  influencer  le  jugement 
de  l'archéologue  dans  l'attribution  de  l'origine  de  ce  style,  qui  appartient  au 
pays  où  il  s'est  montré  partiellement  en  premier  et  où  il  avait  été  ensuite  adopté 
universellement. 

Les  plus  anciennes  constructions  ogivales  exécutées  en  Europe  sont  :  l'église 
de  Memleben  en  Thuringe,  élevée  en  995  ;  l'intérieur  de  la  cathédrale  de  Naum- 
bourg,  bâtie  dans  les  dernières  années  du  dixième  siècle;  la  cathédrale  de 
Minden,  achevée  en  1009;  l'intérieur  de  la  cathédrale  de  Mersebourg,  terminée 
sous  Henri  II,  de  1 01  o  à  1 021  ;  et  les  baies  de  la  chapelle  de  Saint-Barthélemi  à 
Paderborn,  qui  datent  de  1080;  sans  compter  les  cathédrales  de  Schwerin,  de 
Brandebourg,  de  Dobbern  et  autres,  constructions  en  terres  cuites  souvent  or- 
nées de  parties  émaillées,  et  dont  les  portions  gothiques  appartiennent  pres- 
que toutes  à  la  seconde  moitié  du  onzième  siècle.  Viennent  ensuite  le  portail 
de  Saint-Denis,  achevé  en  1140,  celui  de  Chartres  en  1 145,  le  chœur  de  Saint- 
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Germain-l'Auxerrois,  à  Paris,  en  1 163,  celui  de  Notre-Dame  en  1 182,  la  Sainte- 
Chapelle  en  1245,  de  la  même  ville,  et  la  cathédrale  de  Cologne  en  1248. 

Si  les  premiers  édifices  de  style  ogival  n'ont  pas  été  exécutés  en  France 
par  des  architectes  étrangers,  ils  ont  été  inspirés  par  les  loges  maçonniques 
{Bavhûtten),  ces  associations  de  francs-maçons  déjà  instituées  aux  dixième  et 
onzième  siècles  et  dont  la  loge  suprême  se  trouvait  à  Strasbourg. 

C'est  à  cette  franc-maçonnerie  que  l'on  a  voulu  donner  des  ramifications  d'c- 
rigines  des  plus  étranges  :  tantôt  elle  devait  être  sortie  de  l'Inde,  tantôt  de  l'E- 
gypte, tantôt  du  temple  de  Salomon  et  même  de  la  tour  de  Babel;  on  a  remonté 
au  druidisme,  aux  croisades  et  aux  tribunaux  secrets  allemands  des  Francs-Ju- 
ges [Fehmgerichte) ,  tandis  que  d'un  autre  côté  on  s'est  contenté  d'en  chercher 
l'éclosion  dans  la  conjuration  des  royalistes  contre  Cromwell.  La  franc-maçon- 
nerie, devenue  politique  seulement  au  dix-huitième  siècle  où  elle  fut,  en  France, 
à  la  révolution  de  1793  ce  qu'a  été  le  carbonarisme  à  la  seconde  révolution 
de  1 830  et  l'Internationale  dans  les  agitations  du  bouleversement  de  \  870  et  par- 
ticulièrement dans  sa  funeste  suite,  la  Commune  incendiaire,  n'offrit  certes  à 
son  origine,  et  durant  des  siècles,  qu'une  association  de  maîtrises  et  de  corpora- 
tions d'architectes,  d'artistes  sculpteurs  [Steinmetzen]  et  de  compagnons  maçons 
et  charpentiers  qui,  au  quinzième  siècle,  du  petit  coin  nommé  à  Strasbourg 
Manerhoff,  régnait  sur  toute  l'Europe  pour  y  faire  triompher  la  nouvelle  con- 
ception de  l'architecture  chrétienne  si  grandement  opposée  au  classique,  et 
qui  devait  amener  avec  elle  une  révolution  aussi  radicale  dans  le  style  des  arts 
plastiques  en  général  que  celle  que  le  christianisme  avait  introduite  dans  la  mo- 
rale privée,  civile  et  politique.  La  ressemblance  que  Ton  remarque  dans  les  édi- 
fices ogivaux  de  ces  périodes,  les  formes,  les  proportions,  les  dimensions 
même  d'un  grand  nombre  de  monuments  de  la  fin  du  douzième  à  la  fin  du 
quatorzième  siècle,  démontre  une  unité  de  règles  chez  tous  ces  architectes  de 
différentes  nationalités  qui  aurait  été  impossible  sans  l'existence  d'un  centre 
commun  ou  d'une  inspiration  première  dérivée  d'une  école  normale  motrice  et 
opposée  à  l'influence  absorbante  du  classique  intolérant,  qui  reparut  au  dix- 
septième  siècle  avec  son  même  caractère  d'exclusivisme.  Le  nom  de  Tuhal- 
Cain\  etc.,  supposé,  d'après  la  Genèse,  le  premier  tailleur  de  pierres,  prononcé 
en  syllabes  et  alternativement  par  des  francs-maçons  qui  veulent  se  recon- 
naître, paraît  démontrer  que  l'origine  de  l'institution,  et  aussi  sa  tendance,  du- 
rant des  siècles,  étaient  purement  artistiques.  La  grande  association  qui  s'est 
développée  de  cette  poignée  d'ouvriers,  et  à  laquelle  s'est  adjointe  la  légion  de 
penseurs  et  d'écrivains  travaillant  à  la  réorganisation  sociale  et  politique  du 
vieux  monde,  n'est  donc  devenue  politique  que  lorsque  le  règne  de  son  archi- 
tecture avait  déjà  sombré  depuis  longtemps  dans  la  'reprise  des  ordres  an- 
tiques, dont  l'application  réglementée  et  invariable  devait  faire  revivre  la 

1.  Tubal,  selon  la  Genèse,  le  premier  sculpteur;  Jabal,  le  premier  architecte;  et  Jubal,  le  premier  musi- 
cien. 
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monotonie  des  anciennes  constructions,  et  engendrer  même  les  créations 
monstrueuses  de  l'époque  des  perruques  et  du  premier  empire. 

La  franc-maçonnerie  n'était  d'abord  bien  certainement  qu'une  société  for- 
mée de  corporations;  mais,  devenue  essentiellement  politique,  elle  fut  propa- 
gée au  dix-huitième  siècle  par  des  hommes  d'une  activité  fiévreuse,  et  prit 
bientôt  un  si  prodigieux  essor  que  des  loges  s'établirent  spontanément  dans 
toutes  les  villes  importantes  d'Europe  et-d'Amérique,  oi^i  la  franc-maçonnerie 
s'était  répandue  à  travers  l'Angleterre,  dans  laquelle  Derwen  Water  avait  in- 
troduit, en  1722,  la  maçonnerie  française  dont  l'activité  était  telle  que,  dans 
un  espace  de  soixante-treize  ans,  elle  réussit  à  fonder  plus  de  sept  cents  logos. 

Après  que  la  tour  de  la  cathédrale  de  Strasbourg  eut  été  achevée,  vers  1439, 
la  réputation  de  la  loge  [Hutte]  de  cette  ville  atteignit  à  son  comble,  et  les 
architectes  allemands  et  français  furent  recherchés  dans  tous  les  pays.  C'est 
Jodoque  Dotzinger  de  ^yorms,  le  successeur  de  Jean  Hultz  comme  archi- 
tecte de  la  cathédrale  de  Strasbourg,  qui  forma,  en  1452,  un  seul  corps  de  tous 
les  maîtres  maçons  affiliés,  et  leur  donna  les  mots  d'ordre  et  les  signes  particu- 
liers qui  servent  encore  aujourd'hui  aux  francs-maçons  à  se  reconnaître.  Les 
chefs  des  différentes  loges  dressèrent  bientôt  après  et  en  commun  leurs  statuts, 
après  s'être  réunis  dans  ce  but,  en  1459,  à  Ratisbonne.  Dotzinger  et  tous  ses 
successeurs  du  Maueroffàe  Strasbourg  y  furent  déclarés  grands-maîtres  perpé- 
tuels de  la  corporation  des  maçons  libres  [Freimaurer,  francs-maçons)  d'Alle- 
magne, auxquels  s'étaient  aussi  joints  un  'grand  nombre  de  maçons  Welches 
(français).  La  confirmation  de  l'établissement  de  ces  loges  par  l'empereur 
Maximilien  P"^  fut  renouvelée  sous  Charles-Quint,  Ferdinand  P^  et  leurs  suc- 
cesseurs, qui  ne  se  doutèrent  guère  h  quel  puissant  antagoniste  futur  ils  four- 
nissaient ainsi  des  armes. 

Avant  l'époque  de  l'établissement  de  cette  association,  les  Normands,  — 
débarqués  en  France  l'an  911 ,  sous  la  conduite  de  Rollon,  qui  se  convertit  au 
christianisme;  après  avoir  fondé  des  colonies  dans  l'Italie  inférieure  vers  1003, 
et  sous  Drogo;  débarqué,  en  1062,  en  Sicile,  o\i  ces  écumeurs  de  l'Océan  de- 
vinrent les  maîtres  en  1072  sous  le  duc  Robert,  et  envahirent  l'Angleterre  sous 
Guillaume  le  Conquérant  en  1066,  —  ont  déjà  partout  introduit  l'architecture 
du  Nord,  d'abord  celle  dite  lombarde  et  romane,  et  vers  les  dernières  années 
du  onzième  siècle,  particulièrement  en  Sicile,  l'ogive,  qui  ne  s'est  répandue 
dans  le  reste  de  l'Italie  qu'au  commencement  du  treizième  siècle.  L'art  chré- 
tien ébauché  par  les  Byzantins  a  été  vivifié  ainsi  et  parfait  par  le  souffle  de  l'in- 
dividualisme, si  propre  aux  races  qui  avaient  échappé  à  la  centralisation  ro- 
maine; la  seconde  grande  manifestation  architectonique  de  cet  art  doit  être 
recherchée  dans  le  style  roman-rhénan  qui  précéda  et  prépara  le  style  ogival 
dont  le  triomphe  a  éclaté  d'une  manière  si  éblouissante  dans  la  cathédrale. 
Il  n'existe  certes  pas  de  style  d'architecture  religieuse  qui  produise  autant 
d'effet  :  c'est  la  forme  qui  convient  le  mieux  à  l'aspiration  chrétienne;  Saint- 
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Pierre  à  Rome  même  n'est  qu'un  temple  païen  ù  côté  des  cathédrales  do 
Cologne,  de  Ratisbonne,  d'Uim,  de  Reims,  de  Strasbourg,  etc.,  dont  il  est 
impossible  de  décrire  l'impression  produite  sur  le  visiteur,  chez  qui  le  sen- 
timent de  sa  propre  petitesse  et  de  son  impuissance,  imposé  par  ces  voûtes 
fuyant  au  loin,  absorbe  presque  la  faculté  de  l'analyse  et  commande  pour 
ainsi  dire  une  admiration  sans  bornes.  Ce  sont  des  masses  colossales  où  i-ien 
n'est  lourd,  des  entassements  qui  se  balancent  avec  bonheur,  où  tout  se  fond 
dans  une  parfaite  harmonie,  porte  l'empreinte  du  génie  de  l'homme,  et  en 
exprime  la  hardiesse  et  le  sentiment  d'esthétique  le  plus  élevé.  Le  regard  y 
embrasse  des  proportions  si  mathématiquement  calculées  et  des  solidités  si 
sveltes  que  les  meilleures  œuvres  classiques  ne  peuvent  en  soutenir  la  com- 
paraison et  paraissent,  à  côté  de  ces  constructions  ogivales,  petites,  routiniè- 
res et  monotones.  Si  Saint-Pierre,  ce  temple  de  la  glorification  de  la  chair, 
procure  des  sensations  voluptueuses,  il  écrase  la  pensée,  la  matérialise,  et 
l'enchaîne  au  sol;  les  voûtes  des  cathédrales  élèvent  l'âme  avec  leurs  ogives, 
la  font  monter  dans  l'espace  avec  la  vague  inquiétude  chrétienne  qui  se  débat 
pour  se  dégager  des  liens  terrestres  et  atteindre  Tinconnu!  L'âme  s'exalte  avec 
les  yeux  le  long  de  ces  voûtes  et  se  perd  avec  elles  dans  le  vague  :  son  ravis- 
sement court,  tandis  que  le  temps  paraît  arrêté.  Ici  l'architecture  ogivale,  qui 
représente  vraiment  «  une  musique  harmonieuse  instantanément  corponsée  » 
[Verkôrpert),  calme  et  élève  l'âme;  c'est  l'image  plastique  de  l'aspiration  vers 
l'insaisissable!  Si  l'architecture  des  ordres  hgure  le  classement  méthodique, 
la  régularisation  de  la  force  physique,  l'ogive  chrétienne  paraît  représenter  dans 
l'art  de  bâtir  le  triomphe  du  génie  humain  sur  la  matière  monotone.  Les  chefs- 
d'œuvre  de  ce  style  ont  résolu  le  problème  d'une  architecture  réunissant  les 
avantages  positifs  à  l'éclosion  de  la  fantaisie  non  arrêtée  par  des  bornes;  ils 
ont  été  le  dernier  mot  de  l'art  de  bâtir,  qui  paraît  se  dépoétiser  chaque  fois 
qu'il  sort  de  ce  cadre. 

Au  point  de  vue  technique,  l'ogive  est  aussi  l'arc  le  plus  solide,  puisqu'il  est 
le  moins  assujetti  aux  poussées,  et  même  appliquée  à  l'architecture  civile 
elle  donne  les  résultats  les  plus  satisfaisants.  Les  productions  de  ce  style  sont 
toujours  sveltes,  très-contournées,  le  moins  uniformes  et  se  prêtant  à  toutes 
les  combinaisons,  mais  elles  sont  les  plus  difficiles  à  parfaire,  et  c'est  à  cause 
de  cela  que  l'ogival  est  contesté  par  les  architectes  peu  hardis. 

Jadis  on  divisait  le  gothique  en  Saxon,  Belge,  Normand,  Lombard,  etc.,  ce 
qui  était  une  déraison  aussi  bien  que  la  subdivision  patronnée  par  la  com- 
mission nommée  à  cet  effet,  car  on  ne  peut  convenablement  les  faire  entrer 
qu'en  quatre  classes  ou  plutôt  en  produits  de  quatre  époques  et  non  pas  en  divi- 
sions par  pays  ni  par  nuances.  Ce  sont  : 

L'ogival  à  réminiscences  romanes  ou  de  transition,  du  onzième  au  treizième 
siècle;  l'ogival  pur,  mais  simple  et  sévère,  du  treizième  jusqu'à  la  tin  du  qua- 
torzième siècle,  qui  selon  moi  est  le  plus  beau;  l'ogival  achevé  du  quator- 
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zième  au  commencement  du  quinzième  siècle;  et  celui  de  la  décadence,  sauf 
exception,  de  la  seconde  moitié  du  quinzième  et  du  seizième  siècle,  désigné 
en  France,  dès  qu'il  iippartient  au  commencement  de  cette  période,  sous  le 
nom  de  flamboyant  et -de  fleuri.  Par  i^ayonnant  on  entend  le  gothique  du  qua- 
torzième siècle^  où  le  cercle  joue  un  grand  rôle  dans  les  roses  des  fenêtres,  et 
que  Bentham  et  Milner  ont  voulu  faire  dériver,  bien  à  tort,  comme  le  style  ogi- 
val en  entier  même,  de  l'ornementation  romane  dite  arcature  à  plein  cintre 
intersectée,  aussi  nommée  entre-haie  et  entre -croisée. 

L'ogival,  tel  qu'on  le  rencontre  presque  partout  en  Allemagne  et  en  Belgique, 
est  le  plus  sévère  et  parfois  un  peu  sec;  celui  exécuté  en  France  est  plus  orné^ 
le  plus  riche  de  détails,  mais  pèche  un  peu  par  la  profusion  des  arcs-boutants 
et  par  le  manque  d'expression  dans  les  tigures  humaines  de  la  sculpture.  L'ogi- 
val anglais  offre  dans  sa  seconde  période  le  style  perpendiculaire  dont  l'origine 
doit  être  recherchée  dans  l'architecture  anglo-saxonne  des  constructions  éle- 
vées avant  la  conquête  normande,  et  qui  montre  des  analogies  avec  l'architecture 
saxonne  primitive  en  bois  (église  de  Creizker,  à  Saint-Paul  en  Bretagne,  celle 
de  Mantes,  la  tour  de  la  cathédrale  de  Fribourg  en  Brisgau,  etc.).  Il  est  propre 
à  l'Angleterre  oi\  il  formait  un  système  et,  selon  les  auteurs  anglais,  n'y  remon- 
terait pas  au-delà  de  \  360  ' ,  époque  oij  il  y  fut  développé  et  définitivement  per- 
fectionné par  Guillaume  de  Wykeham  (village  du  Hampshire),  architecte  célè- 
bre, mort  en  1410,  et  qui  a  construit  l'église  archiépiscopale  de  Winchester. 
L'ogive  perpendiculaire  précède  peu  le  flamboyant  ou  fleuri  de  la  décadence,  dont 
l'application  n'a  rien  produit  de  vraiment  esthétique  que  dans  la  boiserie  et  dans 
les  petits  arts,  meubles,  etc.,  auxquels  il  est  le  plus  propre.  C'est  aussi  dans 
les  constructions  civiles  que  le  style  gothique  s'est  distingué  dans  le  Nord  par 
ses  larges  façades,  oii  de  longues  lignes,  le  calme  et  l'harmonie  des  baies  sou- 
vent carrées  et  à  croisillons  et  d'une  coupe  qui  rappelle  la  pureté  des  lignes 
grecques,  démontrent  que  ce  style  n'exclut  nullement  les  formes  carrées,  et  qu'il 
ne  réside  pas  uniquement  dans  l'application  exclusive  de  l'ogive,  comme  l'o- 
pinion publique  l'admet.  On  peut  étudier  ce  dernier  genre  du  gothique  sous 
plusieurs  rapports  dans  la  belle  construction  de  Thôtel  Gluny  à  Paris,  qui  se 
rapproche  de  l'architecture  ogivale  civile  du  Nord. 

Si  l'on  veut  indiquer  ce  qui  caractérise  ce  style,  il  faut  d'abord  signaler  la 
forme  de  ses  colonnes,  ordinairement  minces,  cylindriques,  toujours  unies, 
très-élancées  et  souvent  accouplées  ou  en  faisceau  et  dont  les  ornements  de 
chapiteau  et  autres  montrent  régulièrement  des  imitations  du  règne  végétal 
de  la  localité;  ce  sont  en  outre  le  contrefort  et  l'arc-boutant,  ce  dernier  moins 
fréquent  et  moins  fort  dans  l'édifice  allemand  que  dans  l'édifice  français.  L'o- 
give même  est  composée  de  deux  arcs  de  cercle  qui  se  rencontrent  et  forment 

1.  Erreur.  La  façade  de  la  cathédrale  de  Lincoln,  par  exemple,  qui  remonte  à  l'époque,  à  peu  près,  de  la 
transition  entre  le  roman  et  l'ogival,  offre  sous  plusieurs  rapports  le  style  perpendiculaire,  qui,  selon  moi, 
dérive  de  l'archilecture  anglo-romane,  dont  il  a  commencé  par  imiter  en  partie  les  moulures  en  bois. 
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au  sommet  un  angle  à  branches  accoudées  et  plus  ou  moins  aigu.  L'arc  ogival 
a  été  combiné  de  manière  à  donner  sept  espèces  différentes  :  ce  sont  les  ogives 
tiers-point,  équilatérale,  lancette,  h  talon  ou  dos  d'âne  ou  en  accolade,  en 
doucine,  tudor  ou  surbaissé  et  à  contrecourbe.  (V.  p.  847.) 

Les  arcs  déprimés,  ceux  en  plate-bande  à  coussmets  arrondis,  et  l'arc  droit 
à  entablement,  ne  font  point  partie  du  style  purement  ogival,  mais  y  ont  été 
cependant  quelquefois  employés.  (V.  p.  909.) 

La  restauration  des  anciens  monuments  romans  et  gothiques  présente  une 
des  parties  les  plus  difticiles  de  l'architecture  chrétienne  et  demande  de  la 
part  de  l'architecte,  outre  le  savoir  pratique  de  son  art  et  une  longue  expé- 
rience, des  connaissances  historiques,  iconographiques,  archéologiques, 
et  beaucoup  de  voyages.  Le  mot  i^estaurer,  qui  veut  simplement  dire  rétablir, 
remettre  la  chose  dans  son  état  primitif  et  pas  du  tout  remplacer,  a  dû  se 
prêter  à  masquer  les  manœuvres  de  certains  architectes  ignorants  ou  inté- 
ressés dont  le  vandalisme  officiel  a  fait  plus  de  mal  en  Europe  depuis 
soixante-dix  ans  que  celui  des  populaces  ignorantes,  ameutées  jadis  par  des 
sectaires  ou  des  démagogues  contre  les  oeuvres  d'art.  Au  lieu  de  respecter 
la  création  de  l'époque,  dans  laquelle  tout  se  tient  et  s'harmonise,  au 
lieu  de  s'appliquer  uniquement  l\  la  remettre  dans  son  état  primitif,  beaucoup 
de  ces  barbares  démolissent  et  rebâtissent  d'une  manière  telle  que  la  valeur 
archéologique  et  artistique  disparaît  complètement  et  que  le  connaisseur  se 
détourne  avec  indignation,  et  quelquefois  avec  rage,  de  la  monstruosité  que 
cette  transformation  a  produite.  Gomme  les  moulures  et  encore  plus  les  arêtes 
jouent  un  rôle  important  dans  l'architecture  ogivale,  les  meilleures  études 
théoriques  de  ces  détails  ne  suffisent  pas  pour  la  restauration;  l'architecte  doit 
faire  surmouler  en  plâtre  toutes  les  parties,  jusqu'aux  moindres  pièces,  avant 
de  les  déplacer,  et  pour  que  le  tailleur  de  pierre  et  le  sculpteur  puissent  l'a- 
voir devant  les  yeux  en  entier  pendant  le  travail  de  leurs  copies;  rien,  abso- 
lument rien,  n'est  sans  importance  dans  l'architecture  romane  et  ogivale. 

Quant  aux  constructions  modernes  élevées  dans  ce  style,  il  n'y  en  a  guère 
que  parmi  celles  apparues  durant  ces  dix  dernières  années  qui  peuvent  figu- 
rer dignement  à  côté  de  ce  que  le  moyen  âge  a  produit.  En  première  ligne,  il 
faut  placer  l'église  de  Saint-Nicolas,  à  Hambourg,  bâtie  par  Tarchitecte  anglais 
Scott;  Véglise  votive  de  Vienne,  élevée  avec  une  réussite  parfaite,  dans  le  style 
des  belles  cathédrales  françaises  et  allemandes  du"  quatorzième  siècle,  par 
Henri  Fersta  Fustel;  l'église  de  Belleville,  à  Paris,  par  Labrousse;  Sainte- 
Glotilde,  à  Paris,  bâtie  par  Gau;  et,  pour  les  constructions  civiles,  l'hôtel 
Soltikoff,  à  Paris,  et  celui  du  frère  du  roi,  à  Hanovre. 


844 


DÉTAILS   DE  L'ARCHITECTURE  OGIVALE. 


^'NîO^ 


^ 


XX?.JV^S 


r 


X\^^ 


Signes,  marques,  monogrammes  d'ar- 
chitectes et  de  maçons  {francs-ma- 
çons ^  ) ,  de  sculpteurs  d'architecture 
(Steinmetzger  ou  Steinmetzen)  et 
de  briquetiers  allemands,  signes 
dont  aucun  ne  remonte  au  delà  du 
onzième  siècle. 

1.  Signes  maçonniques  du  dou- 
zième et  du  treizième  siècle  ;  ils  sont 
probablement  tirés  de  l'alphabet  ma- 
juscule gothique  et  de  l'alphabet  ru- 
nique. 

2.  Marque  maçonnique  recueillie 
dans  l'église  du  couvent  d'Arensée, 
de  la  Marche  de  Brandebourg,  con- 
struit au  treizième  siècle. 

3.  Signes  maçonniques  recueillis 
sur  des  pierres  de  la  cathédrale  de 
Magdebourg  et  du  moustier  de  Hal- 
berstadt  (d'édifices  élevés  de  la  fin 
du  dixième  jusqu'au  commencement 
du  quatorzième  siècle). 

4.  Signes  maçonniques  recueillis 
sur  difï'érentes  constructions  élevées 
en  Autriche,  du  onzième  au  qua- 
torzième siècle. 

5.  Monogramme  de  sculpture  et 
d'architecture  (des  Steinmetzen).  C'est 
celle  d'un  maître  qui  a  exécuté,  en 
1434,  les  sculptures  à  l'église  de 
Neumarkt. 

6.  Marques  de  compagnons  re- 
cueillies sur  des  sculptures  architec- 
turales de  la  môme  époque  et  de  la 
même  église. 

7.  Estampilles  de  briques,  de  1377. 
de  la  cathédrale  de  Saint- Pierre  et 
Saint-Paul,  au  château  de  la  ville  de 
Brandebourg. 

8.  Marques  maçonniques  de  diffé- 
rentes époques,, recueillies  sur  la  fa- 
çade de  l'église  ogivale  de  Saint- 
André,  à  Hildesheim. 


1.  Y.,  à  l'introduclion  de  ce  chopitre-ci,  le 
passage  sur  la  franc-maçonnerie. 
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1.  Signes  et  monogrammes 


ma- 


çonniques ou  lapidaires,  recueillis 
dans  la  cathédrale  ogivale  de  Ralis- 
bonne. 


2.  Signes  maçonniques  ou  lapi- 
daires, recueillis  dans  l'église  ogi- 
TaledeWalbourg, construite  en  1456. 


3.  Estampilles  de  briques,  du  quin- 
zième siècle,  à  l'église  Sainte-Cathe- 
rine, à  Stendal,  dans  la  Marche. 


4.  Autres  estampilles  de  briques, 
du  quinzième  siècle,  à  l'église  de 
Sainte  -  Marie ,  à  Stendal,  dans  la 
Marche. 


3.  Autres  estampilles  de  briques, 
du  quinzième  siècle,  à  l'église  de 
Sainte- Anne,  à  Stendal,  dans  la 
Marche. 


1^  6.  Autres  estampilles  de  briques, 
du  quinzième  siècle,  à  l'hôtel  de  ville 
de  Tangermûnde,  dans  la  Marche. 


7.  Autres  estampilles  de  briques, 
du  quinzième  siècle,  à  l'église  de 
Saint-Etienne,  à  Tangermiinde. 
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1.  Estampilles  de  briques  de  la  fin  de 
l'époque  ogivale,  recueillies  à  Brande- 
bourg, Stendal,  Tangermûnde,  etc. 


2.  Signes  maçonniques,  recueillis  sur 
des  monuments  du  quatorzième  au  dix- 
septième  siècle. 


3.  Instruments'  de  tailleurs  de  pierre 
de  l'architecture  ogivale,  recueillis  sur 
des  sculptures  et  dans  des  documents  du 
treizième  siècle. 


On  ne  voit  point  parmi  ces  instruments 
le  véritable  niveau  du  maçon ,  dont  les 
Romains  se  servaient  déjà  sous  le  nom 
de  libella.  L'équerre  destinée  à  mesurer 
les  angles  droits  n'a  point  les  bouts  cou- 
pés en  biais,  comme  celle  des  Romains, 
qui  l'appelaient  norma,  et  qui  en  avaient 
une  autre  encore,  une  planchette  dans 
laquelle  on  avait  coupé  un  angle  droit 
sur  un  des  côtés. 
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1.  Ogive  formée  de  pleins 
cintres  brisés,  très-obluse  de 
forme  et  dont  les  points  de  cen- 
tre sont  si  écartés  que  la  pointe 
supérieure  est  bien  moinssen- 
.^ible  que  dans  l'ogive  équila- 
térale.  Ce  sont  les  plus  an- 
ciens arcs  de  l'architecture 
ogivale  connus  en  France. 
Contrairement  à  l'ogive  équi- 
latérale  ou  arc  en  tiers-point, 
un  triangle  tracé  dans  leur 
champ  ofl're  des  côtés  inégaux. 

2.  Arc  ogival  aigu,  ou  lan- 
cette, ou  fer  de  lance,  qui  a 
régné  au  treizième  siècle.  Le 
triangle  tracé  dans  son  champ 
a  les  deux  côtés  plus  longs 
que  la  base. 

3.  Arc  ogival  équilatéral, 
dit  aussi  ttet^s-point ,  où  le 
triangle  tracé  dans  le  champ 
offre,  contrairement  aux  ogi- 
ves tout  à  fait  obtuses  et  ai- 
guës, des  côtés  égaux. 

4.  Ogive  tronquée. 

0.  Arc  ogival  en  accolade, 
aussi  nommé  à  talons  et  à  dos 
d'àne,  qui  apparaît  faiblement 
exprimé  vers  les  dernières  an- 
nées du  quatorzième  siècle, 
et  ne  se  développe  en  hau- 
teur et  devient  plus  universel 
que  vers  la  tin  du  quinzième 
siècle  et  au  commencement 
du  seizième. 

0.  Arcs  jumeaux  en  acco- 
lade, à  talon  ou  à  dos  d'âne. 

7.  Arc  ogival  en  doucinc, 
qui  montre  le  contraire  de  la 
forme  de  l'arc  en  accolade,  à 
talon  ou  à  dos  d'àne. 
^  8.  Arc  ogival  surbaissé,  aus- 
si nommé  tador,  très  répandu 
dans  l'architecture  ogivale 
d'Angleterre  au  quinzième  et 
au  seizième  siècle. 

9.  Arc  ogival  à  contre-cour- 
be, qui  rappelle  les  arcs  poly- 
lobès  et  en  zigzag  roman. 

10.  Arc  déprimé,  dit  aussi 
arc  en  anse  de  panier,  rangé 
dans  l'architecture  ogivale, 
mais  qui  n'a  rien  de  l'ogive; 
on  le  rencon  tre  plus  particuliè- 
rement dans  les  constructions 
anglaises  du  douzième  siècle. 

V.,  pour  les  n"*  H,  12,  13, 
14  et  15,  à  la  page  suivante. 
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Suite  des  légendes  de  la  page  préccdente. 

1 1 .  Arc  plate-bande  à  coussinet  aronde  qui  n'est  plus  ogi- 
val, mais  qui  a  été  employé  dans  rarchitecture  dite  go- 
thique. 

12.  Arc  droit  à  encorbellement  qui  n'est  pas  ogival,  mais 
que  l'on  rencontre  en  France  déjà  vers  la  fin  du  douzième 
siècle. 

13.  Arc  ogival  de  décharge^  ou  noyé  dans  le  mur  au- 
dessus  des  linteaux  des  portes  et  fenêtres. 

14.  Archivolte  ou  moulures  extérieures  en  saillie  sur  les 
voussoirs  de  l'arcade. 

B.  Intrados,  surface  intérieure  concave  d'une  voûte. 

C.  Extrados,  surface  extérieure  convexe  d'une  voùtc. 

15.  Vendentif  ogival  entre  deux  arcs  équi latéraux.  Ces 
pendentifs  et  les  clefs  pendantes  ne  remontent  que  rare- 
ment au  delà  du  quinzième  siècle;  il  existe  cependant 
quelques  édifices  du  douzième  et  du  treizième  siècle,  où 
les  nervures  des  voûtes  reposent  sur  des  pendentifs  ou 
consoles  à  culs-de-lampe. 


\.  Fenêtre  ogivale,  mais  de  forme  quadrangulaire  à 
l'intérieur;  le  meneau  ou  mullion  (partie  qui  divise  la  fe- 
nêtre du  haut  en  bas  en  deux  baies)  est  surmonté  d'o- 
gives fer  à  cheval  ou  outrepassées  et  d'un  tracé  composé 
de  trois  ogives  lancettes  réunies  en  trilobé.  L'auteur  a 
dessiné  cette  fenêtre,  comme  les  trois  suivantes,  à  la  cha- 
pelle de  Saint-Barthélémy,  à  Paderborn  (Westphalie), 
construite  en  1080. 

2.  Fenêtre  à  arc  surbaissé,  divisée  par  deux  meneaux 
ou  mullions  en  trois  baies  dont  chacune  est  couronnée 
d'un  arc  à  plein  cintre,  et  de  tracés  en  fer  à  cheval  ou 
outrepassés.  Les  moulures  sont  toutes  de  coupe  ogivale. 

3.  Autre  fenêtre  semblable  à  la  précédente,  mais  où  le 
couronnement  ou  les  tracés  sont  fermés  par  des  ogives 
lancettes. 

4.  Fenêtre  ogivale  tiers-point,  en  trois  baies,  divisie 
par  deux  meneaux  à  arcs  lancette.  Toutes  les  trois  ont  un 
réseau  en  arc  fer  à  cheval  ou  outrepassé.  (V.,  au  chapitre 
de  l'Architecture  romane,  les  baies  en  ogives  lancettes  du 
palais  impérial  de  Goslar,  construit  au  neuvième  siècle, 
celles  de  la  mosquée  des  EbnTouloun,  au  Caire,  attribuée 
au  neuvième  siècle,  et  les  baies  trilobées  de  Paderborn 
du  dixième.) 

1.  V.,  pour  les  arcs  angulaires  trilobés,  polylobés  et  en  zigzag,  l'archi- 
tecture romane. 
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1.  Colonne  en  faisceau  qui  reprc 
sente  parfaitement  le  caractère  par 
ticulier  de  la  colonnaison  ogivale. 


2.  Colonne  à  chapiteau  en  forme 
dite  à  assiette,  composée  de  moulures 
superposées;  elle  était  en  usage  au 
commencement  de  l'époque  ogi- 
vale. 


3.  Coupe  transversale  d'une  mou- 
lure ptriforme  de  l'architecture  ogi- 
vale. 


4.  Coupe  transversale  d'une  mou' 
lure  de  l'architecture  ogivale; 


o.  Coupe  transversale  de  canne- 
lures de  l'architecture  ogivale. 


G.  Coupe  transversale  de  canne- 
lures de  l'architecture  ogivale. 


7.  Coupe  transversale  d'une  cor- 
niche ogivale  servant  à  l'écoulement 
des  eaux  pluviales,  d'un  arc  bou- 
tant, etc. 


8.  Coupe  transversale  de  moulu- 
res prismatiques  de  l'architecture 
ogivale  du  quinzième  siècle. 


i».  Colonne-pilier  cylindrique  ogi- 
val à  chapiteau  dont  la  corbeille  est 
rehaussée  de  deux  rangs  de  larges 
feuilles  découpées  et  se  développant 
sur  des  réseaux  de  chône.  Cette  co- 
lonne fait  partie  du  monument  de 
Dijon,  appelé  le  puits  de  Moïse,  de 
Vaacienne  Chartreuse ,  construit  au 
quatorzième  siècle. 
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1.  Colonne-pilier  ogivale,  de  forme  octogone,  du  quinzième  siècle,  de  l'église  de 
Saint-Vivien,  à  Rouen.  Le  chapiteau  est  composé  à  sa  partie  supérieure  de  coutre- 
arcatures,  découpées  à  jour,  et  dont  chaque  coupe  est  ornée  de  trois  lobes,  et  à  sa 
partie  inférieure  d'un  rincçau  de  feuillages. 

2.  Colonne-pilier  ogivale,  de  forme  cylindrique,  du  commencement  du  seizième 
siècle,  de  l'église  Saint-Nicaise,  à  Rouen,  et  dont  le  chapiteau  est  orné  de  deux 
rangs  de  bouquets  de  roses. 
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Socles  fascicules  de  piliers  ou  colonnes  ogivales  du  quatorzième  siècle.  —  A.  Pi- 
lier ou  colonne  de  l'église  cathédrale  de  Troyes.  B.  Pilier  ou  colonne  des  cha- 
pelles absidialcs  de  Sainte-Croix,  à  Orléans,  dont  la  composition  rappelle  les  bases 
des  piliers  ogivaux  du  treizième  siècle.  G.  Pilier  ou  colonne  de  l'église  de  Saint- 
Urbain,  à  Troyes.  D.  Pilier  ou  colonne  du  transept  de  la  cathédrale  d'Orléans,  qui 
appartient  à  la  fin  du  quatorzième  siècle,  sinon  au  commencement  du  quinzième. 


Pilier  ou  colonne  en  faisceau  ogival  sans  chapiteau,  du  quinzième  siècle. 
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1.  Une  des  coupes  de  la  nervure  ogivale 
d'ares  formerets,  d'arcs  doubleaux  archivol- 
tes, etc.,  du  douzième  siècle,  où  les  angles 
rectangulaires  des  nervures  de  style  roman, 
du  onzième  siècle,  sont  remplacés  par  des 
moulures  tores  (église  de  Saint-Germain-des- 
Prés,  à  Paris). 

2.  Une  autre  coupe  de  la  nervure  ogivale,  du 
douzième  siècle,  où  les  deux  tores  sont  réunis 
d'une  moulure  d'angle  au  lieu  d'une  plate. 

3.  Coupe  de  la  nervure  gothique  de  la  se- 
conde moitié  du  treizième  siècle,  où  les  mou- 
lures ont  pris  des  formes  plus  ogivales  et 
n'offrent  plus  de  simples  tores;  l'épaisseur 
de  la  nervure  y  a  presque  doublé.  Il  y  a  des 
coupes,  par  exemple,  celle  de  la  cathédrale 
de  Rouen,  où  ces  nervures  ont  triplé  leur 
profondeur. 

4.  Coupe  d'une  nervure  ogivale,  à  tore 
central  ou  intermédiaire,  et  à  tores  latéraux, 
également  du  treizième  siècle.  (V.  les  cathé- 
drale de  Senlis,  d'Amiens,  de  Chàlons-sur- 
Marne,  etc.) 

5.  Coupe  d'une  nervure  ogivale  mixte, 
c'est-à-dire  à  deux  moulures  latérales  en  to- 
res et  une  centrale  ou  intermédiaire,  de 
forme  ogivale. 

Coupe  des  colonnes  ou  piliers. 

A  B 


A.  Coupe  transversale  d'une  colonne  can- 
tonnée de  quatre  colonnettes.  B.  Coupe  trans- 
versale d'une  colonne  ou  pilier  de  forme 
elliptique  à  six  colonnettes.  C.  Coupe  d'une 
colonne  ou  pilier  cruciforme  à  huit  colon- 
nettes placées  dans  huit  angles  rentrants. 
D.  Coupe  d'une  colonne  ou  pilier  à  douze  co- 
lonnelles  et  huit  angles. 
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1.  Rose  ogivale  du  transept  de  l'é- 
glise Notre-Dame,  à  Châlons-sur- 
Marne,  du  douzième  siècle.  Elle  offre 
un  trèfle  quatre  feuilles  inséré  dans 
un  œiUde-bœuf  (V.  l'oczf/i  des  basi- 
liques, VœU-de-bœuf  de  style  roman, 
à  la  page  790). 

2.  Rose  ogivale  des  chapelles  absi- 
diales  de  la  cathédrale  de  Beauvais, 
du  treizième  siècle,  qui  ne  diffère  pas 
essentiellement  de  la  rose  de  la  fin  du 
douzième  siècle,  quant  aux  demi-cei'- 
cles  ou  aux  trilobés  dont  sont  com- 
posés les  ornements  à  jours,  mais  elle 
se  distingue  par  les  raies.  Son  origine 
dérive  également  de  l'œil-de-bœuf  de 
l'architecture  romane  que  l'on  ren- 
contre déjà  dans  les  basiliques  lati- 
nes (V.  l'œil-de-bœuf  à  la  page  796). 

3.  Rose  ogivale  de  style  rayonnant 
de  la  façade  orientale  de  la  cathé- 
drale de  Strasbourg,  du  quatorzième 
siècle. 

4.  Rose  ogivale  de  style  fleuri  ou 
flamboyant  (tertiaire),  du  commence- 
ment du  seizième  siècle ,  dont  le  des- 
sin offre  un  ensemble  de  trèfles  et 
de  quatre- feuilles  allongés  et  con- 
tournés. On  retrouve  cette  môme 
disposition  dans  les  réseaux  qui  cou- 
ronnent les  fenêtres  et  les  portes. 

o.  Anneau  de  pê- 
cheur, le  sceau  ancien 
(actes  secrets  et  privés) 
des  papes  qui,  à  partir 
du  quinzième  siècle, 
est  aussi  appliqué  en 
cire  sur  les  brefs.  Il 
doit  symboliser  saint 
Pierre  dans  la  barque. 
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1.  Rose  de  la  cathédi-ale  de 
Bàle,  offrant  une  roue  symbolique, 
aussi  nommée  roue  de  fortune  {rota 
fortunœ,  rota  fatalis),  qui  doit  rap- 
peler le  peu  de  stabilité  de  la  for- 
tune et  représente  une  roue  au- 
tour de  laquelle  des  fig'ures  hu- 
maines montent  et  sont  précipi- 
tées en  bas.  De  semblables  roses  à 
Amiens,  Beauvais,  etc. 

2.  Rose  de  gable,  affectant  sou- 
vent par  son  encadrement  la  forme 
d'un  triangle  aux  côtés  bombés. 

3.  Combinaison  d'ornement  de 
trèfle  dont  chaque  lobe  se  com- 
pose d'une  ogive  et  le  tout  contenu 
dans  un  triangle  aux  côtés  bom- 
bés. Quatorzième  siècle. 

4.  Petite  rose  du  treizième  siè- 
cle, à  mi-lobes  et  où  les  pointes  des 
contre-lobes  sont  ornées  de  fleu- 
rons. 

5.  Petite  rose  à  cinq  lobes  forme 
ogivale. 

6.  Petite  rose  lancéolée. 

7.  Petite  rose  cymaisée. 

8.  Violette,  ornement  de  la  pre- 
mière période  de  l'architecture 
ogivale. 

9.  Ornement  à  trois  lobes  ou 
trilobé. 

10.  Ornement  polylobé. 

1 1 .  Pilier-colonne  à  nombreuses 
colonnettes  engagées,  de  l'archi- 
tecture ogivale;  les  arêtes  qui  dé- 
coupent le  fût  y  sont  arrondies  en 
gorges. 
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l").  Rinceau  *  ou  guirlande  ogivale 
composée  de  fleurs,  de  feuilles  et  de 
branchages,  ou  guirlande   non   ru 
banée. 

10.  Guirlande  ï  ou  rinceau  ogival, 
composé  de  feuillages  enlacés  d'un 
ruban. 

17.  F^almette  du  quinzième  siècle, 
ornement  variable,  mais  dont  le 
dessin  forme  une  feuille  de  palmier, 
et  que  Ton  rencontre  à  plusieurs 
époques,  le  plus  souvent  au  moyen 
âge  et  dans  l'architecture  ogivale. 

18.  Autre  palmette  d'un  ornement 
de  la  fin  du  moyen  âge  et  de  l'épo- 
que de  la  renaissance. 

19.  Vigne  (qui  entoure  ici  un  cha- 
piteau), ornement  de  l'époque  ogi- 
vale très-fréquent  à  la  fin  de  cette 
période.  On  la  rencontre  cependant 
déjà  dans  l'ornementation  phéni- 
cienne (V.  le  sarcophage  de  Jérusa- 
lem, p.  26)  et  sur  les  premiers  mo- 
numents chrétiens 2,  tels  que  hôtels 
et  monuments  funéraires.  Serait-ce 
une  symbolisation  de  l'Eucharistie? 

2p.  Crochets  ou  boutons  de  fleur 
(qui  ornent  ici  un  chapiteau),  or- 
nements de  la  première  période 
du  style  ogival  dès  qu'il  orne  le  cha- 
piteau, mais  très-souvent  à  la  suite 
de  ce  style  pour  l'ornement  des  ga- 
bles, pinacles  et  arètières  des  com- 
bles, où  ils  prennent  plutôt  la  forme 
et  le  nom  de  crosses. 

21.  Panache  ou  bouquet,  fleur, 
souvent  d'un  aspect  cruciforme,  or- 
dinairement placée  sur  les  pointes 
des  gables  et  pinacles  de  style  ogival. 
C'est  un  développement  de  forne- 
ment  précédent. 

22.  Contre-arcature  découpée,  es- 
pèce de  feston  ogival  formé  de  petits 
arcs  trilobés  ou  de  trèfles,  composés 
de  parties  de  cercles  ou  coupés  en 
ogives.  Cette  décoration  est  souvent 
appliquée  aussi  bien  aux  rampants 
des  frontons  qu'aux  intrados. 

1 .  Guirlande  et  rinceau  sont  des  noms  pres- 
que synonymes  dans  l'architecture ,  quoique  le 
premier  devrait  seulement  désigner  le  rinceau 
formant  un  câble  courbé  et  dans  lequel  des  ban- 
delettes sont  entremêlées  aux  fleurs  et  aux  feuil- 
lages (V.  le  n.  16  ci -dessus).  Du  reste,  la  guir- 
lande pure,  dans  son  vrai  sens,  n'existe  pas  dans 
l'ornementation  du  moyen  âge. 

2.  «  Je  suis  une  vigne,  \ous  êtes  le  bois,  » 
a  dit  le  Christ. 
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1.  Gargouille  ou  conduit  d'eau  qui 
apparaît  dans  l'architecture  ogivale  au 
commencement  du  treizième  siècle,  et 
qui,  au  quinzième,  représente  ordinai- 


rement des  flgures  humaines. 


2.  Autre  gargouille  ou  conduit  d'eau 
qui  apparaît  dans  l'architecture  ogivale 
de  la  même  époque  et  qui,  au  quinzième 
siècle,  représente  ordinairement  aussi 
des  figures  humaines. 


3.  Contre-fort  de  l'architecture  ogi- 
vale (V.  ceux  de  l'architecture  romane). 


4.  Arc-boutant  qui  porte  sur  le  con- 
tre-fort dans  l'architecture  ogivale. 


3.  Aiguille  ou  pinacle  de  l'architec- 
tecture  ogivale  (V.  ceux  de  l'architec- 
ture romane). 


6.  Crochet  ou  crosse ,  ornement  ogi- 
val du  treizième  siècle,  qui  imite  le 
bourgeon  d'arbre  et  servait  à  décorer 
les  rampants  des  pignons  et  des  gables, 
la  façade  des  arcades,  etc. 


7.  Autre  crochet  ou  crosse,  ornement 
ogival  de  la  fin  du  quinzième  siècle,  où 
il  prend,  dans  le  décor  des  rampants 
des  pignons,  des  gables,  etc.,  le  nom 
de  chou  et  aussi  de  crosse. 


8.  Autre  crochet  ou  crosse,  ornement 
ogival  du  commencement  du  seizième 
siècle,  où  il  conserve  le  nom  de  chou  et 
de  crosse. 


9.  Autre  crochet  ou  crosse,  ornement 
ogival  du  commencement  du  seizième 
siècle,  où  il  conserve  le  nom  de  chou  et 
de  crosse. 
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ORNExM  EN  T  AT  IOx\S . 

\ .  Ornement  de  corniche  en 
feuilles  entabUes,  du  treizième 
siècle,  à  Notre-Dame  de  Paris. 
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2.  Autre  ornement  de  corni- 
che en  feuilles  entablées,  du  trei- 
zième siècle,  à  Notre-Dame  de 
Paris. 


3.  Autre  ornement  de  corni- 
che en  feuilles  entahlées,  du  trei- 
zième siècle,  à  Notre-Dame  de 
Paris. 


4.  Rinceau  de  feuillage  d'une 
chapelle  de  l'abbaye  de  Saint- 
Denis,  construite  au  quator- 
zième siècle,  et  actuellement 
détruite. 


5.  Autre  rinceau  de  feuillage 
d'une  chapelle  de  l'abbaye  de 
Saint-Denis,  construite  au  qua- 
torzième siècle,  et  actuellement 
détruite. 


f).  Rinceau  de  feuillage  de  la 
cathédrale  de  Clermont-Fer- 
rand,  du  quatorzième  siècle. 


7.  Ornement  aveugle  de  ba- 
lustrade du  cloître  de  la  cathé- 
drale de  Rouen,  du  quatorzième 
siècle. 

55 
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1.  Ornement  ogival  de  la  ca- 
thédrale de  Wells ,  de  la  période 
finale  du  règne  de  rarchitecture 
dite  gothique  en  Angleterre. 


2,  Ornement  ogival  d'une  frise 
de  l'église  de  Saint-Amandus,  à 
l'rach,  en  Allemagne. 


3.  Ornement  ogival  d'une  Irise 
de  la  cathédrale  de  Rouen. 


4.    Ornement  ogival  de  Noire- 
Dame  de  Paris  f  treizième  siècle  ). 


o.  Ornement  ogival,  feuille  d'oi- 
gnon, d'une  chapelle  latérale  de 
la  cathédrale  de  Brunswick. 


6.  Ornement  ogival  d'une  clef 
de  voûte. 


7.  Autre  ornement  ogival  d'une 
clef  de  voûte. 
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1.  Crêtes  ogivales  du  treizième  et 
du  quatorzième  siècle,  soit  des  com- 
bles, soit  des  couronnements  laté- 
raux, et  nommées  aussi  balustrades 
par  quelques  architectes. 


2.  Crêtes  ogivales  en  anneaux  en 
trelacés,  de  la  fin  du  quatorzième  et 
du  quinzième  siècle,  soit  des  couron- 
nements latéraux,  soit  des  combles, 
et  nommées  aussi  balustrades;  déjà 
en  usage  dans  l'architecture  romane 
(V.  l'église  Saint-Paul  d'Issoire).  On 
retrouve  cet  ornement  dans  le  style 
primaire  ogival. 


3.  Rampants  étages  de  pignons 
de  constructions  ogivales  et  de  l'é- 
poque de  la  transition  entre  le  ro- 
man et  l'og-ival. 


4 


4.  Ornement  ogival  de  crête,  de 
balustrade,  de  corridor  et  de  Irise, 
de  la  fin  du  quinzième  siècle. 


5.  Ornement  ogival  de  crête,  de 
balustrade,  de  corridor  et  de  frise, 
de  la  fin  du  quinzième  siècle. 
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DÉTAILS   EE  L'ARCHITECTURE  OGIVALE. 


i.  Réseaux  de  baies  formés  de 
figures  géométriques  simples,  de 
la  première  période  ogivale  du 
douzième  et  du  treizième  siècle. 


2.  Autres  réseaux  de  baies  for- 
més de  figures  géométriques  com- 
pliquées, de  la  période  où  l'ar- 
chitecture ogivale  avait  atteint  sa 
perfection. 


3.  Réseaux  de  baies  en  style 
perpendiculaire  de  l'architecture 
ogivale  anglaise  du  quinzième 
siècle. 


4.  Réseaux  de  baies  formés  de 
figures  de  fantaisie,  de  la  der- 
nière époque  ou  de  la  décadence 
de  l'architecture  ogivale. 


5.  Réseaux  d'une  baie  de  porte 
du  quinzième  siècle,  du  monas- 
tère de  Blaubeuren ,  dans  le 
Wurtemberg. 
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1.  Fenêtre  ogivale  de  la  fin  du  quin- 
zième siècle,  en  arc  tiers-point  à  trois 
meneaux,  formant  dans  son  accolade  un 
réseau  flamboyant  qui  est  surmonté  d'un 
gable  du  même  style  et  garni  de  crochets 
de  feuilles  de  choux.  Cette  fenêtre  est  di- 
visée en  quatre  baies  par  trois  meneaux. 


2.  Fenêtre  ogivale  à  double  dos  d'àne 
ou  double  accolade,  ou  tudor  jumeau,  et 
à  croisillons^,  telle  qu'elle  existe  dans  le 
palais  des  ducs  de  Bourgogne,  à  Dijon. 


3.  Fenêtre  ogivale  carrée  à  croisillons 
à  moulures  entrelacées,  genre  de  baies 
très-caractéristique  et  très-beau,  en  usage 
au  quinzième  et  au  seizième  siècle. 

1.  Par  croisillons,  on  entend  aussi  l'ensemble  des 
meneaux  de  fenêtres  rectangulaires  se  cioisant  à  angles 
droits;  d'où  dérive  le  mot  croisée. 
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4.  Fenêtre  ogivale  à  arc  déprimé  ou  arc  en  anse  de  panier  (B)  surmonté  d'un 
petit  gable  en  accolade,  garni  de  crochets  en  choux  frisés  {0,0),  de  la  fin  du  quin- 
zième et  du  seizième  siècle. 

2.  Fenêtre  ogivale  en  arc  accolade  (à  talon,  à  dos  d'àne)  et  orné  de  choux  frisés, 
de  la  fin  du  quinzième  et  du  seizième  siècle. 

3.  Fenêtre  ogivale  en  arc  plate-bande  à  coussinet  arrondi  et  à  meneau  et  croi- 
sillon, surmontée  d'une  ogive  figurée  en  tiers-point  et  à  pédicule  *  garni  de  cro- 
chets en  choux  frisés,  le  tout  appartenant  au  style  ogival  flamboyant  ou  fleuri,  de 
la  fin  du  quinzième  siècle. 


1.  On  appelle  pédicule  a  partie  par  laquelle  se  termine  l'arc  et  qui  porte  le  bouquet  ou  le  panache  (d). 
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I.  Lucarne  ogivale  de  style  flam- 
boyant ou  fleuri  à  baie  quadrangu- 
iaire  et  à  gable  blasonné;  de  l'an- 
cien hôtel  de  la  ïrémoille,  à  Paris, 
construit  vers  la  fin  du  quinzième 
siècle  et  démoli  en  1842. 


2.  Lucarne  ogivale  à  baie  quadran- 
gulaire,  à  croisillons  et  à  gable  en 
urc  accolade,  à  talon  ou  à  dos  d'âne 
sur  plein  cintre  et  qui  est  enchcàssé, 
comme  celui  de  la  lucarne  précé- 
dente^ dans  un  couronnement  d'or- 
nements fleuris  et  flamboyants.  Le 
tympan  de  voûte,  en  pleîn  cintre, 
est  blasonné.  C'est  une  des  lucarnes 
de  la  façade  principale  du  musée  de 
Cluny,  dont  la  construction  fut  com- 
mencée en  1490. 


3.  Lucarne  quadrangulairc  et  à 
croisillons  de  style  ogival.  Elle  re- 
présente une  de  celles  qui  se  trou- 
vent au  dernier  étage  du  château  de 
Marlinville-sur-Ry;  elles  y  sont  flan- 
quées de  pinacles  qui  remontent  aux 
côtés  des  gables  fleuronnés  dont  les 
tympans  triangulaires  montrent  des 
écussons  tenus  par  des  supports 
(lions). 


4.  Lucarne  quadrangulaire  à  croi- 
sillons, de  style  ogival  fleuri  ou  flam- 
boyant, de  riiôtelde  Bourg-Théroude 
de  Rouen,  construit  de  lolo  à  1547. 
Celle-ci  est  également  flanquée  de 
pinacles  qui  sont  reliés  en  haut  avec 
ceux  du  gable  par  des  rampants  or- 
nés de  crochets  ou  crosses. 


i).  Fenêtre  h  ogive,  du  château  de 
Morilzbourg,  près  Halle. 
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Tabernacle  en  pierre  sculptée  de 
la  fin  du  quinzième  siècle,  adossé 
sur  une  des  parois  de  la  petite  église 
de  Mirabeau  en  Bourgogne.  Ces  pe- 
tits édifices,  ordinairement  riches  de 
sculpture,  souvent  très-compliqués  et 
remontant  presque  jusqu'à  la  voûte, 
n'apparaissent  en  France  que  vers 
le  commencement  du  quinzième  siè- 
cle; il  en  existe  de  très-riches  à  l'é- 
glise de  Semur.  également  en  Bour- 
gogne. 


L'Alsace,  comme  l'Allemagne  et  la 
Bourgogne,  en  possède  de  plus  com- 
pliqués encore;  parmi  ceux  de  l'Al- 
sace, on  peut  citer  le  tabernacle  de 
l'église  de  Haguenau,  el,  pour  l'Alle- 
magne, le  Sacramentshauschcn.  à  Nu- 
remberg, l'œuvre  réputée  du  célè- 
bre Adam  Kraft. 


DliTAILS  DE   l'architecture  OGIVALE. 
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1 .  Anléfixc  {antefixum)  de  la  fui 
du  quinzième  siècle.  Le  nom 
donné  à  cet  ornement  crucilcrc 
dans  rarcliilecturc  chrétienne , 
où  il  surmonte  ordinairement  les 
gables,  est  celui  d'un  tout  autre 
ornement  de  l'archi Lecture  clas- 
sique (V.  p.  03?)).  qui  ne  ressem- 
ble guère  à  la  parure  ogivale  et 
romane;  on  ferait  donc  mieux 
d'appeler  celle-ci  mire  de  gables. 

2.  Cul-de-lampe*  (sorte  de  con- 
sole^ de  la  fin  du  douzième  ou  du 
treizième  siècle,  et  qui  a  encore 
le  caractère  byzantin. 

3.  Cul-de-lampe»  d'une  niche 
du  commencement  du  treizième 
siècle. 

4.  Cul-de-Iampe*  à  feuillage 
de  chou,  du  quinzième  siècle. 

:î.  Cul-de-lampe»  à  feuillage, 
du  quinzième  siècle. 

0.  Cul-de-lampe»  d'une  clef  ou 
nervure  pendante. 

7.  Aulrc  cul-de-lampe»  d'une 
clef  ou  nervure  pendante. 

8.  Fleur-grelot  (bdll-flower  en 
anglaÎN),  ornement  très-fréquent 
dans  l'architecture  ogivale  en  An- 
gleterre. 

9.  Feuilles  de  quintefeuille. 

10.  Feuilles  de  vigne-vierge. 
i  I.  Feuilles  de  chêne 

12.  Feuilles  de  lierre. 

13.  Feuilles  d'ache  (tudùr  flo- 
icer,  en  anglais),  très-fréquentes 
dans  l'ornementation  ogivale  an- 
glaise de  la  dernière  période. 

1  \.  Fleurs  d'un  rinceau  de  l'ar- 
chitecture ogivale. 

1.  Le  culflc-lampe  ne  remonte  pas  au 
delà  du  douzième  siècle.  Ucs  qu'il  supporte 
une  statue,  on  lappelle  aussi  pédicule. 
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i.  Mêlions  {pinnse^)  Vectangulaires  et  à  arquebusièrcs-,  tels  qu'ils  exislcnl  sur 
l'enceinte  fortifiée  d'Avignon. 

2.  Merlons  de  forme  ogivale. 

3.  ferions  à  toitures  de  quatre  faces. 

4.  Merlons  à  redans,  très-répandus  chez  les  Arabes.  Ceux-ci,  qui  montrcnl  aussi 
des  meurtrières  cruciformes,  c'est-à-dire  des  arbalétriêres  2,  ont  été  reproduits  d'aprrs 
ceux  du  château  de  Beaucairc. 

0.  Merlons  biseautés. 

6.  Couronnement  à  merlons  très-élevés,  de  forme  carrée  et  ornés  de  doubles 
cannelures,  des  tours,  plus  particulièrement  en  usage  en  Angleterre  au  quinzième 
siècle,  ainsi  que  dans  les  constructions  teutoniques  en  Prusse. 

7.  Merlons  ornés  de  réseaux  d'ogives  aveugles  ou  figurées,  avec  base  du  créneau 
armoriée. 

8.  Merlons  dentelés. 


1.  LesmerJons  (la  partie  de  la  maçonnerie  qui  couvre  l'assiégé)  alternant  avec  les  créneaux  (l'ouvertuif 
ou  le  vide  entre  deux  n;erlons)  remontent  à  la  plus  haute  antiquité,  puisqu'ils  existent  sur  les  bas-reliefs 
assyriens. 

2.  Les  meurtrières  sont  de  trois  espèces  distinctes  :  reclangulaires  allongées,  destinées  à  l'arc  et  noniuiécs 
archères;  cruciformes  ,  destinées  à  l'arbalète  (nommées  a)  baie  trières  ;  arcliea,  arbalestena  ,  arbalesteria  . 
balisteria  et  arbalestrina ,  dans  les  chartes)  ;  allongées  el  avec  ouverture  circulaire,  soit  au  milieu,  soit  à 
la  partie  inférieure,  destinées  à  l'arme  à  feu  et  appelées  arquebusières.  Trcs-creusée  au  dedans,  l'ouverture 
n'oll'rait,  du  côté  de  l'ennemi,  que  l'espace  nécessaire  pour  lancer  le  projectile  sans  exposer  l'homme  d'aï  mes. 
(V.  le  dessin  à  la  pa^e  suivante.) 
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1.  Arclîère.  2.  Arbalétrière.  3.  Autre  arbalélrière.  4.  Autre  arbalélriére.  5.  Ar- 
quebusière.  0.  Autre  arquebusière  (V.  la  note  de  la  page  précédente).  7.  Moucha- 
rabi,  assommoir  iso/e  [iiechnase,  en  allemand)  ordinairement  placé  sur  des  conso- 
les, au-dessus  d'une  porte  de  tour  ou  de  chàteau-fort,  afin  de  pouvoir  jeter  des 
projectiles  sur  l'ennemi  occupé  à  forcer  l'entrée.  .S.  Machecoulis  ou  mâchicoulis 
(Frcssdiirschslœge  ou  Fallschirme,  en  allemand)  de  la  fin  du  quinzième  siècle.  9.  Mâ- 
chicoulis, c'est-à-dire  plusieurs  moucharabis  réunis,  au  même  usage  que  celui-là, 
et  qui  courent  quelquefois  tout  autour  d'une  tour,  etc.,  pour  pouvoir  assommer 
l'ennemi  qui  tenterait  de  faire  brèche  dans  les  murs.  Ceux-ci  sont  sur  consoles  ou 
corbeaux  avec  arc  en  plein  cintre  et  du  douzième  siècle.  10.  Mâchicoulis  sur  ogives 
en  tiers-point,  du  treizième  siècle.  H,  Mâchicoulis  sur  ogives  dos  d'àne  renversés, 
du  quinzième  siècle. 
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Clocher  de  la  cathédrale  de  Seniis,  en  style 
ogival  de  la  première  période.  Il  est  à  trois  éta- 
ges, dont  deux  de  clochetons  en  pinacle  où  les 
baies  sont  couronnées  de  gables  très-aigus,  et 
celles  du  premier  élage,  soutenu  par  des  contre- 
forts, garnies  d'abat-sons  d'ardoise  ou  de  plomb 
destinés  à  renvoyer  le  son  des  cloches  et  à  ga- 
rantir la  charpente  de  la  pluie. 


ir 
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Ces  clochers  sont  ordinairement  élevés  sur 
des  tours  carrées  qui  flanquent  le  portail  de  la 
façade  principale.  Il  y  a  des  églises  gothiques 
où  la  façade  est  formée  d'une  seule  grosse  tour, 
comme  cela  se  voit  aux  cathédrales  de  Malines 
et  d'Ulm;  il  y  en  a  d'autres  où  l'une  des  deux 
tours  est  seulement  surmontée  d'un  clocher. 
Quant  au  clocheton,  il  est  ordinairement  placé 
au-dessus  du  transept. 
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Portail  central  de  iSotre-Dame,  ùLaon,  construction  gothique  du  treizième  siècle. 
Les  parties  latérales  montrent  des  colonnes  qui  servaient  de  piédestaux  à  huit 
statues,  autrefois  placées  dans  des  niches  arcadées  d'ogives  et  au-dessus  desquelles 
la  voussure  principale  s'élève  en  rayons  ornés  de  sculptures  et  de  sujets  animés. 
La  porte,  dont  le  meneau  est  formé  par  une  statue  sur  colonne,  est  surmontée  d'un 
bas-relief.  Le  gable,  qui  s'élève  jusqu'à  la  grande  rose,  se  trouve  flanqué  des  deux 
côtés  d'une  série  d'arcades. 
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\.  Eschief  (ou  Hourdie),  con- 
struction le  plus  souvent  en  bois, 
et  couverte  de  briques  ou  d'ar- 
doises. On  les  voit  apparaître  vers 
le  quatorzième  siècle  sur  les  com- 
bles des  murs  dépourvus  de  mâ- 
chicoulis ;  destinés  au  môme  usage 
que  ceux-là. 

2.  Hourd  en  bois,  ordinaire- 
ment à  toiture  de  tuiles,  et  qui 
couvrait  le  couronnement  crénelé 
des  tours  et  aussi  des  murs  et  en- 
ceintes (V.  ceux  de  Nuremberg), 
afin  de  protéger  les  hommes  pla- 
cés pour  leur  défense  contre  les 
injures  du  temps.  Le  plus  sou- 
vent ils  ne  faisaient  pas  saillie  au 
dehors  des  murs  et  étaient  aussi 
placés  au-dessus  des  escaliers  de 
communication  des  murs. 

3.  Echauguettes  (de  l'allemand 
Schaanvacht,  d'où  est  dérivée  Vé- 
charguelte  ou  échalgueite,  du  vieux 
français),  tourelles  placées  aux 
angles  des  murs  et  des  tours  et 
aussi  sur  les  plates-formes  de  ces 
dernières,  et  très-répandues  au 
quatorzième  siècle. 

4.  Autre  échauguette. 

0.  Bretèche  (breteiche,  bretes 
che,  bretesque,  bretène ,  bre- 
toische,  du  celtique  berthesca, 
balcon,  ou  de  l'italien  bretesca, 
ou  de  l'allemand  Breteiche,  plan- 
che arrondie  en  forme  de  chêne, 
en  allemand  moderne  Erkner), 
balcons  vitrés  appliqués  en  saillie 
aux  façades  des  maisons,  parti- 
culièrement en  Allemagne,  du- 
rant les  quinzième,  seizième  et 
dix -septième  siècles.  Le  nom  de 
bretèches  est  appliqué  h  tort,  par 
quelques  auteurs ,  aux  echau- 
guettes des  châteaux  forts,  etc. 

6.  Lanternon,  tourelle  à  toi- 
ture conique  qui  surmonte  la 
plate-forme  d'une  tour  ou  une 
cage  d'escalier,  et  empêche  la 
pluie  d'y  pénétrer. 
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Contre-forts    surmonlés 
de  pignons (  aiguilles,  clo- 
chetons, pinacles,  pinnœ), 
et  à  arcs-boulants  (ou  arc- 
soutien)  de  l'architecture 
ogivale  arrivée  à  la  per- 
fection et  à  sa  plus  grande 
pureté,    du    quatorzième 
siècle.  Ces  immenses  arcs- 
boutants  ou  contre -forts 
sont  ceux  de  l'église  de 
Saint-Ouen,  à  Rouen.  Le 
cheneau,     à     ornements 
sculptés  à  jour  qui  règne 
autour  des  combles  de  l'é- 
difice, se  continue  sur  l'ex- 
trados d'un  arc  rampant  et 
déverse  les  eaux  pluviales 
au  moyen  de  gargouilles, 
gouttières  sculptées,   re- 
présentant des  figures  fan- 
tastiques d'hommes  et  d'a- 
nimaux. 
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Contre-fort  de  l'architecture  ogivale,  surmonté  de  pignons  (aiguilles,  clochetons, 
pinacles,  pinnœ,  etc.)  et  à  arcs-boutants  (ou  arc-soutien),  et  surchargé  de  choux 
frisés,  de  conlre-arcatures  à  jour  et  autres  ornements,  du  quinzième  siècle,  déjà 
très-éloigné  de  la  pureté  et  de  la  simplicité  des  deux  siècles  précédents.  Église 
Saint-Maclou,  à  Rouen. 


L'ARCHITEGTURK   OGIVALE  DU   QUATORZIÈME  SIÈCLE. 
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Portail  central  de  Ja  cathédrale  de  Keiius,  église  où  l'on  sacrait  jadis  les  rois, 
construction  ogivale  du  quatorzième  siècle.  La  baie  est  coupée  par  un  meneau 
contre  lequel  est  adossée  la  statue  de  la  Vierge,  surmontée  dans  le  tympan  d'une 
belle  rose  et  flanquée  des  deux  côtés  de  trumeaux  où  les  statues,  représentant  des 
prophètes,  des  patriarches,  des  rois,  etc.,  sont  placées  dans  des  gables.  La  voussure 
principale  montre  quatre-vingt  figures  de  l'ancien  et  du  nouveau  Testament,  sculp- 
tées en  cinq  rangs  séparés  par  des  rinceaux  de  feuilles  et  de  Heurs.  Le  ciiamp  du 
grand  gable,  orné  de  crochets  qui  surmontent  ce  portail,  offre  un  bas-relief  repré- 
sentant le  couronnement  de  la  Vierge. 
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1.  Arcade  en  tiers -point  s'ap- 
puyant  sur  des  impostes  et  de 
gros  piliers  massifs;  elle  est  pré- 
sentée de  face  et  fait  partie  de 
l'église  de  Memleben,  en  Thurin- 
ge  (école  bas-saxonne),  construite 


en  9 


/o 


2.  Un  membre  de  l'arcade  pré- 
cédente vu  de  profil. 


3.  Vue  intérieure  de  la  partie  de 
la  cathédrale  de  Mersebourg,  con- 
struite sous  l'empereur  Henri  II, 
de  1015  à  1021.  Toutes  les  ogives 
sont  déjà  aiguës,  dites  en  lancettes 
ou  en  fer  de  lance,  mais  encore 
appuyées  sur  des  piliers  carrés. 


4.  Arc  ogival  équilatéral,  sur  co- 
lonnes cylindriques  à  chapiteaux 
qui  se  ressentent  encore  du  style 
roman  tel  qu'il  règne  à  Notre-Dame 
de  Paris,  dans  la  partie  construite 
à  la  fin  du  douzième  et  au  com- 
mencement du  treizième  siècle. 
Les  colonnes  courtes  et  ramassées 
et  les  chapiteaux  semi-corinthiens 
accusent  la  transition.  Quant  à  la 
baie,  elle  est  géminée. 

1,  V.,  au  chapitre  de  l'Architecture  ro- 
mane, les  baies  à  ogives  lancettes  du  palais 
impérial  de  Goslar,  construit  au  neuvième 
siècle  ,  et  les  ogives  de  la  mosquée  des  Ebn- 
Touloun,  au  Caire,  attribuées  au  neuvième 
siècle  aussi.  V.,  en  outre,  les  baies  ogivales 
trilobées,  du  dixième  siècle,  de  Paderborn, 
p.  878. 
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1 .  Arcade  ogivale  appuyée  à  gauche  sur  une  imposte  supportée  par  un  pilier  carré, 
et  à  droite  déjà  appuyée  sur  des  colonnettes  en  faisceau;  elle  est  de  la  partie  de  la 
cathédrale  de  Bàle,  construite  de  1006  à  1009. 

2.  Fenêtre  à  arc  ogival,  à  tympan  plein  percé  d'une  petite  rose  à  cinq  pétales. 
et  supporté  par  deux  petits  arcs  trilobés,  appuyés  sur  un  meneau  constitué  par 
deux  colonnettes  accolées.  Cette  fenêtre  à  deux  baies  est  une  de  celles  du  moustier 
de  Saint-Michel,  à  Hildesheim,  construit  sous  le  règne  de  l'empereur  Henri  II,  mort 
en  1024. 

3.  Autres  baies  de  ce  même  moustier,  où  la  voûte  ogivale  montre  déjà  une  espèce 
de  pendentif,  mais  dont  les  arcs  inférieurs  sont  encore  à  plein  cintre  et  supportés 
par  un  meneau  formé  par  une  seule  colonne. 
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i  \\ue  extérieure  de  la  tour  de 
l'église  de  Chardonne-sur-Vevey, 
canton  de  Vaud,  construction  éle- 
vée en  1070,  qui  montre  déjà  à 
l'intérieur  et  dans  sa  grande  baie 
plusieurs  parties  ogivales.  La  flè- 
che,  entièrement  construite  en 
pierres,  est  de  forme  octogone  à 
coins  arrondis,  et  les  huit  lucar- 
nes ainsi  que  les  baies  supérieures 
sont  à  plein  cintre.  Les  murs  ont 
1  mètre 25  centimètres  d'épaisseur. 


2.  Coupe  de  la  baie  ogivale  du 
rez-de-chaussée  de  la  tour. 


3.  Voûte  de  l'intérieur  de  l'église 
de  Chardcnne-sur-Vevey,  au  can- 
ton de  Vaud,  construite  en  1070. 
Tout  y  est  déjà  de  style  ogival. 


4.  Autre  voûte  de  l'intérieur  de 
l'église  de  Chardonne-sur-Vevey, 
canton  de  Vaud,  construite  en 
1070.  Tout  y  est    déjà    de    style 


ogival. 
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Intérieur  de  la  chapelle  du  château  de  Leuchtenberg  (Bavière),  •  construite 
eu  1 124.  Les  voûtes  et  les  fenêtres  de  l'abside  sont  ogivales,  tandis  que  le  reste  se 
ressent  encore  du  style  roman.  On  remarquera  que  peu  de  monuments  du  com- 
mencement du  douzième  siècle  montrent  déjà  des  nervures  aussi  compliquées  et 
des  voûtes  de  cette  coupe. 
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La  cathédrale  de  Paderborn  (Westphalie),  achevée  en  1 143,  et  dont  la  tour  aux 
quatre  pignons  et  aux  quatre  échauguettes  remonte  à  Charlemagne  (742-814),  qui  a 
fondé  ce  siège  épiscopal,  le  plus  ancien  de  la  Westphalie.  Les  baies  sont  toutes  déjà 
en  ogive,  et,  chose  curieuse  à  constater,  en  tiers-point,  tandis  que  les  réseaux 
montrent  des  cercles  et  des  parties  de  cercles.  L'église,  soutenue  par  des  contre- 
forts, n'a  point  d'arc-boutants  et  offre  plusieurs  roses  qui  ont  encore  le  cariictère 
romau.  Elle  a  deux  beaux  portails  et  une  crypte.  La  grande  tour  carrée  ainsi  que 
l'avant-corps  à  la  façade  étroite  et  portent  le  caractère  de  la  transition  et  même 
celui  du  style  purement  roman. 
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1 .  Façade  d'une  aile  du  châ- 
teau de  Marienbourg,  dans  la 
Prusse  orientale,  construit  en 
briques,  au  treizième  siècle, 
par  l'Ordre  Teutonique,  dans 
un  style  ogival  austère  et  har- 
di, particulier  aux  contrées  de 
la  Baltique  et  de  la  Marche 
de  Brandebourg.  Cet  édifice 
est  de  forme  carrée,  et  com- 
prend une  église  et  une  cha- 
pelle consacrée  à  sainte  Anne, 
dans  laquelle  se  trouve  le  ca- 
veau des  grands  maîtres,  qui 
avaient  aussi  fait  dresser,  sous 
une  niche,  du  côté  extérieur, 
une  vierge  en  mosaïque  de  26 
pieds  de  hauteur.  C'est  en  1309 
que  la  grande  maîtrise  futtrans- 
férée  définitivement  de  Venise 
à  Marienbourg.  C'est  la  façade 
de  la  partie  nommée  Remter 
(grande  salle)  qui  se  trouve  re- 
présentée ici. 


2.  Façade  à  pignons  ram- 
pants en  contre -forts  d'une 
maison  de  Greifswald,  en  Po- 
môranie,  construite  en  bri- 
ques, au  treizième  siècle.  Tous 
les  ornements  sont  également 
en  terre  cuite. 
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La  porte  dite  Ncusthàdter-Thor  (de  la  ville  neuve),  de  Tangermûnde,  dans  la 
Marche  de  Drandebourg-,  construite  en  briques,  vers  la  fin  du  treizième  siècle  et  au 
commencement  du  quatorzième.  C'est  une  construction  de  toute  beauté  et  peut- 
être  unique  dans  son  genre.  La  porte,  de  coupe  ogivale,  communiquait  avec  le 
dehors  au  moyen  d'un  pont  mobile,  remplace  plus  tard  par  un  pont-levis. 


L'ARCHITECTURE  OGIVALE   EN   BRIQUES  DU   TREIZIÈME  SIÈCLE. 
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Façade  intérieure  de  l'aile  méridionale  du  cimeliùre  du  monastère  de  la  catiié- 
drale  de  Saint-Nicolas  de  Stendal,  dans  la  Yieillc-Marclie  de  Brandebourg,  con- 
struite au  commencement  du  treizième  siècle,  en  briques  et  en  terres  cuites  ver- 
nissées ou  émaillées.  Les  arcades  ogivales  géminées  du  rez-de-cliausséc, montrant  des 
tympans  ou  murs  de  remplissage  à  la  place  des  réseaux,  sont  à  arcs  trilobés  de  coupe 
ogivale,  supportés  par  des  colonnes  en  pierres  à  base  attique  et  à  corbeilles  (cha- 
piteaux) romanes,  ce  qui  accuse  encore  la  transition,  tandis  que  les  baies  à  double 
meneau  du  premier  élage  offrent  des  coupes  ogivales  sans  mélanges. 


882  L'ARCHITECTURE   DE  L'ÉPOQUE  DE  LA  TRANSITION   DU   ROMAN  A  L'OGIVAL. 


Maisons  de  style  ogival  primaire,  l'une  (à  gauche)  de  Cluny',  l'autre  (à 
droite)  de  Bèze,  toutes  les  deux  du  treizième  siècle.  La  première  montre  au-dessus 
du  rez-de-chaussée  des  baies  divisées  par  des  colonnes  surmontées  d'ares  en  fer  à 
cheval  (trilobés  ou  outre-passés)  et  figurés  ou  aveugles,  qui  paraissent  accuser  l'in- 
fluence arabe;  l'autre  offre  une  façade  entièrement  couvertç  d'arcs  en  ogives  et  des 
portes  et  fenêtres  à  arcs  trilobés  ou  outre-passés. 


L'ARCHITECTURE  OGIVALE  A  MÉLANGES  ROMANS.   FRANCE. 


f^Sl 


3>   /      iX=   X   ^ 


^vl?(-- ;S1  -■•  -^>^v;-  -  Sh-iSi, 


...^•[lI:--.Ji-  ^" 


.•••■  \i/-\:  y 

,»---liV -si; 

Vi\/i:\  

D     Të) ".>^— il— •:ia-- 


/T\ 


\i/ 


"  ;a      IS '-is''  ■•■"[*]■- } 

3     IB     :>[iii...:[g-A 


Plan  de  Notre-Dame  de  Paris.  A.  Porte  principale.  B.  Grande  nef.  I.  Chapelles  des 
nefs  latérales.  E.  Chapelles  du  pourtour  (du  quartorzième  siècle).  F.  Chapelles  absi- 
diales  à  voûtes  ogivales  quadrilatères  (du  treizième  siècle).  C.  Transept.  D.  Chœur. 
B.  Maître-autel.  L'église  de  Notre-Dame  de  Paris,  commencée  au  douzième  siècle 
et  terminée  au  quatorzième,  a  390  pieds  de  longueur,  I4i  de  transept,  d02  de 
hauteur  de  voûte  et  204  de  hauteur  dans  les  tours.  Divisée  en  cinq  nefs,  chacune 
à  sept  piliers  ronds,  de  style  roman  aux  chapiteaux  corinthiens  supportant  des 
arcs  d'ogive,  elle  montre  sur  sa  façade,  construite  au  treizième  siècle,  une  énorme 
rose  de  3G  pieds  de  diamètre  et  des  sculptures  représentant  le  Jugement  dernier. 
Cette  façade,  du  côté  occidental,  forme  la  partie  la  plus  imposante  du  monument. 
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Dais  a  arcs  ajgiis  appliqués  en  gables,  de  la  première  époque  ogivale,  copié 
d  après  1  un  de  ces  dais  placés  contre  les  façades  latérales  de  la  cathédrale  de 
Heims.  Les  gables  du  second  étage  et  ceux  du  couronnement  montrent  intérieure- 
ment des  arcades  ogivales  géminées  ou  jumelles,  c'est-à-dire  portées  au  centre  par 
une  seule  colonne  commune,  tandis  que  les  gables  placés  au-dessous  ont  le  tvm- 
pan  découpé  par  l'arc  ogival  outre  passé  et  en  trilobés. 
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Le  Campo  Santo  de  Plsc,  sépulture  construite  à  côté  de  la  calhcdrale,  par  Giovanni 
Pisano,  de  1-^78  à  1283.  Le  style  ogival,  dont  la  première  manifestation  s'est  mon- 
trée dans  l'église  de  Saint-François,  à  Assisi,  élevée  par  l'architecte  allemand  Jacob, 
de  1218  à  1230,  et  après  dans  la  construction  de  la  cathédrale  delà  Sainte-Trinité^ 
a  Florence,  élevée  par  Sicolo  Pisano,  vers  1250,  est  ici  combiné  avec  le  plein  cintre 
et  la  toiture  à  architrave  des  basiliques  latines.  La  partie  ogivale  consiste  dans  les 
réseaux  des  baies,  divisées  chacune  par  trois  meneaux;  ces  réseaux  sont  composés 
de  cercles  et  de  parties  de  cercles,  et  de  coupes  ogivales  placées  au-dessous  des 
pleins  cintres  et  appuyées  sur  des  colonnes  carrées  dont  les  chapiteaux  ont  tout  le 
caractère  de  l'imposte.  Les  archivoltes  de  ces  arcades  se  rejoignent  derrière  des 
bustes  placés  sur  les  coussinets  des  colonnes. 
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1.  Vue  intérieure  du  chœur  de 
l'église  du  couvent  de  Wreta,  en 
Ostgothland  (Suède),  construit 
sur  la  fin  du  douzième  siècle  et 
dévasté  sous  la  réforme;  les  baies 
latérales  sont  encore  à  plein  cin- 
tre, mais  celles  du  fond  montrent 
des  arcs  brisés,  et  le  plafond  une 
belle  coupe  ogivale  avec  culs-de- 
lampe  sur  lesquels  s'appuient  le? 
pendants  des  voûtes. 


2.  Plan  géométrique  de  la  ca- 
thédrale d'Upsal,  construite  en 
12&7,  d'après  les  plans  de  Notre- 
Dame  de  Paris,  par  l'architecte 
français  Etienne  de  Bonneuil. 


3.  Vue  intérieure  d'une  des 
chapelles  de  la  cathédrale  d'LIp- 
sal,  construite  en  1287  par  Etienne 
de  Bonneuil,  d'après  les  plans  de 
Notre-Dame  de  Paris.  Les  colon- 
nes se  ressentent  encore,  comme 
à  la  cathédrale  de  Paris,  de  l'ar- 
chitecture romane,  mais  les  fe- 
nêtres offrent  déjà  l'ogive  et  la 
voûte  est  à  nervures. 
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La  Sainte-Chapelle,  dans  la  cour  du  Palais-de-Justice,  à  Paris,  construite, 
ainsi  que  la  chapelle  du  château  de  Vincennes,  qui  forme  presque  le  pendant, 
en  1245,  par  Pierre  de  Montreuil,  sur  l'ordre  de  saint  Louis.  C'est  un  des  plus 
beaux  monuments  de  l'architecture  ogivale,  qui  forme  un  ensemble  parfaitement 
réussi;  les  proportions  et  les  ornements  ne  laissent  rien  à  désirer. 
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Cathédrale  de  Cologne,  Yue  diagonale  du  côlc  occidental.  Ce  monument,  le 
plus  grandiose  et  le  plus  pur  de  l'architecture  ogivale  allemande,  a  été  commencé 
en  1248.  L'église  a  136  mètres  de  long,  45  de  large,  un  transept  de  75  mètres  de 
long  sur  45  de  haut,  et  des  voûtes  grandioses  supportées  par  quatre  rangs  de  colon- 
nes en  faisceau.  Les  façades  sud  et  nord  sont  entièrement  terminées,  et  les  deux 
tours  auront  chacune  149  mètres  d'élévation.  Le  dessin  ci-dessus  représente  la  ca- 
thédrale telle  qu'elle  fut  conçue  et  comme  elle  sera  dans  sou  achèvement.  L'orne- 
mentation prise,  comme  cela  a  eu  lieu  presque  partout  dans  l'architecture  ogivale, 
parmi  les  végétaux  des  pays  qui  l'environnent,  représente,  le  long  de  ses  quatre 
côtés  extérieurs,  les  quatre  saisons,  de  manière  que  le  côté  nord  est  le  plus  sobre, 
sinon  le  plus  pauvre  de  parures. 
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Cathédrale  de  Chartres,  de  style  ogival,  des  douzième,  treizième  et  quator- 
zième siècles,  qui  s'élève  sur  l'emplacement  de  plusieurs  anciennes  églises  détruites. 
Les  fondations  ont  été  posées  en  1029,  par  l'évêque  Fulbert.  La  façade,  de  32'"  47^ 
de  largeur,  flanquée  de  ses  deux  clochers,  de  105  mètres  de  hauteur,  fut  com- 
mencée en  1145,  mais  détruite  en  grande  partie  par  un  incendie,  en  1194.  L'édi- 
fice actuel  a  été  entièrement  terminé  en  1260,  sauf  le  clocher  neuf  (septentrional), 
qui  fut  bâti  de  1506  à  1514,  par  Jean  Texier,  dit  de  Beauce.  La  galerie  des  rois,  au- 
dessus  de  la  rose,  appartient  au  treizième  siècle.  Cette  cathédrale,  ornée  en  partie 
de  vitraux  anciens,  du  treizième  siècle,  a  trois  nefs  et  deux  pourtours  de  chœur,  et 
sept  chapelles  qui  rayonnent  à  l'abside.  Sa  longueur  (F.  la  suite  à  la  page  suivante) 
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totale  est  de  l.'iO  mètres  sur  une 
largeur  de  46  mètres;  la  hauteur  de 
la  nef  centrale  de  36  mètres,  celle 
des  nefs  latérales  de  14 mètres.  Les 
colonnes  rondes,  et  non  pas  élan- 
cées et  en  faisceaux,  ôtent  la  pu- 
reté à  cette  construction  ogivale. 
Le  pourtour  est  orné  de  quarante 
et  un  tableaux  de  sujets  bibliques 
sculptés  en  pierre,  commencés  en 
1514,  par  Jean  Texier,  d'après  les 
dessins  duquel  ils  n'ont  été  entiè- 
rement finis  qu'en  1706. 


1.  Tour  de  Goliath  ,  maison 
patricienne  fortifiée,  située  dans 
la  rue  du  même  nom,  à  Ratis- 
bonne,  et  dont  la  construction  re- 
monte probablement  au  douzième 
siècle.  On  \oit  le  toit  couronné 
d'un  lanternon  carré,  et  près  des 
nierions  qui  couronnent  la  façade 
une  échauguette  octogone  et  à  cul- 
de-lampe.  La  brctéche  carrée,  qui 
ressort  entre  le  second  et  le  troi- 
sième étage,  paraît  destinée  à  la 
défense  de  la  porte  et  servir  de 
moucharabi.  (Y.  aussi  les  dessins 
des  pages  316  et  317,  pour  les 
maisons  fortifiées  à  Metz  et  à 
Schaffhouse.) 

2.  Tour  de  la  Croix-d'Or,  sem- 
blable maison  patricienne  forti- 
fiée de  la  Wallerstrasse,  à  Ratis- 
bonne,  où  elle  se  trouve  près  du 
Heideplatz.  Habitée ,  au  seizième 
siècle,  par  la  belle  Barbe  Blum- 
berg,  qui,  neuf  mois  après  que 
Charles-Quint  y  eut  logé,  mit  au 
monde  don  Juan  d'Autriche,  cette 
maison,  semblable  à  la  tour  de  Go- 
liath, paraît  également  remonter 
au  douzième  siècle. 

3.  Escalier  de  l'hôtel  de  ville 
de  Ratisbonne,  partie  de  cette  cu- 
rieuse construction  qui  date  du 
quatorzième  siècle,  et  où  se  trou- 
vent encoreparfaitcmentconservés 
les  cachots  de  l'inquisition  avec  les 
instruments  de  torture  et  le  banc 
grillé  du  juge.  La  balustrade  en 
pierre  taillée  à  jour  y  est  placée  de 
telle  manière,  qu'elle  offre  un  as- 
pect de  désordre  et  montre  des 
parties  penchées  comme  si  elles 
étaient  renversées. 
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Cathédrale  de  Saint-André,  à  Bordeaux,  vue  du  côté  nord,  où  se  trouve  placé  le 
portail  principal  de  cette  construction,  flanqué  de  deux  tours  à  longues  flèches,  qui 
ordinairement  s'élèvent  dans  les  centres  des  églises,  au  bout,  vers  l'occident. 
Fondée  au  quatrième  siècle,  cette  église  métropolitaine,  bientôt  après  ruinée  par 
les  barbares,  avait  été  restaurée  sous  Charlemagne,  et  dévastée  de  nouveau  par  les 
Normands.  Elle  fut  construite  en  croix  latine  à  partir  du  douzième  siècle,  et  en- 
tourée, durant  l'époque  ogivale,  de  chapelles  et  de  treize  hautes  arcades  s'ouvrant 
sur  l'abside.  La  longueur  totale  de  l'église  est  de  l'2o  mètres  et  la  hauteur  de  ses 
deux  flèches  en  pierre  de  50  mètres.  Le  porche  principal  est  surmonté  d'une  belle 
rose,  dont  le  dessin  indique  le  quatorzième  siècle. 
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Cathédrale  de  Strasbourg,  fondée  en  1015,  par  l'évoque  Wernher,  sur  l'em- 
placement d'un  temple  romain  \oué  au  dieu  Mars,  dont  la  statue  se  voit  encore  sur 
la  plate-forme,  temple  qui  fut  démoli  en  349,  après  l'introduction  du  cliristianisme, 
qui  y  éleva  la  première  église  en  407,  remplacée  par  une  autre  en  bois,  au  sixième 
siècle,  par  Clovis,  sous  le  règne  duquel  Argentora  prit  le  nom  de  Strasbourg.  La 
tour  et  le  portail,  construits  au  treizième  et  au  quatorzième  siècle,  sont  l'œuvre  de 
Erwin  de  Steinbach,  et  la  coupe  octogone  qui  couvre  la  tour  du  nord,  celle  de  Jean 
Hultz,  de  Cologne  (1337).  La  flèche  a  été  élevée  par  plusieurs  artistes,  parmi  les- 
quels figure  Jérôme  de  Prague  ;  elle  a  été  terminée  en  1439.  Le  baptistère,  construit 
par  Dotzinger  de  Worms,  date  de  1 453,  et  la  chaire  de  1446.  La  partie  la  plus  ancienne 
est  la  crypte  au-dessous  du  chœur.  On  l'attribue  à  l'époque  de  Charlemagne. 
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Cathédrale  d'Amiens,  dédiée  à  Notre-Damo;  c'est  la  plus  vaste  des  églises  fran- 
çaises (8,000  mètres  de  superficie);  elle  a  été  construite  sur  les  plans  de  Robert  de 
Luzarches,  par  Thomas  et  Regnault  de  Cormont,  de  1238  à  1390,  et  restaurée  par 
MM.  Masscnot  et  Viollet-le-Duc.  La  façade  principale,  avec  sa  belle  rose  et  ses  trois 
portiques,  indique  la  fin  du  treizième  et  le  quatorzième  siècle. 
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Cathédrale  de  Reims,  commencée  en  1212,  par  l'architecte  Robert  de  Coucy, 
qui  éleva  les  constructions  jusqu'à  la  hauteur  des  voûtes.  La  nef  est  dépourvue  de 
chapelles,  qui  rayonnent  seulement  autour  du  chœur.  La  partie  supérieure  fut 
construite  en  1250,  et  le  tout  achevé  seulement  vers  la  fin  du  quinzième  siècle.  La 
façade  occidentale  est  la  partie  la  plus  belle  et  la  plus  importante;  elle  a  tous  les 
caractères  de  l'architecture  ogivale  de  la  fin  du  treizième  et  du  commencement  du 
quatorzième  siècle. 
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Vue  latérale  de  l'église  de 
Saint-Laurent,  l'une  des  plus 
belles  églises  ogivales  de  l'Alle- 
magne, qui  a  3 1 2  pieds  de  lon- 
gueur sur  105  de  largeur.  Elle 
a  été  construite  vers  la  fin  du 
treizième  siècle,  dans  le  style 
ogival  simple  et  sévère  de  l'é- 
poque. 


Vue  intérieure  (nef  princi- 
pale et  chœur)  de  l'église  de 
Saint -Sebald,  à  Nuremberg, 
commencée  en  1039  et  terminée 
en  1377.  Elle  est  construite  en 
pierres  de  taille  et  ofTre  vingt- 
deux  colonnes  en  faisceau  de 
78  pieds  de  hauteur.  On  Y  voit 
la  célèbre  châsse  de  Saint-Se- 
bald,  le  chef-d'œuvre  de  Fetei' 
Vischer,  qui  a  coûté  à  ce  maître, 
aidé  de  ses  cinq  fils,  onze  ans 
de  travail  (Ib08-ioi9),  et  qui 
lui  fut  payée  2,400  florins,  c'est- 
à-dire  20  florins  par  quintal 
(120  quintaux).  (V.,  pour  les  dé- 
tails, au  chapitre  de  la  Sculp- 
ture allemande.) 
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Vue,  du  côté  oriental  ou  de  l'abside,  de  l'église  ogivale  de  Sainte-Barbara,  à  Kut- 
tenberg,  dans  la  Bohême  allemande,  terminée  vers  1384,  et  qui  a  de  l'analogie  avec 
l'abside  de  la  cathédrale  de  Cologne.  Cette  belle  église,  dont  le  chœur  ofire  au 
delà  de  son  pourtour  huit  chapelles  absidiales,  est  cependant  privée  de  transept, 
circonstance  qui  se  présente  plus  souvent  dans  les  constructions  ogivales  des  pays 
méridionaux  que  dans  celles  du  nord. 
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Pignon  de  la  partie  méridionale  de  l'église  paroissiale  de  Sainte-Catherine,  à 
Brandebourg,  édifice  à  trois  nefs,  construit  en  briques  et  en  terre  cuite  en  partie 
émaillée,  au  quatorzième  siècle,  au  commencement  duquel  il  fut  élevé  à  la  place 
de  l'ancienne  église,  construite  au  treizième  siècle,  comme  l'indiquait  la  vieille 
cloche,  sur  laquelle  on  lisait  le  vers  léonin  suivant  ; 


Sanctae  Calharinse  —  laus  sit  sine  fine. 
JICCLXXXVII. 


Les  façades  de  cet  édifice  représentent  un  véritable  travail  de  dentelles  et  peut- 
être  un  des  plus  beaux  échantillons  d'ornementation  architecturale  de  l'époque 
ogivale  exécutés  en  terre  cuite.  Les  baies  montrent  encore  ici  le  plein  cintre  com- 
biné avec  les  gables  et  les  tracés  dits  gothiques,  où  la  parure  est  également  formée 
par  des  parties  de  cercles  sans  que  l'ensemble  ait  gardé  le  moindre  caractère  roman. 
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Façade  de  la  chapelle  du  Saint- Sacrement  de  l'égiise  paroissiale  de  Sainte- 
Catherine,  de  Brandebourg,  construite  entièrement  en  briques,  dont  une  partie 
émaillée.  (V.,  pour  plus  de  détails,  la  gravure  de  la  page  précédente.) 


L'ARCHITECTURE  OGIVALE  DU  QUATORZIÈME  SIÈCLE. 


809 


Façade  (côté  de  la  cour)  de  l'hôtel  de  ville  de  Nuremberg;  elle  appartient  aux 
constructions  ogivales  qui  ont  été  élevées  en  1340.  L'autre  partie,  et  plus  spéciale- 
ment celle  du  côté  de  la  rue,  a  été  bâtie  en  1612.  On  y  voit,  sur  le  pilier  central,  une 
peinture  exécutée  en  1521,  représentant  déjà  la  guillotine,  instrument  de  supplice 
que  Ponz  a  aussi  reproduit  dans  ses  gravures,  éditées  au  même  seizième  siècle. 
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Partie  de  la  façade  de  l'église  des  Chevaliers  de  l'Ordre  de  Saint-Jean,  à  Werden, 
aujourd'hui  église  paroissiale,  et  qui  existait  déjà  en  IIGO.  La  construction  actuelle 
a  été  élevée  dans  le  style  ogival,  de  la  fin  du  quatorzième  siècle  jusqu'au  commen- 
cement du  quinzième.  L'appareil  est  la  brique,  par  endroits  émaillée  ou  vernissée, 
en  partie  de  teintes  noires  et  rouges. 
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Église  Notre-Dame  de  Paris,  commencée  au  douzième  siècle  et  terminée  au 
quatorzième.  Elle  a  cinq  nefs  et  occupe  une  largeur  de  390  pieds;  la  largeur 
du  transept  est  de  144  pieds.  La  voûte  de  la  nef  principale  s'élève  à  102  pieds,  la 
façade  à  12S,  et  les  tours  à  204.  Les  piliers  ronds,  couronnés  de  chapiteaux  corin- 
thiens, qui  supportent  des  arcs  de  coupe  ogivale,  n'ont  rien  de  ce  style,  et  l'en- 
semble du  temple  n'offre  d'aucune  manière  un  monument  dit  gothique,  agréable 
à  l'amateur,  mais  il  est  riche  d'intéressants  détails ,  et  possède  trois  belles  roses 
et  de  nombreuses  chapelles  qui  entourent  les  nefs  et  le  chœur. 
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i.  La  halle,  ancienne  maison 
des  corporations,  dite  le  Beffroi,  à 
Bruges,  édifice  construit  en  bri- 
ques, à  partir  de  1291  jusqu'au 
quatorzième  siècle.  C'est  l'édifice 
ogival  civil  le  plus  monumental 
et  le  plus  caractéristique  de  la 
Belgique.  Le  befi^roi  a  80  mètres 
de  hauteur.  Une  partie  du  bâti- 
ment a  été  élevée  par  Jean  van 
Oudenaerde,  de  1393  à  1396.  Le 
beftroi  de  Béthune  (Pas-de-Calais), 
ville  réunie  à  la  France  par  le 
traité  d'Utrecht,  est  celui  qui  res- 
semble le  plus  à  celui  de  Bruges. 


2.  Hôtel  de  ville  de  Bruges, 
dont  la  façade  a  été  construite  en 
pierres  de  taille,  de  1376  à  1401, 
par  Jean  Rogier  et  Claes,  d'Utrecht, 
la  sculpture  exécutée  par  Jean,  de 
Valenciennes,  et  les  six  niches 
peintes  en  polychromie  par  Gilles 
Man.  Pierre  Vecken  sculpta,  en 
1378,  les  quatre  grandes  baies. 
Claes  Wilhemzoon  éleva  les  tou- 
relles octogones;  Claes  Uten  et 
Zwane,  de  Bruxelles,  y  ont  aussi 
exécuté  des  sculptures.  Cette  fa- 
çade, tombée  en  ruines,  a  été  de- 
puis renouvelée  en  18o4,  mais  les 
statues,  conçues  dans  des  propor- 
tions trop  grandes,  touchent  main- 
tenant de  leur  tète  les  dais  des 
niches. 
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Cathédrale  de  Saint-Pol- de-Léon  (Finistère),  d'une  largeur  de  80  mètres 
(transept  44  mètres,  hauteur  de  la  voûte  16  mètres,  tour  50  mètres).  Elle  remonte 
en  partie  au  treizième  siècle,  a  été  achevée  vers  le  milieu  du  quinzième,  et  offre, 
sous  certains  rapports,  de  la  ressemblance  avec  l'église  de  Creizker  de  cette  même 
ville,  qui  a  encore  bien  plus  le  caractère  des  églises  ogivales  de  style  perpendicu- 
laire. Du  reste,  la  construction  de  Creizker  est  attribuée  à  un  architecte  anglais, 
appelé  par  Marie  d'Angleterre,  première  femme  du  duc  Jean  IV. 


904 


L'architecture  ogivale  du  treizième  au  quinzième  siècle. 


Vieille  église  {OudeKerk),  à  Amsterdam,  commencée  eu  1370  et  terminée  en 
lo66;  elle  offre  un  des  types  de  l'architecture  ogivale  hollandaise,  qui  est  ordinai- 
rement fort  peu  artistique  et  pèche  par  l'absence  d'un  plan  d'ensemble  conçu  et 
arrêté  d'avance.  L'influence  de  la  construction  en  bois,  particulièrement  celle  des 
vaisseaux,  si  fréquente  dans  les  maisons  d'habitation  de  la  petite  bourgeoisie  et  du 
peuple,  se  révèle  même  dans  celle  des  églises  qui,  extérieurement,  n'offrent  pour 
la  plupart  rien  de  monumental. 
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1.  Maison  Nassau,  à  Nuremberg,  construite  au  quatorzième  siècle;  elle  est  située 
en  face  de  l'église  de  Saint-Laurent,  et  remarquable  par  les  merlons  et  les  quatre 
échauguettes  de  son  couronnement,  ainsi  que  par  sa  belle  bretéche  ou  balcon  vitré  en 
forme  de  tourelle.  Toutes  les  baies  sont  quadrangulaires  et  à  croisillons;  une  fon- 
taine se  trouve  adossée  contre  une  des  façades. 

2.  La  maison,  à  Nuremberg,  où  est  né  Albert  Durer,  en  1471,  et  qui  remonte 
également  au  quatorzième  siècle,  mais  qui  n'offre,  comme  construction  ,  qu'un  in- 
térêt insignifiant,  puisqu'elle  est  sans  style  prononcé  et  presque  entièrement  en 
bois,  sans  sculptures. 
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Musée  germanique,  ancien  monastère  des  Chartreux,  à  Nuremberg,  qui  avait  été 
fondé,  en  1380,  par  le  bourgeois  Murquard  Mendel,  et  supprimé  en  1525.  Ce  célè- 
bre musée  s'y  trouve  installé  depuis  1857.  L'ancienne  église,  construite,  comme  le 
cloître,  en  style  ogival,  montrait  à  l'extérieur  une  œuvre  terminée  en  1498  par  le 
célèbre  sculpteur  Adam  Kraft,  groupe  qui  représente  le  Christ  dans  le  Jardin  des  Oli- 
viers, avec  figures  de  grandeur  naturelle. 
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Porte  d'entrée  de  l'ancien  hôtel  Clisson,  rue  du  Chaume,  à  Paris,  construite 
en  i371,  et  qui  fait  aujourd'hui  partie  de  l'École  des  Chartes,  installée,  en  1846, 
dans  l'ancien  hôtel  de  Soubise.  Cette  porte  a  été  alors  restaurée  fort  convenable- 
ment. 
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L'ARCHITECTURE  OGIVALE  DU   QUATORZIÈME  SIÈCLE.   ALLEMAGNE. 


Maison  ogivale  du  quatorzième  siècle,  à  Hildesheim.  Toutes  les  baies  en  lancette 
des  cinq  étages  sont  géminées  par  des  meneaux  ronds  ou  carrés,  et  les  deux  derniers 
étages  se  trouvent  dans  le  pignon,  qui  n'est  pas  ici  à  rampants,  mais  caché  par  un 
mur  carré  flanqué  de  deux  tourelles,  dont  les  toitures.de  forme  bulbeuse,  indiquent 
une  addition  postérieure  (probablement  du  dix-septième  siècle),  puisque  ces  sortes 
de  toits  étaient  ordinairement,  du  treizième  au  dix -septième  siècle,  coniques 
sans  cambrure  ou  en  pointe  droite.  La  bretêche  vitrée  (balcon  avec  double  loggia 
juxtaposé  et  faisant  saillie)  indique,  par  la  forme  des  consoles  à  enroulement  et 
placées  renversées  sur  les  deux  côtés  de  la  lucarne,  une  addition  du  seizième  siècle, 
durant  lequel  on  a  probablement  aussi  changé  la  forme  des  fenêtres  du  rez-de- 
chaussée  et  du  premier  étage,  qui  sont  rectangulaires  et  à  croisillons. 


L'ARCHITECTURE  OGIVALE  DU  QUATORZIÈME  SlfcCLE.   BELGIQUE. 
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Hôlel  de  ville  ou  halle  aux  draps  d'Ypres,  construclion  ogivale  élevée  vers  la  fin 
du  treizième  ou  au  commencement  du  quatorzième  siècle.  La  façade,  flanquée  de 
deux  échaugucttcs  rondes  surmontées  de  gables,  montre  au  milieu  un  énorme  bef- 
froi, très-fréquent  dans  ces  sortes  de  constructions  communales  des  Flandres.  Le 
beffroi  est  en  outre  pourvu,  nux  quatre  angles,  d'échauguettes  pareilles  à  celles  de 
la  façade  à  perron,  où  les  baies  sont  presque  toutes  de  coupe  ogivale. 
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L'ARCHITECTURE   OGIVALE   DU  XIVc   ET  DU   XV^  SIÈCLE.   FRANCE. 


Intérieur  de  l'église  abbatiale  de  Saiut-Ouen,  à  Uoueii.  Détruite  plusieurs  l'ois 
par  des  incendies,  cette  belle  construction  ogivale  fut  commencée  au  quatorzième 
siècle,  continuée  au  quinzième  et  achevée  au  seizième.  Malgré  ces  diflèrentes  pé- 
riodes, elle  montre  une  admirable  unité  dans  le  style,  avec  ses  vingt-cinq  fenêtres 
et  ses  trois  roses.  C'est  la  chapelle  dédiée  à  sainte  Agnès  qui  renferme  le  tombeau 
de  rarchitccte  Alexandre  IJerneval,  représenté  debout,  un  compas  à  la  main,  et  en 
compagnie  de  son  élève,  qu'il  aurait,  selon  la  légende,  tué  de  sa  main  dans  un 
moment  de  jalousie  d'artiste. 


L'ARCHITECTURE  OGIVALE  DU  QUINZIÈME  SIÈCLE.   HOLLANDE. 
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Tour  de  l'ancienne  et  célèbre  église 
ogivale  de  Zierikzée,  en  Zélande, 
élevée  en  1417,  par  l'architecte  al- 
lemand Kellermann^;  c'est  tout  ce 
qui  reste  de  cette  belle  construction, 
consumée  par  le  feu  en  1832,  et  qui 
se  trouvait  sous  le  vocable  de  Saint- 
Lievens  {Saint-Lievens  Monstcrkerk). 
La  tour  n'ajamais  été  achevée  qu'au 
quart  de  sa  hauteur  projetée ,  la 
construction  ayant  été  interrompue 
par  les  pertes  énormes  que  la  ville 
eut  à  subir  lorsque  soixante -dix 
de  ses  vaisseaux  périrent  dans  une 
seule  saison,  et  que  de  nombreuses 
familles  de  négociants  et  d'arma- 
teurs furent  entièrement  ruinées, 
le  système  des  assurances  n'étant 
pas  encore  en  usage.  Tous  les  re- 
vêtements de  cette  église,  qui  avait 
'202  pieds  de  haut  sur  130  de  large, 
sont  en  pierres  de  taille,  avec  des 
ornements  d'un  dessin  simple  et  de 
bon  goût.  Vingt-huit  grands  piliers 
supportaient  la  voûte,  qui  abritait 
trois  nefs  et  neuf  vastes  chapelles, 
dans  l'une  desquelles  se  trouvait 
le  monument  funéraire,  en  marbre 
noir  et  blanc,  de  la  famille  anglaise 
Konyer.  Une  belle  chaire,  exécutée 
en  1672,  et  un  orgue  colossal  de 
dix-neuf  registres,  construit  d'abord 
en  lii49,  et  remplacé  en  1770  par  un 
nouveau  de  3,108  tuyaux-,  qui  fut 
également  détruit  par  les  flammes. 

1.  Xe  pas  coufondre  avec  Rambout  vau 
<];andael,  dit  Kellerman,  architecte  de  Charles- 
•Quint,  et  qui  florissait  à  Malines  (Mecheln), 
Cers  1530. 

2.  Cet  orgue,  qui  possédait  grand  nombre 
■de  vox  liumana,  avait  été  payé  57,15  7  florins 
(somme  équivalente  à  600,000  fr.  d'aujour- 
d'hui), à  J.-U.  Hartman-Bœlz,  d'Ulrechl. 
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L'ARCHITE:TURE  CGIVALE  du  quinzième  siècle.  BELGIQUE. 


Hôtel  de  ville  de  Louvain,  construit  au  commencement  du  quinzième  siècle,  par 
l'architecte  Mathieu  de  Layons.  Les  tourelles  indiquent  bien  le  goût  régnant  à 
cette  époque  dans  la  construction  ogivale  civile  de  la  Belgique,  où  les  ellorls  des 
architectes  étaient  plutôt  portés  vers  le  bizarre  et  le  joli  dans  rornenientation  que 
vers  la  sobriété  et  les  combinaisons  sérieuses  du  treizième  et  du  quatorzième  siècle. 


L'ARCHITECTURE  OGIVALE  EN  TERRE  CUITE  DU   QUINZIÈME  SIÈCLE.         913 


Porte  d'Ueeglingc,  de  la  ville  de  Stendal,  dans  la  Vieille -Marche  de  Prusse, 
dont  la  partie  inférieure,  en  pierres,  a  été  construite  entre  1288  et  1300,  et  le  reste 
élevé  en  briques,  au  commencement  du  quinzième  siècle.  Cette  belle  construction, 
qui  a  87  pieds  de  haut,  est  ornée  de  terres  cuites  vernissées  ou  cmaillées.  La  gran- 
deur des  briques  varie  de  3  pouces  3/4  à  10  pouces  3/S,  et  plusieurs  sont  estam- 
pillées. Le  toit  rappelle  la  porte  de  Tangermunde  (V.  p.  880). 


914  L'ARCHITECTURE  SEMI-OGIVALE  DU   QUINZIÈME  SIÈCLE.   FRANCE. 
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Château  de  Pierrefonds,  construit  de  1390  à  140o,  par  Louis,  duc  d'Orléans, 
Irère  de  Charles  IV,  et  tel  qu'il  était  à  l'époque  de  son  achèvement.  La  reproduction 
est  copiée  d'après  d'anciens  documents.  Il  a  été  démantelé  sous  Louis  XIII,  en  1607, 
et  restauré  sous  Napoléon  III,  de  1858  à  1870,  par  M.  Viollet-le-Duc.  (V.,  p.  318,  le 
plan  et  l'aspect  actuels.) 


L'ARCHITECTURE  OGIVALE  DU   QUINZIÈME  SIÈCLE.  ANGLETERRE. 


015 


Façade  principale  de  la  cathédrale  de  Lincoln,  construction  de  style  ogival  pres- 
que perpendiculaire  déjà,  genre  de  construction  très-répandu  en  Angleterre  durant 
le  quinzième  et  le  seizième  siècle.  Cette  église  appartient,  pour  plusieurs  de  ses 
parties,  à  la  première  époque  de  l'architecture  ogivale;  elle  prouve  que  le  style 
perpendiculaire  existait  déjà  en  Angleterre  à  la  période  transitoire  du  roman  au 
gothique.  Sa  longueur  totale  est  de  524  pieds;  celle  du  transept  de  222,  la  lar- 
geur des  trois  nefs  de  80  pieds  et  celle  de  la  nef  principale  44  pieds.  La  façade  de 
Notre-Dame,  à  Dijon,  offre  quelque  ressemblance  avec  celle-ci. 


916  L'ARCHITECTURE  OGIVALE   DU  QUINZIÈME  SIÈCLE.   FRANCE. 


Château  de  Josselin,  en  Bretagne,  construit  en  haut  d'un  roc,  sur  la  place  où  se 
trouvait  jadis  un  fort,  commandé,  en  J351,  par  Jean  de  Beaumont.  Les  deux  tours 
rondes  paraissent  d'une  origine  phis  reculée  que  la  façade  principale  du  château, 
à  en  juger  par  les  A  et  les  V  plusieurs  fois  répétés,  initiales  d'Ahain  le  vicomte,  de 
la  fin  du  quinzième  siècle,  ainsi  que  par  la  forme  des  lucarnes  à  gables  et  pinacles 
et  par  l'ensemble  des  ornements  à  crosses  ogivales. 


L'ARCHITECTURE  OGIVALE  DU   QUINZIÈME  SIÈCLE.   FRANCE. 
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Chambre  des  Comptes,  à  Paris,  construite  près  de  la  Sainte- Chapelle,  sous 
Louis  XI  (1461-1483),  et  détruite  en  1737  par  un  incendie.  La  forme  des  fenêtres  à 
croisillons  et  celle  des  lucarnes  à  doubles  baies  et  surmontées  de  gables  et  pinacles, 
ainsi  que  l'ornementation  des  dais  qui  abritaient  les  statues,  indiquent  bien  la 
dernière  moitié  du  quinzième  siècle;  mais  l'escalier  à  droite,  avec  ses  arcatures 
déprimées  ou  à  anse  de  panier  et  ses  pilastres,  accuse  déjà  la  renaissance  et  devait 
dater  du  seizième  siècle. 
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L'ARCHITECTURE  OGIVALE  DU   QUINZIÈME  SIÈCLE.   FRANCE. 


Hôtel  de  Sens,  rue  du  Figuier,  à  Paris,  construit,  de  1475  à  1519,  par  Tristan 
de  Saluzar.  11  est  bâti  sur  l'emplacement  du  premier  hôtel,  construit  en  1369,  par 
les  archevêques  de  Sens,  métropolitains  de  Paris  avant  le  dix-septième  siècle,  et 
tut  incorporé  par  Charles  V  (i;:l64-1380)  à  son  hôtel  Saint-Paul,  résidence  dont 
A  ^^r^M  ^4^'^"^^  vestiges  dans  l'établissement  des  eaux  filtrées  de  la  Seine,  quai 
des  Lelestins.  L'ancien  hôtel,  rendu  aux  archevêques  de  Sens  au  quinzième  siècle, 
tut  alors  entièrement  reconstruit  et  a  été  habité  depuis  par  Marguerite  de  Valois 
{Io09-ih49),  par  le  cardinal  de  Lorraine  (1525-1574)  et  par  le  cardinal  Duperron(né 
^r}^^^]'  ^^  ^^Çade  de  cet  hôtel,  représentée  ici  telle  qu'elle  était  jadis,  a  été  sim- 
plihee  depuis  et  offre  aujourd'hui  moins  d'ornements. 


L'ARCHITECTURE  OGIVALE  DU   QUINZIÈME  SIÈCLE.   FRANCE. 
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Hôtel  de  ville  de  Douai,  construit  au  quinzième  siècle,  en  style  ogival.  La  partie 
à  droite  du  beffroi  est  en  grès,  mais  le  betlroi,de  40  mètres  de  hauteur  sur  s  et  10  de 
façade,  a  été  bâti  en  briques  avec  revêtement  extérieur  de  grès;  commencé  vers 
la  fin  du  quatorzième  siècle,  il  fut  terminé  au  commencement  du  quinzième.  Cou- 
ronnée d'une  flèche  octogone  en  charpente  de  14  mètres  de  hauteur  et  percée  de 
trente-deux  lucarnes  à  girouettes,  cette  belle  tour,  appuyée  sur  des  contre-forts  et 
couronnée  de  merlons,  est  flanquée  à  ses  quatre  angles  d'échauguettes  rondes  et 
en  encorbellement;  percée  de  longues  baies  en  arcs  tiers-point,  elle  domine  le 
milieu  de  l'hôtel  de  ville,  dont  la  façade  n'offre  qu'un  seul  rang  de  baies,  percées 
au  premier  étage  et  ornées  d'arcs  tiers-point  à  crochets. 
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L'ARCHITECTURE  OGIVALE  DU   QUINZIÈME  SIÈCLE.   FRANCE. 
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Eglise  de  Saint-Germain  l'Auxerrois,  à  Paris,  construction  ogivale  du  quinzième 
siècle  et  de  l'époque  où  la  grandeur  de  ce  style  avait  déjà  disparu  sous  la  profu- 
sion des  ornements.  Cette  église  fait  à  l'intérieur  l'effet  d'une  chapelle,  malgré 
les  cinq  nefs  qui  la  divisent.  C'est  par  la  cloche  de  Saint-Germain  l'Auxerrois  que 
fut  donné  le  signal  de  la  Saint-Barthélémy.  Le  peuple  exigea  la  fermeture  de  cette 
église  en  1831,  à  la  suite  de  la  messe  célébrée  à  la  mémoire  du  duc  de  Berry. 
Elle  servit  alors  de  mairie  au  4^  arrondissement.  Les  peintures,  dorures,  très. 
ques  et  autres  ornements  que  Ton  y  voit  furent  renouvelés  et  sont  donc  d'origine 
moderne. 


L'ARCHITECTURE  OGIVALE  DU  QUINZIÈME  SIÈCLE.  FRANCE. 
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Hôtel  de  Jacques  Cœur,  à  Bourges,  que  l'argentier  de  Charles  YII  a  fait  con- 
struire en  1443,  dans  un  style  gothique  qui  fait  pressentir  l'influence  classique  et 
italienne  et  où  l'ensemble  donne  même  un  avant-goùt  de  la  belle  renaissance  fran- 
çaise. La  gravure  ci-dessus  représente  la  cour  intérieure  de  l'hôtel,  aujourd'hui 
transformé  en  palais  de  justice.  Les  lucarnes  surmontées  de  gables  et  de  pinacles, 
les  arcs  entiers-point  avec  leurs  réseaux  quadrilobés,  les  baies  du  bâtiment  au 
fond,  à  gauche  de  la  tour  octogone,  sont  bien  de  style  ogival,  mais  la  coupure  à 
pans  des  fenêtres  du  rez-de-chaussée  du  corps  de  bâtiment  d'en  face  n'a  presque 
plus  rien  de  gothique,  ni  les  piédestaux  des  colonnettes  qui  y  remontent  le  long 
des  trumeaux. 

59 
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L'ARCHITECTURE  OGIVALE  DU   QUINZIÈME  SIÈCLE.   FRANCE. 


Cathédrale  de  Metz,  commencée  dès  le  onzième  siècle,  et  dont  le  chœur  fut 
terminé  seulement  au  seizième.  Le  plan  définitif  de  cet  édifice,  arrêté  au  qua- 
torzième siècle,  est  dû  à  Pierre  Perrat;  mais  les  principales  époques  de  sa  con- 
struction sont  :  1214,  1383,  1478,  1407  et  1519.  L'église  est  divisée  en  trois  nefs, 
dont  celle  du  milieu  a  16  mètres  de  largeur  sur  43  de  hauteur.  La  largeur  totale  est 
de  122  mètres,  et  les  nefs  latérales  n'ont  que  7  mètres  de  large  sur  14  de  haut. 
Les  baies,  dont  l'édifice  est  pour  ainsi  dire  criblé,  occupent  une  superficie  de 
4,071  mètres. 


L'ARCHITECTURE  OGIVALE   DU   QUINZIÈME  SIÈCLE.  ANGLETERRE. 
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Chapelle  de  Henri  VII,  à  Westminster  (Londres),  du  quinzième  siècle,  con- 
struite  dans  le  style  ogival  perpendiculaire,  dont  l'origine  remonte  à  l'architecture 
romano-saxonne,  qui  avait  imité  en  pierre  les  moulures  en  bois  des  constructions 
précédentes.  La  sculpture  du  plafond  de  cette  chapelle,  couvert  de  pendentifs,  est 
d'une  grande  richesse  et  unique  dans  son  genre,  quoiqu'un  peu  trop  surchargée 
d'un  travail  qui  accuse  plutôt  l'habileté  et  la  patience  de  l'artiste  que  son  bon  goût. 
Quelques  auteurs  ont  comparé  ces  ornements  à  des  stalactites  auxquels  ils  ne 
ressemblent  d'aucune  manière.  ' 
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L'ARCHITECTURE  OGIVALE   DU   QUINZIÈME  SIÈCLE    ESPAGNE 


\.  Vue  extérieure  de  l'élévation  de  la 
Bourse  de  Palma,  à  l'île  de  Majorque,  con- 
struction ogivale  du  quinzième  siècle. 


2.  Vue  intérieure  de  la  Bourse  de  Palma, 
à  l'île  de  Majorque,  construction  ogivale  du 
quinzième  siècle. 


L'ARCHITECTURE  OGIVALE   DU   QUINZIÈME  SIÈCLE.   FRANCE. 
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Château  d'Amboise,  de  la  ville  de  ce  nom,  situé  sur  un  escarpement  entouré 
de  la  Loire  et  de  la  Maine,  et  bâti  sur  un  rocher  où  existait  jadis  un  fort  construit 
par  César,  et  plus  tard  un  autre  château  détruit  par  les  Normands,  sous  Charles  YIl 
(1422-1461).  La  porte  qui  fait  face  à  la  rivière  appartient  aux  parties  les  plus  an- 
ciennes du  chr.teau ,  ainsi  que  les  deux  tours.  C'est  dans  la  cour  qu'eurent  lieu 
les  épouvantables  exécutions  qui  servirent  de  passe-temps  à  François  II  et  à  sa 
cour. 


926  L'ARCHITECTURE  OGIVALE  DU   QUINZIÈME  SIÈCLE.  FRANCE. 


Palais  de  justice  de  Rouen,  construction  ogivale  bâtie  sous  Louis  XII  (1498- 
Iolo)j  et  servant  à  cette  époque  de  logement  à  l'échiquier  de  Normandie.  La  vaste 
salle  des  Pas-Perdus,  destinée  au  service  de  Bourse,  fut  achevée  en  1500.  Une  des 
ailes,  semblable  à  l'autre,  est  d'origine  moderne,  et  la  voûte  du  bâtiment  ancien  en 
lambris  et  en  forme  de  carène  renversée;  celle-ci,  ainsi  que  le  plafond  en  chêne 
sculpté  de  l'ancienne  grande  chambre  du  parlement,  sont  également  de  l'époque. 


L'ARCHITECTURE  OGIVALE  DU   QUINZIÈME  SIÈCLE.   BELGIQUE. 
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Hôtel  de  ville  de  Bruxelles,  construction  de  style  ogival  belge,  élevée  au  quin- 
zième siècle,  extérieurement  en  pierres  de  taille  et  intérieurement  en  briques;  sa 
façade,  de  80  mètres  de  largeur,  présente  au  rez-de-chaussée  dix-sept  arcades  ogi- 
vales, des  fenêtres  quadrangulaires  au  premier  étage  et  à  ogives  au  second  étage. 
L'aile  droite,  commencée  en  1401,  se  distingue  par  une  plus  grande  sobriété  d'orne- 
ments. On  croit  que  le  plan  est  dû  à  Jacques  van  Thiénen,  tandis  que  l'aile  gauche 
et  le  beffroi,  de  114  mètres  de  hauteur,  ont  été  élevés  par  Jean  van  Ruysbrœck. 
{V.,  au  chapitre  de  l'Orfèvrerie,  le  saint  Michel  en  cuivre  repoussé  qui  couronne  le 
beffroi.) 
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L'ARCHITECTURE  OGIVALE  DU  QUINZIÈME  SIÈCLE.   BELGIQUE. 


Hôtel  de  ville  d'Oudenarde,  ville  belge,  à  trois  lieues  de  Deinse,  sur  la  Lys, 
non  loin  de  Gand.  Cette  construction  ogivale,  qui  a  été  élevée  en  1525,  offre  un 
édifice  rectangulaire  où  les  arcades  du  rez-de-chaussée  sont  en  ogives  obtuses,  et 
les  fenêtres  du  premier  et  du  second  étage  surmontées  de  gables  à  réseaux  formés 
de  parties  de  cercles.  La  haute  toiture  qui  s'élève  derrière  le  clocher,  et  qui  montre 
sur  chacun  des  côtés  trois  tourelles  de  forme  ronde,  est  percée  de  lucarnes  riche- 
ment ornées  de  réseaux  et  de  pinacles,  qui  rappellent  les  lucarnes  des  hôtels  et 
châteaux  français  de  la  môme  période  (hôtels  de  Cluny  et  de  La.Trémoille,  à  Paris; 
celui  de  Bourgtheroude,  à  Rouen;  et  château  de  Martinville-sur-l»uy,  etc.). 
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Hôtel  de  ville  de  Saint-Quentin,  construction  ogivale  commencée  en  1331  et 
terminée  seulement  en  loO!),  année  dans  laquelle  fut  achevée  la  façade  en  style 
flamboyant  ou  fleuri ,  dont  la  galerie  de  sept  arcades  du  rez-de-chaussée  montre 
des  arcs  tiers-point  et  une  profusion  de  crosses  en  choux  frisés  qui  ornent  les  pina- 
cles. Neuf  baies  de  la  même  coupe  que  les  arcades  sont  percées  au  premier  et  seul 
étage,  qui  est  surmonté  de  trois  grands  pignons,  garnis  tout  autour  de  crosses  et 
pourvus  de  roses  encadrées  d'arcades  aveugles  en  accolade;  les  ienètres  sont  aussi 
surchar 
lement 
belle  Si 
par  Colard  Noël,  de  Valence. 
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Portique  du  mausolée  du  roi  Manœl,  à  l'église  du  couvent  de  Batalha,  construit 
au  seizième  siècle,  et  où  le  mélange  d'éléments  gothiques  et  mauresques  a  con- 
stitué un  chef-d'œuvre  d'ornementation,  qui  peut  être  rangé  parmi  ceux  du  style 
platcresque  espagnol  (des  orfèvres  de  la  fin  du  quinzième  siècle). 
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Hôtel  de  Cluny,  vu  de  la  cour  fermée  du  côlé  de  la  rue  par  un  mur  couronné  de 
nierions  rectangulaires. Construit  de  1490  à  15  io,  dans  le  style  ogival,  ce  monument, 
affecté  depuis  1S30  à  l'exposition  des  collections  du  musée  de  Gluny,  présente,  outre 
les  trois  bâtiments  surmonlés  d'une  galerie  à  jour  et  de  lucarnes  à  gables,  ornés 
dans  les  tympans  de  leur  fronton  plein  cintre  de  l'écusson  des  Amboises,  une  tou- 
relle à  pans  coupés  sur  laquelle  figurent  les  attributions  de  saint  Jacques  (coquilles 
et  bourdons  de  pèlerin),  allusion  au  prénom  du  fondateur,  Jacques  d'Amboise. 
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Église  et  tour  de  Saint-Jacques  de  la  Boucherie,  à  Paris,  conslruites  de  \  o08  à  1 322, 
telles  qu'elles  étaient  autrefois;  aujourd'hui,  il  ne  reste  que  la  tour,  qui  a  été 
restaurée  et  entourée  d'un  square. 
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Château  de  Maintenon,  non  loin  d'Épernon,  en  Normandie,  vu  du  côté  du  parc. 
Une  partie  remonte  au  douzième  siècle,  comme  l'indiquent  les  arcs  à  plein  cintre 
des  mâchicoulis;  une  autre  au  treizième  et  au  quatorzième  siècle.  Jean  Cotte- 
reau,  seigneur  de  Maintenon,  a  fait  reconstruire,  au  seizième  siècle,  une  partie 
du  château  et  la  chapelle,  et  M'^c  de  Maintenon,  l'aile  droite,  entre  la  grosse  tour 
carrée  et  la  porte  d'entrée.  L'aile  gauche  de  la  première  cour  a  été  bâtie  par 
Louis  XIV.  Maintenon  appartient  aujourd'hui  aux  ducs  de  Noailles. 
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Hôtel  de  ville  d'Arras,  construction  gothique  élevée  au  commencement  du  sei- 
zième siècle,  dans  le  style  dit  flamhoyant  ou  fleuri  de  la  décadence,  d'après  les 
plans  de  Jacques  Caron;  il  a  été  restauré  en  1805  par  M.  Mayer.  Le  beffroi,  ter- 
miné en  1534  et  en  partie  restauré  en  1834,  par  M.ïraxler,  s'élève  à  75  mètres;  sa 
flèche  est  ornée  d'un  lion  debout.  La  façade  principale  est  entièrement  de  style 
ogival,  tandis  que  la  partie  de  l'encoignure  indique  la  renaissance. 
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Hôtel  de  ville  de  Gand,  édifice  composé  de  deux  corps  de  styles  différents. 
La  façade  de  l'ancien,  celle  qui  donne  sur  la  rue  de  la  Haute-Porte  (V.  le  des- 
sin), fut  commencée  en  d481,  par  Jean  Stassins  ou  Tœssens,  mort  en  lo27;  son 
successeur,  Eustache  Polleyt,  démolit  une  grande  partie  des  constructions  éle- 
vées par  Taessens  et  rebâtit  l'hôtel  de  ville  dans  le  style  ogival  si  surchargé  d'orne- 
ments, tel  qu'on  le  voit  encore  aujourd'hui  dans  la  partie  la  plus  ancienne  du 
monument;  la  façade  sur  le  marché  au  beurre,  commencée  après  1600,  y  fait 
tache.  Les  trois  étages  représentent  les  trois  ordres,  dorique,  ionique  et  corin- 
thien, et  l'ensemble  paraît  être  inspiré  par  le  palais  Farnèse,  à  Rome. 
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Aile  de  Louis  XII  du  château  de  Blois,  fondé  par  les  comtes  de  Blois,  à  partir 
de  Thibaut,  comte  de  Chartres,  du  règne  de  Charles  le  Simple  (898-929),  jusqu'à 
Guy  II  (1391),  agrandi  par  Louis  XI  (1401-1483).  Louis  XII  (1498-1515),  François  I^r 
(1515-1547),  Louis  XIII  (1010-1043)  et  Louis  XIV  (1043-1715),  sous  lequel  Mansart  y 
ajouta,  selon  le  style  de  l'époque,  des  parties  qui  défigurent  le  reste.  Cette  aile 
montre  déjà  l'influence  de  la  renaissance,  particulièrement  dans  la  partie  du  rez- 
de-chaussée,  formant  colonnade  voûtée  de  pleins  cintres  arqués  sur  des  colonnes 
à  chapiteaux  antiques.  Les  fenêtres  à  croisillons  du  premier  étage  et  les  lucarnes 
surmontées  de  gables  flamboyants  offrent  les  parties  ogivales  et  aussi  les  plus  belles 
de  cet  édifice. 
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Hôtel  de  Bourg- 
Iheroude,  à  Rouen, 
construit  de  iol;»  à 
1547.  Il  fut  com- 
mencé par  Gui!  - 
laume  le  Roux,  sei- 
gneur de  Bourg - 
theroude,  et  n'a  été 
bien  conservé  que 
dans  le  corps-de- 
logis  représenté  ici, 
et  situé  au  fond  de 
la  cour,  où  l'on  voit 
les  fenêtres  carrées 
à  croisillons,  et  les 
grandes  lucarnes  en 
ogives,  à  réseaux  fi- 
nement travaillés, 
surmontés  de  gables 
et  de  pinacles.  Les 
bas-reliefs  qui  or- 
nent les  trumeaux 
n'ont  subi  que  de 
légères  détériora- 
tions.La  petite  aileà 
droite,  ornée  de  pi- 
lastres et  à  croisées 
et  portes  sous  arcs 
déprimés,  est  déjà 
entièrement  du  style 
delà  renaissance.  A 
l'intérieur  de  la  tour 
octogone  se  trouve 
un  cabinet  riche- 
ment décoré  de  mé- 
daillons!, arabes- 
ques, culs-de-lampe, 
cariatides,  et  de  ta- 
bleaux représentant 
les  Amours  de  Mars 
et  de  Vénus.  La  ga- 
lerie du  midi  offre 
en  outre  de  super- 
bes sculptures  de  la 
renaissance,  repré- 
sentant Y  entrevue  de 
Henri  VIII et  de  Fran- 
çois P^  au  camp  du 
Drap-d'Or. 
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Château  de  Chenonceaux,  près  de  Mont-Louis,  en  Touraine.  Habité  déjà  en  1272 
par  les  gentilsliommes  de  Marques,  ce  manoir  avait  été  rasé  sous  Charles  VI 
(1380-1422),  et  relevé  après  1431.  Le  château  actuel  a  été  construit  par  Thomas 
Bohier,  chambellan  de  Louis  XII  (1498-1515),  et  mort  en  Italie  l'an  1523.  En  1555, 
il  appartenait  à  la  courtisane  Diane  de  Poitiers,  qui  fit  reconstruire  la  façade  orien- 
tale du  château  et  élever  les  arches  du  pont  projeté.  Les  fiançailles  de  Charles  IX 
{1500-1574)  avec  Elisabeth  d'Autriche  furent  célébrées  dans  ce  château,  qui  devint, 
en  1560,  la  propriété  de  Catherine  de  Médicis,  qui  y  apporta  de  nouveaux  embel- 
lissements. Chenonceaux  est  une  construction  de  transition  entre  le  style  ogival  et  la 
renaissance. 
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Jubé  OU  lectorium  en  style  ogival  de  la  période  de  transition  du  gothique  à  la 
renaissance,  de  l'église  de  Brow,  de  la  fin  du  quinzième  siècle,  sinon  du  commen- 
cement du  seizième.  Il  est  percé  d'une  seule  porte,  donnant  au  milieu  du  chœur, 
et  montre  deux  autels  placés  à  gauche  et  à  droite  de  la  baie.  Les  jubés  dérivent 
des  ambons  (V.  p.  208),  qui  furent  transformés  en  construction  destinée  à  séparer 
entièrement  le  chœur  de  la  nef  principale.  C'est  à  partir  du  treizième  siècle  que  ce 
jubé  ou  lectorium  commença  à  remplacer  les  canelU  ou  balustrades  à  hauteur  d'ap- 
pui de  la  basilique. 
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Église  de  Saint-Eustache,  à  Paris,  construite  entre  1532  et  164?,  par  David,  à 
l'exception  du  portail  à  colonnaison  dorique  avec  lequel,  vers  la  fin  du  dix-huilième 
siècle,  l'architecte  Moreau,  d'après  les  plans  de  Mansart,  a  défiguré  ce  b(^au  monu- 
ment, plus  remarquable  à  l'intérieur  encore  qu'à  l'extérieur,  où  l'architecte  a  voulu, 
non  pas  marier,  mais  entremêler  d'une  manière  hardie  et  quelquefois  heureuse 
le  plein  cintre,  la  corniche,  le  pilastre  et  les  chapiteaux  de  la  renaissance  à  l'arc- 
boutant,  aux  roses  et  réseaux  ogivaux,  ce  qui  ofi're  un  ensemble  fort  monumental. 
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Vue  intérieure  de  l'église  de  Saiiil-Eustaclie,  divisée  en  cinq  nefs,  dont  les 
latérales  ont  de  chaque  côté  un  rang  de  chapelles  qui  se  prolonge  jusque  dans 
le  chœur;  la  voûte  de  cette  église,  de  33  mètres  de  hauteur,  est  supportée  par 
quarante-huit  piliers  de  forme  carrée,  flanqués  de  trois  étages  de  colonnes  de 
tout  ordre;  elle  est  éclairée  par  quatre  rangs  de  fenêtres.  Sa  longueur  totale  est 
de  104  mètres  sur  43  de  largeur.  Datant  de  l'époque  de  la  transition,  elle  offre 
un  échantillon  d'un  tour  de  force  où  l'architecte  a  montré  la  possibiHté  de 
réunir  les  deux  styles  et  de  les  accoupler  sans  les  confondre.  Le  résultat  a  été 
heureux  et  produit  à  l'intérieur  un  ensemble  grandiose  et  unjque  dans  son  genre. 
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Vue  extérieure  de  l'abside  (construite  vers  1330,  par  Hector  Sohier)  de  l'église 
ogivale  de  Saint-Pierre,  à  Caen,  commencée  vers  la  fin  du  treizième  siècle  (le 
chœur,  la  nef  principale  et  la  tour,  de  35  mètres  de  hauteur)  et  continuée  jusqu'à 
la  fin  du  quatorzième  siècle  (les  ailes).  Les  arcs  à  plein  cintre  des  baies  du  rez-de- 
chaussée  de  cette  abside,  intérieurement  surchargée  de  pendentifs,  ainsi  que  sa 
disposition  en  trois  corps  sexangulés,  couronnés  de  figures  pyramidales  d'un  goût 
contestable,  qui  sont  répétées  sur  les  contre-forts,  et  dont  celui  du  centre  montre 
à  l'étage  superposé  de  grands  œil  s- de-bœuf,  indiquent  tous  le  commencement  de 
la  renaissance. 
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Maison  des  bateliers,  à  Gand.  Cette  construction,  de  style  ogival,  élevée  en 
briques  et  en  pierres  de  taille,  vers  la  fin  du  seizième  siècle,  rappelle  l'architecture 
en  bois  du  nord  de  l'Allemagne  et  de  la  Bretagne.  Les  rampants  du  pignon  tourné 
vers  la  rue  sont  garnis  de  colonnettes,  et  les  fenêtres  du  second  étage,  à  arcs 
bombés,  géminées,  tandis  que  celles  du  premier  et  du  troisième  étage  sont  rec- 
tangulaires et  à  croisillons.  Les  traces  d'ogives  qui  ornent  les  pieds  et  les  dessus 
des  fenêtres  supérieures  offrent  presque  toutes  des  combinaisons  formées  par  des 
parties  de  cercles,  genre  d'ornements  en  usage  au  commencement  et  à  la  fin  de 
l'époque  ogivale.  Le  rez-de-chaussée  est  en  retraite,  de  sorte  que  le  reste  de  la  fa- 
çade avance  et  forme  auvent  sur  la  partie  inférieure,  ce  qui  n'est  pas  apparent 
sur  le  dessin. 
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Arcades  à  ogives  bombées  et  réu- 
nies aux  architraves.  L'entablemeût 
de  l'attique  (l'arcature  superposée) 
montre  une  corniche  avec  frise  sou- 
tenue par  des  pilastres  de  l'ordre 
composite  à  fûts  parés  d'ornements 
de  renaissance.  L'entablement  de 
l'arcade  du  rez-de-chaussée  n'offre 
qu'une  architrave  sans  frise,  sup- 
portée par  de  courtes  colonnes  cy- 
lindriques aux  fûts  cannelés  et  aux 
chapiteaux  corinthiens.  Les  arcs 
bombés  reposent  sur  de  légères  im- 
postes s'avançant  derrièreles  pilas- 
tres et  les  colonnes.  Cette  belle  ar- 
cade, conservée  au  palais  de  l'école 
des  Beaux-Arts,  à  Paris,  provient  du 
château  de  Gaillon,  construit  dans 
le  style  de  la  transition  de  i49S  à 
loto,  parles  architectes  Guillaume 
Senault,  Pierre  Tain,  Pierre  De- 

lorme.PierreValence,  Antoine  Juste 
et  Michel  Colomb ,  sous  le  cardinal 
Georges  d'Amboise,  ministre  à  par- 
tir de  1498.  La  partie  de  la  façade 
qui  figure  ci-€ontre  n'a  plus  rien 
d'ogival,  si  ce  n'est  l'arc  bombé, 
mais  appuyé  sur  des  impostes,  coupe 
ordinairement  peu  en  usage  dans  la 
renaissance. 
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Grande  salie  de  l'hôtel  de  ville  de  Nuremberg,  d'une  longueur  de  80  pieds  stir 
30  de  largeur,  et  dont  les  lambris  du  plafond  ainsi  que  le  grand  lustre  en  bois  ont 
été  sculptés,  en  1613,  par  Jean-Guillaume  Behaim.  Les  parois  en  face  des  fenêtres 
sont  ornées  des  célèbres  tableaux  de  Durer,  représentant  le  triomphe  de  Vempereur 
Maximilien  P'',  exécuté  d'après  les  données  de  Wilibald  Pirkheimer,  l'ami  du  grand 
maître. 
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Voir  pour  la  légende  à  la  page  suivante. 
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Suite  de  la  page  précédente. 

Église  principale  de  Wolfenbûttel,  dans  le  duché  de  Brunswick,  dite  église  neuve 
de  Sainte-Marie,  fondée  par  le  duc  Henri,  vers  1566.  Elle  a  été  construite  au-dessus 
des  caveaux  funéraires  de  la  famille,  de  l'ancien  temple.  Commencée  en  1604 
par  l'architecte  Paul  Frank,  mort  en  1615,  qui  a  fait  tous  les  plans,  elle  ne  fut 
entièrement  terminée  que  vers  la  fin  du  dix-septième  siècle.  Cette  construction 
grandiose  est  fort  intéressante  par  rapport  à  son  style  de  transition  entre  l'ogival 
et  la  renaissance,  retardé  ici  d'un  siècle,  mais  qui,  juste  à  cause  de  ce  retard,  offre 
un  monument  peut-être  unique  de  ce  genre. 


Chambres  du  Parlement  vues  du  côté  de  la  Tamise,  belle  construction  moderne, 
élevée  par  Barry,  en  style  ogival  perpendiculaire. 
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Eglise  votive,  de  Vienne,  fondée  par  Maximilien,  empereur  du  Mexique;  con- 
struction magnifique  dans  le  style  pur  des  cathédrales  ogivales  du  quatorzième 
siècle;  le  balancement  des  masses  et  les  admirables  proportions  font  de  ce  monu- 
ment, conçu  et  élevé  en  1805  par  Henri  Ferstel,  le  chef-d'œuvre  de  notre  époque. 
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Les  plus  anciennes  constructions  connues  de  ce  genre  sont  celles  des  Mexi- 
cains, dont  la  forme  a  été  transmise  jusqu'à  l'époque  actuelle  par  les  pein- 
tures murales  qui  existent  encore  dans  les  ruines  de  Chichen-Itza  duYucatan, 
dont  l'antiquité  peut  remonter  à  six  mille  ans.  C'étaient  des  maisonnettes  en 
forme  de  meules  de  foin  et  confectionnées  avec  des  roseaux. 

La  Chine  aussi  a  construit  en  bois,  depuis  un  grand  nombre  de  siècles,  ses 
maisons  et  même  la  plupart  de  ses  édifices,  où  le  style,  enfantin  et  tourmenté, 
n'a  rien  d'artistique  ni  de  monumental. 

En  Europe ,  les  plus  anciens  vestiges  de  constructions  en  bois  sont  ceux 
trouvés  dans  les  établissements  lacustres  [delacus,  lac),  ces  palafittes  [Pfahl- 
bauten,  en  allemand) ,  qui  peuvent  remonter  à  2,000  ans  avant  J.  C.  Le  doc- 
teur Relier  les  a  reconstitués  dans  son  traité,  où  l'on  voit  ces  habitations  pri- 
mitives établies  sur  pilotis,  telles  que  les  indications  fournies  par  les  fonda- 
tions, et  les  hypothèses  basées  sur  des  études  topographiques  et  les  débris 
de  toute  sorte  obtenus  au  moyen  de  nombreuses  fouilles  faites  en  Suisse,  en 
Allemagne  et  en  Italie,  autorisent  de  les  concevoir. 

L'origine  de  l'architecture  grecque,  à  en  juger  par  l'ensemble  de  son  style 
où  il  n'existe  ni  voûte  ni  étages  superposés,  a  certes  été  la  construction  en 
bois  dont  l'assemblage  des  poutres  se  retrouve  dans  celui  des  architraves  et 
dans  tout  l'entablement.  (V.  p.  602.) 

Les  Scandinaves,  chez  lesquels  presque  toutes  les  constructions  civiles  et 
religieuses  étaient  jadis  et  sont  encore  souvent  en  bois,  possèdent  de  très- 
précieux  échantillons  de  cette  architecture  où  les  colonnes  et  les  arcs,  de  style 
roman,  étaient  en  bois  comme  le  reste.  Les  églises  de  Hitterdal,  Borgund, 
Gaara,  Bô,  Tind  et  Urnes,  en  Norwége,  cette  dernière  construite  entre  1180  et 
H 90,  sous  l'évêque  Rainar,  comme  l'indique  l'inscription  runique  sculptée 
au  côté  gauche  de  la  porte,  paraissent  indiquer  l'influence  prédominante  du 
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style  roman  et  diffèrent  grandement  des  anciennes  églises  anglaises  en  bois 
de  chêne.  Ces  constructions  religieuses  de  la  Norwége,  qui  datent  du  onzième 
siècle,  se  distinguent  particulièrement  de  plusieurs  autres  constructions  civiles 
du  même  genre,  en  ce  que  les  planches  ne  sont  pas  posées  horizontalement, 
mais  verticalement,  appareil  qui  leur  a  fait  donner  dans  le  pays  le  nom  de 
Statu  ou  Reisiverkskirchen ;  celles  de  Borgund,  d'Urnes,  de  Gaara,  de  Bô  et  de 
Hitterdal  offrent  des  sculptures  remarquables  et  même  fort  antiques. 

Les  anciennes  maisons  en  bois  qui  existent  encore  en  Angleterre  sont  peu 
nombreuses;  on  en  connaît,  à  Chester,  qui  sont  toutes  à  galeries  avec  balus- 
trades au  premier  étage.  Les  Anglais  ont,  du  reste,  excellé  dans  les  charpen- 
tes compliquées  des  toitures  des  vastes  salles,  dont  une  à  Wanswell,  une  autre 
au  château  d'Eltham  (Kent)  et  celle  de  la  salle  des  Pas-Perdus,  adhérente  au 
nouveau  palais  gothique  du  Parlement,  à  Londres,  offrent  encore  des  spéci- 
mens magnifiques. 

La  France  et  l'Allemagne  se  sont  encore  plus  distinguées  dans  l'architecture 
en  bois,  qui  n'a  été  cependant  universellement  en  usage  dans  ces  pays  que  pour 
les  constructions  des  maisons  particulières,  telles  qu'on  en  trouve  encore  de 
fort  belles  à  Hildesheim,  à  Brunswick  et  autres  villes;  les  édifices  publics  éle- 
vés de  la  même  manière  sont  plus  rares;  il  en  existe  encore  dans  le  pays  du 
Harz,  oùl'on  a  conservé  plusieurs  constructions  municipales  de  ce  genre.  La  par- 
tie supérieure  et  la  toiture  à  bretèches,  ainsi  que  tout  l'intérieur  de  l'entrepôt 
de  Constance,  construit  au  quatorzième  siècle,  offrent  également  un  curieux 
échantillon  de  ce  genre  d'édifices  publics.  En  France,  c'est  la  Bretagne  et  la 
Normandie,  et  particulièrement  le  département  de  l'Eure,  qui  étaient  riches 
en  maisons  de  bois  sculpté.  Il  y  en  avait  à  Évreux,  à  Vernon,  à  Breteuil,  aux 
Andelys,  à  Rouen,  à  Morlaix,  à  Saint-Lô,  à  Honfleur,  à  Lisieux,  à  Bernay  et 
autres  villes,  dont  la  majeure  partie  date  de  la  renaissance,  ainsi  que  de 
nombreux  manoirs  des  mêmes  périodes,  parmi  lesquels  on  peut  citer  le  châ- 
teau de  Bel-Air  (du  quinzième  siècle),  le  château  de  Bournazel  (Aveyron),  et 
une  partie  de  celui  de  Grand-Champ.  La  maison  du  Chariot-d'Or  et  la  petite 
maison  de  la  rue  Saint-Martin,  à  Beauvais,  ainsi  que  la  maison  de  la  rue  des 
Vergeraux  d'Amiens,  méritent  également  d'être  citées.  Les  moulins  à  vent,  qui 
sont  déjà  mentionnés'dans  les  textes  normands  du  douzième  siècle,  et  qui  ont 
été  précédés  par  les  moulins  k  eau,  étaient  aussi  en  majeure  partie  construits 
en  bois;  ceux  en  pierres  de  taille  ne  paraissent  pas  remonter  au  delà  de  la  fin 
du  seizième  siècle,  tel  que  le  moulin  d'Auray  (Morbihan). 

En  Hollande,  l'architecture  en  bois  était  et  est  encore  très-répandue  à  cause 
du  terrain  marécageux.  Là,  on  a  pour  ainsi  dire  adopté  l'architecture  navale 
pour  la  construction  des  maisons,  comme  on  les  voit  à  Brœk,  à  Saardam  et 
dans  quelques  autres  villes. 

Un  des  monuments  les  plus  remarquables  de  Y  ancienne  architecture  en  bois, 
la  célèbre  charpente  de  la  salle  gothique,  à  Tintérieur  de  la  cour  du  palais  des 
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États,  à  La  Haye,  est  malheureusement  tombée  sous  la  main  des  entrepreneurs 
vandales,  qui,  malgré  la  parfaite  conservation  du  bois  d'Irlande,  et  uni- 
quement pour  gagner  quelques  mille  francs,  l'ont  remplacée  par  une  affreuse 
toiture  en  fonte.  On  trouvera  plus  loin  le  dessin  de  cette  regrettable  char- 
pente ainsi  que  la  reproduction  de  l'intérieur  de  la  maison  habitée,  à  Saar- 
dam,  par  Pierre  le  Grand,  heureusement  mise  sous  une  autre  construction, 
—  enveloppe  qui  conservera  longtemps  ces  curieuses  reliques  de  la  vie  du 
civilisateur  de  la  Russie.  (V.,  pour  les  moulins  en  bois,  au  chapitre  suivant, 
consacré  aux  Mélanges  d'architecture.) 


Agrafes  ou  crampons  en  fer  de  l'architecture  en  bois  et  ogivale  de  la  période 
du  dix-septième  siècle,  dessinés  d'après  des  maisons  de  la  ville  de  Munster  (Alle- 
magne). Ces  fers  servaient  à  relier  sur  des  façades  à  pignons  les  poutres-archi- 
traves avec  les  murs. 
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1.  Restitution  d'un  palafitte  ou  Pfalhbau  lacustre  de  la  Suisse,  dont  on  a  trouvé 
de  si  nombreuses  fondations  que  leur  étendue  paraît  avoir  été  suffisante  pour 
abriter  près  de  cent  mille  âmes.  Le  dessin  est  de  toute  fantaisie  et  fort  probable- 
ment très-loin  de  la  vérité,  puisque  les  huttes  de  cette  époque  n'avaient  certes  pas 
cette  régularité'. 

2.  Habitation  yucatèque  (Amérique),  construite  en  roseaux,  d'après  les  peintures 
murales  des  ruines  de  Chichen-llsa. 

3.  Maisonnette  en  bois  des  Germains,  d'après  la  colonne  Antonine  (138-161 
après  J.  C). 


1.  V.  l'ouvragre  très-remarquable  de  ?.I.  Keller,  à  Zurich,  sur  cette  matière.  V.  aussi,  p.  66,  les  huttes 
des  paysans  romains,  et  au  chapitre  de  rArchitectuie  chssique  grecque,  qui  dérive  de  rarchitceturc  en 
bois,  p.  602. 


L'ARCHITECTURE  EN   BOIS.  SCANDINAVIE  i. 


953 


Église  en  bois  et  de  style  roman,  du  onzième  au  douzième  siècle,  de  Borgund 
près  de  Bergen,  en  Norwége. 
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Vue  intérieure  de  l'église  en  bois  de  style  roman,  du  onzième  ou  du  douzième 
siècle,  de  Borgund,  en  Norwége.  Les  sculptures  des  colonnes  cannelées',  également 
en  bois,  sont  très-caractéristiques. 


1.  V.  au  chapitre  de  la  Sculpture  eu  Scandinavie. 
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Église  d'Hitterdal,  arrondissement  deTellemark,  en  Norwége,  du  douzième  siècle; 
construction  en  bois,  vue  de  face. 


Église  d'Hitterdal,  arrondissement  deTellemark,  en  Norwége,  du  douzième  siècle; 
vue  intérieure,  remarquable  par  les  arcs  à  plein  cintre  entièrement  en  bois,  qui 
rappellent  l'architecture  classique. 
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Église  d'Urnes,  dans  Tarrondissement  de  Bergen,  construite  en  1 180-1 19  J,  sous 
l'évêque  Reinar,  comme  l'indique  l'inscription  runique  qui  se  trouve  du  côté  gauche 
de  la  porte. 


Vue  intérieure  de  cette  môme  église  d'Urnes.  Les  colonnes  et  les  pleins  cintres 
de  style  roman,  tous  en  bois,  rendent  cette  ancienne  construction  très-curieuse. 
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La  grande  salle  au.  Binnenhof,  dans  l'ancien  château,  aujourd'hui  palais  des  Étals 
«généraux,  à  La  Haye.  Cette  magnifique  charpente  en  bois  d'Irlande,  qui  datait 
de  l'an  1249,  a  été  remplacée,  il  y  a  quelques  années,  par  une  affreuse  toiture  en 
1er  qui  n'a  d'autre  mérite  que  d'avoir  fait  gagner  de  l'argent  à  l'architecte  et  au 
fondeur  qui  avaient  intrigué  pour  faire  remplacer  le  chef-d'œuvre  encore  intact. 
C'est  ainsi  que  les  monuments  les  plus  intéressants  disparaissent  les  uns  après  les 
autres  sous  la  pioche  des  démolisseurs  intéressés. 

En  1279  eut  lieu,  dans  cette  immense  salle,  l'inauguration  de  l'ordre  de  Saint- 
Jacques.  Jean  I^r  et  Albert  y  ont  résidé,  et  c'est  là  que  les  États  généraux  ont  dé- 
claré, en  1581,  la  déchéance  de  Philippe  II.  Maurice  fut  le  premier  prince  de  la 
maison  d'Orange  qui  fixa  sa  résidence  dans  cet  ancien  château,  après  que,  en  1618, 
la  cour  se  fut  désaltérée  dans  le  sang  d'Olden-Barneweldt.  Le  dernier  souvenir  his- 
torique qui  s'attache  à  la  salle  du  Binnenhof  se  rapporte  à  la  grande  assemblée 
politique  qui,  en  1G50,  supprima  le  stathoudérat. 
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Le  Kaufhaus,  actuellement  l'entrepôt,  à  Constance,  construit  entièrement  en 
bois  dans  sa  partie  supérieure  ainsi  que  dans  la  partie  intérieure,  où  piliers,  pou- 
tres et  plafonds  n'offrent  que  cette  même  matière.  Élevé  au  quatorzième  siècle, 
sous  la  forme  d'un  parallélogramme  de  o4  mètres  de  longueur  sur  24  de  largeur, 
il  est  divisé  par  deux  rangs  de  piliers  et  trois  nefs.  Le  second  étage  consiste  en 
/iowr6?s  surmontés  de  deux  hretèches,  placées  aux  deux  angles  qui  font  face  au  lac. 
Ce  n'est  pas  dans  cette  construction,  comme  quelques  auteurs  l'ont  avancé  à  tort, 
que  le  concile  de  Constance  a  tenu  ses  séances,  mais  dans  la  cathédrale;  ce  qui 
est  vrai,  c'est  que  le  Kaufhaus  a  servi  de  logement  aux  membres  du  Concile  œcu- 
ménique  qui  condamna  Huss. 
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Maisons  en  bois  de  la  fin  du  quinzième  et  du  seizième  siècle,  dans  la  rue  aux 
Fèves,  à  Lisieux,  en  Normandie,  ville  déjà  connue  du  temps  de  César  sous  le  nom 
de  Lexovium.  Ces  maisons  sont  intéressantes  autant  par  leurs  belles  sculptures 
qu  a  cause  de  leurs  auvents  supportés  par  des  colonnettes.  On  remarque,  en  outre, 
que  plusieurs  pignons  n'y  sont  plus  tournés  du  côté  de  la  rue. 
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Maison  en  bois  de  la  Normandie  et  de  la  fin  du  quinzième  siècle,  quoique  la 
sobriété  des  ornements,  formés  presque  uniquement  des  demi-cercles  d'ogives  à 
pointes  trilobées  qui  parent  le  pignon,  indiquerait  plutôt  le  quatorzième  siècle.  Les 
chapiteaux  et  les  espèces  de  pilastres  placés  au-dessous  de  l'architrave  sur  laquelle 
s'élève  le  pignon  font,  par  contre,  pressentir  la  renaissance. 
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Château  de  Belleau,  commune  de  Courson  (Calvados),  construit  en  bois,  vers  Ja 
fin  du  quinzième  siècle.  Entouré  de  plusieurs  côtés  par  des  étangs  et  des  fossés  à 
eau,  ce  manoir  peu  monumental  montre  sur  deux  façades  des  sculptures  en  relief 
qui  représentent  des  ornements,  des  écussons  à  blasons  de  fantaisie,  etc.  La  façade 
du  sud,  à  porte  bombée  et  à  pilastres  a  pinacles,  montre  deux  étages  à  trois  baies 
et  trois  lucarnes,  le  tout  sous  un  toit  pointu.  Les  poutres  des  entablements  sont 
également  sculptées  de  sujets  de  chasse.  La  façade  du  nord  est  devancée  par  la 
tourelle,  qui  renferme  l'escalier,  et  le  pignon  oriental  montre  une  belle  bretèche 
sans  baies.  Ce  château  appartient  actuellement  à  M.  de  Lyée,  de  Belleau. 
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Maison  en  bois,  de  la  fin  du  seizième  siècle,  à  Hildesheim. 


Type  d'une  maison  en  bois,  du  quinzième  et  du  seizième  siècle,  des  montagnes 
du  Hartz,  telle  que  l'on  en  rencontre  encore  beaucoup. 
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Maisons  en  bois,  à  Chester  (Angleterre),  avec  galeries  au  premier  étage ,  nom- 
mées dans  le  pays  rows  (rangs),  et  qui  sont  garnies  de  balustrades.  Chester,  une 
des  ailles  les  plus  importantes  de  la  Grande-Bretagne,  et  qui  fut  longtemps  occupée 
dans  l'antiquité  par  les  Romains,  s'élève  sur  un  roc  aride  baigné  par  le  Dee,  le 
Meuve  chanté  par  Drayton,  Milton,  et  autres  poètes  anglais. 

Les  galeries  ou  roivs  établies  au-dessus  d'un  rez-de-chaussée  peu  élevé  sont  en 
retraite  des  étages  supérieurs,  soutenues  par  d'énormes  consoles  en  bois,  et  s'a- 
vancent en  gradins  qui  forment  double  auvent. 
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1.  Partie  intérieure  du  faî- 
tage ou  toiture  de  la  halJe  de 
Gifford,  en  Angleterre,  qui,  à 
en  juger  par  le  caractère  de 
ses  ornements,  appartient  à 
l'architecture  ogivale  dite  per- 
pendiculaire, dérivée  de  l'imi- 
tation en  pierre  des  moulures 
en  bois  de  l'architecture  ro- 
mano-saxonne,  aussi  nommée 
anglo-saxonne. 


2.  Ornement  d'un  des  pen- 
dentifs en  bois  de  la  halle  à 
l'église  du  Christ,  à  Oxford. 


3.  Partie  intérieure  du  faî- 
tage en  bois  de  la  halle  du  châ- 
teau d'Eltham;  cette  toiture 
est  soutenue  par  une  char- 
pente à  jour,  sur  arcs  dits 
tudors,  cfui  accuse  par  son 
ornementation  le  style  ogival 
perpendiculaire  propre  à  la 
Grande-Bretagne,  et  dont  l'ori- 
gine doit  être  cherchée  dans 
l'imitation  en  pierre  des  mou- 
lures en  bois  du  style  romano- 
saxon.  Ce  genre  de  charpente 
a  été  souvent  employé  en  An- 
gleterre pour  les  toits  d'églises 
paroissiales.  (V.,  p.  02.'^,  le  pla- 
fond en  bois  sculpté  à  nom- 
breux pendentifs  de  la  chapelle 
de  Henri  VII,  à  Westminster, 
à  Londres.) 
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Partie  intérieure  du  faîtage  ou  toiture  en  ciiarpente  de  la  grande  halle  Wans- 
wcU,  en  Angleterre,  construite  au  seizième  siècle;  de  conception  bien  moins  ingé- 
nieuse et  riche  que  les  charpentes  des  toitures  des  halles  de  Gifford  et  d'Eltham, 
dont  les  dessins  figurent  à  la  page  précédente;  celle-ci  est  plutôt  intéressante  par 
les  ogives  qui  soutiennent  les  traverses  longitudinales  des  deux  égouts  ou  pentes, 
qui  s'y  trouvent  répétés  en  trois  rangs  superposés. 
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Porte  d'une  maison  en  bois  de  style  semi-ogival,  rue  de  la  Tannerie,  à  Troyes. 
L'ornementation  indique  l'époque  de  la  transition  du  gothique  à  la  renaissance  du 
seizième  siècle.  Le  chambranle  est  surmonté  d'une  croisée  d'entresol  dont  le  me- 
neau montre,  abrité  sous  une  niche  couronnée  d'une  coquille,  la  figure  d'un  saint 
et  un  écusson  découpé. 
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Maison  habitée  par  le  czar  Pierre  le  Grand,  en  1697,  à  Saardam,  en  Nord-Hol- 
land,  à  l'époque  où  cet  empereur  y  travaillait  sous  un  pseudonyme  comme  simple 
charpentier. 


Chambre  unique  de  la  maison  de  Saardam,  habitée,  en  1697,  par  le  czar  Pierre 
le  Grand.  Les  meubles  sont  ceux  qui  ont  servi  à  l'empereur  pendant  son  séjour  à 
Saardam. 


L'ARCHITECTURE  EN  BOIS.   RUSSIE. 
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Intérieur  d'une  habitation  d'hiver  du  Kamtchatka ^  ayant  pour  toutes  ouver- 
tures une  porte  et  un  trou  dans  le  plafond,  bouché  pendant  la  nuit  et  servant  pen- 
dant le  jour  à  laisser  échapper  la  fumée  du  foyer,  établi  à  gauche,  sans  aucun 
entourage  pour  garantir  la  construction  de  cette  habitation  de  l'approche  du  feu. 


I.  La  o-rande  péninsule  de  la  Sibérie  orientale,  entre  la  mer  d'Okhotsk,  l'océan  Glacial  Arctique  et  la  mer 
de  Kamtchatka^  province  russe  depuis  1706,  et  qui  forme  une  des  huit  grandes  divisions  de  la  Sibérie. 
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Maison-chalet  suisse  en  bois,  du  dix-huitième  siècle.  Les  toits,  ordinairement  à 
deux  égouts  ou  pentes,  s'avancent  au  delà  des  façades  et  forment  auvent,  sup- 
portés par  des  consoles  en  bois  découpé.  Ici,  le  rez-de-chaussée  est  en  maçonnerie 
et  le  reste  seulement  en  bois;  mais  il  y  a  aussi  des  chalets  suisses  qui  sont  entiè- 
rement en  bois.  Les  parties  formées  par  la  maçonnerie  y  montrent  souvent  à  l'ex- 
térieur un  placage  de  planchettes  en  bois  découpé,  et,  dans  d'autres  cantons, 
plusieurs  parties  de  façade  en  bois  doublées  d'ardoises,  afin  de  les  préserver  de  la 
dent  rongeuse  de  la  pluie  et  de  la  neige. 
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Maison-chalet  suisse,  du  dix-neuvième  siècle,  peu  différente  des  constructions  du 
même  genre  des  siècles  précédents.  Les  galeries  et  les  escaliers  posés  à  l'extérieur 
des  façades  y  sont  préservés  de  la  pluie  par  le  grand  développement  des  auvents 
formés  par  la  toiture.  Ici  encore,  le  rez-de-chaussée  est  en  maçonnerie.  Les  pierres 
placées  sur  les  deux  égouts  servent  à  alourdir  le  toit,  afin  d'empêcher  l'orage  de 
l'enlever. 
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Type  d'une  maison  russe  construite  en  troncs  d'arbres,  telle  qu'on  en  élève 
encore  actuellement,  et  dont  un  spécimen  avait  été  envoyé  à  l'Exposition  univer- 
selle à  Paris,  en  1867.  On  en  voit  une  semblable  sur  la  planche  de  la  publication 
impériale  des  Antiquités  de  l'Empire  russe,  qui  représente  différents  costumes  na- 
tionaux de  femmes  russes,  campagnardes  et  autres. 


(V) 


MÉLANGES  D'ARCHITECTURE 

PUITS,   CITERNES,   FONTAINES  ET  CAVES;  TONTS,  CANAUX,  ÉCLUSES,  TUNNELS; 

ÉGOUTS,    CARRIERES,    CATACOMBES    ET    ORGUES    GÉOLOGIQUES; 

MOULINS    ET    MACHINES   HYDRAULIQUES; 

FOirRS,    CUISINES,"  CHEMINÉES  ET  POÊLES;    ESCALIERS. 


PUITS,  CITERNES,  FONTAINES  ET  CAVES 


Le  puits  (du  latin  puteus  et  puteum,  '^picup),  —  excavation  artificielle  creusée 
dans  le  sol  où  elle  est  alimentée  par  les  eaux  souterraines,  et  dont  l'appari- 
tion a  dû  précéder  chez  l'homme,  au  commencement  de  sa  sortie  de  l'état 
inculte,  celles  des  moulins  et  du  four,  ainsi  que  du  pont  et  du  canal,  dont  il 
sera  question  plus  loin,  —  tire  son  origine  de  la  mare,  amas  d'eau  dormante, 
bassin  naturel  de  peu  d'étendue  et  de  profondeur  formé  par  les  eaux  pluviales 
et  autres  répandues  sur  le  sol  par  l'atmosphère. 

L'homme  primitif,  se  trouvant  éloigné  des  courants  d'eau  et  des  sources 
vives,  commença  par  creuser  des  espèces  de  petites  mares  artificielles  près  de 
son  habitation,  en  imitant  celles  que  la  nature  lui  montrait  avec  ses  eaux 
stagnantes  et  corrompues  par  des  corps  en  putréfaction,  au  milieu  de  ses 
forêts  encore  vierges;  et  de  là  à  creuser  plus  profondément  pour  atteindre  la 
nappe  des  eaux  souterraines  ou  percer  le  roc  pour  arriver  à  la  source  jail- 
lissante, il  n'y  avait  plus  qu'un  pas.  Les  puits  étaient  donc  connus  déjà  chez 
presque  tous  les  peuples  de  la  plus  haute  antiquité;  on  trouvera  plus  loin 
plusieurs  reproductions  de  ceux  qui  étaient  en  usage  chez  les  Égyptiens  et 
chez  les  Romains. 
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Les  différentes  espèces  de  puits  sont  :  le  puits  à  corde  et  à  manivelle  ou  à 
cylindre  tournant  {girgUlus,  axis  versatilis)  ;  le  puits  h  roue  [puteus  cum  rota 
(V.  aussi  la  rota  aquaria,  p.  479);  le  puits  à  bascule  {tolleno ,  xâV-^v,  wvetov), 
dont  l'arbre  [harpago,  àpnàyn)  est  aujourd'hui  presque  universellement  rem- 
placé par  le  bj^as  qui  fonctionne  perpendiculairement  le  long  des  tuyaux  d'as- 
cension; et  le  puits  à  pompe  ordinaire  ou  aspirante,  et  aspirante  et  foulante 
à  la  fois  [si'pho  en  grec  ;:o^rrï3,  de  Tcéixnu,  envoyer,  conduire;  V.  plus  loin 
rhydraulique  des  moulins),  qui  comprend  le  cylindre  creux  ou  le  corps  de 
la  pompe,  le  piston  (xavdv«a,  régula)  jouant  à  frottement,  et  les  soupapes 
(«ffuctpia,  asses).  La  pompe  ordinaire,  ou  la  pompe  à  élévation  et  simplement 
aspirante,  est  munie  d'un  seul  tuyau  d'ascension  {tubus,  tubulus),  de  pistons 
et  d'un  levier.  La  pompe  à  feu  ou  à  incendie,  qui  a  fonctionné  en  Hollande 
dès  le  dix-septième  siècle,  est  aspirante  et  foulante;  son  jet  continu  est  obtenu 
par  un  réservoir  dans  lequel  l'air  est  pressé  pendant  le  jet  de  l'eau  et  oii  il  se 
renouvelle  régulièrement  pour  produire  cette  continuité.  Aujourd'hui  on  se 
sert  aussi,  et  en  Angleterre  presque  uniquement,  de  pompes  à  incendie  mues 
par  une  machine  à  vapeur. 

Le  puits  ordinaire  comprend  la  veine  {vena  fontis)  qui  s'élève,  diminue  ou 
reste  stationnaire  (puteus  minuitur,  augetur,  augescit,  immohilis  est);  le  tuyau 
creusé  dans  le  sol  [tubus ^  tubulus);  la  margelle  ou  mardelle,  mur  à  hauteur 
d'appui  (puteal);  le  bras  ou,  dès  que  le  puits  est  à  arbre  {harpago),  la  bascule 
(iolleno);  le  cylindre  («fwv,  axis  versatilis);  la  corde  et  le  seau  (situla)  quand  le 
puits  est  à  manivelle  {girgillus).  On  peut  encore  ajouter  à  cette  énumération 
les  tubes  moins  forts  en  plomb  ou  en  terre  cuite  (fistula),  dont  il  faut  souvent 
faire  usage. 

Outre  les  puits  d'église  surmontés  de  ciboires  et  mentionnés  plus  loin 
dans  le  présent  chapitre,  ainsi  que  dans  celui  oij  sont  traitées  les  construc- 
tions destinées  au  culte  chrétien  en  général,  le  moyen  âge  et  la  renaissance 
nous  ont  transmis  un  grand  nombre  de  puits  de  cour,  de  château ^  etc.,  puits 
dont  le  cylindre,  ou  la  roue,  sur  lequel  glisse  la  corde  qui  fait  descendre  le 
seau  est  supporté  par  un  travail  de  fer,  souvent  très-artistique;  plusieurs 
reproductions  de  ces  fers  martelés  se  trouvent  dans  le  chapitre  consacré  à  la 
ferronnerie.  On  verra  aussi,  au  chapitre  des  moulins  et  de  l'hydraulique,  que 
l'invention  de  la  pompe  aspirante  et  foulante  est  attribuée  au  mathématicien 
d'Alexandrie,  Gtésibius  (130  avant  J.  C). 

Les  puits  forés  ou  puits  artésiens  (de  Y  Artois^  pays  où  l'on  en  trouve  un 
grand  nombre  de  très-anciens)  sont  de  profonds  cylindres  de  20  à  30  centimè- 
tres de  diamètre,  creusés  jusqu'à  la  rencontre  d'une  rivière  souterraine  venant 
d'une  montagne  ou  d'un  pays  plus  élevé  et  qui  fournissent  alors  des  issues  à 

1 .  Celui,  entre  autres,  du  château  de  Trausnitr,  près  de  Eamberg,  creusé  au  quatorzième  siècle  à  une 
profondeur  de  cent  soixante-dix  pieds;  il  descend  à  travers  les  différentes  couches  de  la  montagne,  jusqu'à 
la  rivière  de  l'Isar. 
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celte  eau  et  servent  aussi  à  engouffrer  celles  d'un  étang,  d'un  marais,  etc.  Il 
en  a  été  creusé  dans  la  plus  haute  antiquité  en  Chine,  en  Egypte,  en  Syrie,  en 
Médie  et  en  Perse;  mais  le  plus  ancien  de  ces  puits  qui  ait  été  foré  en  France 
(près  de  Chartres,  à  Lillers)  ne  remonte  qu'à  il 26,  et  l'art  du  forage  n'y  a 
pris  de  l'importance  qu'en  1818,  après  le  rapport  de  Héricart  de  Thury.  Un 
des  plus  importants  de  ces  puits,  qui  a  coûté  sept  ans  de  travaux,  est  le 
puits  de  Grenelle,  à  Paris,  de  547  mètres  de  profondeur;  il  fournit  4,600  litres 
d'eau  par  minute;  le  puits  de  Mondorff  (Luxembourg)  est  encore  plus  profond 
(730  mètres). 

La  citerne  (du  latin  cisterna,  dérivé  de  cista,  coffre,  chez  les  anciens),  lieu 
souterrain,  souvent  voûté  ou  recouvert  d'un  toit  :  ce  réservoir  d'eaux  pluviales 
est  ordinairement,  chez  les  modernes,  au-dessus  du  sol,  et  souvent  divisé 
en  deux  parties  :  le  citerneau,  dans  lequel  les  eaux  sont  reçues  à  leur  arrivée 
et  où  elles  déposent  les  immondices;  et  la  citerne  proprement  dite  où,  après 
avoir  traversé  le  filtre,  elles  restent  en  dépôt.  Ces  réservoirs  étaient  fort  répan- 
dus dans  l'antiquité,  etCarthage  en  possédait  de  remarquables  (Voir  p.  583); 
celle  qui  existe  encore  à  Constantinople  est  une  des  plus  belles  du  monde;  elle 
est  pourvue  de  voûtes  puissantes  supportées  par  quatre  cent  vingt-quatre  pi- 
liers placés  en  deux  rangs. 


Prison  [carcer),  à  Herculanum,  dans  le  genre  de  celle  construite  par  Ancus  ^lartius 
et  Servius  Tullius,  près  du  Forum,  à  Rome.  Celle-ci  porte  rinscription  du  nom 
du  magistrat  sous  lequel  le  cachot  a  été  restauré. 


La  glacière  [cisterna  frigidaria)  peut  être  rangée  parmi  les  citernes  mixtes, 
puisqu'elle  est  en  partie  souterraine. 
La  cave  (du  latin  cams^  creux,  et  non  pas  de  cavea,  cage,  tanière  artili- 
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cielle,  poulailler,  etc.,  et  appelée  parles  Romains  cella),  souterrain  voûté  ou 
plafonné  à  architraves,  était  déjà  habilement  construite  par  les  anciens,  très- 
versés  dans  la  construction  des  souterrains;  les  topes  ou  excavations  indiennes 
(V.  p.494);  les  trésoreries  pélasgiques(V.  p.  o87);  leswMr-/w^5(V.  p. '197)de  la 
Sardaigne;  les  sources  de  Tusculum  et  les  hypozœ  étrusques  (V.  p.  643  et  644); 
le  cachot  {robur)  de  la  prison^  (carcer)  publique  construite  à  Rome  par  Ancus 
Martius  et  Servius  Tullius  (639-534),  qui  existe  encore;  les  sépulcres  souter- 
rains des  Catacombes  de  Rome,  tels  que  le  conditorium,  la  chapelle  de  Saint- 
Marcellin  et  Saint-Pierre  (V.  p.  210),  et  la  cella  vinaria  romaine  (oîvswv)  ou 
cave  pour  le  vin,  dont  la  construction  est  connue  par  un  bas-relief  antique 


Cave  romaine  à  vin,  cella  vinaria  (bas-relief  découvert  à  Augsbourg). 

découvert  à  Augsbourg,  en  1601,  'prouvent  tous  l'habileté  des  architectes 
anciens  pour  la  construction  de  ces  souterrains.  Quant  au  caveau  (diminutif 
de  cave);,  c'est,  comme  l'indique  son  nom,  une  petite  cave  moderne  qui  ne 
peut  contenir  que  trois  tonneaux  de  vin. 

Les  fontaines  artificielles  (du  latin  fons^  fontis^  source),  nommées  par  les 
Romains  saliani  (2t>/:v6ç,,2i).avôç),  que  l'on  divise,  comme  les  fontaines  natu- 
relles ou  de  source,  en  fontaines  à  jets  périodiques,  intermittents  et  continus, 
remontent  également  à  l'antiquité,  à  l'exception  de  la  fontaine  intermittente 
artificielle,  qui  n'a  été  inventée  qu'au  dix-septième  siècle,  par  le  physicien 
allemand  Sturm. 

Sans  parler  de  nouveau  ici  des  puits  ou  plutôt  des  bassins  [labra,  can- 
thari^  phialœ ,  etc.)  placés  devant  les  temples  antiques,  dans  le  propylœum 
et  le  ferula,  les  deux  nartex  des  premières  basiliques  chrétiennes  (V.  p.  '177), 
nous  devons  revenir  sur  les  puits  établis  dans  les  temples  anciens  et  dans 


1.  La  prison  ou  geôle  romaine  (carcer,  y.dtj,y.apc.v),  divisée  en  trois  étages  :  celui  du  premier  ou  plutôt  du 
sous-sol,  le  véritable  cachot  (^carcer  inferior,  t^jyÎ'î'î',  \erobur),  qui  était  circulaire,  sombre,  où  l'ou  ne  pou- 
vait pénétrer  que  par  une  ouverture  pratiquée  à  la  porte  supérieure,  et  servait  de  lieu  d'exécution;  la  prison 
au-dessus  do  celle-ci,  le  carcer  inierior,  construite  au  niveau  du  sol,  servait  de  détention  aux  criminels  cou- 
damnés  aux  fers  [custodia  arcta) ,  et  n'avait  également  qu'une  seule  ouverture  pratiquée  au  plafond  ;  enfin, 
la  troisième  division,  desliuée  à  la  détention  de  ceux  qui  ne  s'étaient  rendus  coupables  que  de  délits  communs 
et  n'avaient  encouru  qu'une  peine  ordinaire  [custodia  communis). 
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les  églises  du  moyen  âge,  à  ces  putei  sacri,  tels  qu'il  en  existe  encore  dans 
plusieurs  grandes  églises,  et  notamment  dans  les  cathédrales  de  Stras- 
bourg (Y.  p.  178)  et  de  Ratisbonne  (V.  p.  977),  où  ils  montrent  des  margelles 
{puteal,  margella)  et  des  tabernacles  ou  ciboires  {ciborîum^  tabernaculum) 
richement  ornés  de  sculptures  ogivales;  leur  origine  doit  être  cherchée  aussi 
bien  dans  les  piscinœdes  presbytères  que  dans  les  canUiariow  bassins  d'ablu- 
tion des  premières  égliî'is  chrétiennes  (le  capitilcwium,  le  pedilavium  et  le 
lavoir  des  mains,  /spigov]  ;  car  les  chrétiens,  comme  les  païens,  choisirent  alors 
de  préférence  des  terrains  où  ils  purent  bâtir  leurs  temples  à  côté  ou  au-dessus 
d'une  source  vive  ou,  à  défaut  de  celle-ci,  creuser  un  puits  qui,  après  l'insti- 
tution de  l'eau  bénite  (329-379),  servait  à  puiser  l'eau  aussi  bien  pour  cet 
usage  que  pour  la  purification  des  vases  sacrés.  Les  mahométans  n'ont  guère 
construit  non  plus  de  mosquées  sans  les  doter  d'un  puits,  qui  y  est  ordinai- 
rement surmonté  d'une  construction  à  coupole  et  forme  souvent  l'un  des  plus 
beaux  édifices  et  la  partie  la  plus  monumentale  de  tout  le  temple.  (V.,  p.  770, 
la  coupole  du  puits  de  la  mosquée  des  Ebn-Tulun,  au  vieux  Caire,  et  celle 
d'une  autre  mosquée  au  Caire,  p.  982.) 


Coupe  d'un  tuiuicl  avec  puits  d'aôrage. 
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PUITS. 


1.  Puits  égyptien  à  bascule  (/oZ- 
Ie7î0,  xrîXwv,  wvi'iov),  d'après  une 
peinture  de  Pompéi ,  qui  repré- 
sente un  paysage  égyptien. 


2.  Puits  romain  iiiuteus,  pu- 
teurrif  «'pîap),  d'après  un  sarco- 
phage en  marbre  du  cimetière  du 
Vatican.  Le  cylindre  tournant  au 
moyen  d'une  manivelle,  sur  le- 
quel s'enroule  la  corde  qui  re- 
monte le  seau  {situla),  se  nommait 
girgillus ,  et  son  axe  axis  versât His 
(à^tov).  La  margelle  ou  mardelle. 
c'est-à-dire  le  mur  à  hauteur  d'ap- 
pui du  bord,  portait  le  nom  de 
puteal. 


3.  Autre  puits  romain,  tel  qu'il 
existe  encore  dans  le  cloître  de 
Saint- Jean  de  Latran,  à  Rome, 
mais  qui  n'appartient  qu'au  trei- 
zième siècle  de  l'ère  actuelle. 


4.  Puits  égyptien  à  bascule,  à 
Birket  de  Hagny,  dans  la  Basse- 
Egypte;  d'après  les  planches  (di- 
vision des  monuments  plus  mo- 
dernes) delà  commission  d'Egypte. 


5.  Puits  égyptien  à  roue,  qui  se 
trouvait  sur  la  Branche  de  Ro- 
sette; d'après  les  planches  (divi- 
sion des  monuments  plus  moder- 
nes) de  la  commission  d'Egypte. 
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i.  Puits  {piitei  sacri)  à  ei- 
boireou  tabernacle  ogival,  dans 
l'intérieur  de  l'église  de  Ratis- 
bonne;  le  ciboire  qui  le  sur- 
monte (tabernacle,  baldaquin, 
umhraculum)  a  la  môme  forme 
que  les  ornements  semblables 
placés  sur  les  autels.  Cette  belle 
œuvre,  qui  est  ornée  des  statues 
du  Christ  et  de  la  Samaritaine, 
date  du  quatorzième  siècle.  Un 
semblable  puits  se  trouve  à  la 
cathédrale  de  Strasbourg  (V. 
p.  178),  et  d'autres  puits  dans 
le  pourtour  de  la  cathédrale  de 
Fribourg  en  Brisgau  (loll); 
dans  la  crypte  de  Saint-Pierre 
et  Saint-Paul,  à  Gœrlitz;  sous  la 
cathédrale  de  Paderborn,  etc., 
etc. 


•2.  Puits  dit  de  Moïse,  à  la 
Chartreuse  de  Dijon,  du  quin- 
zièmesiôcle,  construitdu  temps 
des  ducs  de  Bourgogne. 
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PUITS  FORÉ,   DIT  ARTÉSIEN, 


Le  puits  artésien  de  Grenelle  (en  fonte),  près  de  l'hôtel  des  Invalides,  à  Paris. 


PUITS  FORÉ,  DIT  ARTÉSIEN. 
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Manège  du  treuil  employé  pour  le  forage  du  puits  de  Grenelle. 
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Appareil  à  vis  pour  enfoncer  les  tuyaux  de  retenue  employés  dans  le  forage  des 
puits  dits  artésiens. 
D  D.  Oreilles. 
C.  Manchon  à  oreilles. 
T  T  T'  T'.  Tringles  verticales. 
E  E.  Étriers. 
H.  Collier. 
F  F.  Vis. 

P  P.  Pièces  de  bois. 
g  g.  Vis  filetées. 
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1.  Tubage  d'un  puits  foré.  2.  Tube  de  bois  pour  les  eaux  des  puits  forés. 
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FONTAINES. 


1.  Fontaine  (du  latin  fons. 
fontis,  source)  de  Dircé.  àThè- 
bes. 


2.  Fontaine  (salianus,  ao.y.;-,:, 
c'./.r.vô;)  d'un  atrium  de  maison 
romaine,  placée  du  côté  de  la 
salle  à  manger  [tricUnium)  et 
derrière  le  cartibulum  ou  table- 
buffet  sur  consoles. 


3.  Bassin  à  eau,  espèce  de 
citerne ,  nommée  par  les  an- 
ciens Romains  immissarium  . 
dont  plusieurs  spécimens  ont 
été  trouvés  à  Pompéi. 


4.  Fontaine  romaine  {salia- 
nus)  ou  bassin  {lahrum),  qui 
existe  encore  dans  le  Fullonica 
de  Pompéi. 


o.  Fontaine  à  eau  sacrée  des 
anciens  {jiz^^o^^,),  qui  servait 
aux  ablutions.  Les  prêtres  s'y 
lavaient  les  mains  avant  le  sa- 
crifice. D'après  un  bas-relief 
du  Vatican. 


6.  Fontaine  d'une  mosquée, 
au  Caire,  construite  en  1173. 
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i-  Fontaine  og-i- 
vale,  dite  Schœncr- 
Brunncn ,  sur  la 
place  du  marché 
deNuremberg.ElJe 
est  en  pierre  de 
tailleetaétésculp. 
téede  13oo  à  1361, 
par  les  trois  cé- 
lèbres sculpteurs 
Schonhofer  (  Geor- 
ge, Ruprecht  et  Se- 
bald).  De  forme  py- 
ramidale, elle  est 
ornée  de  figurés  ti- 
rées des  histoires 
ancienne  et  bibli- 
que. La  grille  qui 
l'entoure,  du  poids 
de  102  quintaux, 
est  l'œuvre  du  ser- 
rurier Paul  KOhn, 
qui  la  termina  en 
lo86.  Cette  fontai- 
ne, qui  fait  jail- 
lir l'eau  par  huit 
tuyaux,a  été  restau- 
rée de  1821  à  1824, 
par  les  sculpteurs 
Burgschmied,Ban- 
del,KapelleretRo- 
termund. 

2.  Fontaine  nom- 
mée FisrMasten ,  à 
Ulm,  belle  sculp- 
ture ogivale  en 
pierre ,  exécutée 
en  1482,  par  Jerg 
Sijï'Un,  le  célèbre 
sculpteur  de  l'é- 
cole d'Ulm,  dont 
elle  porte  le  mono- 
gramme. Les  trois 
figures  de  cheva- 
liers, placés  dans 
des  niches  triangu- 
laires et  sous  des 
dais,  représentent 
le  donateur  et  ses 
deux  fils,  tous  en 
armure  et  le  bou- 
clierornéderaigle 
impériale.  Le  pi- 
nacle, d'une  délica- 
tesse parfaite,  est 
formé  de  tiges  et 
de  fleurs  enlacées. 
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1.  Fontaine  du  sul- 
tan Hassan,  au  Caire. 


2.  Fontaine,  à  Aran- 
juez,  du  temps  de  Phi- 
lippe H  (1527-1598). 


3.  Projet  de  fon- 
taine de  Salomon  de 
Gaus  (1576-1626),  qui 
montre  le  même  ridi- 
cule que  les  projets  de 
cet  architecte,  par  les- 
quels il  a  défiguré  les 
jardins  du  château  de 
Heidelber^:. 


4.  Fontaine  à  Sans- 
Souci  (Potsdam),  con- 
truite  sous  Frédéric  le 
Grand  (1740-1786), 
qui  a  créé  cette  rési- 
dence à  l'instar  de 
Versailles. 


5.  Fontaine  de  la 
place  Saint-Sulpice,  à 
Paris,  élevée  en  1849, 
par  Visconti.  Les  sta- 
tues sont  sculptées 
par  Feuchère,  Lanno, 
Desprez  et  Fouquiet; 
les  lions  par  F.  Derre. 
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Les  ponts  {pons,  yicuvpv.),  que  l'on  pourrait  nommer  la  pi^olongation  d\me 
rouie  au-dessus  d'un  cours  d'eau,  d'un  précipice,  d'une  vallée,  d'un  bas-fond 
quelconque,  ont  existé  dès  l'antiquité  la  plus  reculée,  qui  paraît  même  avoir 
déjà  connu  le  pont  en  pierre,  quoique  le  pont  grec  primitif  n'était,  selon 
son  nom  (yéfvpx),  qu'une  digue  ou  levée  de  terre,  espèce  de  chaussée  destinée 
à  soutenir  quelques  planches  qui  permettaient  le  passage  des  cours  d'eau, 
fort  insignifiants  en  Grèce.  A  Rome,  le  pont  sublicius,  œuvre  du  corps  sacré 
dont  les  membres  prirent  de  là  le  nom  de  poïitifes  {de  pons  et  de  facere,  ori- 
gine du  collegimn  pontificum),  était  encore  entièrement  en  bois.  Il  est  probable 
que  les  Egyptiens  de  la  haute  antiquité  avaient  déjà  des  ponts  en  pierre,  mais 
rien  n'est  certain,  car  ceux  dont  on  trouvera  plus  loin  la  reproduction  sont 
de  l'ère  actuelle;  quant  aux  Chinois  et  aux  anciens  Américains,  il  est  avéré 
que  le  pont  en  maçonnerie  existait  chez  eux.  Quoi  qu'il  en  soit,  les  Romains 
perfectionnèrent  grandement  l'art  de  construire  des  ponts,  qu'ils  appliquè- 
rent d'une  manière  remarquable  et  au  point  de  donner  à  ces  constructions 
un   caractère  monumental,  qui   se  révéla  particulièrement  dans  le  fameux 
pont  du  Gard  et  dans  celui  du  Danube,  tous  les  deux  construits  sous  Trajan 
(98-117).  La  chaussée  des  ponts  en  pierre  romains  (via,  agger)  était  toujours 
pavée,  à  trottoirs  (crepido)  et  garnie   de  parapets  (plateus)  pleins  (V.  n^  2, 
p.  990),  sans  aucun  jour.  Ces  beaux  ponts  avaient  ordinairement,  à  chaque 
extrémité,  des  portes  (V.  n^  ^,  p.  286)  garnies  de  chaînes  ou  de  herses,  sinon 
d'arcs  de  triomphe  (fornix;  V.  n*^  3,  p.  990).  Les  Romains  appelaient  pons 
suffragiorum  la  construction  en  bois  élevée  temporairement  dans  le  Champ  de 
Mars  de  leur  capitale  et  destinée  à  contrôler  les  suffrages  des  votants,  qui  y 
devaient  passer  l'un  après  l'autre  pour  déposer  les  bulletins  ou  boules  (V.  n^  4, 
p.  990).  Ils  avaient  aussi  des  ponts  en  bois  bâtis  sur  pilotis  [pons  sublicius), 
destinés  chez  eux  seulement  à  un  usage  temporaire. 

Jusqu'au  douzième  siècle,  en  France  comme  en  Allemagne,  le  pont  n'avait 
pas  encore  remplacé  le  bac,  et  ce  n'est  qu'à  partir  de  cette  époque,  et  grâce  à 
l'association  religieuse  des  Frh^es  du  Pont  ou  Ponti fixes,  établie  en  deçà  comme 
au  delà  du  Rhin,  lesquels,  à  l'aide  de  sommes  obtenues  par  la  piété  des  fidèles, 
construisirent  les  premiers  ponts  en  bois,  que  les  communications  entre  les 
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deux  pays,  coupées  par  des  cours  d'eau,  devinrent  régulières  et  assurées  en 
toute  saison. 

Les  ponts  en  maçonnerie  de  ce  siècle  offraient  souvent  une  longue  répéti- 
tion d'arches  à  plein  cintre  et  de  diamètres  différents;  leur  construction  s'é- 
levait vers  le  centre  et  s'abaissait  vers  les  rives,  de  sorte  que  les  arches  du 
milieu  étaient  bien  plus  hautes  que  celles  des  côtés.  Ces  ponts  s'appuyaient 
aussi  sur  une  ou  plusieurs  îles  quand  le  courant  était  un  peu  large,  pratique 
que  le  moyen  âge  avait  imitée  des  Romains.  Comme  aujourd'hui  encore,  les 
piles  étaient  alors  à  épi  du  côté  du  courant,  afin  de  pouvoir  résister  davan- 
tage et  briser  les  glaçons.  Les  plus  anciens  ponts  de  cette  époque  encore  exis- 
tants en  France  sont  probablement  ceux  d'Avignon  (de  11 77),  de  Ce,  près  d'An- 
gers, et  le  pont  jeté  sur  l'Yonne,  ce  dernier  construit  en  1 1 81 ,  et  dont  il  n'existe 
plus  que  quelques  arches.  Le  pont  de  Saint-Junien,  sur  la  Vienne,  appartient 
au  treizième  siècle,  ainsi  que  le  pont  fortifié  de  Cahors  (V.  n°  1,  p.  991),  qui 
est  commandé  par  trois  hautes  tours  carrées  et  pourvues  de  mâchicoulis,  et 
précédé  d'une  porte  élevée  à  la  montée  et  qui  en  défend  l'approche.  Quant  aux 
ponts  en  pierre  élevés  au  quatorzième  et  au  quinzième  siècle,  dont  le  plus 
ancien  à  Paris  est  le  pont  Notre-Dame,  construit  en  1412,  ils  diffèrent  peu  de 
ceux  du  treizième,  et  montrent  souvent  dans  les  fortifications  des  herses  et 
des  orgues  comme  les  ponts  romains  (V.  p.  271). 

La  Perse  offre  plusieurs  ponts  remarquables  de  la  fm  du  moyen  âge  et  de 
la  renaissance  dont  quelques-uns  sont  d'une  très-grande  longueur  et  représen- 
tent plutôt  des  viaducs;  on  peut  citer  le  pont  à  cinq  arches  ogivales  jeté  sur  le 
Kiril-Ouzan  ;  le  pont  de  Mianeh,  qui  a  vingt-deux  arches  à  plein  cintre,  et  le 
pont  d'AUahverdi-Kahan,  composé  de  trente  et  une  arches  ogivales. 

Les  ponts  se  divisent  en  deux  espèces  principales  :  ceux  qui  sont  fixes  et 
ceux  qui  sont  mobiles.  A  la  première  catégorie  appartiennent  \ç,^  ponts  en  char- 
pente^ les  ponts  en  fer,  les  ponts  suspendus^  les  ponts  en  briques  et  les  ponts  en 
pierre.  Ces  derniers  se  composent  d'un  tablier  reposant  sur  des  arches  de 
toutes  les  coupes,  soutenues  par  des  piliers  dont  la  partie  opposée  au  courant, 
et  coupée  en  biseau,  se  nomme  épi.  On  appelle  culée  les  massifs  ou  piliers 
des  deux  extrémités  du  pont  qui  soutiennent  la  poussée  de  la  construction. 
Dès  qu'un  pont  est  à  trois  arches  ou  travées,  celle  du  milieu  est  appelée  ma- 
rinière. 

Les  premiers  qui  ont  appliqué  le  pont  suspendu  sont  l'ingénieur  Roebling 
(V.  p.  219)  et  l'architecte  français  qui  construisit,  vers  1815,  le  pont  qui  tra- 
verse le  Rhône  entre  Tain  et  Tournon.  La  France  occupe  certes  la  première 
place  pour  la  construction  des  ponts  fixes,  aucun  autre  pays  n'en  possède 
d'aussi  beaux,  d'aussi  nombreux,  et  parmi  eux  le  pont  de  Neuilly  est  un  des 
plus  célèbres. 

La  seconde  catégorie,  les  ponts  mobiles,  comprend  :  les  ponts  de  bateaux ^ 
composés  d'un  plancher  posé  sur  un  certain  nombre  de  bateaux  réunis  en- 
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semble  et  placés  dans  le  sens  du  courant;  les  ponts-levis  (V.  p.  ^74),  les  ponts 
tournants  y  les  ponts  à  bascule^  les  ponts  à  flèche  et  les  ponts  à  colonnes.  On 
nomma  passerelle  un  pont  léger  et  destiné  uniquement  aux  piétons;  aqueduc 
le  pont  qui  sert  à  conduire  l'eau;  viaduc  celui  qui,  même  là  oi^i  il  n'y  a  point 
de  courant  d'eau,  donne  passage  à  un  chemin  de  fer  ou  à  toute  autre  voie  de 
communication. 

Les  ponts  militaires  font  partie  et  des  ponts  fixes  et  des  ponts  mobiles.  Ces 
derniers  prennent  les  noms  de  leurs  supports  :  ponts  de  chevalets,  ponts  de  ra- 
deaux, ponts  de  bateaux  et  ponts  de  pontons  (pontons^  bateaux,  légers,  soit  en 
bois,  soit  en  fer,  soit  en  cuivre  et  même  en  caoutchouc,  faciles  à  trans- 
porter). On  appelle  dans  l'art  militaire  pont  volant  [gierbruch  en  hollandais; 
V.  n°  5,  p.  992)  celui  qui  est  formé  par  des  poutres  parquetées  et  posées  sur 
deux  grands  bateaux  fixés  par  des  câbles  et  des  ancres  au  milieu  du  lit  d'un 
fleuve,  dont  le  courant,  selon  la  direction  donnée  à  cette  construction  au  moyen 
d'un  gouvernail,  le  fait  passer  d'une  rive  à  l'autre. 

Aval  (du  latin  ad,  à,  vers,  et  vallis^  vallée,  en  bas)  désigne  le  côté  vers 
lequel  s'écoule  un  courant  d'eau  [d'aval  ou  en  aval)  et  amont  (du  latin  ad  mon- 
tem,  vers  la  montagne,  vers  le  haut)  le  côté  d'où  la  rivière  descend. 

Le  canal  (du  latin  canalis,  du  grec  xaîvstv,  s'entr'ouvrir),  cours  d'eau  dans 
un  lit  creusé  artificiellement,  est  de  trois  genres  :  pour  le  dessèchement ,  pour 
Y  irrigation  et  pour  la  navigation.  Ce  dernier,  se  subdivise  en  deux  espèces  :  le 
canal  de  dérivation  ou  latéral.^  et  le  canal  à  écluses. 

Le  canal  latéral  ou  de  dérivation  sert  à  remplacer  un  cours  d'eau  naturel 
devenu  innavigable  ou  à  ralentir  la  vitesse  d'une  rivière;  ce  canal  est  établi 
par  des  barrages  successifs  dans  le  courant  d'une  rivière  ou  creusé  latérale- 
ment à  la  rivière,  dont  il  emprunte  les  eaux,  et  se  compose  de  biefs  ou  biez, 
canaux  horizontaux  réunis  par  des  chutes;  sans  courant  sensible,  le  bateau 
peut  le  parcourir  avec  la  même  facilité  dans  les  deux  sens. 

Le  canal  à.  écluses  (du  latin,  ex,  hors  de,  et  clausus,  fermé)  a  généra- 
lement pour  but  de  réunir  deux  rivières,  deux  lacs  ou  deux  mers;  il  per- 
met aux  bateaux  de  franchir  même  les  hauteurs  qui  séparent  les  vallées.  Ce 
canal  tire  ses  eaux  de  vastes  réservoirs  nommés  bassins  de  partage,  établis 
au  sommet  des  hauteurs  d'oii  les  eaux  s'écoulent  dans  les  vallées,  et  qui  sont 
même  souvent  adaptés  aujourd'hui  au  canal  à  écluses,  qui  se  compose  du  sac 
ou  intérieur  dont  les  murs  s'appellent  bajoyers,  et  de  portes  à  bascules,  i\  cou- 
lisses, à  soupapes  ou  à  clapets,  placées  à  ses  deux  extrémités,  où  elles  sont 
tenues  fermées  par  le  poids  de  l'eau  qui  pèse  contre  elles;  elles  ne  peuvent 
être  ouvertes  et  ramenées  vers  les  bajoyers  qu'après  que  l'eau,  écoulée  par  les 
soupapes,  est  arrivée  au  même  niveau  des  deux  côtés. 

L'écluse  (cataracta  ou  cataractes,  zz-appàxrïjç),  dont  Tinvention  est  attribuée 
à  tort,  au  quinzième  siècle,  h  deux  mécaniciens  italiens  de  Viterbe,  comprend 
donc  deux  biefs  ou  biez  ou  parties  de  canaux  de  niveaux  différents,  un  bassin 
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OU  sac  et  deux  portes  ordinairement  à  clapets,  destinées  à  ouvrir  ou  à  fermer 
à  l'eau  le  passage  à  travers  le  siphon.  L'ancienne  Egypte  était  déjà  sillonnée  de 
canaux  d'irrigation  et  avait  exécuté  plusieurs  grandes  voies  de  communica- 
tion, dont  les  plus  importantes  étaient  le  canal  de  l'isthme  de  Suez  et  celui  qui 
réunissait  Alexandrie  et  le  lac  Maréotis  au  Nil.  La  Chine,  probablement  bien 
encore  avant  l'Egypte,  a  également  établi  un  grand  nombre  de  canaux  d'irri- 
gation et  de  navigation,  dont  l'un,  le  canal  impérial,  la  traverse  du  nord  au 
sud  sur  une  longueur  de  trois  cents  kilomètres.  Alexandre  le  Grand  projeta  la 
canalisation  de  l'isthme  de  Corinthe,  elles  Romains,  auxquels  l'écluse  était  con- 
nue (Y.  le  dessin  de  l'arc  de  Septime  Sévère,  p.  993),  qui  avaient  aussi  conçu  le 
projet  de  réunir  la  mer  du  Nord  à  la  Méditerranée  au  moyen  d'un  canal  entre 
le  Rhône  et  le  Rhin,  projet  repris  par  Charlemagne  en  794,  mais  réalisé  seu- 
lement en  1845,  établirent  le  canal  des  marais  Pontins  et  exécutèrent  des 
émissaires.  Plus  tard,  sous  l'empire,  beaucoup  de  canaux  furent  creusés  auprès 
des  bouches  du  Pô,  etc.  Les  écluses  furent  introduites  en  France  au  seizième 
siècle,  lorsque  le  peintre  Léonard  de  Vinci  y  vint  travailler,  et  à  partir  de 
cette  époque  on  voit  Adam  de  Craponne  exécuter  un  canal  d'irrigation  de 


L'entrée  du  tunnel  de  Londres,  construit  de  1824  à  1842. 


vingt  lieues  de  longueur,  et  Bouteroue  et  Guyon,  de  1603  ci  1610,  mener  i\ 
bonne  fm  le  creusement  du  canal  de  Briare.  Aujourd'hui,  les  pays  les  plus  favo- 
risés par  la  construction  de  nombreux  canaux  sont:  la  Chine,  la  Hollande, 
l'Angleterre  et  les  États-Unis.  Ces  derniers  en  possèdent  plus  de  douze  cents 
lieues  :  quant  îi  la  France,  elle  compte  déjà  plus  de  cent  de  ces  utiles  ouvrages. 
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Le  célèbre  canal  de  Norwége  peut  être  mentionné  parmi  les  plus  hardies 
conceptions  de  ce  genre. 

On  appelle  tunnel  (mot  anglais  qui  signifie  tmjav,  entonnoir^  et  qui  dérive  du 
français  tonnelle)  tout  passage  pratiqué  sous  terre  et  môme  au-dessous  d'une 
rivière,  comme  celui  construit,  de  1824  à  184-2,  sous  la  Tamise,  à  Londres, 
par  l'ingénieur  français  Brunel.  Le  tunnel  est  donc  toujours  sans  eau,  car  dès 
qu'il  sert  à  conduire  une  rivière  ou  tout  autre  cours  d'eau,  il  prend  le  nom  de 
canal  souterrain. 

La  nécessité  de  percer  ce  genre  de  passages  souterrains  dans  les  montagnes 
les  plus  considérables,  pour  l'établissement  des  chemins  de  fer  destinés  à  re- 
lier les  contrées  séparées  par  la  nature  accidentée  de  leurs  frontières,  etc.,  a 
augmenté  la  multiplicité  de  ces  travaux  et  stimulé  la  hardiesse  des  entrepri- 
ses, de  sorte  que  bientôt,  comme  le  mont  Ccnis,  le  Saint-Gothard  et  le  Sim- 
plon  auront  aussi  les  flancs  percés  pour  permettre  aux  locomotives  traînant  à 
leur  suite  marchandises,  voyageurs  et  idées  nouvelles,  de  traverser  ces  énor- 
mes chaînes  de  rochers  dont  le  parcours  était  souvent  intercepté  pendant 
l'hiver. 

Les  égouts  [à'égoutte?^  de  goutte)  sont  également  des  canaux  souterrains 
creusés  pour  l'écoulement  des  immondices  et  des  eaux  pluviales;  ils  sont 
ordinairement  voûtés  en  plein  cintre,  à  murs  latéraux,  et  pourvus  d'un  radier 
ou  lit  portant  sur  une  forme  en  béton.  On  emploie  le  plus  souvent  les  meu- 
lières hourdées  et  le  mortier  hydraulique.  De  distance  en  distance,  les  égouts 
doivent  avoir  des  regards  pour  la  chute  des  liquides,  et  pour  le  curage. 

Chez  les  Romains,  oii  les  égouts  étaient  connus  sous  le  nom  de  cloaques 
[cloaca  maxima^  p.  643),  il  y  en  avait  de  si  solidement  construits,  à  Rome,  que 
durant  sept  cents  ans  ils  n'eurent  pas  besoin  de  réparations. 

Les  carrières  (du  bas  latin  quadrataria,  dérivé  de  quadratus^  carré)  sont  des 
lieux  d'exploitation  d'où  l'on  tire  la  pierre  de  taille,  etc.  Il  y  a  des  carrières 
à  ciel  ouvert  Q{  des  carrières  souterraines.  Ces  dernières  sont  connues  en  quel- 
ques villes  (Paris,  Rome,  etc.)  sous  le  nom  de  catacombes  (de  xarà,  en  bas, 
et  -/v/a6oç,  cavité),  et  servirent  aux  premiers  chrétiens  de  tombeaux  ainsi  qu'à 
l'exercice  secret  de  leur  culte.  Les  anciennes  carrières  les  plus  vastes  et  les 
plus  célèbres  sont  celles  de  Paris  et  de  Maestricht. 

Les  orgues  géologiques  ne  font  pas  partie  des  travaux  de  l'homme,  qui  nous 
occupent  ici;  ce  sont  des  trous  produits  par  les  infiltrations  des  eaux  h.  travers 
les  couches  calcaires,  dont  la  forme  affecte  souvent  celle  d'un  tuyau  d'orgue, 
et  que  l'on  rencontre  fréquemment  à  Maestricht,  ainsi  que  dans  les  carrières 
ou  catacombes  de  Paris,  et  qui  peuvent  donner  lieu  à  des  éboulements. 
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d. 'Partie  du  pont  romain  (po?is) 
de  Salario,  sur  le  ïeverone,  près 
Rome,  reconstruit  sous  Narsès 
(o41-Do2).  (V.,  au  chapitre  del'Ar- 
chitecture  militaire,  p.  'J84,  le 
pont  du  Danube  de  la  colonne  Tra- 
jane  (103-lOG),  et  p.  286  et  287, 
d'autres  vues  du  pont  de  Salarie.) 


2.  Les  parapets  du  pont  de  Sa- 
lario. 


3.  Le  pont  romain  de  Saint- 
Cliamas,  tel  qu'il  existe  encore, 
avec  ses  arcs  de  triomphe  {fornix). 


4.  Le  pont  des  votes  {pons  suf- 
fragiorum),  élevé  jadis  à  Rome 
dans  le  Champ-de-Mars  pour  le 
contrôle  des  votes  pendant  les  co- 
mices. En  sortant  du  septum,  les 
électeurs  devaient  y  passer  un  par 
un  pour  déposer  dans  l'urne  leur 
bulletin  [tahella),  qui  leur  était 
présenté  par  le  rogator,  l'employé 
chargé  de  ce  soin. 


5.  Élévation  et  culée  ou  épi  du 
pont  de  Fabricius,  aujourd'hui  dit 
Quattro-Capi,  à  Rome. 


6.  Coupe  en  profil  du  pont  de 
Fabricius  et  de  ses  fondations,  au- 
jourd'hui appelé  pont  des  Quat- 
tro-Cap ij  a  Rome. 


\ 


PONTS  DU   MOYEN   ÂGE   EN    PIERRE. 
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1.  Le  pont  fortifié  do  Cahors, 
construit  en  pierre,  au  treizième 
siècle.  Il  rappelle,  dans  les  dis- 
positions de  défense,  le  pont 
de  Salarie,  sur  le  Teverone,  du 
sixième  siècle  (V.  p.  286,  287,  et 
à  la  page  précédente).  Commandé 
par  trois  tours  carrées  pourvues 
de  mâchicoulis,  son  approche 
est  défendue  en  outre  par  une 
porte  élevée  sur  la  montée  ou 
rampe. 

2.  Partie  de  l'élévation  du  pont 
de  pierre  de  la  ville  de  Pont-de- 
l'Arche,  construit  probablement 
au  treizième  siècle  K  Les  arches 
ou  travées  sont  en  partie  à  plein 
cintre  et  en  partie  à  ogives,  tan- 
dis que  le  côté  saillant  des  piles 
ou  culées  opposées  au  courant, 
et  appelées  épis,  est  de  forme 
triangulaire. 

3.  Élévation  du  pont  en  pierre 
d'Ouilly,  du  quinzième  siècle , 
qui  n'existe  plus. 

4.  Le  pont  en  pierre  de  Notre- 
Dame,  le  plus  ancien  de  Paris, 
construit  en  1412  et  renouvelé 
depuis. 

5.  Pont  triangulaire  en  pierre, 
à  Crowland,  en  Angleterre. 

6.  Pont  en  pierre  et  à  trois 
arches  ou  travées,  de  coupe  ogi- 
vale, jeté  sur  TOdonulia,  près 
Radschamahcnend,  et  construit  au 
seizième  siècle.  Ce  pont  est  re- 
marquable par  ses  quatre  mi» 
narets  à  coupoles.  (V.  p.  324, 
326,  328  et  328,  les  ponts  de  Cor- 
doue,  de  Nuremberg,  de  Schaf- 
house  et  d'Augsbourg.) 

1.  V.,  au  chapitre  de  l'Architecture  eu 
Amérique,  le  dessin  n.  4,  p.  535,  d'uu 
poHt  à  voûte  ou  arc  brisé  du  même  siècle. 
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1.  Élévation  du  pont  de  Bey- 
routh, en  Egypte,  d'après  les  plan- 
ches de  la  Commission  d'Egypte. 


2.  Pont  de  Chybyn,  en  Egypte, 
d'après  les  planches  de  la  Com- 
mission d'Egypte. 


3.  Pont  en  charpente  à  piles  et 
cM/ées  *  en  pierre  ou  en  maçonne- 
rie, établies  sur  le  sol  ou  sur  pilo- 
tis, aux  deux  rives  d'un  cours 
d'eau.  Le  tablicv  est  parallèle  au 
niveau  de  l'eau  et  les  parapets 
entrent  ici  dans  la  construction 
même  du  pont. 


4.  Pont  en  charpente  à  para- 
pet ou  garde-fou,  qui  ne  fait  pas 
partie  ici  de  la  conslruclion  du 
corps  même  du  pont. 


5.  Pont  volant  {gierbruck,  en 
hollandais)  de  Nimègue,  province 
de  Gueldre,  en  Hollande.  Posé  sur 
deux  grands  bateaux  qui  sont  réu- 
nis entre  eux  et  fixés  par  des  câ- 
bles et  des  ancres  au  milieu  de  la 
Meuse;  selon  la  direction  donnée  à 
ce  pont,  le  courant  du  fleuve  le  fait 
passer  d'une  rive  à  l'autre.  D'au- 
tres ponts,  posés  sur  des  bateaux 
amarrés  à  chaque  rive,  servent  de 
passage  pour  l'entrée  du  pont  vo- 
lant, dès  que  le  courant  l'a  amené. 


i.  On  nomme  seulement  culées  les  piliers 
ou  massifs  des  deux  exliémilés. 


CANAUX  ET  ÉCLUSES. 
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2 


\,  Partie  d'une  écluse  lomaine 
{cataracta) ,  d'après  les  bas-reliefs 
de  l'arc  de  Septime  Sévère.  L'artiste 
n'y  a  représenté  que  les  montants 
qui  tenaient  les  portes. 


2.  Canal  {canalis,  aœXinv)  romain 
en  bois  et  servant  d'abreuvoir,  d'a- 
près le  Virgile  du  Vatican. 


3.  Coupelongitudinaled'une  écluse 
à  sec,  du  dix-neuvième  siècle. 


4.  Plan  d'une  écluse  à  sec,  du  dix- 
neuvième  siècle. 


5.  Coupe  transversale  d'une  écluse 
à  sec,  du  dix-neuvième  siècle. 
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^^^^^^. 


Canal  à  écluses  pour  la  navigation,  avec  vue  des  deux  biefs,  ieh  qu'on  en  a  élabli 
durant  la  seconde  moitié  du  dix-huitième  siècle. 


1W^ 


Vue  des  bajoyers  d'un  sac  d'écluse,  de  la  seconde  moitié  du  dix-huitième  siècle, 
représenté  vide  dans  sa  partie  supérieure,  et  rempli  en  bas. 


Vue  à  vol  d'oiseau  de  ce  même  sac  d'écluse  avec  ses  portes  à  bascules  à  culasses. 


CANAUX  ET  ECLUSES. 
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Double  escalier  à  chutes  serpentantes,  établi  en  barrages,  d'après  les  principes 
de  la  construction  des  écluses.  Il  a  été  établi  pour  la  pisciculture,  en  Ecosse,  où 
il  porte  le  nom  d'échelles  à  saumons.  Composées  de  plans  inclinés  sur  lesquels  tombe 
une  faible  nappe  d'eau,  ces  échelles  sont  aussi  munies  de  cloisons  transversales 
installées  de  manière  à  donner  des  ouvertures  alternantes  en  sens  inverse. 


MOULINS  ET  MACHINES  HYDRAULIQUES 


La  machine  appelée  moulin  (du  latin  molina^  dérivé  de  mola,  meule,  mol 
par  lequel  les  Romains  désignaient  le  moulin  à  eau),  qui  sert  aujourd'hui 
non  pas  seulement  à  réduire  les  grains  en  farine,  mais  aussi  à  scier  le  bois, 
le  marbre,  la  pierre,  «à  broyer  les  couleurs,  le  plâtre,  le  tabac,  la  garance  et 
les  fruits,  à  feutrer  les  draps,  etc.,  peut  avoir  cinq  différentes  espèces  de 
moteurs  :  l'homme  [moulin  à  bras),  l'animal  [moulin  ci  manège],  l'air  [moulin 
à  vent),  l'eau  [moulin  à  eau],  et  le  feu  et  l'eau  [moulin  à  vapeur),  ce  dernier 
ne  datant  que  de  la  fin  du  dix-huitième  siècle.  Le  moulin  à  café^  à  poudre,  à 
plâtre,  à  huile,  à  sucre,  à  foulon  et  à  filer  la  soie,  sont  des  sous-espèces. 

La  première  réduction  du  blé  en  farine  s'est  opérée  au  moyen  du  moulin  à 
main,  c'est-à-dire  de  deux  pierres  rondes  entre  lesquelles  l'homme,  alors  peu 
civilisé,  écrasait  le  grain  qu'il  réduisait  ensuite,  probablement  aussi  déjà  aux 
mêmes  époques,  ou  postérieurement,  par  le  mortier.  Des  pierres  à  farine^  ces 
premiers  moulins  à  main,  ont  été  trouvées  dans  les  palafittes  européens  de  l'âge 
dit  de  la  pierre  (2000  ans  avant  J.  G.?),  et  chez  presque  tous  les  anciens,  ainsi 
que  chez  les  Germains  et  les  Gaulois.  Les  habitants  primitifs  du  Mexique  se  ser- 
vaient, pour  broyer  le  maïs  avec  lequel  ils  confectionnaient  leur  unique  pain 
(la  tortilla,  galette  mince  de  la  grandeur  d'une  assiette  et  qui  est  encore  aujour- 
d'hui la  nourriture  du  peuple),  de  la  metale,  composée  d'une  table  concave  à 
pieds,  inclinée  d'un  côté,  et  d'un  rouleau,  l'un  et  l'autre  en  basalte  ou  en  granit, 
employés  aussi  à  la  fabrication  du  chocolat,  pour  laquelle  on  devait  chauffer  la 
table  au  moyen  du  brasero,  ce  qui  explique  la  nécessité  des  pieds  qui  élèvent  la 
table  de  la  metale  au-dessus  du  sol  et  lui  ménagent  un  emplacem.ent  pour  le  feu. 

Le  moulin  à  Oras^^  dont  on  attribue  l'invention  aux  Égyptiens,  quoique 
les  sculptures  et  les  peintures  égyptiennes  ou  assyriennes  n'en  montrent  au- 
cune reproduction,  remonte  également  à  une  très-haute  antiquité;  il  en  est 
fait  mention  dans  l'Ancien  Testament,  où  le  texte  dit  que  les  Philistins  em- 
ployèrent Samson  à  tourner  la  meule  de  cette  machine  primitive,  dont  Homère 
a  aussi  parlé  déjà  dans  VOdyssée,  et  que  Plante  (227-184  avant  J.  G.)  a  dû 
faire  marcher  pendant  son  esclavage.  La  plus  ancienne  mention  d'un  moulin 

1.  Le  petit  moulin  à  café  et  à  poivre  appartient  à  celte' catégorie. 
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à  eau  est  celle  qui  parle  d'un  tel  mécanisme  dépendant  du  palais  de  Milhri- 
date,  roi  de  Pont  (Asie  Mineure),  vers  90  avant  J.  C.  Vitruve  (1 1 6-26  avant  J.  C.) 
est  le  premier  qui  ait  donné  une  description  du  moulin  ;i  eau,  déjîi  connu  à  son 
époque,  et  qui  a  été  aussi  mentionné  par  Pline  (23-79  après  J.  C),  mais  dont 
l'usage  devint  seulement  général  chez  les  Romains,  qui  ne  le  connaissaient  que 
depuis  leurs  conquêtes  en  Asie,  sous  Honorius  (Flavius,  375-423).  A  Rome 
même,  ces  moulins  ne  furent  régulièrement  établis  que  sous  les  règnes  d'Ar- 
cadius  (395)  et  d'Honorius,  et  c'est  Bélisaire  (490-565)  qui  y  lit  établir,  pen- 
dant le  siège,  le  premier  moulin  à  nef.  Nulle  trace  du  moulin  à  vent  chez  les 
anciens  ni  chez  les  Occidentaux  durant  la  première  partie  du  moyen  âge. 
Dès  630,  les  Arabes  s'en  servirent,  et  c'est  vers  le  milieu  du  onzième  siècle 
que  des  croisés  ou  des  pèlerins  l'introduisirent  chez  nous;  des  textes  nor- 
mands du  douzième  siècle  en  font  la  première  mention.  M.  Spach,  archiviste, 
a  même  publié  dans  le  Bulletin  de  la  Société  pour  la  conservation  des  monu- 
ments historiques  de  V Alsace,  de  1860,  une  fort  curieuse  charte  de  l'année  d187 
concernant  un  de  ces  moulins  à  eau  à  trois  roues,  établi  à  Eckbolsheim.  Sous 
le  règne  féodal,  on  appelait  moulin  banal  celui  où  les  vassaux  d'une  seigneurie 
étaient  obligés  de  venir  moudre  leur  blé  en  payant  au  seigneur  le  droit  de 
mouture.  On  appelait  dans  les  anciennes   ordonnances  tout  moulin  à  eau 
moulin  à  arche,  parce  que  ces  moulins  étaient  ordinairement  bâtis  sur  les 
ponts.  Aujourd'hui,  on  distingue  trois  sortes  de  moulins  à  eau  :  ceux  à 
roues  hydrauliques  à  augets,  à  aubes  et  à  turbines.  On  appelle  moulin  pendu 
le  moulin  à  eau  établi  sur  un  bateau.  On  a  construit  des  moulins  à  vent  à 
ailes  horizontales  et  à  ailes  verticales,  mais  c'est  ce  dernier  genre  qui  est  le 
plus  usité.  Il  y  a  des  moulins  à  vent  à  cages  de  bois  et  tournant  entièrement 
sur  leur  socle;  d'autres,  soit  en  pierres,  soit  en  briques,  où  la  calotte  est 
mobile  et  permet  de  tourner  les  ailes  du  moulin  du  côté  où  le  vent  souffle. 
Une  spécialité  propre  à  la  Hollande  est  celle  de  ces  moulins  ronds  ou  octo- 
gones à  piédestal  large  et  à  calotte  mobile,  entièrement  construits  en  bri- 
ques ^  C'est  ce  même  pays  qui  fait  aussi  un  grand  usage  du  moulin  à  vent 
pour  rejeter  l'eau  de  ses  nombreux  pâturages. 
Le  premier  moulin  à  vapeur  fonctionnait  en  Angleterre,  vers  1789. 
L'hydraulique  (du  grec  uJ'wp,  eau,  et  uùloç,  tuyau;  ne  pas  confondre  avec 
l'hydrographie  ou  science  de  la  topographie  maritime),  qui  se  sert  souvent 
du  moulin  et  de  machines  semblables,  doit  nécessairement  figurer  dans  ce 
chapitre,  puisqu'elle  étudie  l'écoulement  des  eaux  par  des  conduits^  leur  dis- 
tribution, leur  direction,  leur  retenue,  leur  application  comme  force  motrice 
et  leur  élévation,  le  tout  à  l'aide  de  machines.  L'hydraulique  des  canaux  et  des 
écluses  a  été  déjà  traitée  plus  haut;  ici,  nous  allons  seulement  parler  de  son 
application  aux  moulins  et  aux  machines  à  roues.  Avant  Archimède  (287-212 

1.  Voyez  J.  Pally,  Traité  de  la  conslrucllon  des  moulins,  publié  en  langue  hollandaise,  in-folio,  à  Amslcr- 
dam,  en  17  34,  avec  des  gravures  expliquant  tous  les  détails. 
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av.  J.-C),  ^Glle  science  avait  fait  peu  de  progrès,  car  c'est  ii  lui  que  l'on 
doit  la  découverte  du  principe  de  la  pression  des  liquides  sur  les  corps  qui  y 
sont  plongés;  il  imagina  aussi  la  vis  dite  d'Archimède.  Ctésibius  (130  avant 
J.  C),  son  élève,  et  Héron  (120  avant  J.  G.),  mathématiciens  d'Alexandrie,  ont 
inventé  la  pompe  aspirante  et  foulante,  l'orgue  hydraulique  {hydraulus, 
v^puvloç  ou  vâpoLvliç)  et  la  clepsydre  (horloge  mue  par  l'eau),  le  siphon  [sipho, 
(7txwv)  et  la  fontaine  de  compression,  nommée  d'api'ès  l'inventeur  Fontaine  de 
Héron.  Si  on  se  rapporte  à  une  peinture  de  Thèbes,  reproduite  plus  loin,  les 
Égyptiens  paraissent  cependant  avoir  déjà  connu  le  siphon  primitif  et  qui  ser- 
vait à  faire  sortir,  par  la  pression  atmosphérique,  des  liquides  contenus  dans 
des  vases. 

Stevin  (dix-septième  siècle)  a  le  premier  déterminé  la  pression  des  iluides 
contre  les  parois  qui  les  retiennent,  Galilée  (1564-1642)  la  pesanteur  de  l'air 
sur  les  corps,  et  Torricelli  (1608-1647)  la  loi  de  leur  vitesse  dès  qu'ils  s'écou- 
lent par  un  orifice.  D.  Bernouilli  et  Mac-Laurin  (17-40),  J.  Bernouilli  (1654- 
1705),  Euler  (1707-1783),  ont  enfin  donné  pour  base  à  la  science  hydrauli- 
que l'hydrodynamique  (du  grec  ^c^wp,  eau,  et  âvjv.aiq,  force,  puissance),  science 
théorique  qui  établit  les  lois  d'équilibre  et  de  pression. 

On  appelle  colonne  hydraulique  le  jet  d'eau  qui  tombe  du  tuyau  et  qui  paraît 
de  cristal  par  son  intensité  et  sa  continuité;  elle  forme  quelquefois  spirale;  par 
mortier  hydraulique,  on  comprend  le  récipient  qui  a  la  propriété  de  durcir  l'eau. 

Les  machines  hydrauliques  les  plus  célèbres  des  derniers  siècles  étaient 
celle  de  Marly,  construite  de  1675  à  1682,  par  Rennequin-Sualem;  le  moulin 
à  vent  hydraulique  de  Meudon;  la  machine  à  puiser  les  eaux  des  mines,  in- 
ventée par  Dupuis,  maître  des  requêtes,  intendant  au  Ganada  en  1725  :  ce 
moulin  fonctionne  à  Saint-Domingue;  celle  de  Nemphenbourg,  inventée  par 
le  comte  de  Wahl,  alors  directeur  des  bâtiments  de  l'Électeur  de  Bavière;  le 
moulin  à  vent  qui  puisait  l'eau  dans  le  jardin  de  M™^  de  Planterose,  au  fau- 
bourg Saint-Sever,  à  Rouen,  et  quelques  autres  semblables. 

L'invention  de  la  machine  nommée  moria ,  destinée  à  élever  l'eau  du  fond 
d'un  puits  et  mue  par  un  manège,  est  attribuée  aux  Maures  parce  qu'elle  est  d'o- 
rigine très-ancienne  en  Espagne,  oii  elle  fut  aussi  très-répandue.  Gomme  l'eau 
est  montée  dans  ce  mécanisme  au  moyen  de  vases  de  terre  attachés  sur  un 
chapelet  formé  de  câbles  d'écorce,  on  peut  cependant  admettre  que  son  prin- 
cipe dérive  des  roues  hydrauliques  (^rota  aquaria)  chinoises  et  romaines,  où 
de  semblables  vases  [haustra),  faits  soit  de  bambou,  soit  de  bois  [modioli],  ser- 
vent au  même  usage  (V.  le  dessin  n°  9  de  la  page  479,  et  celui  de  la  page  1008). 

Actuellement,  la  machine  hydraulique  mue  par  le  vent  et  par  l'eau  a  été 
presque  partout  remplacée  pour  l'élévation  des  fontaines  et  jets  d'eau,  ainsi 
que  pour  l'irrigation  et  le  drainage  dans  la  grande  culture,  par  des  machines 
à  vapeur  dont  la  force  et  la  continuité  donnent  de  meilleurs  et  de  plus  constants 
résultats  et  qui,  dès  qu'elles  sont  petites,  fonctionnent  à  fort  peu  de  frais. 
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1.  Pierre  à  farine  ou 
moulin  à  main  lacustre, 
(le  80  centimètres,  trou- 
vé dans  la  palafitte  du 
lac  de  Constance,  et  ap- 
partenant à  l'âge  de 
la  pierre. 

2.  Moulin  à  bras  ro- 
main en  pierre  (mola 
manuaria,  mola  trusati- 
lis ,  molestrina  ) ,  trouvé 
dans  une  mlla  fructua- 
ria.  Il  offre  deux  par- 
ties, une  conique  infé- 
rieure et  une  conique 
creuse  supérieure  {catil- 
lus,  ovoç)  avec  trous  pour 
laisser  passer  les  grains. 
La  meule  supérieure 
(meta)  est  à  tourillons. 

3.  Moulin  romain  à 
bête  de  somme  (  mola 
asinaria  ou  machina- 
ria),  d'après  un  marbre 
du  Vatican. 

4.  Moulin  à  mains 
mexicain  (metale).  eu 
basalte  ou  granit  pour 
broyer  le  maïs  {tortilla) 
et  le  chocolat.  Pour  la 
fabrication  de  ce  der- 
nier, on  plaçait  sous  la 
dalle  un  brasero. 

.S.  Moulin  à  eau  pour 
polir;  d'après  la  gra- 
vure du  20^  chant  du 
Theurdanck,  poëme  al- 
lemand, édition  illus- 
trée, de  1517. 

6.  Moulin  à  vent  hol- 
landais, en  bois,  à  fon- 
dation en  briques  et  à 
ailes  verticales;  d'après 
une  gravure  du  seizième 
siècle. 

7.  Moulin  à  vent  nor- 
mand en  pierre,  de  la 
fin  du  seizième  siècle , 
et  encore  existant  àAu- 
bray  (Morbihan). 

8.  Moulin  à  vent  oc- 
togone hollandais,  con- 
struit en  briques  et  à 
calotte  tournante  et  ai- 
les verticales.  Gravure 
de  Fischer  de  1630. 

9.  Moulin  à  vent  grec 
en  pierre. 
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MOULIKS. 


1.  Moulin  égyptien,  à  huile  de 
sésame,  d'après  les  planches  de  la 
Commission  d'Egypte. 


2.  Moulin  égyptien,  h  huile  de 
lin,  d'après  les  planches  de  la 
Commission  d'Egypte. 


3.  Moulin  égyptien,  à  blé,  d'a- 
près les  planches  de  la  Commis- 
sion d'Egypte. 


DISPOSITION   GÉNÉRALE  D'UN   MOULIN. 
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Disposition  d'un  moulin  à  vent  français,  à  ailes  verticales.  1.  Arbre  des  ailes. 
2.  Ailes.  3.  Roue  à  dents.  4.  L'axe  de  la  lanterne.  5.  Trémie.  6.  Gros  fer.  7.  Meule 
courante.  S.  Meule  gisante.  9.  Frein  pour  arrêter  le  moulin.  10.  Échelle.  H.  Con- 
duit du  coffre  du  blutoir.  12.  Levier. 


64 


1002 


MOULINS. 


Mécanisme  d'un  petit  moulin  à  vent  français,  à  ailes  verticales.  \.  Ailes.  2.  Arbre 
tournant.  3.  Colonne  centrale  établie  sur  la  base  en  maçonnerie.  4.  Culées  en  ma- 
çonnerie supportant  la  charpente  en  bois;  sur  celle  du  milieu  pivote  la  colonne  5. 
<\.  Levier.  7.  Échelle. 


PLAN  DU  MÉCANISME  D'CN  MOULIN. 
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Disposition  générale  d'un  moulin,  montrant  Y  arbre  moteur  destiné  à  porter 
la  roue  dentée  en  bois  qui  s'engrène  avec  les  faseaiix  de  la  lanterne.  L'axe,  aussi 
nommé  gros  fer,  repose  dans  une  crapaudine  et  supporte  la  meule  courante,  qu'il 
entraîne  dans  son  mouvement  de  rotation  au-dessus  de  la  meule  dormante. 
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LES  MOULINS  HYDRAULIQUES. 


1.  Siphon  égyptien  {sipho,  cîowv), 
d'après  une  peinture  de  Thèbes. 


2.  Pompe  foulante  romaine,  à  dou- 
ble piston  {ctesibica  machina),  in- 
ventée par  Ctésibius,  mathématicien 
d'Alexandrie  (130  avant  J.  C).  Cette 
pompe  (reproduite  d'après  Perrault) 
était  déjà  construite  sur  les  mêmes 
pi-incipes  que  les  pompes  à  incendie 
de  nos  jours. 


3.  Orgue  hydra.nUq[ie  {hydraulas , 
u5'pauXo;  OU  ûr^pauXi;),  inventé  par  Cté- 
sibius, mathématicien  d'Alexandrie 
(130  avant  J.  C).  Placé  sur  un  pié- 
destal à  pans  coupés,  tout  son  jeu 
consistait  en  huit  tuyaux,  mis  proba- 
blement en  mouvement  par  une  mé- 
canique. D'après  une  monnaie  du 
temps  de  Néron.  (V.,  au  chapitre  des 
Meubles  et  Instruments  de  musique, 
les  autres  orgues  hydrauliques.) 


4.  Pompe  aspirante  et  foulante 
romaine  {siphc,  aîcpwv),  inventée  par 
Ctésibius,  mathématicien  d'Alexan- 
drie (t30  avant  J.  C),  d'après  une 
machine  trouvée,  au  dix -huitième 
siècle,  à  Castrum  Novum,  près  de  Ci- 
vita-Vecchia.  Modioli  gemelli  (^uo  iru- 
^î^£?).  Emholi  (EaSoXci).  Pistons  (xitvo- 
via,  regulœ).  Tube  horizontal  (ctôXrv). 
Tube  vertical  (étcocç  awXr.v  Ôp9icç).  Sou- 
papes (àddapta,  asses). 


5.  Robinet  romain  { cpîstomium , 
£7;i(îTd(xtov),  en  bronze,  trouvé  à  Poni- 
péi,  et  qui  a  été  déjà  mentionné  par 
Vitruve  (116-20)  et  Sénèque  (58  avant 
J.  C.  —  32  après  J.  G.). 


MACHINE  HYDRAULIQUE. 
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a. 


"^Ojr^ 


Appareil  construit  d'après  les 
principes  de  Ja  fontaine  de  Héron, 
et  qui  se  trouve  à  Schemnitz,  en 
Hongrie,  où  il  sert  à  l'épuisement 
des  eaux  d'une  mine  de  sulfure 
de  plomb.  Il  se  compose  de  trois 
\ases  placés  verticalement  et  de 
trois  tubes,  dont  le  premier  des- 
cend du  vase  supérieur  au  fond 
du  vase  inférieur;  le  second  vase 
s'élevant  du  sommet  du  vase  in- 
férieur au-dessus  du  vase  placé  au 
milieu,  et  le  troisième,  du  fond  de 
celui-ci  jusqu'à  trois  décimètres 
au-dessus  du  vase  supérieur;  c'est 
lui  qui  forme  le  jet. 


1.  Réservoir. 


2.  Bassins. 
34.  Récipients, 
5  et  6.  Tuyaux. 
7  et  8.  Tubes  à  air. 
9.  Second  récipient. 
10  et  H.  Robinets. 


12  et  13.  Autres  robinets. 
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MACHIKE  HYDRAULIQUE. 


Roue  hydraulique  égyptienne,  à  jantes  creuses,  pour  l'arrosage,  d'après  les  plan- 
ches de  la  commission  d'Egypte  (section  des  monuments  relativement  modernes) 
publiées  sous  le  Consulat.  C'est  une  machine  de  construction  primitive,  pour 
laquelle  on  a  utilisé  un  arbre  ébranché  et  laissé  tout  enraciné  sur  place;  le  canal 
d'écoulement  est  en  pierre,  à  rebords  élevés  seulement  le  long  de  la  roue. 


MACHINES  HYDRAULIQUES; 


loo: 


Machine  hydraulique  de  Marly,  du  règne  de  Louis  XIV,  construite  de  1675 
à  1682,  par  Rennequin-Sualem ,  sous  la  direction  de  M.  de  Marigny.  On  y  voit  la 
manivelle,  la  bielle,  le  varlet,  les  pistons  d'un  côté  du  balancier  aspirant  par  les 
tuyaux  et  ceux  qui  refoulent.  Cette  machine,  destinée  à  conduire  à  Versailles  l'eau 
qu'elle  élevait  à  la  hauteur  de  162  mètres,  a  été  remplacée,  en  1826,  par  une  ma- 
chine à  vapeur  dae  à  M.  Cécile. 


Autre  vue  de  la  machine  hydraulique  de  Marly,  du  règne  de  Louis  XIV,  con- 
struite de  1675  à  1682,  par  Rennequin-Sualem,  sous  la  direction  de  M.  de  Marigny. 
Ici  sont  indiqués  le  jeu  de  la  manivelle  donnant  le  mouvement  aux  pompes  du  pre- 
mier et  du  second  puisard,  ainsi  que  le  varlet  et  la  bielle. 
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MACHINES  HYDRAULIQUES. 


{.  Machine  de  Nym- 
phenbourg,  inventée 
par  le  comte  de  Whal , 
directeurdes  bâtiments 
del'ÉlecteurdeBavière. 
Très-simple  et  très-puis- 
sante, elle  est  mue  par 
l'eau  et  employée  à  éle  - 
ver  ce  liquide  à  GO  pieds 
de  hauteur. 

2.  Machine  hydrau- 
lique, nommée  noria, 
destinée  à  élever  l'eau 
du  fond  du  puits  et 
muepar  un  manège  mis 
en  mouvement  par  des 
chevaux.  Simple  et  peu 
dispendieuse,  son  in- 
vention est  attribuée 
aux  Maures,  puisqu'elle 
est  très-répandue  en  Es- 
pagne. Le  dessin  repré- 
sente sa  coupe;  on  y 
voit  le  puits,  la  roue 
horizontale  et  la  roue 
verticale  qui  fait  mon- 
ter et  descendre  des 
vases  en  terre  attachés 
sur  des  cordes  d'écorce, 
le  manège  (V.  p.  47!)), 
et  enfin  la  roue  hydrau- 
lique {rota  aquaria  des 
Chinois  et  des  Romains; 
V.  le  dessin  n"  9,  à  la 
page  479.) 

3.  Portion  du  cha- 
pelet en  grosses  cordes 
d'écorce,  avec  ses  vases 
de  terre,  de  ce  noria. 

4.  Proportions  du  ma- 
nège qui  fait  monter  les 
roues  du  noria. 

5.  La  roue  horizon- 
tale qui  s'engrène  avec 
la  roue  verticale,  sur  la- 
quelle se  déroule  le  cha- 
pelet à  vases  de  terre. 


MOULIN  A  VENT  HYDRAULIQUE. 
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Moulin  à  vent  hydraulique,  qui  existait  dans  le  parc  du  château  de  Meudon, 
près  de  la  ferme  de  Villebon.  Construit  en  forme  de  glacière,  il  avait  des  corps  de 
pompes  foulantes  qui  trempaient  dans  l'eau  d'un  puisard  et  des  tuyaux  de  plomb 
qui  permettaient  à  l'eau  de  monter,  et  d'autres  qui  la  conduisaient  dans  un  réser- 
voir commun  où,  par  d'autres  tuyaux,  elle  était  distribuée  aux  fontaines  et  dans  le 
parc.  Ce  moulin  a  été  représenté  ici  sans  sa  cage,  pour  montrer  dans  tous  ses 
détails  l'ingénieux  mécanisme  avec  ses  rouages,  son  échelle  tournante ,  son  arbre, 
son  cylindre  qui  fait  axe  aux  ailes,  son  gouvernail  que  le  vent  fait  mouvoir,  sa  bas- 
cule destinée  à  arrèlcr  le  moulin,  la  chaînette  de  fer  qui  tire  ou  qui  serre  le  bout 
des  freins  fixé  au  rouet,  la  citerne  pleine  d'eau  et  les  corps  des  pompes  foulantes.  ' 


1010        SYSTÈME  DES  POMPES  HYDRAULIQUES  APPLIQUÉ  A  LA  VENTILATION. 


Machine  aspirante  ou  soufflante,  employée  pour  la  ventilation  des  mines.  Le 
système  est  au  fond  le  même  que  celui  des  pompes  hydrauliques. 
G.  Chaîne  plate. 
H.  Poulie  à  grand  rayon. 
Y.  Machine  à  vapeur  verticale. 
B  B.  Contre-poids. 
C  C.  Cylindres. 
S  S.  Soupapes. 
S' S'.  Soupapes. 
P.  Puits  d'aérage.. 


MOULIN  A  VENT  QUI  PUISE  L'EAU. 
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Élévation  du  moulin  à  vent  destiné  à  puiser  l'eau,  exécuté  jadis  dans  un  jardin 
de  M""^  de  Planterose,  qui  était  situé  au  faubourg  Saint-Sever,  à  Rouen.  Le  dessin 
qui  représente  ce  moulin,  vu  du  côté  de  la  porte  et  des  ailes,  montre  Yarbre,  le 
passage  pour  aller  au  levier,  le  contre-poids  de  celui-ci,  le  levier,  les  ailes  et  Yarc- 
boutant  de  ces  ailes. 
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FLAN   DU   MOULIN   A  VENT  QUI  PUISE  L'EAU. 


Plan  du  moulin  à  vent  qui  puise  l'eau,  exécuté  dans  un  jardin  de  M™'^  de  Plan- 
terose,  qui  était  situé  au  faubourg  Saint-Sever,  à  Rouen.  On  y  voit  en  outre  la 
coupe  de  la  tour  en  maçonnerie,  la  cuvette  en  pierre,  le  puits  situé  sous  la  tour, 
l'entablement  de  charpente  posé  sur  ce  puits  qui  y  assujettit  le  corps  de  la  pompe, 
ce  corps  môme,  la  queue  du  moulin,  le  cabestan  portatif  et  son  plan,  ainsi  que  le 
pieu  qui  le  fixe.  ' 


MACHINE  HYDRAULIQUE. 
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MouliQ  à  poudre  et  sa  roue  hydraulique.  —  A.  Roue  mue  par  une  chute  d'eau. 
B.  Roue  qui  soulève  la  came.  C.  Game.  D.  Disque  plein  ou  massif.  Ce  simple  mé- 
canisme fait  élever  et  retomber  sans  interruption  les  pilons  dans  les  mortiers. 
Chacun  de  ces  pilons,  dont  la  charge  est  de  11  kil.,  produit  par  jour  10  kil.  de 
poudre,  dont  les  proportions  par  mortier  sont  les  suivantes  :  1  kil.  25  de  charbon, 
autant  de  soufre  et  1  kil.  d'eau,  matières  auxquelles  on  ajoute  7  kil.  1/2  de  sal- 
pêtre. 


FOURS,  CUISINES,  CHEMINÉES,  POÊLES 


L'apparition  du  four  à  pain  (du  latin  furnus,  Imoç)  a  nécessairement 
dépendu  de  celle  du  pain  même,  dont  l'invention  était  attribuée  par  les  Grecs 
à  Pan  et  à  Gérés,  mais  qui  remonte  aux  époques  les  plus  reculées,  puisqu'il 
en  est  déjà  fait  mention  chez  les  Hébreux,  du  temps  d'Abraham  (2366-2171 
avant  J.  G,),  et  du  levain,  chez  ces  mêmes  Israélites,  du  temps  de  Moïse  (1725- 
1605  avant  J.  G.),  ce  qui  permit  à  ces  derniers  de  fabriquer  d'autres  pains  que 
les  pains  de  proposition  ou  d'offrande^  sans  levain,  destinés  au  service  des 
sabbats.  Les  premiers  Romains  ne  connaissaient  pas  la  fabrication  du  pain;  ils 
mangeaient  encore  leur  blé  en  grains  grillés  ou  à  l'état  de  bouillie,  et  n'appri- 
rent cette  fabrication  que  vers  la  fm  du  quatrième  siècle  avant  J.  G. 

La  forme  du  four  à  pain  romain  est  connue  par  les  fouilles  de  Pompéi,  qui 
ont  révélé  des  boutiques  de  boulangers  avec  leurs  fours  et  des  meules  pour 
moudre  le  grain. 

Le  four  est  souvent  placé  dans  un  local  nommé  fourmi;  il  est  ordinaire- 
ment voûté  (nommé  dôme  et  aussi  chapelle),  de  forme  circulaire  ou  elliptique 
^t  avec  une  seule  ouverture  par  devant;  sa  surface  horizontale,  élevée  au-des- 
sus du  sol  et  quelquefois  pourvue  d'un  carrelage,  est  appelée  àtre  et  oire;  le 
vide  qui  le  sépare  du  mur  mitoyen  s^appelle  le  tour  du  chat;  l'entrée,  nommée 
bouche^  ordinairement  fermée  par  une  porte  de  métal,  montre  la  tablette  posée 
<în  avant  de  la  bouche  ;  Y  autel  et  les  ouras  ou  houras,  conduits  d'air,  en  for- 
ment les  autres  parties. 

La  cuisine  (du  latin  coquina  et  de  l'italien  cucina),  ce- laboratoire  domesti- 
que dans  lequel  on  prépare  les  aliments,  jouait  déjà  un  rôle  assez  important 
dans  l'antiquité,  particulièrement  chez  les  Romains,  car  chez  les  Grecs  l'art 
culinaire  n'a  commencé  d'avoir  quelque  importance  qu'au  siècle  de  Périclès 
(494-429  avant  J.  G.),  et  était  même  méprisé  chez  les  Spartiates,  où  le  brouet 
noir  seul  devait  nourrir  les  jeunes  héros.  A  en  juger  par  les  repas  chantés  par 
Homère,  la  préparation  des  mets  était  des  plus  primitives  et  uniforme  dans  toute 
l'antiquité  grecque  des  époques  héroïques.  Le  poëte  ne  parle  que  de  viandes 
rôties,  soit  devant  les  murs  de  Troie,  soit  dans  les  palais  de  Nestor,  de  Méné- 
las,  d'Alcinoûs  et  d'Ulysse.  Toujours  grillées  directement  sur  le  feu  ou  sur 
des  broches  ou  lardoirs  à  cinq  pointes,  les  viandes  ne  sont  mentionnées  qu'une 
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.seule  fois  cuites  dans  une  chaudière  d'airain,  là  oii  Homère  donne  la  descrip- 


Lectus  (>,éxTfov)  ou  plutôt  partie  tlu  lectus  tricliniaris  ^ ,  couche  disposée 
pour  recevoir  trois  personnes  à  table  ,  où  les  Romains  prenaient  leur 
repas  couchés,  d'après  une  peinture  trouvée  à  Résina.  Ici  le  lit  montre 
la  housse  [tarai  qï  torale),  qui  descend  du  matelas  jusqu'au  parquet. 

tion  d'un  repas  qui  a  eu  lieu  sous  la  tente  d'Achille.  Chez  les  Romains,  on  voit 


Triclinium-  ou  lectus  tridiniaris  complet  et  occupé  par  neuf  convives, 
d'après  un  bas  relief  trouvé  à  Padoue ,  l'ancienne  Patavium.  Ici  les 
trois  couches  sont  moins  des  lits  que  l'œuvre  d'un  char^ientier  ou  d'un 
maçon,  et  j,^arnies  de  matelas. 


€et  art,  à  partir  de  Sylla  (137-78  avant  J.  G.),  cultivé  plutôt  avec  ostentation  et 

1.  Dès  que  le  nombre  dépassait  trois,  au  lieu  d'une  seule  couche,  la  table  était  entourée  de  trois  places  aux 
trois  côtés  et  en  laissant  la  quatrième  libre  pour  le  service.  Ces  couches  s'appelaient  alors  lectus  médius,  sum- 
mus  (à  droite)  et  imus  (à  gauche),  et  étaient  subdivisées  en  couches  suivantes  :  summus  in  medio,  inferior  in 
medio,  et  imus  in  medio  pour  les  couches  du  milieu;  summus  in  summo ,  médius  in  summo  et  imus  in 
summo,  pour  les  supérieures,  et  summus  in  imo ,  médius  in  imo  et  imus  in  imo  pour  les  couches  infé- 
rieures. Jj'accubitum  était  une  espèce  de  canapé  ou  sofa  à  une  seule  personne ,  qui  servait  de  lectus  supplé- 
mentaire sous  Tempire. 

2.  On  donnait  aussi  ce  nom  à  la  salle  à  manger  même  où  était  dressé  le  tricliniura  des  couchss,  qui,  à  en 
juger  par  les  découvertes  de  Pompéi,  était  alors  en  maçonnerie  et  fixe. 
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par  luxe  que  par  délicatesse;  les  cuisines  et  les  salles  h  manger  {tncltmwn), 
l'une  pour  l'hiver  et  l'autre  pour  l'été,  occupaient,  à  partir  de  cette  époque, 
une  place  importante  dans  la  maison  opulente  [domus)  et  même  dans  la  maison 
de  rapport  (insula)  de  Rome  (V.  ces  pièces,  p.  638  à  661,  dans  les  plans  des 
maisons  de  Pompéi,  etc.). 

Du  temps  de  Vitellius  (15-70),  de  cet  empereur  aussi  glouton  que  cruel  et 
débauché,  les  repas  de  festins,  à  Rome,  furent,  selon  Suétone  (70-130),  de 
vrais  repas  de  Gargantua ,  où  l'on  servait  des  plats  en  terre  cuite  de  dimen- 
sions si  colossales  qu'il  fallait  construire  exprès  des  fours  monstrueux  pour 
leur  cuisson. 

L'art  culinaire,  qui  avait  sombré  avec  le  reste  lors  de  l'anéantissement  de 
la  civilisation  raffinée  romaine,  reparaît  avec  éclat  au  neuvième  et  au  dixième 
siècle,  surtout  en  Italie,  et  avec  lui  les  offices  (du  latin  officium  pour  effi- 
cium,  de  efficere^  faire),  pour  les  constructions  desquelles,  plus  particulière- 
ment dans  les  monastères,  les  architectes  font  voir  parfois  une  prédilection. 
La  reproduction  d'une  miniature  de  l'époque  montre,  même  parmi  les  Anglo- 
Saxons  des  Iles  britanniques  (449-1066),  une  certaine  recherche  dans  la  pré- 
paration des  mets  qui  étonne  d'autant  plus  si  l'on  considère  que  la  vie  domes- 
tique de  ces  peuples  était  fort  simple;  on  remarque  que  l'on  se  servait  alors 
de  coupes  en  bois  au  lieu  d'assiettes. 


Eepas  de  seigneurs  anglo-saxons,  d'après  une  miniature  de  l'époque. 


Lorsque  les  épices  des  Indes,  inconnues  des  anciens,  vinrent,  aux  siècles 
suivants,  relever  encore  davantage  l'art  culinaire  et  avec  eux  les  inventions 
de  nouveaux  fourneaux  et  autres  ustensiles,  qui  furent  même  multipliés  à 
l'infini  au  dix-huitième  siècle,  la  supériorité  du  raffinement  gastronomique 
avait  passé  de  l'Italie  à  la  France,  oi\  fut  inaugurée  ce  que  l'on  appelle  \2i  petite 
cuisine,  encore  florissante  aujourd'hui,  et  qui  fut  rendue  célèbre  par  les  chefs- 
cuisiniers  des  d'Orléans,  des  Gonti,  des  Soubise  et  d'autres  grandes  maisons. 

Le  plus  ancien  livre  de  cuisine  écrit,  daté  de  la  seconde  moitié  du  quator- 
zième siècle  et  du  règne  de  Gharles  V,  dit  le  Sage,  a  pour  titre  le  Ménagier  de 
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Paris.  Un  autre  de  ces  traités,  composé  peu  d'années  plus  tard ,  qui  fut  même 
imprimé  dès  1490  et  comptait  huit  éditions,  fut  doté  du  titre  que  voici  : 
«  Ci-après  s'ensuit  le  viander  pour  appareiller  toutes  manières  de  viandes  que 
Taillevent,  queulx  du  roy  iiostre  sire,  ft  tant  pour  abiller  et  appareiller  boully, 
rousty^  poisson  de  mer  et  d'eau  douce,  etc.  »  Les  caractères  sont  gothiques  et  \i\ 
livre  sans  date  ni  lieu  d'impression. 

Marie-Antoine  Carême  (1784-1833),  dont  le  nom  n'était  pourtant  guère 
propre  à  faire  bien  augurer  de  ses  plats,  a  porté  à  la  dernièi'e  perfection  cette 
célèbre  cuisine  française,  sur  laquelle  il  a  laissé  trois  écrits  :  VArt  de  la  cui- 
sine au  dix-neuvième  siècle;  le  Cuisinier  parisien  et  le  Maître  d'Hôtel^  et  le  Pâtis- 
sier royal  parisien ^  1810. 

Quant  à  l'ouvrage  gastronomique  écrit  d'une  manière  fort  spirituelle  par  le 
juriste  Anthelme  Brillât-Savarin  (1755-1826),  dont  les  études  avaient  pris  une 
direction  peu  digne  d'un  magistrat  (président  de  tribunal  et  membre  de  la 
Cour  de  cassation),  c'est  un  traité  de  gourmand  raffiné,  intitulé  Physiologie 
du  goût  (1825  et  1840),  qu'il  ne  faut  pas  confondre  avec  les  véritables  livres 
de  cuisine,  ni  avec  les  plats  opuscules  contenant  des  recettes  de  sauces  impos- 
sibles, genre  d'ouvrages  dans  lequel,  de  nos  jours,  un  fds  dégénéré  des  an- 
ciens croisés  n'a  pas  rougi  de  rompre  des  lances. 

C'est  le  comte  de  Rumford  (1753-1814)  qui  a  imaginé  les  fourneaux  écono- 
miques ou  de  charité,  dont  le  premier  usage  eut  lieu  en  Bavière,  et  qui  furent 
introduits  en  France  par  l'inventeur;  ce  même  philanthrope  a  laissé  un  Essai 
sur  la  construction  des  cheminées. 

Les  cuisines  du  douzième  au  quinzième  siècle  formaient,  dans  beaucoup 
de  manoirs  et  d'abbayes,  des  corps  de  bcàtiments  séparés  et  souvent  de  forme 
ronde;  situées  à  proximité  des  réfectoires,  près  de  Varea  interior  abbatiœ 
ou  cour  intérieure,  elles  avaient  souvent  plusieurs  cheminées  ou  fourneaux, 
dont  chacune  consistait  dans  un  tuyau  en  pierre  échelonné  sur  la  toiture,  et 
ordinairement  conique  ou  octogone.  Au  quatorzième  siècle,  la  cuisine  séparée 
et  de  forme  octogone  paraît  encore  avoir  prévalu  en  France,  si  l'on  s'en  rap- 
porte au  dessin  et  à  la  description  d'un  voyageur  anglais  du  dix-huitième 
siècle,  de  Ducarel,  tandis  que  les  cuisines  du  Palais-de-Justice,  à  PariS;  dites 
de  Saint-Louis  (1226-1270),  pièces  remarquables  par  leurs  voûtes  ogivales, 
et  celles  du  palais  des  ducs  de  Bourgogne,  à  Dijon,  construites  au  quinzième 
siècle,  montrent  déjà  une  disposition  en  tout  différente.  La  cuisine  ogivale, 
du  quatorzième  siècle,  au  château  de  Trausnitz,  près  de  Landshut,  dans  la 
Haute-Bavière,  offre  parmi  ces  offices  une  pièce  des  plus  pittoresques ,  que 
grand  nombre  de  peintres  viennent  dessiner  et  qui  a  vraiment  un  air  imposant. 

Les  châteaux  et  palais  élevés  dans  la  seconde  moitié  du  quinzième  et  au 
seizième  siècle  ont  presque  tous  dans  l'une  de  leurs  ailes  des  cuisines  qui 
montrent  souvent  un  grand  luxe;  telle  est  la  vaste]  pièce,  vraie  cuisine  féo- 
dale, du  Château-Neuf,  à  Baden-Baden,  entièrement  construite  en  pierre  de 

05 


10 18  FOURS,   CUISINES,   CHEMINÉES,  POÊLES. 

taille  et  voûtée;  son  plafond,  d'une  coupe  ogivale  gracieuse,  ne  forme  qu'une 
énorme  dentelle,  finement  ciselée  dans  une  pierre  très-dure  et  dans  laquelle 
des  fleurs  de  lis  sont  plusieurs  fois  répétées. 

Les  cheminées^  {caminus^  y.àuuoq,  four,  fourneau,  aussi  fournaise  pour  fondre 
les  métaux,  d'où  l'allemand  kamin)  doivent  être  divisées  en  deux  branches 
principales  :  en  cheminées  extérieures  et  cheminées  intérieures;  c'est  de  ces 
dernières  que  nous  allons  seulement  nous  occuper  ici,  car  les  premières, 
adhérentes  à  presque  toutes  les  constructions  publiques  ou  privées,  particu- 
lièrement dans  les  climats  tempérés  et  froids,  offrent  trop  peu  de  variété,  leur 
destination  étant  uniquement  de  conduire  en  dehors  la  fumée  des  foyers. 

On  distingue  dans  la  cheminée  intérieure  :  le  foyer  au-dessus  duquel  se 
trouve  le  conduit,  tuyau  extérieur  ou  corps  de  cheminée  qui  dépasse  la  hauteur 
du  toit;  le  manteau^ ^  la  partie  la  plus  saillante  du  côté  de  la  chambre,  sou- 
vent orné  de  sculpture  et  dont  le  chambranle.,  cadre  composé  de  deux  mon- 
tants et  d'une  traverse  supérieure,  est  couronné  par  \?l  planchette,  sur  laquelle 
on  place  souvent  des  pendules,  des  candélabres,  des  statuettes  et  autres  objets 
d'ornement. 

Le  foyer,  ou  mieux  âtre  (du  latin  ater,  noir),  l'endroit  oh  l'on  fait  le  feu, 
est  ordinairement  en  briques  et  quelquefois  garni  au  fond  d'une  plaque  de 
fonte;  le  conduit  unique,  le  tuyau  extérieur,  soit  en  maçonnerie,  soit  en  céra- 
mique (terre  cuite),  soit  en  fonte,  est  surmonté  parfois  d'une  mit^^e^  d'un  tuyau 
de  poêle,  d'une  gii'ouette,  etc. 

On  remédie  au  mauvais  tirage  de  la  cheminée  soit  par  l'adoption  des  ven- 
touses qui  amènent  l'air  extérieur  sur  le  devant  du  foyer,  soit  en  rétrécissant 
l'ouverture  et  le  conduit  de  la  cheminée  afin  de  diminuer  l'entrée  de  l'air  du 
dehors,  et  par  là  son  poids. 

La  cheminée  affleurée  est  celle  dont  l'âtre  et  le  tuyau  sont  pris  dans  l'épais- 
seur du  mur. 

La  cheminée  à  Vanglaise  est  petite,  à  trois  pans  sur  son  plan  et  en  forme 
d'anse  de  panier. 

Par  cheminée  à  la  prussienne,  on  entend  un  fort  petit  modèle  en  tôle  destiné 
à  être  placé  dans  la  grande  cheminée  de  maçonnerie; 

Et  par  cheminée  en  hotte  celle  dont  le  manteau  large  en  bas  et  de  forme 
pyramidale  est  porté  en  saillie  par  des  courges  et  corbeaux  de  pierre. 

Les  anciens  n'ignoraient  pas  l'usage  des  foyers  et  des  cheminées  de  dehors, 
de  conduite  ou  extérieures,  mais  on  peut  admettre  qu'ils  ne  connaissaient  pas 
les  cheminées  intérieures.  Habitant  des  pays  chauds  où  l'hiver  n'existait 
presque  pas,  ni  les  Égyptiens,  ni  les  Indiens  n'avaient  besoin  de  chauffer  leurs 
appartements,  dont  plusieurs  même  étaient  à  ventouses  au  milieu  du  plafond 

1 .  Chemin  aux  nuées  serait  Torigine  de  ce  mot,  selon  la  singulière  et  peu  érudite  étymologie  d'un  arche- 
vêque de  Tours  du  dix-huitième  siècle. 

2.  Se  dit  aussi  du  barreau  de  fer  qui  porte  sur  les  jambages  et  soutient  le  véritable  reanleau  en  maçonnerie. 
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OU  entièrement  découverts   du   haut.  Dans  les  contrées  méridionales,  où 
l'hiver  se  faisait  sentir  davantage,  comme  en  Italie,  en  Espagne,  etc.,  on  se 
servait  de  braseros,  brasiers  portatifs.  Le  four  de  la  boulangerie  romaine,  dé- 
couvert à  Pompéi  [Y.  dessin  n°  i ,  p.  1 0211,  ainsi  que  le  four  romain  à  poteries 
(fo7max'^,  -/.âpvoç),  découvert  près  de  Castor,  dans  le  Norlhamptonshire  (Y.  le 
dessin,  au  chapitre  des  Céramiques);  la  forge  reproduite  par  plusieurs  bas- 
reliefs  romains,  qui  montre  Vulcain  et  ses  compagnons  martelant  dans  une  pièce 
fermée,  et  devant  un  foyer  à  cheminée  de  conduite  fort  semblable  à  ceux  de  nos 
jours;  et  enfin  les  hypocausis  (u7ro-/.«u(7tç),  fournaises  à  tuyaux  courants  sous  le 
pavé  des  appartements  particuliers  et  des  bains  publics,  découverts  dans  une 
villa  romaine,  à  Tusculum,  et  d'autres  construites  par  les  Romains,  en  Alle- 
magne, etc.  (V.  p.  629,  dessin  n°  8),  affirment  tous  l'emploi,  chez  les  Romains, 
des  cheminées  de  dehors  ou  de  conduite,  mais  n'offrent  nulle  part  la  moindre 
trace  de  cheminées  intérieures,  dont  les  premières  furent  construites  en  Alle- 
magne, en  France  et  en  Angleterre,  au  commencement  du  moyen  âge  (V.  p.  290, 
le  dessin  n°  2,  qui  représente  une  cheminée  intérieure  du  château  de  Haute- 
Rétie,  aussi  nommée  Johannisstein^  du  dixième  siècle,  une  des  plus  anciennes 
parvenues  jusqu'à  nous).  Les  cheminées  extérieures,  du  dixième  au  douzième 
siècle,  étaient  ordinairement  à  ouvertures  étroites  et  ressemblaient  à  leur 
point  culminant  à  des  clochetons  ou  petites  pyramides;  celles  du  treizième  et 
du  quatorzième  siècle  sont  surmontées  d'ornements  ogivaux  h  jour,  et  ce  n'est 
qu'à  partir  du  seizième  siècle  qu'elles  montrent  des  élévations  plus  considé- 
rables et  des  formes  quadrangulaires  très-larges,  encore  plus  exagérées  dans 
les  constructions  de  l'époque  de  Henri  IV. 

Les  cheminées  intérieures  ne  se  sont  développées  avec  un  certain  luxe  que 
vers  la  fm  du  quatorzième  siècle;  durant  l'époque  de  la  renaissance,  elles 
prirent  des  dimensions  très-vastes ,  et  formaient  alors  les  plus  beaux  orne- 
ments des  salles  et  des  grandes  pièces  dans  les  manoirs,  hôtels  de  ville  et 
palais,  dont  Abraham  Rosse  a  laissé  un  certain  nombre  de  gravures.  Lorsque 
Ditterlin  publia  son  célèbre  recueil  de  Projets  cf architecture ^  auquel  la 
seconde  période  de  la  renaissance  et  l'époque  de  Henri  IV  doivent  la  plupart 
de  leurs  chefs-d'œuvre,  copiés  avec  modification  dans  cette  mine  inépuisable, 
la  variété  et  la  richesse  que  montraient  les  cheminées  avaient  atteint  leur  point 
culminant,  qui  n'a  jamais  été  dépassé  depuis,  d'autant  plus  que  les  grandes 
cheminées  disparaissaient  peu  à  peu ,  et  ne  furent  même  conservées  dans  le 
nord  que  comme  ornement.  Il  serait  sans  utilité  d'énumérer  ici  toutes  les  che- 
minées renommées  par  leur  construction  ou  par  la  richesse  de  leurs  parures, 
qui  furent  souvent  en  bois  de  chêne  sculpté  ou  même  en  terre  cuite,  telles 
qu'elles  existent  à  Rouen  (V.  la  reproduction  d'une  cheminée  de  style  ogival 
de  cette  ville,  p.  1026,  n^  1),  aux  musées  d'Anvers,  de  Kensington  et  dans  ma 

1.  Une  fornacula  ou  petite  fournaise  romaine,  pour  ondre  des  métaux,  a  été  découverte  près  de  Wansford, 
dans  le  Norlhamptonshire;  on  y  faisait  le  vernis  minéral,  employé  dans  une  poterie  romaine  voisine. 
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collection;  ces  dernières  céramiques  proviennent  toutes  des  Pays-Bas,  où  l'an- 
cienne cheminée  de  la  salle  de  l'hôtel  de  ville  de  Gourtrai  jouit  d'une  grande 
et  légitime  réputation. 

Les  poêles,  dont  le  nom  français  d'abord  pousel,  puis  poiisle ,  pouesle  et 
poésie,  dérive  peut-être  du  latin  paiella  (petit  plat)  ou  de  pallium,  manteau, 
sont  des  appareils  de  chauffage,  espèces  de  fourneaux  en  maçonnerie  ou 
sculptés  dans  un  seul  bloc  de  pierre,  comme  ceux  du  canton  du  Valais,  en 
Suisse,  par  exemple,  ou  en  faïence,  en  fonte  et  en  tôle,  qui  servent  à  chauffer 
les  appartements.  Ils  étaient  tout  à  fait  inconnus  aux  anciens,  chez  qui  ni  les 
calorifères  (les  caliducs  des  Romains),  ni  les  fourneaux  et  tuyaux  des  cham- 
bres thermales  {fornacula  balnearum),  ni  la  fournaise  avec  ses  tuyaux  courant 
sous  les  pavés  ou  parquet  des  appartements  {Vhypocausis ,  <jTr6y.<AVGtç], 
n'offrent  aucune  analogie  avec  le  poêle  proprement  dit,  dont  le  nom  était 
aussi  appliqué  autrefois  h  toute  la  chambre  chauffée  par  cet  appareil. 

L'origine  du  véritable  poêle  doit  être  recherchée  dans  les  pays  du  nord,  et 
paraît  remonter  au  moins  vers  le  commencement  du  neuvième  siècle,  puisque 
le  couvent  de  Saint-Gall,  construit  à  cette  époque,  possédait  déjà  plusieurs 
poêles  en  maçonnerie,  établis  en  850.  Au  monastère  du  Bec,  l'abbé  Roger, 
mort  en  1 178,  avait  aussi  fait  établir  plusieurs  salles  chauffées  par  des  poêles, 
et  qui  étaient  alors  nommés  Keinmenaten  (de  caminata). 

Le  château  de  Marienbourg,  résidence  des  grands-maîtres  de  Tordre  teuto- 
nique,  contient  un  poêle  de  12  pieds  de  long  sur  10  delarge,  construit  en  1309, 
et  le  Frauenhaus,  à  Coblentz,  des  poêles  en  faïence  dressés  en  1423.  (V.  l'his- 
toire de  celte  ville,  que  Gûnker  a  publiée  en  1 815.)  Le  mot  allemand  Ofen,  sous 
lequel  on  désigne  le  poêle,  paraît  dériver  du  goth  Auhns,  et  celui  de  Cachel 
(carreau  de  poêle)  de  la  Perse,  pays  où  la  faïence  s'est  fabriquée  déjà  dans 
l'antiquité  pour  l'usage  des  revêtements  des  murs  et  le  pavage  des  parquets 
(carreaux  en  terre  cuite  et  aussi  en  faïence,  sous  vernis  plombifère  ou  sous 
émail  stannifèrej.On  trouvera,  au  chapitre  des  Céramiques  européennes,  plu- 
sieurs dessins  de  poêles  de  faïence,  parmi  lesquels  il  y  en  a  qui  remontent  au 
moyen  âge  et  à  la  renaissance.  (Pour  de  plus  amples  détails,  consulter  le  Guide 
de  V Amateur  de  faïences,  porcelaines^  poteries^  etc.,  de  l'auteur.) 
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1.  Boulangerie  romaine  avec  le 
four  à  pain  {farniis,  t^vo;).  pourvu  de 
tuyaux  droits  et  de  deux  voûtes,  dont 
la  supérieure  était  celle  de  la  bouche 
du  four  où  l'on  enfournait  le  pain, 
et  l'inférieure  celle  où  l'on  mettait 
le  bois.  Lors  de  la  découverte  de  ce 
four,  on  y  voyait  encore  les  quelques 
meules  (représentéesen  détail,  p.  999) 
destinées  à  moudre  le  grain,  etc. 


2.  Boulangerie  allemande,  du  sei- 
zième siècle,  d'après  le  Livre  des 
Arts  el  Métiers,  gravé  par  Jobst  Am- 
mann,  et  imprimé  à  Francfort,  en 
lo74,  parSigismond  Feierabend. 


3.  Boulangerie  égyptienne,  à  deux 
fours,  d'après  les  planches  de  la 
Commission  d'Egypte,  dans  la  divi- 
sion qui  contient  les  monuments 
relativement  modernes. 


4.  Four  de  boulanger  parisien,  du 
dix-huitième  siècle,  d'après  les  plan- 
ches de  V Encyclopédie  universelle, 
publiée  au  dix-huitième  siècle. 


5.  Coupe  d'un  four  de  boulanger 
parisien,  du  dix-huitième  siècle, 
d'après  le  même  ouvrage. 
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i.  Aiithcpsa  (a'j^cir,;),  appareil 
culinaire  portatif  romain ,  conte- 
nant du  feu  et  des  combustibles 
pour  faire  bouillir  de  l'eau  et  cui- 
siner n'importe  dans  quelle  pièce; 
espèce  de  brasero  {foculus).  d'a- 
près un  modèle  en  bronze  trouvé 
à  Pompéi  et  conservé  au  Louvre. 

2.  Chaudron  de  cuisine  {cor- 
tina),  sur  trépied,  en  usage  chez 
]es  Romains,  trouvé  à  Pompéi.  Le 
couvercle  adapté  à  ce  vase  portait 
le  môme  nom. 

3.  Gril  romain  (rapp-cv,  cratkida), 
en  bronze,  découvert  dans  une 
tombe  de  Paestum.  Un  pareil  gril  se 
trouvereproduitdans  une  peinture 
de  l'ère  chrétienne,  le  long  de  la 
Via  Tihiiïtina,  voie  deTibur  ou  de 
Tivoli. 

4.  Réchaud  portatif  romain  (/"o- 
cus),  en  bronze,  qui  contenait  du 
feu  de  charbon  et  servait  à  table 
pour  tenir  chauds  les  plats;  il  a  été 
trouvé  à  Pompéi. 

D.  Soufflet  [follis,  oùax)  romain, 
d'après  le  bas-relief  d'une  lampe 
en  terre  cuite  de  la  collection  Li- 
cetus. 

6.  Porte-huilier  romain  {inci- 
tega,  £7yj6vi>cyi,  porte -bouteilles), 
découvert  à  Pompéi.  On  en  a 
trouvé  de  semblables  en  Egypte. 

7.  Chaudière  romaine  en  cuivre 
{Icbes,  hiZrr^),  d'après  la  peinture 
d'un  vase. 

8.  Poêle  à  frire  romaine  (Sflr^rtQ'o, 
Tr-^avcv),  en  bronze,  de  Pompéi. 

•  9.  Normands  faisant  la  cuisine, 
d'après  la  tapisserie  dite  de  la 
reine  Mathikle,  du  dixième  ou  du 
onzième  siècle. 

10.  Fourneau  de  charité,  in- 
venté, en  Bavière,  par  le  comte 
de  Rumford  (1753-1814). 
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1.  Élôvalioli  extérieure  de  la 
cuisine  conique,  en  pierre  et 
à  nombreuses  cheminées,  de 
l'abbaye  de  Marmoutier,  près 
de  Tours,  probablement  du 
douzième  siècle. 


2.  Élévation  extérieure  delà 
cuisine  de  l'abbaye  de  Fonte- 
vrault,  qui,  à  en  juger  par  son 
style  roman,  appartient  égale- 
ment au  douzième  siècle,  sinon 
au  treizième,  comme  l'indique- 
raient les  ogives  qui  régnent  à 
rintérieur. 


3.  Elévation  extérieure  de  la 
cuisine  de  l'abbaye  de  Pontle- 
voy  (Loir-et-Cher),  cuisine  qui 
a  plusieurs  étages  et  six  che- 
minées placées  sur  le  toit  du 
troisième  étage. 


4.  Élévation  extérieure  de  la 
cuisine  à  deux  étages  de  l'ab- 
baye de  Saint-Pierre  de  Char- 
tres, semblable  à  la  précédente, 
mais  qui  montre,  outre  les 
six  cheminées  placées  circuîai- 
rement,  une  cheminée  centrale. 
Tous  les  tuvaux  sont  surmontés 
de  toits  coniques  et  percés 
d'ouvertures  latérales  pour  la 
sortie  de  la  fumée. 


o.  Les  cuisines  dites  de  Saint- 
Louis  (122(3-1270),  du  Palais  de 
Justice,  à  Paris,  remarquables 
par  leurs  voûtes  en  ogives. 
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\ .  Coupe  de  la  cuisine  du  réfec- 
toire de  Bonport,  près  du  Pont- 
de-l'Arche  (Seine-Inlërieurej,  de  Ja 
lin  du  treizième  siècle. 


2.  Élévation  extérieure  d'une 
cuisine,  du  quatorzième  siècle, 
de  l'ancienne  abbaye  de  Saint- 
Etienne,  à  Caen,  d'après  Ducarel. 
En  forme  de  coupole  octogone, 
ce  bâtiment  offre  quatre  tuyaux 
ou  cheminées  à  pans,  couron- 
nées de  toitures  coniques  percées 
de  trous  pour  le  passage  de  la 
fumée.  Pourvue,  à  son  comble, 
d'une  grande  et  seule  ouverture, 
également  de  forme  octogone,  des- 
tinée à  donner  du  jour,  cette  cui- 
sine, dont  la  porte  ogivale  était 
surmontée  d'un  grand  écusson  ,  a 
été  attribuée  à  tort  au  dixième 
siècle,  par  Ducarel,  dans  ses  anti- 
quités anglo-normandes. 


3.  Coupe  de  l'abbaye  de  Glaston- 
bury,  en  Angleterre,  construite  au 
quinzième  siècle. 


4.  Coupe  des  cuisines  du  palais 
des  ducs  de  Bourgogne,  construi- 
tes à  Dijon  au  quinzième  siècle. 

A.  Conduit  ou  tuyau  central. 

B.  Conduit  ou  tuyau  des  che- 
minées adossées  au  mur. 

C.  Cheminées  jumelles. 


CHEMINÉES  DU   DEHORS. 
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i.  Cheminée  du  dehors^  dou- 
ble, d'une  construction  deLaon, 
du  douzième  siècle,  dont  la  forme 
pyramidale  est  terminée  par  un 
tuyau  rond  à  base  tore. 

2.  Coupe  intérieure  d'une  che- 
minée du  dehors,  de  l'hospice  de 
Fougères,  construite  au  douzième 
siècle,  de  la  même  manière  que 
celle  de  Laon ,  reproduite  ici 
(no  1). 

3.  Cheminée  du  dehors  ronde,  a 
quatre  étages,  et  où  la  fumée  s'é- 
chappe par  de  nombreuses  ouver- 
tures ménagées  tout  autour;  elle 
surmonte  la  maladrerie  de  Péri- 
gueux,  bâtiment  construit  au  dou- 
zième siècle,  et  qui  a  fait  partie 
d'une  léproserie. 

4.  Autre  cheminée  semblable, 
mais  de  forme  carrée.  Ici  la  petite 
pyramide  est  couronnée  d'une  es- 
pèce de  dôme  de  kiosque. 

5.  Épi  ou  étoc,  comble  de  che- 
minée de  75  centimètres  de  hau- 
teur, en  terre  cuite  sous  vernis  de 
plomb  (jaune)  et  de  cuivre  (vert), 
du  treizième  siècle,  au  musée  de 
Troyes. 

6.  Cheminée  du  dehors  de  l'ab- 
baye de  Fontenay  (Côte-d'Or),  du 
treizième  siècle.  Ici  encore  la  fu- 
mée s'échappe  par  les  ouvertures 
pratiquées  autour  du  tuyau. 

7.  Cheminée  du  dehors  de  l'ab- 
baye de  Beauport,  du  treizième 
siècle;  même  observation  que  pour 
les  six  premières. 

8.  Cheminée  octogone  du  de- 
hors, encore  existante  à  Fagos, 
du  treizième  siècle. 

9.  Cheminée  du  dehors  à  six 
pans,  du  quatorzième  siècle,  dont 
le  couronnement  montre  des  or- 
nements à  jour  polylobés  de  style 
ogival. 

10.  Cheminée  de  l'ancien  hôtel 
dcClisson,rueduChaume,à  Paris, 
construite  en  I37I. 

W.  Cheminée  du  palais  de  Jac- 
ques Cœur,  à  Bourges,  de  la  fin  du 
quinzième  siècle. 

12.  Cheminée  d'une  maison,  de 
la  fin  du  seizième  siècle. 

13.  Cheminée  d'un  manoir,  du 
commencement  du  dix-septième 
siècle. 
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i.  Cheminée  de 
style  ogival ,  du 
quinzième  siècle, 
entièrement  en 
terre  cuite,  et  telle 
qu'elle  existait  en- 
core à  Rouen  du 
temps  deWillemin, 
qui  en  a  publié  la 
reproduction. 


2.  Cheminée  de 
l'époque  de  la  re- 
naissance ,  de  Lo- 
seley,  près  Guild- 
ford  (Surrey),  en 
Angleterre. 


3.  Cheminée  de 
l'époque  de  la  re- 
naissance ,  de  la 
halte  de  Bolsover- 
Gastle  (Derbshire), 
en  Angleterre. 


4.  Cheminée  de 
l'époque  de  la  re- 
naissance, à  la  ga- 
lerie qui  se  trouve 
au  -  dessus  de  la 
halle,  à  Knowle- 
Kent  (Angleterre). 

(  V. ,  au  chapi- 
tre des  Sculptures, 
d'autres  dessins  de 
cheminées ,  ainsi 
que  dans  le  chapi- 
tre de  l'Architec- 
ture classique,  les 
spécimens  de  l'ou- 
vrage de  Ditterlin, 
qui  contiennes  pro- 
jets originaires  d'a- 
près lesquels  beau- 
coup d'architectes 
de  la  renaissance 
ont  composé  leurs 
pastiches.) 
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Clieminée  de  style  dit  gothique  et  dont  la  frise  montre  des  ogives  en  accolade, 
à  talon  ou  à  dos  dane,  qui  indiquent  la  deuxième  époque  du  règne  ogival. 

Cette  belle  œuvre  se  trouve  dans  la  salle  du  conseil,  à  l'hôtel  de  ville  de  Cour- 
tray  {Cortoriacum),  ville  belge  de  la  Flandre  occidentale. 


ESCALIERS 


Les  escaliers  (du  bas-lalin  scalarium,  scalaria^  dérivé  du  latin  scalœ,  ylii/.o(.z,^ 
échelle,  de  scandere^  monter),  qui  sont  composés  d'une  suite  de  degrés,  ou 
de  marches,  ou  de  gradins  superposés  obliquement,  et  qui  servent  dans  les 
constructions  aux  ascensions  et  aux  descentes,  peuvent  être  divisés  en  deux 
espèces  principales  : 

Escaliers  suspendus  ou  à  limons  (pièces  de  bois  ou  de  pierre  taillées  en  biais, 
qui  supportent  les  marches  et  la  balustrade  ou  rampe,  dont  elles  forment  le 
noyau,  l'axe  ou  la  vis); 

Escaliers  non  suspendus,  où  les  marches  sont  scellées  par  les  deux  bouts 
dans  les  murs  parallèles. 

Les  escaliers  sont  construits  en  pierre,  en  marbre,  en  bois  et  en  fer,  et 
leur  forme  peut  être  droite,  elliptique,  circulaire  ou  mixte.  L'escalier  à  vis  ou 
hélicoïde,  aussi  nommé  à  limaçon,  ainsi  que  l'escalier  à  gousset,  font  partie  de 
la  classe  des  escaliers  circulaires  suspendus. 

Les  différentes  parties  d'un  escalier  sont  :  la  marche,  composée  elle-même 
du  giron  (la  surface  de  la  marche)  et  de  la  contre-marche  (la  frise  de  la  mar- 
che, partie  verticale  placée  au-dessus  du  giron);  \e  palier,  giron  plus  étendu 
qui  interrompt  l'escalier  à  chaque  étage  et  forme  repos;  le  limon,  déjà  men- 
tionné; la  rampe  d'appui,  aussi  nommée  balustrade  d'appui  ei  garde- fou,  ordi- 
nairement à  hauteur  de  la  ceinture.  On  appelle  volée  une  suite  non  interrom- 
pue de  marches  d'un  palier  à  un  autre,  et  cage  la  boîte  ou  l'enceinte  qui  ren- 
ferme l'escalier. 

L'escalier  à  deux  rangs  opposés  permet  de  monter  d'abord  par  un  perron 
(V.  plus  loin)  sur  un  palier  où  commencent  les  deux  rampes  égales  à  droite 
et  à  gauche.  Outre  ces  espèces,  il  y  en  a  encore  un  grand  nombre  d'autres, 
produites  par  des  combinaisons  différentes.  Quant  h  Y  escalier  tournant,  en 
spirale,  à  vis^  à  limaçon,  très-répandu  déjà  au  moyen  âge,  il  est  aujourd'hui 
d'un  usage  général. 

Vescalier  à  deux  rampes  alternantes  est  celui  dont  les  marches  sont  toutes 
d'équerre  sur  le  mur  d'échiffre  qui  porte  le  fond.  (V.  les  escaliers  du  vieux 
Louvre,  à  Paris,  du  palais  Farnèse,  à  Rome,  etc.,  et  celui  dont  les  7wnpcs  sont 
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parallèles,  où  l'on  monte  par  deux  rangs  de  marches  partant  du  même  palier  : 
Tuileries,  Saint-Gloud.) 

Le  nom  de  rampe,  qui  désigne  en  architecture  le  plan  incliné  continu,  ser- 
vant de  communication  entre  deux  sols  de  différente  hauteur,  tel  que  la  rampe 
d'un  portique  élevé  qui  permet  aux  voitures  de  monter  et  de  descendre,  est 
aussi  donné  à  tort  aux  balustrades  d'appui  des  escaliers,  ainsi  qu'à  la  suite 
de  degrés  d'un  escalier  entre  deux  paliers,  mieux  nommé  volée  d'escalier. 

Le  perron  (du  grec  Tvi-poq,  rocher)  est  un  escalier  extérieur  et  découvert,  et 
le  perron  à  double  rampe  ou  perron  double,  ce  même  escalier  à  deux  montées, 
l'une  à  droite,  l'autre  à  gauche,  et  moins  grand  (V.  le  dessin). 

L'usage  de  l'escalier,  même  monumental,  et  en  pierre  ou  en  marbre,  remonte 
à  une  haute  antiquité;  on  le  trouve  dans  les  constructions  de  Palenque,  en 
Amérique,  comme  dans  celles  de  l'Egypte.  Les  anciens  architectes  construi- 
saient leurs  escaliers,  ordinairement  suspendus,  à  peu  près  comme  les  esca- 
liers modernes,  soit  dans  les  intérieurs  des  maisons,  où  ils  les  fixaient  d'un 
côté  contre  le  mur,  en  les  laissant  dégagés  du  côté  opposé,  soit  en  les  dres- 
sant à  l'extérieur,  soit  en  les  enfermant  dans  une  cage,  tels  que  les  Grecs  en 
construisaient  déjà  [scalœ  grœcœ),  chez  qui  ils  étaient  toujours  sombres  et 
servaient  souvent  de  cachette.  L'escalier  à  vis  ou  à  limaçon  existait  également 
chez  les  anciens  (V.  n"^  11,  p.  635,  celui  de  la  columna  cochlis  des  Pvomains). 
L'escalier  en  spirale  qui  entoure  le  minaret  de  la  mosquée  de  Hassan  en  dé- 
montre l'emploi  chez  les  Arabes. 

Dès  que  l'escalier  était  en  ligne  droite,  on  suivait,  selon  Vitruve,  le  théorème 
de  Pythagore,  que  le  carré  de  l'hypoténuse  d'un  triangle  rectangle  est  égal 
aux  carrés  des  deux  autres  côtés  du  cathédes,  théorème  qui  avait  mis  Pytha- 
gore sur  la  voie  d'imaginer  l'équerre.  Les  Romains  avaient  aussi  des  escaliers 
dérobés  ou  plutôt  de  service  (V.  la  maison  de  Pline,  appelée  Tusci).  Les  esca- 
liers qui,  dans  les  temples,  conduisaient  au  toit  et  à  l'hyiethros  sur  la  galerie 
supérieure,  étaient  pratiqués  dans  les  murs  à  côté  de  la  cella,  et  disposés 
comme  les  escaliers  hélicoïdes  ou  à  vis. 

Quant  aux  escaliers  d'un  caractère  monumental,  très-fréquents  dans  l'an- 
tiquité, ils  étaient  ordinairement  fort  simples  et  montaient  tout  droit,  impo- 
sants plutôt  par  leur  largeur  et  leur  emplacement  devant  les  temples  et  les 
palais,  dont  ils  occupaient  souvent  toute  la  largeur  des  façades  (Persépolis, 
temples  grecs  et  romains,  etc.),  le  plan  en  était  primitif. 

Plusieurs  constructions  ogivales  montrent  aussi  Y  escalier  à  jour,  où  les  mar- 
ches sont  toutes  d'un  seul  côté  de  l'échiffre,  tandis  que  de  l'autre  côté  se  trou- 
vent les  paliers  en  galeries  ouvertes  à  hauteur  d'appui.  Ces  escaliers  à  vis  por- 
tent sur  un  noyau  massif  (V.  ceux  de  Notre-Dame  de  Paris,  du  clocher  de 
Strasbourg,  où  le  petit  escalier  à  vis  du  chœur,  travaillé  à  jour,  est  un  chef- 
d'œuvre;  ainsi  que  ceux  des  tourelles  de  la  cathédrale  de  Constance  et  du 
musée  de  Cluny). 
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Comme  disposition  curieuse,  on  peut  aussi  mentionner  la  balustrade  en 
pierre  sculptée  à  jour  de  l'escalier  ogival  de  l'hôtel  de  ville  de  Ratisbonne 
(V.  la  gravure  n^  3,  p.  890),  qui  offre  l'arrangement  d'une  irrégularité  arti- 
ficielle, et  un  travail  remarquable. 

C'est  plus  particulièrement  à  l'époque  de  la  renaissance  que  l'escalier  a  pris 
un  grand  développement  dans  les  constructions. monumentales;  il  y  occupait 
alors  souvent  une  place  considérable.  L'escalier  à  pans  du  château  de  Tours 
est  un  magnifique  échantillon  de  cette  époque  pour  les  escaliers  dits  à  jouv. 


ESCALIERS  DU   MOYEN  AGE  *   ET   DE  LA   RENAISSANCE. 
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1.  Escalier  droit  en 
pierre,  d'une  haie  de 
donjon  du  château  de 
Sainte -Suzanne,  du 
douzième  siècle. 


2.  Escalier  tournant 
{scalse  cochUs)^  aussi 
nommé  à  vis,  en  spi- 
rale et  en  limaçon;  du 
donjon  deVilleneuve- 
le-Roi,  du  treizième 
siècle. 


3.  Escalier  tour- 
nant, dit  à  vis,  en 
pierre,  d'une  chapelle 
de  la  tour  méridio- 
nale de  Notre-Dame 
de  Paris,  du  treizième 
siècle. 


4.  Escalier  des  rem- 
parts d'Aiguës -Mor- 
tes, construit  vers  la 
fin  du  treizième  siècle. 


3.  Projet  d'escalier 
tournant,  d'après  le 
Bramante. 


1.  V.  p.  89  0  ,  l'escalier 
à  l'hôtel  de  ville  de  Ratis- 
bonne,  du  quatorzième  siè- 
cle. La  balustrade  eu  pierre 
y  est  taillée  à  jour,  et  posée 
d'une  manière  si  curieuse 
qu'elle  offre  un  arrangement 
qui  rappelle  le  vers  célèbre  : 

Souvent  un  beau  désordre  est  un 
[effet  de  l'art. 
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1.  Escalier  tournant 
(à  vis,  en  spirale, 
en  limaçon  ,  etc.  ) , 
en  pierre,  du  musée 
d'Angers,  de  la  fin  du 
quinzième  siècle  ou 
(lu  commencement  du 
seizième. 


2.  Cage  d'un  esca- 
lier tournant  (à  vis, 
en  spirale,  en  lima- 
çon, etc.),  en  bois, 
d'une  ancienne  mai- 
son à  Chartres,  et  da- 
tant de  l'époque  de  la 
renaissance. 


3.  Escalier  '  de  l'é- 
poque de  la  renais- 
sance, du  manoir  an- 
glais nommé  Crew- 
Tlall,  Cheshire;  d'a- 
près Nash's  mansions 
of  England  in  the  old 
tyme. 


4.  Escalier  de  l'é- 
poque de  la  renais- 
sance, au  manoir  de 
Knowle  Kent;  d'a- 
près Nash's  mansions 
of  England  in  the  old 
lyme. 

1,  V.  l'escalier  à  jour  du 
château  de  Tours,  belle  cou- 
slruclioD  sous  tous  les  rap- 
ports. 
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LES  CONSTRUCTIONS 

AFFECTÉES  AU   CULTE   CHRÉTIEN  ET   LES  MONUMENTS  ACCESSOIRES 
AU  DEDANS   ET  AU  DEHORS  DES  ÉGLISES,   ETC. 


Le  nom  d'église  (du  grec  h/ltitTix,  assemblée;  rad.  •/«).£«,  j'appelle,  ecclesia  en 
latin)  est  la  désignation  sous  laquelle  on  entend  aujourd'hui  aussi  bien  le 
temple  chrétien  que  l'ensemble  d'une  branche  de  la  chrétienté  (églises  catho- 
lique, grecque,  protestante,  etc.),  et  que  les  auteurs  profanes  grecs  et  latins 
ont  appliquée  à  toutes  sortes  d'assemblées  publiques  et  en  même  temps  aux 
lieux  où  ces  réunions  eurent  lieu,  nommés  les  uns  et  les  autres,  par  plusieurs 
auteurs  ecclésiastiques,  synagogues,  mot  qui  actuellement  n'est  plus  appliqué 
qu'aux  temples  Israélites.  Le  nom  d'église,  qui  partout  ailleurs  est  donné  in- 
différemment aux  lieux  de  réunion  des  chrétiens  de  toutes  les  confessions,  n'est 
appliqué  en  France  qu'à  ceux  des  catholiques,  et  Téglise  protestante  y  est 
nommée  temple  aussi  bien  que  la  synagogue. 

L'église  épiscopale  ou  diocésaine  est  celle  d'un  évêque  (cathédrale). 

V église  métropolitaine,  celle  d'un  archevêque. 

V église  collégiale,  celle  d'un  chapitre  de  chanoines. 

V église  abbatiale,  celle  d'une  abbaye. 

\J église  conventuelle,  celle  d'un  couvent  ou  monastère. 

Véglise  paroissiale,  celle  d'une  paroisse. 

Les  parties  principales  d'une  église  sont  les  régions,  consistant  en  tour  oÀ 
intra  turres  ou  vestibule,  en  nefs,  transept,  et  chœur  ou  sanctuaire.  (V.  plus  loin 
les  détails.) 

La  chapelle  (du  latin  capella,  qui  dérive  du  grec  y.c(.7:rilîiy.,  tente)  est  une  pe- 
tite église  ou  oratoire  (du  latin  orare,  prier)  avec  un  seul  autel,  et  le  plus  sou- 
vent destinée  au  service  religieux  d'un  château,  d'un  manoir,  d'un  palais  ou 
d'une  maison  particulière  oi^i  le  prêtre  catholique  ne  peut  dire  la  messe  qu'avec 
la  permission  de  l'évêque  diocésain.  Il  existe  aussi  grand  nombre  de  cha- 
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pelles  disséminées  dans  la  campagne,  destinées  plutôt  à  la  prière  des  agricul- 
teurs et  des  voyageurs  qu'à  la  célébration  de  la  messe.  On  donne  ce  nom 
en  outre  aux  enceintes  ménagées  dans  les  églises  et  mises,  avec  un  autel, 
sous  l'invocation  de  quelques  saints  ou  de  la  Vierge.  Il  existe  aussi  des  cha- 
pelles expiatoires,  sépulcrales,  etc.,  et  des  saintes-chapelles,  destinées  en  France 
au  dépôt  des  reliques  (Paris,  Yincennes,  Dijon,  Bourges,  etc.);  on  appelle  cha- 
pelle ardente  l'appareil  funèbre  et  l'exposition  cérémoniale  d'un  cercueil  dans 
une  église  ou  ailleurs,  avec  un  nombreux  luminaire;  enfm  on  nomme  chapelle 
la  petite  chape  que  portaient  jadis  les  moines,  les  diacres  et  même  les  laïques. 

La  chapelle  charnière  (de  carnarius,  qui  mange  de  la  viande),  sorte  d'os- 
suaire et  de  lieu  de  prière  (Autriche,  Suisse,  etc.). 

Par  chapellenie,  on  entend  la  partie  d'une  grande  église  qui  se  trouve  de- 
vant le  grand  autel  où  on  lit  la  messe. 

Les  chapelles  doubles  ou  superposées  ne  se  rencontrent  ordinairement  qu'en 
Allemagne,  dans  les  anciens  châteaux-forts  féodaux,  où  la  chapelle  supérieure, 
la  loge  {loggia),  plus  riche  d'ornementations  et  de  décors,  était  destinée  au 
seigneur  ou  au  prince  et  à  sa  suite,  tandis  que  la  partie  inférieure,  où  le  prêtre 
disait  la  messe,  servait  à  la  garnison,  etc.  On  trouve  une  telle  chapelle  double, 
encore  bien  entretenue,  à  Trausnitz,  près  Landshut,  en  Bavière.  Un  autre 
o-enre  de  chapelles  doubles  est  celui  où  la  partie  inférieure  contenait  le  tom- 
beau du  fondateur  (à  la  cathédrale  de  Mayence,  de  l'année  1135;  au  château 
de  Nuremberg;  à  Éger,  Fribourg  en  Brisgau,  etc.). 


Plafond  voûté  de  la  salle  capitulaire  de  Bebenhausen,  monastère  souabc, 
près  de  Tubingue,  \ille  universitaire  wurtembcrgeoise. 


Le  cloître  {monasterium,  cœnobium).  On  appelle  ainsi  tout  monastère  ou 
couvent,  comprenant  l'église  et  les  bâtiments  d'habitation  entourés  de  murs, 
et  dont  la  première  cour  était  ordinairement  destinée  aux  ateliers   ainsi 
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qu'aux  constructions  affectées  h  l'économie  générale,  et  la  seconde,  formée  par 
l'un  des  bas-côtés  de  l'église  et  par  des  arcades  ou  galeries  voûtées,  i\  l'abbé 
et  aux  religieux.  Celte  dernière  cour,  avec  ses  galeries  ouvertes  à  l'intérieur, 
représente  ce  que  l'on  est  convenu  de  désigner  aujourd'hui  plus  spécialement 
sous  le  nom  de  cloître  {claustrum,  Kloster  mit  Kreutzgangcn,  ou  simplement 
Kreutzgqnge,  en  allemand.  V.  les  dessins,  p.  829,  le  cloître  de  style  roman  de 
Fontenay,  en  Bourgogne;  celui  en  style  de  transition  du  Campo-Santo,  à  Pise, 
à  la  p.  886,  et  le  cloître  du  monastère  des  Chartreux  de  Nuremberg,  aujour- 
d'hui affecté  au  Musée  germanique,  dessin,  p.  906).  Le  cloître  servait  aussi  le 
plus  souvent  de  cimetière  et  quelquefois  de  jardin;  il  était  ordinairement 
pourvu  d'un  puits  [cantharus).  Beaucoup  de  ces  arcades  ou  galeries  voûtées 
renfermaient,  comme  la  cour,  des  sépulcres,  soit  des  moines  et  des  religieu- 
ses, soit  des  nobles,  des  patriciens  et  des  bourgeois.  Le  cloître  ou  le  couvent 
dans  son  ensemble  contenait  : 

Le  réfectoire  [refectorium]  ou  salle  à  manger;  —  la  salle  capitulaire  (du  latin 
caput^  chapitre,  aula  capitularis^  aula  conventûs)  ou  salle  de  réunion;  —  le  par- 
loir [locutorium],  nom  qui  désigne  aussi  bien  la  salle  de  réunion  des  religieux 
que  le  parloir  proprement  dit,  destiné  à  recevoir  des  étrangers  et  divisé  par 
une  grille;  —  les  cellules  (cellulœ)  ou  chambres  des  religieux  et  des  religieuses, 
ordinairement  sans  appareils  de  chauffage  et  souvent  situées  au-dessus  des 
cloîtres  et  avec  des  fenêtres  percées  du  côté  de  la  seconde  cour,  et  des  portes 
donnant  sur  des  couloirs;  —  le  dortoir  {dormitorium),  nom  qui  désigne  la  salle 
à  coucher  en  commun  et  l'ensemble  des  cellules;  —  la  bibliothèque  (pl^liov, 
livre,  ÔYjxvj,  cassette,  vô^ioç^  loi);  — les  archives  [archiva)  et  l'habitation  de  l'abbé 
ou  de  Tabbesse  et  du  prieur  ou  de  la  prieure;  — le  presbytère  (du  grec 
TzpzfT^jvziptov ,  de  Trpstrêûç,  prêtre),  qui  formait  quelquefois  une  construction 
séparée  et  qui  contenait  aussi  les  chambres  destinées  aux  visiteurs,  aux  éco- 
liers, aux  novices  et  aux  malades. 

LA   BASILIQUE 

On  a  vu  (p.  204)  comment  les  premiers  chrétiens,  à  Borne,  dès  que  leur  culte 
fut  toléré  et  qu'il  leur  fut  permis  de  l'exercer  en  plein  jour,  abandonnèrent  les 
catacombes  pour  se  réunir  dans  les  basiliques  civiles  (de  basilicus,  magnifique, 
d'oii  basilica^  palais  royal),  affectées  jusque-là  aux  affaires  de  bourse,  aux 
séances  des  tribunaux  et  au  commerce  de  détail  des  bazars.  Ce  n'est  qu'a- 
près la  conversion  de  l'empereur  Constantin,  en  323,  que  les  premiers  monu- 
ments destinés  exclusivement  et  spécialement  au  nouveau  culte  furent  con- 
struits, ce  qui  donna  lieu  à  la  création  de  X architecture  latine,  qui  succéda  à 
l'architecture  romaine  et  précéda  celle  dite  byzantine, 

La  basilique  chrétienne-latine,  d'abord  fort  simple,  mais  peu  à  peu  modifiée 
et  enrichie,  particulièrement  de  colonnes  et  de  mosaïques,  était  de  forme  qua- 
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drangulaire  oblongiie,  avec  une  niche  demi-circulaire,  nommée  abdde  {coucha, 
t?ibunal,  sanctuarium^exedra,  etc.),  placée  au  centre  du  fond,  la  même  qui  avait 
jadis  servi  au  tribunal  dans  les  basiliques  civiles  ;  elle  était  divisée  ordinairement 
en  trois  et  même  en  cinq  nefs,  marquées  plus  tard  par  des  rangs  de  colonnes  sup- 
portant des  arcades  à  plein  cintre.  (V.  p.  205,  206,  684,  686.]  Cette  première 
église  chrétienne  était  à  combles  à  deux  égoiUs,  c'est-à-dire  à  double  pente  peu 
élevée  et  d'abord  intérieurement  garnis  de  lambris  en  bois,  fermés;  plus  lard, 
la  toiture  intérieure  était  visible  à  travers  les  architraves  placées  à  jour  de  dis- 
lance en  distance  (V.  p.  686);  les  combles  des  nefs  latérales  étaient  en  appentis 
ou  d'un  seul  égout  et  l'abside  couverte  d'une  coupole.  Formée  de  murs  droits 
sur  trois  de  ses  façades,  contrairement  aux  temples  antiques,  pourvus  de  colon- 
nes, la  basilique  latine  n'avait  d'autre  entrée  que  par  son  porche  {prothyrum). 
Son  chœur  devait  toujours  être  tourné  vers  le  tombeau  du  Christ,  c'est-à-dire 
vers  Jérusalem  ou  l'Orient.  Pe:i  à  peu,  la  distribution  intérieure  de  ces  églises 


Autel  de  la  chapelle  de  tous  les  Saints,  à  Ratisbonne. 


se  modifia  encore  plus  sensiblement  et  offrait  alors  :  la  nef  principale  (eK/.>.y;(7t«, 
V7.0Ç,  caréna^  gremium,  aula,  icmplum);  les  nefs  latérales  (e/xêo)vo«,  -Anoi,  la- 
tera);  le  nartex  intérieur  {7t^6-^v.oq,  và^ôvjÇ,  feruia],  et  le  nartex  extérieur 
[propylée],  placés  aux  deux  extrémités  de  Vatrium  et  séparés  de  la  nef  par 
un  mur  percé  de  cinq  portes  dont  quatre  latérales,  Tune  toujours  destinée 
aux  femmes,  et  l'autre  aux  hommes;  le  sanctuaire  (ac?uTov,  tspdv,  pc/^«, 
îspaTsïov,  v.yta.'jz'cpLo-j ,  sanctuarium ,  sacrarium),  l'endroit  oii  est  placé,  dans  les 
églises  chrétiennes,  le  maître-autel  et  qui  était  élevé  de  trois  marches,  ordi- 
nairement dans  l'abside  et  séparé  du  chœur  par  le  cancel,  autre  clôture  pleine 
ou  composée  de  balustres  (balustrades)  et  surmontée  de  colonnettes,  des- 
tinée à  la  suspension  des  tapisseries  (7rapa7r£T«o-^aTa,  aulœa)  qui  devaient 
cacher  le  sanctuaire  pendant  une  partie  de  la  célébration.  L'autel  même 
{0'jnr.ry.GThpiov^  pf.au ^-  altare ,  mensa  mystica^  tremenda  mensa,  mensa  spiritua- 
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/?5,  divina  rcgia^  immortalis  et  cœlestis,  seclcs  corporia,  sangninis  Christi,  ara 
Dei,  etc.),  d'abord  une  simple  table  de  bois  placée  sur  une  seule  colonne 
{columna  ou  columella],  semblable  à  l'autel  de  la  crypte  de  Sainte-Cécile,  à 
Rome,  et  plus  tard  en  forme  de  corniche,  tirait  son  origine  du  monumentimi 
orcuatum,  le  tombeau  du  martyr  creusé  dans  le  tuf  de  la  paroi  intérieure  des 
chapelles  sépulcrales  et  des  excavations,  à  Rome  ;  il  occupait  le  milieu  du  sanc- 
tuaire. Le  plus  souvent  formé  d'une  table  eu  marbre  de  porphyre  ou  de  granit 
et  placé  sur  le  sarcophage  d'un  martyr,  il  était  ordinairement  orné  de  la  croix 
sur  la  paroi  extérieure.  Dès  le  cinquième  siècle,  la.  sainte  table  fut  souvent  con- 
fectionnée de  matières  plus  précieuses  et  parfois  entièrement  en  or  ou  en  ar- 
gent. Ces  autels  étaient  alors  surmontés  d'un  baldaquin  ou  ciboire  {ciboriwn, 
propitiatoriuiriy  umbraculum,  peristerium^  tegumen  allaris]  supporté  par  quatre 
colonnes  (V.  p.  208),  et  pourvus  à\mQ  piscina  o\x  le  célébrant  se  lavait  les  mains 
et  oi^i  était  versée  l'eau  des  vases  sacrés  ;  ils  étaient  aussi  quelquefois  accom- 
pagnés de  deux  tables,  i\  droite  et  à  gauche,  dont  la  première  était  destinée  au 
dépôt  des  offrandes  faites  par  les  fidèles,  et  l'autre,  nommée  crédencc  {secre- 
torium  minus],  destinée  aux  diacres. 

Quant  aux  baptistères,  établis  jusqu'au  seizième  siècle  (V.  p.  206  et  207)  dans 
une  salle  spéciale,  le  baptisterium  originaire,  ils  étaient  divisés  en  vestibule  et 


Ciboire  ou  tabernacle  d'autel  [tabernaculum^  ciborium)  de  Pépoque  latine. 


en  baptistère  proprement  dit,  oii  se  trouvait  la  piscina  ou  bassin  d'eau  à  fleur 
de  terre  (V.,  p.  1042^  la  piscine  des  églises  ogivales].  Le  chœur  (V.  p.  208),  placé 
au  fond  devant  le  sanctuaire,  était  entouré  d'une  clôture  {septum)  à  hauleur 
d'appui,  ordinairement  en  marbre.  A  droite  y  était  placée  la  chaire  (ambon)  et 
l'épitre;  à  gauche  celle  destinée  à  la  lecture  des  Écritures  saintes  et  où  était 
aussi  placé  le  chandelier  à  colonne  torse  du  cierge  pascal  (V.  p.  208). 
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Deux  autres  parties,  devenues  très-importantes,  étaient  le  tabernacle  (du 
latin  tabernaculum^  ciborium,  y.i^r;iptov,  tente,  umbraculum;  V.  p.  684)  destiné  à 
renfermer  la  sainte  Eucharistie,  et  aussi  les  autels  à  tabernacle  ou  ciboire  ainsi 
que  la  confession'^  (du  lai'm  confessio,  expression  aussi  employée  par  les  anciens 
auteurs  ecclésiastiques  pour  désigner  les  ornements  du  lieu  oi^i  sont  déposées 
des  reliques  de  saints  et  d'oii  dérive  la  crypte  des  églises  romanes),  qui  l'enfer- 
mait les  reliques  de  saint  Pierre  et  de  saint  Paul.  Le  tabernacle  d'une  basili- 
que, avec  ses  colonnes,  son  entablement  et  sa  coupole,  était  un  véritable  mo- 
nument, et,  ainsi  que  la  confession,  précédé  d'un  portique,  d'une  grille  et  sur- 
monté également  d'un  entablement  à  fronton.  La  confessio  avait  donné  lieu  à 
une  singulière  coutume.  Le  fidèle  y  passait  la  tête  à  travers  une  petite  fenêtre 
ï]ommée  juyulum ,  pratiquée  au-dessus  du  sépulcre  du  martyr,  qui  donnait 
dans  une  espèce  de  crypte,  d'où,  répétons-le,  dérive  la  grande  crypte  si  fré- 
quente dans  les  églises  romanes,  et  descendait  sur  le  tombeau  un  linge  préa- 
lablement pesé  et  nommé palliolu7n,  sanctuaria,  sudoria  et  brandca.  Dès  que  le 
linge  retiré  de  la  confessio  pesait  plus  qu'avant  sa  descente,  le  fidèle  était  con- 
vaincu de  l'exaucement  de  sa  prière.  Plus  tard,  les  papes  envoyèrent  de  ces 
linges,  considérés  alors  comme  des  reliques,  dans  toute  la  chrétienté. 

Après  cela,  il  ne  reste  plus  qu'à  mentionner  1-e  presbytère  {cc-liç,  i^iâpu, 
concfia^  tribunal,  absida,  gradata^  presbyteinum)  établi  dans  l'abside,  salle  des- 
tinée au  haut  clergé,  le  chorus  sacerdotum,  autre  salle  qui  contenait  au  centre 
le  siège  en  marbre  blanc  de  l'évêque  [Q^ôvoq  InlG-Aonov,  thronus,  cathedra],  placé 
devant  l'autel,  d'où  le  pontife  pouvait  surveiller  l'assemblée.  L'abside,  à  droite 
et  à  gauche  de  ce  siège,  était  en  outre  garnie  de  gradins  moins  élevés  et  cou- 
verts de  tapis  {G-ûvQpovoç,  sedilia,  sellce  linteatœ ,  sedes,  cathedrœ  velatœ)  des 
tinés  aux  prêtres  ofïîciants  et  aux  archiprêtres. 

Dès  que  l'abside  principale  d'une  basilique  était  flanquée  de  deux  petites 
absides  latérales,  celle  de  droite,  appelée  paratorium  (vr^oôso-tç,  oblationarium , 
secretarium^  vestiarium^  thésaurus) ,  servait  au  dépôt  des  vases  précieux,  des 
vêtements  des  prêtres,  etc.,  et  celle  de  gauche,  Yevangelium  {diaconicum  minus), 
à  la  préparation  du  sacrifice  et  au  dépôt  des  livres  et  des  diplômes. 

Le  nom  de  basilique  fut  aussi  donné  aux  grandes  églises  diocésaines  de  ju- 
ridiction épiscopale,  mais  jamais  à  celles  élevées  en  style  ogival. 

l'église  (basilique)  byzantine 

Après  avoir  commencé  à  imiter  et  modifier  la  basilique  latine,  les  Byzantins, 
reprenant,  au  cinquième  siècle,  le  système  des  coupoles  de  l'architecture  ro- 
maine, imaginèrent  des  églises  dans  la  construction  desquelles  les  architectes 

1.  Petite  pièce  souterraine  au-dessous  du  maître-autel,  contenant  le  tombeau  d'un  martyr  ou  d'un  saint 
titulaire  (^testimonium,  memoria'^. 
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visaient  à  donner  au  centre  un  plus  grand  espace  entouré  de  piliers,  et  plus  sou- 
vent de  colonnes,  destinés  à  supporter  des  arcs  d'une  élévation  presque  in- 
connue jusque-là  et  couronnés  de  coupoles;  le  tout  affectant  la  forme  d'une 
croix  grecque,  c'est-à-dire  à  bras  d'une  égale  longueur.  La  séparation,  môme  à 
l'église,  des  deux  sexes,  si  absolue  dans  l'Orient,  amena  la  création  des  jubés 
ou  galeries  du  premier  étage,  que  l'architecture  ogivale  conserva  en  les  trans- 
portant entre  les  nefs  et  le  chœur.  Une  halle  ou  péristyle,  ordinan*ement  cou- 
verte de  petites  coupoles  et  placée  vers  le  côté  occidental,  termina  l'innovation 
qui  caractérise  l'église  byzantine.  Gomme  les  reproductions  placées  à  la  fm  du 
chapitre  consacré  à  l'architecture  byzantine  (V.  p.  748  à  751)  ont  suffisamment 
montré  la  révolution  opérée  alors  dans  la  construction  de  l'église  chrétienne, 
il  ne  me  reste  qu'à  parler  ici  des  changements  de  détails  que  la  transforma- 
tion du  contenant  avait  amenés  dans  le  contenu.  Renonçant  presque  entiè- 
rement aux  ordres  classiques,  l'architecte  modifia  le  chapiteau  des  colonnes, 
dont  la  corbeille  avait  été  jusque-là  circulaire,  et  lui  donna  la  forme  carrée  et 
cubique;  l'acanthe  y  disparut  pour  faire  place  à  d'autres  végétaux  et  à  des  or- 
nements d'enlacements,  etc.  Ce  qui  constituait  avant  tout  la  décoration  inté- 
rieure, c'est  que  les  peintures  furent  dorénavant  exécutées  sur  les  parois  supé- 
rieures. La  basilique  de  Sainte-Sophie,  que  l'on  peut  citer  comme  type  pour 
cette  nouvelle  disposition,  avait  conservé  :  l'ambon;  le  sanctuaire  (/3-^««), 
fermé  par  un  mur  en  bois  de  cèdre  [iconostase),  qui  avait  trois  portes  sur  la 
nef;  Y  atrium  (le  nartex  extérieur  ou  p/'o/:>?//e<?  des  basiliques  latines);  le  nar- 
tex  intérieur  (la  ferula  de  ces  mêmes  basiliques);  l'autel,  placé  dans  l'abside, 
qui  se  terminait  par  une  voûte  en  cul-de-lampe,  et  qui  était  éclairé  par  trois 
fenêtres,  le  tout  du  côté  oriental;  et  le  scevophulacium  ou  sacristie,  à  gauche, 
et  le  diaconicum  à  droite,  les  deux  absides  accessoires  qui  flanquaient  l'abside 
principale.  On  voit  que  l'organisation  était  à  peu  près  restée  la  même  que 
pour  les  basiliques  latines,  ainsi  que  son  orientation,  puisque  le  chœur 
devait  aussi  être  tourné  vers  le  tombeau  du  Christ,  c'est-à-dire  vers  l'Orient 
(V.,  p.  748  à  750,  le  plan  de  Sainte-Sophie). 


L  EGLISE    ET    LA    BASILIQUE    ROMANE 

Il  a  été  déjà  fait  observer  dans  l'introduction,  au  chapitre  de  l'Architec- 
ture romane,  que  les  églises  élevées  dans  ce  style  se  divisent  en  deux  bran- 
ches principales  :  les  basiliques  romanes  à  architraves  ou  à  plafonds  plats, 
et  celles  d  voûtes  en  berceau  ou  cylindriques  et  à  voûtes  d'arête.  C'est  à  cette 
dernière  catégorie  qu'appartiennent,  en  majeure  partie,  les  églises  romanes 
des  bords  du  Rhin  qui  ont  donné  lieu  à  la  naissance  du  style  ogival.  Ordi- 
nairement construites  en  croix  latine,  contrairement  à  celles  de  style  byzan- 
tin qui  affectent  la  croix  grecque,  les  églises  romanes,  dont  le  règne  comprend 
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plus  particulièrement  le  onzième  et  le  douzième  siècle,  mais  qui  ont  déjà 
paru  dans  quelques  pays  dès  le  neuvième,  ont  de  la  parenté,  sous  plusieurs 
rapports,  avec  les  basiliques  latines  et  byzantines.  Leur  caractère  le  plus 
marquant  réside  dans  les  baies  à  plein  cintre,  dans  les  voûtes  élevées  pour  les 
édifices  qui  n'ont  pas  de  plafonds  plats,  dans  la  force  de  résistance  et  d'ap- 
pui obtenue  au  moyen  de  murs  considérables  et  de  grosses  colonnes,  souvent 
adossées  parce  que  l'arc-  boutant  ne  s'y  révèle  pas  d'abord,  et  par  les  contre- 
forts ordinairement  larges  et  sans  ornements.  L'arc  angulaire  ou  brisé,  l'avant- 
coureur  de  l'ogive.  Tare  en  zigzag,  l'arc  en  trèfle  ou  trilobé  et  l'arc  fer  à 
cheval  s'y  trouvent  également,  ainsi  que  l'emploi  fréquent  de  Yopus  spicatum 
ou  appareil  en  arête  de  poisson  et  du  ressaut-pilastre  appliqué  aux  façades. 
Varcade  géminée  à  plein  cintre  et  angulaire  aussi  bien  que  Vœil-de-bœuf, 
fenêtre  circulaire,  d'où  dérivent  les  roses  des  églises  ogivales;  de  grosses  co- 
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Plan  de  ia  basilique  romaue  à  deux  chœurs  de  Saint-Gall,  d'après  le  projet  dressé  en  820  et  mis  en  e.vécution 
à  la  même  époque.  Le  chœiir  de  l'abside  orientale  {sancta  sanclorum)  était  élevé  de  plusieurs  gradins 
au-dessus  d'une  crypte  qui  courait  jusque  sous  le  transept.  Le  maître-autel,  élevé  au  milieu,  au-dessus 
du  tombeau  de  saint  Gall,  était  consacré  à  ce  saint  et  à  la  Vierge.  L'abside  ou  cxedra  contenait  un  autre 
maître-autel  consacré  à  l'apôtre  saint  Paul,  et  le  chœur  occdeutal  était  sans  crypte  et  sans  marches  d'élé- 
vation. C'est  la  plus  ancienne  basilique  à  deux  chœurs  coninue. 


tonnes  dont  les  corbeilles  (chapiteaux)  carrées  se  sont  affranchies  des  pres- 
criptions classiques  de  la  forme  circulaire  et  qui  offrent  une  ornementation 
fantaisiste;  les  fûts  des  colonnes  rudentés,  chevronnés,  godronnés,  imbriqués, 
gaufrés,  losanges,  etc.,  et  d'autres  de  formes  fuselées,  renflées,  balustrées, 
coniques,  nouées,  en  zigzag,  etc.,  ainsi  que  le  couronnement  de  corniches  de 
forme  particulière,  offrent  d'autres  caractères  distinctifs  et  propres  à  l'église 
romane,  sous  laquelle  se  trouve  aussi  très-souvent  la  crypte  ou  église  sou- 
terraine, construite  ordinairement  dans  le  sous-sol  de  sa  partie  occidentale,  et 
dont  l'origine  doit  être  cherchée  dans  la  confessio  de  la  basilique  latine.  L'arc- 
boutant,  qui  apparaît  peu  avant  l'époque  de  la  transition,  est  lourd,  massif  et 
parfois  garni  de  courteset  grosses  colonnes  cylindriques,  comme  on  les  voit  à  la 
cathédrale  de  Chartres  (V.  p.  889).  Le  portail,  toujours  à  archivoltes  plein  cin- 
tre (V.,  p.  833,  celui  de  l'église  deSemur),  est  à  moulures  variées  et  à  pilastres 
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richement  ornés  de  sculptures.  Les  églises  romanes  des  bords  du  Rhin  sont  le 
plus  souvent  pourvues  de  coupoles,  de  tours  et  d'absides,  et  construites  quel- 
quefois en  forme  de  croix  de  Lorraine  ou  à  double  traverse,  telle  que  la 
montre  Saint-Michel,  à  Hildesheim,  l'église  des  Apôtres,  h  Cologne,  et  la  basi- 
lique de  Trêves,  etc.  Les  travées,  si  développées  dans  le  style  ogival,  se  pré- 
sentent aussi  déjà  d'après  les  principes  arrêtés  (V.  p.  807),  les  galeries  supé- 
rieures ou  jubés  latéraux,  encore  bien  plus  fréquentes  dans  l'architecture 
ogivale,  y  existent  également,  et  Tédiftce  entier  n'a  presque  plus  aucune  ana- 
logie avec  les  temples  de  style  dit  latin. 

Répétons  encore  ici  que  les  églises  romanes  offrent  quatre  genres  distincts; 
ce  sont  celles  :  à  plafonds  architraves ,  à  voûtes  en  berceau^  à  voûtes  d'arête  et 
à  voûtes  trèS'élevées  et  combinées  avec  de  nombreuses  tours,  coupoles  et  absides 
(aux  bords  du  Rhin),  parmi  lesquelles  ce  dernier  genre  a  donné  naissance  à 
Tarchitecture  ogivale. 

Les  églises  romanes  à  double  chœur,  qui  n'existent  en  France  qu'à  Nevers , 
Verdun  et  Besançon,  en  Belgique  et  en  Hollande,  qu'à  Maestricht,  et  fort 
peu  en  Angleterre,  sont  fréquentes  en  Allemagne,  où  elles  datent  du  neu- 
vième au  douzième  siècle.  Elles  y  sont  toujours  dédiées  à  deux  saints  titulai- 
res; l'origine  du  chœur  occidental  doit  être  recherchée  dans  le  monastère  de 
Fulda,  fondé  par  saint  Boniface,  o\\.  deux  églises  durent  être  réunies.  Le  plan 
d'une  église  fondée  par  saint  Gall,  et  élevée  en  820,  montre  également  déjà 
deux  chœurs  et  deux  autels  placés  aux  deux  extrémités.  (V.  le  plan,  à  la  page 
précédente.) 

l'église  et  la  cathédrale  ogivales 

L'église  ogivale  s'est  constituée  après  l'apparition  des  églises  romanes  des 
bords  du  R.hin.  Son  caractère  distinctif  existe  dans  l'ogive,  dans  l'arc  ogival, 
dans  la  travée  ogivale,  dans  la  colonne  cylindrique,  élancée,  unie  et  souvent 
accouplée  en  nombre  ou  en  faisceau,  dans  le  chapiteau  orné  de  végétaux  de 
la  contrée  oi^i  l'édifice  a  été  élevé,  dans  le  contre-fort  plus  étroit  que  dans 
l'architecture  romane  et  souvent  paré  et  surmonté  de  pinacles,  et  enfm  dans 
l'arc-boutant,  moins  fréquent  et  moins  massif  dans  les  églises  ogivales  d'outre- 
Rhin.  Il  est  inutile  de  revenir  ici  aux  autres  détails  déjà  donnés  ailleurs,  il 
suffira  de  mentionner  encore  que  Féglise  ogivale,  comme  celle  du  style  ro- 
man, affecte  la  croix  latine,  et  que  la  partie  la  plus  importante,  la  plus  mo- 
numentale de  l'édifice  était  ordinairement  la  façade  principale  souvent  tlan- 
quée  de  deux  tours  (qui  devaient  être  de  hauteur  inégale  quand  l'église  n'était 
pas  cathédrale  ou  épiscopale),  tandis  que  le  transept  était  seulement  surmonté 
d'un  clocheton;  que  les  galeries  supérieures  étaient  fréquentes  et  couraient 
souvent  le  long  de  la  nef  et  du  chœur;  que  l'église  était  ordinairement  com- 
posée d'une  nef  principale,  de  deux  et  même  quatre  nefs  latérales  (V.,  p.  lOol, 
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le  plan  de  la  cathédrale  de  Cologne),  de  chapelles  construites  autour  des  der- 
nières nefs  extérieures  et  du  pourtour;  d'un  transept,  d'un  sanctuaire  et  d'un 
chœur;  que  la  façade  principale  oftVait  ordinairement  trois  portes  et  chaque 
façade  latérale  une  (V.  le  plan  de  Notre-Dame  de  Paris,  où  le  transept  ne 
forme  cependant  pas  la  croix,  p.  883),  et  que  les  réseaux,  les  roses^  les  gables, 


Piscine  de  Téglise  des  Riceys  (  Riceys-Uaiit,  dans  le  ilôpaiiemetit  de  TAube),  où  les  ornements 
montrent  des  ogives  en  accolade ,  à  talon  ou  à  dos  d'âne  ,  qui  indique  la  dernière  période  du 
style  ogival. 


les  pinacles,  les  crochets  ou  crosses,  les  gargouilles,  les  lucarnes  et  les  che- 
naux s'y  trouvaient  en  surabondance;  que  la  piscine  n'était  plus  à  fleur  de 
terre  et  était  souvent  établie  près  de  l'autel  (V.  la  gravure  ci-dessus).  Le  plan 
de  la  cathédrale  de  Cologne,  dressé  en  1248  (V.  p.  1051),  offre  la  conception 
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la  plus  parfaite  d'une  cathédrale  de  style  ogival  de  la  meilleure  époque. 
La  sacristie  (secrétariat  armaria,  vestiaria,  gazophylacia,  metatorium ,  salu- 
tatorium]  forme  souvent  un  corps  de  bcàtiment  détaché  et  contient  quelque- 
fois, à  partir  du  treizième  siècle,  un  autel. 

La  cathédrale  (du  grec  y.v/jiâpry,^  chaire,  siège)  est  le  nom  qui  n'appartient 
qu'à  l'église  principale  d'un  diocèse  (l'étendue  d'une  juridiction  épiscopale, 

et,  dans  l'Empire  romain,  subdi- 
vision d'une  préfecture;  —  du  grec 
otrjUr.rrtç,  administration).  Cette  dé- 
nomination, en  usage  dans  l'Eglise 
latine,  remonte  au  dixième  siècle, 
où  elle  avait  remplacé  celle  {{'église 
principale.  Ces  mêmes  grandes 
églises  diocésaines  sont  nommées 
basiliques  dès  que  leur  style  est  la- 
tin ou  roman,  car  la  cathédrale, 
presque  toujours  ogivale,  diffère 
peu  de  l'église  ordinaire  du  même 
style;  elle  était  ordinairement  com- 
posée de  la  nef  principale,  des 
nefs  latérales,  du  transept  (tran- 
sept a}],  du  chœur  [chorus^  pres- 
bfjterium^  sanctuarium),  du  sanc- 
tuaire, de  l'abside,  du  portail  à 
vestibule  {intra  turres) ^  flanqué 
de  deux  clochers,  de  deux  tou- 
relles rondes  placées  vers  les  deux 
côtés  où  l'abside  {coucha,  tribunal, 
sanctuarium  ou  sancta  sanctorium 
et  exedra^)  prend  naissance,  et 
d'un  pourtour. 

Les  cancelli  ou  balustrades  de 
la  basilique,  destinées  à  séparer  le 
chœur  de  la  nef,  furent  souvent  remplacées  dans  ces  cathédrales,  à  partir  du 
treizième  jusqu'au  dix-septième  siècle,  par  le  lectorium  ou  jubé  {odewn,  doxal) 
tel  qu'on  en  voit  dans  Saint-Étienne-du-Mont,  à  Paris,  et  dans  l'église  de  la 
Madeleine  de  Troyes.  La  crypte  (du  grec  zpTrryj,  dérivé  de  xpû;rTw,  je  cache), 
rare  dans  la  construction  ogivale  et  qui  existait  déjà  sous  le  chœur  de  l'église 


Dalle  tombale  de  Uciiri  Sangli(!i',  ai'clievcqiie  de  Sens, 
mort  en  1144. 


1.  Dans  les  anciennes  églises  chrétiennes,  une  partie  du  transept,  celle  du  côté  sud  {senalorium)^  était  des- 
tinée pour  les  magistrats,  et  celle  du  côté  nord  [matronxum)  aux  matrones. 

2.  Aussi  presfcytej'a  dans  les  anciennes  basiliques.  A'psis,  absida,  «'^U,  dcnii-sphériquc. 
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de  Saint-Gall,  démolie  en  820,  est  une  grande  chapelle  souterraine  dérivée  de 
la  confcssw,  et  qui  prend  quelquefois  les  proportions  d'une  seconde  église, 


Cercueils  eu  pierre  et  en  porphyre,  aatant  de  1 188  à  1217,  dans  lesquels  furent  enterrés,  à  l'église 
de  Petersberjî,  près  Uallc,  les  princes  de  la  maison  de  Wettin;  on  les  a  découverts  en  185(j. 

construite  ordinairement  sous  le  chœur,  et  dont  les  voûtes  sont  supportées 


Paradis  [proslyle ,  ou  plutôt  le  ch/dciJicum,  x.a.ly.-.^v/.ow ,  des  anciens] 
de  réglise  de  Maulbronn. 


par  des  rangs  de  colonnes  ou  de  piliers  qui  la  séparent  en  plusieurs  nefs;  elle 
communique  avec  le  chœur  par  des  escaliers. 
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La  construction  des  cryptes  commence  à  cesser  vers  le  treizième  siècle,  et 
elle  se  trouve  quelquefois  sous  d'autres  parties  que  le  chœur,  telle  qu'elle 
existe  à  l'église  de  Sainte-Cécile,  à  Cologne  (où  elle  a  été  creusée  sous  le  tran- 
sept), et  à  la  cathédrale  de  Cracovie,  où  elle  court  sous  sa  partie  occidentale. 
La  faîlure  du  toit,  d'abord  uniquement  composée  de  charpentes  nues  là  où 


Ciboire  de  la  cathédrale  ogivale  de  Ratisbonnc. 


la  voûte  n'existe  pas,  ou  garnie  de  lambris  [laquearia),  est  changée,  dans  ces 
cathédrales,  en  voûte  de  pierre  {opus  ogivale).  Le  pavé  en  mosaïque  des  basi- 
liques latines  1  et  byzantines,  imité  d'abord  au  moyen  âge,  est  remplacé,  vers 

1.  Plusieurs  églises  chrétiennes  avaient  aussi  conservé  le  pavage  labyrinthe ,  ordinairement  placé  dans  la 
nef  principale  à  la  naissance  du  transept ,  et  qui  consistait  dans  une  mosaïque  de  petites  pierres  de  différentes 
couleurs  [opus  au  painmentum  sectile).  On  désigne  ces  labyrinthes  en  mosaïque  par  le  nom  de  chemin  de 
Jérusalem,  puisciue  les  fidèles  croyaient  pouvoir  remplacer  l'action  de  la  croisade  par  une  promenade  h 
iienoux  et  accompagnée  de  litanies,  à  travers  les  dédales  du  dessin,  Chartres  possédait  un  labyrinthe  de 
668  pieds  de  longueur,  qui  était  appelé  lieue,  parce  qu'il  demandait  une  heure  de  promenade  à  geiiou\. 
L'église  de  Sainl-Quentin  en  possède  encore. 
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le  onzième  siècle,  par  des  carreaux  en  terre  cuite  (V.  au  chapitre  des  Céi'ami- 
ques),  et  enfin  par  des  dalles  de  pierre  qui  portent  souvent  les  armoiries  des 
patriciens  et  bourgeois  qui  y  reposent.  L'enterrement  des  fidèles  dans  l'intérieur 
des  églises  qui  n'auraient  dû  recevoir  que  les  corps  des  martyrs  et  des  reliques, 
d'abord  rigoureusement  défendu,  fut  peu  à  peu  accordé  aux  princes,  aux 
évêques,  aux  donateurs,  aux  dignitaires  ecclésiastiques,  et  à  la  fm  aux  no- 
bles, aux  patriciens,  et  même  aux  simples  bourgeois.  (V.,  au  chapitre  qui 
traite  de  la  gravure,  l'observation  concernant  les  plaques  tombales  en  cuivre, 
avec  gravure  et  masticage.) 


Ciboire  des  contre-forts  de  Notre-Dame  de  l'aris. 


Les  églises  allemandes,  au  moyen  âge,  montrent  aussi  souvent,  au  devant 
du  portail  à  vestibule  [inira  turres),  une  espèce  de  chakidicum,  appelé,  dans 
les  cathédrales  d'outre-Rhin,  paradis  (V.  le  dessin,  p.  1044),  et  précédant  la 
partie  nommée,  dans  l'architecture  latine,  nartex  qui,  dans  celle  du  moyen 
âge,  se  trouve  entre  les  deux  clochers  de  la  façade  principale.  Le  paradis  ser- 
vait à  abriter  les  statues  d'Adam  et  d'Eve. 

Les  cathédrales  ogivales  nous  montrent  aussi  des  ciboires^  {ciboriurriy  taber- 
naculum,  umbracidum;  V.  le  dessin,  p.  1037  et  1043),  constructions  à  arcades 

1 .  Monument  auquel  était  suspendu  une  colombe  eu  métal  ou  une  tour  d'ivoire,  contenant  des  hosties  (^sm- 
pense).  Le  nom  de  ciboire  désigne  aujourd'hui  le  calice  qui  renferme  les  hosties.  La  colombe  était  nommée 
peristerium  (du  grec  Tîj.i(r::oa). 
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supportées  par  quatre  colonnes  et  surmontées  de  pinacles  et  de  gables,  telles 
qu'on  en  rencontre  dans  la  belle  cathédrale  de  Ratisbonne. 

Ce  même  genre  de  construction  a  été  transporté  par  quelques  architectes 
sur  les  contre-forts  des  façades  latérales,  où  elles  remplaçaient  les  pinacles 
on  en  voit  tout  autour  des  façades  de  Notre-Dame  de  Paris.  (Y.  la  gravure  de 
la  page  précédente.) 

La  chaire  à  prêcher,  qui  avait  pris  la  place  des  ambons  (V.  p.  979),  se  mon- 
tre à  partir  du  commencement  du  treizième  siècle  en  Italie  (San-Miniato,  près 


Chaire  à  prêcher  sans  abat-voix  de  Téglise  de  Wechselbourg,         Chaire  à  prêcher  avec  abat-voix  ,  de  la 
du  treizième  siècle.  cathédrale  de  Fribourg  eu  Brisgau. 


de  Florence)  et  en  Allemagne,  alors  sans  abat-voix  et  sous  la  forme  italienne 
qui  rappelle  encore  l'ambon. 

Les  baldaquins,  nommés  abat-voix,  y  ont  été  joints  au  quatorzième  siècle,  et 
la  chaire  devint  alors  un  monument  sur  lequel  le  sculpteur  répandait  h  profu- 
sion ses  parures  et  qu'il  orna  de  statues  et  de  statuettes  ordinairement  tirées 
de  l'histoire  sainte.  Outre  les  chaires  en  pierre  et  en  bois  sculptés,  on  con- 
naît même  des  chaires  en  fer  forgé  (l'église  d'Oberdiebach,  sur  les  bords  du 
Rhin)  et  en  terre  cuite,  curieux  échantillon  du  quinzième  siècle,  à  Gang,  en 
Rohême,  dont  on  trouvera  le  dessin  et  de  plus  amples  détails  dans  le  chapitre 
des  Céramiques  allemandes. 
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Il  existait  aussi  des  chaires  à  prêcher  placées  sur  une  des  façades  exté- 
rieures des  églises  gothiques,  où  elles  ressorlent,  en  forme  ronde  ou  octogone, 
comme  des  bretèches,  telles  qu'il  s'en  trouve  encore  au  côté  oriental  de  l'église 
du  Sauveur,  près  de  Greglingen,  dans  le  Wurtemberg;  au  côté  nord  de  la  cha- 
pelle de  Saint-Michel,  à  Kiederich,  près  de  Wiesbaden;  à  l'église  de  Chris- 
tenbcrg,  dans  la  Hesse  électorale;  et,  en  France,  à  l'extrémité  sud-est  de  l'é- 
glise de  Notre-Dame  à  Vitré,  ancienne  ville  de  Bretagne,  où  existait  une 
abbave  de  Bénédictins,  fondée  en  1236. 


Chaire  à  prêcher  de  Notre-Dame,  à  Vitré,  construite  entre  1482  et  153G. 


Ces  chaires  servaient  probablement,  aux  jours  de  fêtes  et  de  pèlerinages,  à 
montrer  les  reliques  aux  pèlerins,  trop  nombreux  pour  trouver  place  dans 
Téglise,  plutôt  qu'aux  sermons. 

Quant  aux  chaires  tout  à  fait  détachées  des  murs  et  des  piliers,  et  dressées 
au  milieu  du  temple,  il  en  a  existé  également,  comme  le  démontre  celle  pla- 
cée dans  la  partie  nord  de  la  cathédrale  de  Saint-Étienne,  à  Vienne,  chaire 
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historique  restaurée  en  1738,  et  sur  laquelle  le  fameux  moine  franciscain  Jean 
Capistran  a  prêché  en  1451. 


Trois  fonts  baptismaux  anglo-normands ,  de  style  roman ,  qui  se  trouvent  en  Angleterre. 

Quant  à  Y  orgue  (V.,  au  chapitre  des  Meubles  et  Instruments  de  musique,  les 
reproductions  des  modèles  de  toutes  les  époques),  qui,  dans  les  églises  ogi- 


(rtliiliHiilnumiiiiiiiiiiiiiniiiiiiiiliiiiiiimiiimiiHiiiiff 
Colonne  de  la  Passion,  eu  buis  sculpté  et  peint,  ù  la  cathédrale  de  Brunswick. 

vales,  était  ordinairement  dressé  sur  un  jubé  placé  sur  le  côté  intérieur  du 
mur  de  l'ancien  nartex  {intra  twTem],  à  rextrémité  occidentale,  il  a  fait 

67 
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son  apparition  en  France  au  huitième  siècle,  et  en  Allemagne  sous  Charle- 
magne;  son  histoire  a  été  traitée  dans  le  chapitre  spécial,  ainsi  que  celle  des 

cloches. 

Le  bénitier j  les  fonts  baptismaux  et  le  puits,  dont  il  a  été  déjà  amplement 
question  pages  176  et  177,  ainsi  que  le  tryptique,  etc.  (V.  p.  166),  complètent 
les  monuments  et  pièces  accessoires  qui  ornent  l'église  à  l'intérieur. 

Les  colonnes  de  la  Passion  sont  des  monolithes  destinés  à  représenter  la  co- 
lonne à  laquelle  le  Christ  fut  attaché  pendant  la  flagellation.  Des  sculptures  y 
représentent  les  instruments  de  la  Passion,  et  elles  sont  ordinairement  cou- 
ronnées d'un  coq,  l'insigne  de  saint  Pierre. 

Les  constructions  anciennes  affectées  au  culte  chrétien  sont  et  ont  toujours 
été  orientées,  c'est-à-dire  dirigées  de  l'occident  à  l'orient  {côté  de  Vautel),  orien- 
tation sacrée  (\m  provient  des  monuments  grecs,  oii  Ton  ne  priait  jamais  autre- 
ment que  la  face  tournée  vers  le  levant.  Les  chrétiens  avaient  conservé  cette 
direction,  puisqu'ils  voulaient  que  le  chœur  fût  toujours  tourné  vers  le  tombeau 
du  Christ  à  Jérusalem,  c'est-à-dire,  pour  nous,  vers  l'est.  Avant  l'invention  du 
compas,  cette  orientation  ne  pouvait  être  rigoureusement  exacte,  mais  la  pres- 
cription en  était  formelle  déjà  au  douzième  siècle  {ut  œdificetur  versus  orien- 
tem,  hoc  est  versus  polis  ortum  œquinoctialem.  —  Joh.  Belesth,  Divini  officii  ex- 
plication c.  II).  Quelques  architectes,  on  ne  sait  pourquoi,  prirent  comme  point 
de  départ  celui  d'où  le  soleil  se  levait  le  plus  long  jour  de  l'année,  ce  que  le 
même  auteur  combat  [nec  vero  contra  œstivale  solstitium,  ut  nonnulli  et  volunt 
et  faciunt).  Si  l'on  considère  les  variations  qui  existent  dans  l'observation  de 
cette  prescription,  puisque  la  ligne  penche,  dans  un  grand  nombre  d'églises 
tantôt  à  droite,  tantôt  à  gauche,  on  peut  admettre  que  les  architectes  traçaient 
leurs  plans  le  plus  souvent  d'après  la  position  du  soleil  levant  le  jour  de  la 
pose  de  la  première  ou  des  premières  pierres  [primarium  lapidem  ou  primos  la- 
pides). Les  églises  de  Saint-Praxède,  à  Rome,  et  de  Saint-Georges,  à  Velabre, 
sont  peut-être  les  seules  anciennes  églises  de  Tltalie  où  cette  prescription  a 
été  entièrement  mise  de  côté,  car,  dans  la  première,  l'autel  se  trouve  au  nord, 
et,  dans  la  seconde,  au  midi.  On  sait  aussi  par  Eusèbe  {Hist.  eccl.^  10,  4, 16) 
que  l'église  de  Tyr  était  tournée,  du  côté  de  son  péristyle,  vers  l'orient,  ainsi 
que  les  tours  de  l'église  du  Sauveur,  à  Jérusalem.  Lorsque  la  première  pierre 
d'un  temple  chrétien  avait  été  posée  par  l'évêque  du  côté  oriental,  où  devait 
être  placé  Vautel,  la  construction  s'avançait  toujours  vers  l'occident,  et  si  une 
église  avait  été  construite,  pour  des  raisons  techniques,  dans  un  autre  sens, 
le  prêtre  officiant  devait  cependant  se  tourner  vers  l'orient,  soit  par  un  chan- 
gement de  l'emplacement  de  l'autel  même,  soit  en  se  plaçant  derrière  l'autel, 
ce  qui  le  dispensait  alors  de  se  retourner  vers  les  fidèles  pour  le  Dominus 
vobiscum.  Quelques  rares  églises  du  moyen  âge  offrent  cette  même  anomalie, 
probablement  amenée  par  des  considérations  de  la  technique  architecturale. 
L'église  chrétienne  devait  toujours  affecter  la  forme  d'un  vaisseau  [Comt. 
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apostoL,  2,  57),  pour  offrir  le  symbole  de  l'arche  sauveur  de  Noé  et  du  vais- 
seau de  saint  Pierre. 


Plan  de  la  cathédrale  de  Cologne ,  la  plus  grande  œuvre  de  l'architecture  ogivale  allemande ,  commencée 
en  1248,  et  qui  a  433  pieds  ou  136  mètres  de  long  sur  144  pieds  ou  45  mètres  de  large.  Elle  offre  le  type 
le  plus  pur  du  genre  de  ces  cathédrales,  apparues  vers  le  milieu  du  treizième  siècle,  dont  les  cinq  nefs  mon- 
trent une  certaine  réminiscence  des  basiliques  à  cinq  voûtes  latines.  Le  transept  est  de  238  pieds  ou  75  mètres 
de  largeur,  et  les  voûtes  sont  supportées  par  quatre  rangs  de  colonnes.  La  hauteur  des  tours,  encore  inache- 
vées, sera  de  476  pieds  ou  149  mètres.jTout  autour  desînefs  latérales,  des  côtés  du  transept  et  do  l'abside, 
régnent  de  nombreuses  chapelles. 
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Les  synagogues  (du  grec  cway^yh,  assemblée)  étaient  probablement  déjà  chez 
les  Israélites  (2206  à  1836),  comme  chez  les  Juifs  (à  partir  de  606  avant  J.  C), 
à  la  fois  un  lieu  destiné  aux  prières  comme  à  l'enseignement  et  à  l'exercice  de 
la  justice  religieuse.  A  Jérusalem  seule,  on  en  comptait  plus  de  quatre  cents, 
dont  chacune  avait  son  chef,  nommé  chacam  ou  archisynagogve.  Aujourd'hui, 
c'est  le  rabbin  qui  est  le  chef  d'une  synagogue.  Construites  jadis  sur  des  hau- 
teurs, le  sanctuaire  était  toujours  du  côté  de  l'Orient  et  la  porte  à  l'Occident. 
La  plus  célèbre  synagogue  de  l'antiquité  était  celle  d'Alexandrie,  renommée 
autant  par  son  étendue  que  par  sa  richesse  et  la  beauté  de  sa  construction; 
parmi  les  modernes,  celles  de  Bagdad  et  de  Tolède.  Les  synagogues  d'Am- 
sterdam, de  Livourne,  d'Altona  et  de  Vienne  sont  renommées  par  leur  gran- 
deur. Pendant  les  persécutions  exercées  au  moyen  âge  contre  les  juifs,  beau- 
coup de  leurs  synagogues  furent  converties  en  églises,  et  même  durant  les 
époques  où  le  culte  Israélite  était  déjà  toléré  sans  avoir  acquis  des  droits  et 
des  subventions,  les  synagogues  se  trouvaient  quelquefois  installées  dans  des 
maisons  particulières.  Aujourd'hui,  ce  sont  des  édifices  souvent  de  formes 
monumentales,  ordinairement  de  style  musulman,  et  plus  particulièrement 
hispano-mauresque.  Les  villes  de  Cologne,  de  Wiesbaden,  possèdent  de  beaux 
édifices  de  ce  genre.  Dans  les  synagogues  modernes,  il  y  a,  du  côté  de 
l'Orient,  en  mémoire  de  l'Arche  d'alliance,  un  coffre  ou  armoire  (W^^nD 
*Î*1*1K,  arche  sainte)  qui  contient  les  cinq  lois  de  Moïse,  écrites  à  la  main 
sur  du  vélin  en  rouleau.  Une  estrade  y  est  destinée  pour  la  lecture  du  ministre 

officiant  (^KH  ^'llvi^nn  wU^)  et  pour  les  autres  actes  religieux.  Le  milieu 
de  la  synagogue  est  destiné  aux  hommes,  et  les  galeries  ouvertes  ou  quelque- 
fois grillées,  des  bas-côtés,  aux  femmes,  qui  ne  peuvent  se  mêler  aux 
hommes  que  pendant  la  célébration  d'un  mariage. 


if^#^ 


III 


ART  DE  LA  CÉRAMIQUE 


ART  DE  LA  CÉRAMIQUE 


L'art  de  la  céramique^  (du  grec  xépocfzoç)  est  celui  de  produire  par  la  cuisson 
et  sans  la  trempe  ni  le  martelage,  avec  de  la  terre  ou  de  l'argile  pures  ou 
mêlées  à  d'autres  matières  minérales,  des  plaques,  des  vases,  des  figurines, 
des  statues,  des  ornements,  des  poteries  de  toute  sorte,  des  bijoux,  etc.,  soit 
entièrement  transparents  (verre),  soit  en  terre  opaque  sans  aucune  couverte  ou 
glaçure,  soit  recouverts  d'un  vernis  minéral  (plomb,  cuivre,  etc.) ,  également 
obtenu  par  la  cuisson,  soit  sous  émail  translucide  ou  émail  opaque,  ce  der- 
nier produit  par  une  addition  d'oxyde  d'étain  ou  d'os  pulvérisés  nommés 
phosphate  de  chaux,  soit  des  céramiques  rendues  translucides  par  l'addition 
du  kaolin  et  appelées  porcelaine,  soit,  enfin,  des  émaux  attachés  par  le  feu  sur 
une  base  de  métal. 

On  entend  par  le  mot  émail  (nom  qui  dérive  de  l'allemand  Smelz,  même 
signification,  et  smelzen,  fondre,  d'où  l'anglo-saxon  smalthan,  le  latin  smaltha^ 
l'italien  smaltho  et  le  français  émail)  toute  matière  cristalline  ou  vitreuse , 
incolore  ou  colorée,  opaque  ou  transparente,  à  base  de  silex,  d'oxyde  de  plomb 
ou  d'oxyde  d'étain  ou  de  phosphate  de  chaux,  dont  les  dernières  lui  donnent 
l'opacité  et  produisent  le  blanc  laiteux,  l'opale,  tandis  que  les  autres  couleurs 
provenant  des  mêmes  matières  minérales  servent  à  teindre  l'émail,  les  terres, 
et  à  la  peinture  céramique  en  général. 

Aujourd'hui,  on  désigne  plus  spécialement  par  un  émail  la  plaque  de  métal 
émaillée ,  et  par  émaux  les  fonds  et  les  décors  résultant  soit  de  l'immersion , 
soit  de  l'application  au  moyen  de  la  spatule,  soit  des  couches  et  des  peintures 
de  l'émail  produites  par  l'immersion  et  le  pinceau  sur  des  terres  cuites,  des 
pierres  volcaniques  et  sur  des  métaux,  capables  de  résister  au  feu  du  four  ou 
seulement  à  celui  de  la  lampe  de  l'émailleur. 

La  porcelaine  qui  contient  du  kaolin  (le  ka-ho-lin  des  Chinois^),  le  verre 

1.  A  Athènes,  les  terrains  où  étaient  installés  les  établissements  de  potiers  étaient  nommés  céramiques. 
On  y  désignait  cependant  aussi  de  ce  nom  les  lieux  des  funérailles,  sans  doute  à  cause  des  urnes  funéraires 
qui  contenaient  les  résidus  de  la  crémation.  Les  Hébreux  désignaient  par  le  même  mot  l'ouvrage  du  potier  et 
celui  du  sculpteur. 

2.  C'est  du  feldspath  qui  a  perdu  sa  potasse.  Le  feldspath  est  une  pierre  composée  de  silicate  d'alumine 
et  de  potasse. 
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et  toutes  les  autres  matières  minérales  durcies  et  cristallisées  artificiellement 
(émaux,  cistaux,  etc.)  par  le  feu  du  four  ou  celui  de  la  lampe,  sont  donc  éga- 
lement toutes  des  produits  céramiques.  Cet  art  est  lié,  quant  au  modelage  et 
au  moulage,  avec  celui  de  la  sculpture  et  avec  la  chimie  pour  les  combinai- 
sons des  matières;  ses  produits  demandent  à  la  fois  l'application  artistique  et 
scientifique;  il  est  le  plus  difficile  pour  l'étude  archéologique,  artistique, 
scientifique  et  critique.  L'auteur,  selon  sa  méthode,  a  divisé  les  produits  céra- 
miques en  douze  espèces  distinctes^  : 

1°  Terre  cuite  opaque  et  sans  aucune -couverte  {terra  coitd).  Cette  catégorie 
embrasse  les  produits  suivants  :  les  céramiques  opaques  sans  couverte  vitri- 
fiée, telles  que  briques,  tuiles,  poteries  américaines  anciennes,  Scandinaves, 
celtiques,  gauloises,  germaniques,  bretonnes,  bas-bretonnes,  slaves,  etc.;  les 
poteries  romaines  communes,  parmi  lesquelles  ne  sont  pas  comprises  celles 
dites  d'Arezzo,  en  grès  rouge  et  à  glaçure,  et  enfin  toutes  les  terres  cuites  sans 
couverte  modernes  et  de  tous  les  pays  (statuettes,  vases,  ornements  d'archi- 
tecture, etc.). 

2°  Terre  cuite  opaque  sous  vernis  d'asphalte  (ao-^ia^Toç,  bitumen;  bitume  de 
Judée;  baume  de  momie:  quatre  désignations  qui  se  rapportent  à  l'asphalte 2). 
La  plupart  des  vases  étrusques,  grecs,  et  plusieurs  poteries  américaines,  ap- 
partiennent à  cette  catégorie.  Le  vernis  d'asphalte  ^  que  les  Grecs  composaient 
avec  de  l'asphalte  et  du  naphte,  ne  peut  pas  compter  parmi  les  couvertes  cé- 
ramiques minérales  obtenues  par  la  cuisson. 

30  Terre  cuite  opaque  imperméable,  sous  une  légère  couverte  silico-alcaline  à 
excès  d'alcali  et  peu  cuite.  A  cette  catégorie  appartiennent  certaines  poteries 
imperméables  des  Grecs  et  des  Étrusques,  des  Américains  et  des  Romains,  ces 
dernières  connues  sous  la  fausse  désignation  de  gallo-romaines,  et  qui  res- 
semblent aux  céramiques  rouges  à  glaçure  dites  d'Arezzo,  mais  dont  la  pâte 
est  bien  moins  dure.  Il  est  très-difficile  de  distinguer  ce  genre  de  couverte  de 
celui  de  l'espèce  suivante. 

40  Terre  cuite  opaque  imperméable,  sous  couverte,  translucide-minérale  de 
cuisson  (appelée  aussi  vernis^  et  émail  translucide) .  C'est  de  la  poterie  à  deux 
cuissons  moyennes,  o\\  la  couverte  est  le  pkis  souvent  obtenue  par  le  plomb 

1.  Voir  son  Encyclopédie  céramique-monogrammatique  ou  Guide  de  l'Amateur  des  faïences  et  porcelai- 
nes, poteries,  terres  cuites,  peintures  sur  lave,  émaux,  pierres  précieuses  artificielles,  vitraux,  verreries,  etc. 
Paris,  18  73,  quatrième  édition,  3  vol.  On  trouve  dans  cet  ouvrag:e  tous  les  noms  des  céramistes,  peintres  céra- 
mistes, peintres  sur  émaux  et  sur  lave,  ceux  des  émailleurs  et  tous  leurs  monogrammes. 

2.  On  l'appelle  aymi poix  minérale  scoraciée  et  karalé  de  Salome;  il  est  d'un  noir  brillant,  dur  et  cas- 
sant comme  la  résine  et  abonde  dans  la  mer  Morte,  en  Syrie,  où  il  surnage.  Ou  croit  que  les  Babyloniens 
enduisaient  souvent  leurs  briques  de  cette  matière,  puisque  leur  cuisson  était  mauvaise.  L'asphalte  ordinaire, 
employé  pour  les  trottoirs,  est  abondant  en  France^  en  Suisse,  en  Allemagne  et  en  Hongrie.  Le  naphte  (en 
grec  vàçOa)  est  une  espèce  d'asphalte  composé  de  carbone  et  d'hydrogène  ,  dont  on  trouve  des  sources  aux 
bords  du  Tigre  et  de  la  mer  Caspienne.  On  en  a  également  découvert  en  Italie  et  en  Amérique.  V huile  de  pétrole 
est  le  nom  vulgaire  du  naphte. 

3.  Expression  fort  impropre,  mais  fort  usitée  en  France  pour  désigner  la  couverte  minérale  obtenue  par  le 
feu  du  four,  et  qui  ne  contient  ni  étain,  ni  arsenic,  ni  antimoine,  ni  phosphate  de  chaux  (os  carbonisés),  tous 
propres  à  produire  l'opacité. 
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(alors  jaunâtie),  quoique  ce  métal  produise  une  couverte  incolore  qui  laisse 
transpercer  la  nuance  de  la  terre  cuite.  On  subdivise  cette  classe  en  poteries 
de  terre  cuite  et  poteries  de  terre  de  pipe  (blanche). 

50  ferre  cuite  opaque  imperméable ^  â  glaçure,  à  base  de  silicate,  telle  que 
le  grès  céramique.  De  haute  cuisson,  très- dur,  et  faisant  jaillir  des  étin- 
celles dès  qu'il  est  frappé  par  l'acier,  ce  grès,  que  les  anciens  ne  connais- 
saient pas,  mais  que  l'on  trouve  en  Allemagne  et  en  France  à  partir  de  la  fin 
de  la  première  moitié  du  moyen  âge,  est  composé  d'argile  et  de  sable,  et  con- 
tient quelquefois,  quand  il  est  fin,  des  additions  de  kaolin,  de  feldspath,  etc. 
Quand  il  est  à  glaçure,  la  couverte  est  le  résultat  d'évaporations  de  sel  de 
cuisine  ou  de  mer,  ou  de  potasse,  ou  d'acide  de  plomb,  ou  enfin  de  l'immer- 
sion dans  une  composition  vitreuse  saturée  de  plomb.  Cette  dernière  couverte, 
actuellement  employée  en  Angleterre,  est  bien  moins  dure.  Il  y  a  des  grès 
céramiques  où  le  vernis  est  coloré  en  bleu  ou  en  violet  par  le  cobalt  et  par  le 
manganèse. 

ô**  Terre  cuite  opaque  imperméable^  à  engobe^  et  sous  couverte  plombifère 
translucide.  L'engobage  est  l'action  de  tremper  une  poterie  crue  ou  verte,  c'est- 
à-dire  avant  la  cuisson  et  quand  elle  est  séchée  seulement  à  l'air  et  a  encore 
une  nuance  verdàtre,  dans  Vengobe,  formé  d'une  substance  terreuse,  blanche, 
noire,  brune,  rouge,  jaune  ou  verdàtre,  délayée  dans  de  l'eau.  La  poterie  ainsi 
engobée  sert  à  être  décorée  de  deux  manières.  L'une  consiste  h  enlever,  avec 
un  burin  ou  toute  autre  pointe,  des  parties  de  cette  couche,  afin  de  découvrir 
le  fond  de  la  terre  rougeâtre  ou  jaunâtre,  pour  produire  des  dessins;  la  pièce, 
alors  recouverte  d'un  vernis  translucide  ordinairement  plombifère,  est  cuite  et 
produit  le  décor,  tel  qu'il  existe  sur  les  poteries  de  la  Fratta.  La  seconde  ma- 
nière, c'est  de  décorer  la  pièce  au  pinceau,  après  la  cuisson  avec  l'engobe,  et 
de  recouvrir  cette  peinture  d'une  couche  de  vernis  translucide.  C'est  cette  der- 
nière manière  qui  donne  des  poteries  imitant  la  faïence  à  émail  stannifère,  dès 
que  l'engobe  est  en  blanc  (V.  les  poteries  turques  de  l'île  de  Rhodes,  etc.). 

7°  Terre  cuite  opaque  imperméable,  à  glaçure  stannifère  opaque.  Ici,  la  gla- 
çure de  V émail  est  obtenue  par  une  addition  d'étain,  métal  qui  rend  tou- 
jours opaque,  ainsi  que  le  phosphate  de  chaux  (os  calcinés,  etc.).  —  Cette 
catégorie  peut  être  subdivisée  en  deux  branches  :  l'une  comprend  les  pote- 
ries sans  peintures,  plus  épaisses,  c'est-à-dire  la  terre  cuite  sous  émail  stan- 
nifère ;  WwXyq  ,  la /«i'ewce  proprement  dite,  espèce  de  poterie  plus  légère,  le 
plus  souvent  à  fond  blanc  ou  de  couleur,  sur  laquelle  le  décor  est  exécuté 
au  pinceau^,  et  qui  consiste  en  ornements  et  en  sujets  monochromes  ou  poly- 
chromes. 

I.  Les  couleurs  minérales  qui  servent  au  décor  des  céramiques  et  qui  doivent  être  vitrifiées  par  la  cuisson 
sont  en  général  formées  par  des  oxydes  de  métaux.  Le  /"er  donne  du  \iolet ,  du  rouge,  du  noir,  et  même  du 
Tert,  selon  le  procédé  de  calcination  ou  d'oxydation;  l'or  donne  du  pourpre  ,  V argent  du  jaune  ,  le  cuivre  les 
verts,  le  cobalt  des  bleus  ;  et  un  mélange  de  jaune,  de  bleu  et  de  chromCj  également  des  verts  ;  le  ma7iganèse 
le  violet,  etc.,  etc.  (Voir  V Encyclopédie  céramique,  etc.,  de  l'auteur.) 
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go  ferre  cuite  opaque  imperméable^  à  glaçure  stannifère  opaque  et  à  reflet  mé- 
tallique. Les  plus  anciennes  de  ces  poteries  ont  été  probablement  fabriquées 
par  les  Arabes  {poteries  siculo  et  hispano-musulmanes).  Cette  catégorie  ne  dif- 
fère de  la  précédente  que  par  son  reflet  métallique,  par  lequel  on  entend  la 
glaçure  cuivrée  ou  dorée  qui  s'obtient  de  différentes  manières  et  à  un  second 
petit  feu,  soit  par  des  fumigations  arsenicales  et  autres,  soit  par  l'antimoine, 
soit  par  le  bismuth,  etc.  Elle  ne  contient  point  d'or  et  encore  moins  du  cuivre, 
comme  quelques  auteurs  spéciaux  et  après  eux  les  compilateurs  l'ont  avancé. 
Ces  reflets  métalliques,  qui  sont  nacrés  et  irisés  dans  certaines  faïences  ita- 
liennes, de  Gubio,  entre  autres,  dans  lesquelles  Maestro  Giorgio  a  laissé  une 
si  grande  réputation,  sont  aussi  obtenus  par  des  sels,  et  plus  promptement 
par  l'arsenic,  métal  que  Brandt  a  étudié  le  premier  en  1733,  mais  que  Para- 
celse  doit  avoir  connu,  et  dont  le  sulfate,  l'orpiment,  était  déjà  appliqué  par 
les  Grecs  et  les  Arabes. 

90  j'g^y^g  cuite  translucide  imperméable,  mais  sans  kaolin,  et  à  glaçure  com- 
posée. La  translucidité  de  cette  faïence,  fort  improprement  appelée  porce- 
laine à  pâte  tendre,  existe  aussi  dans  quelques  produits  orientaux  (persans, 
rhodiens,  etc.),  oii  elle  provient  seulement  de  ce  que  la  terre,  ordinairement 
d'une  espèce  très-blanche  (terre  de  pipe)  et  d'un  modelage  très-mince,  et  for- 
tement cuite,  permet  à  la  lumière  de  transpercer.  La  soi-disant  porcelaine  à 
pâte  tendre,  fabriquée  en  France  et  en  Belgique,  a  une  cassure  blanche  et  un 
émail  d'une  blancheur  pâteuse,  pareille  à  la  crème;  elle  est  émaillée  partout, 
même  au-dessous  des  pieds  et  bases,  puisqu'elle  est  cuite  suspendue  à  des 
crochets  de  fer,  tandis  que  la  faïence  et  la  porcelaine  à  pâte  dure  montrent  en 
dessous  des  pieds  et  bases  des  endroits  privés  d'émail,  là  où  elles  étaient  po- 
sées dans  le  four. 

L'émail  de  cette  céramique  n'étant  qu'une  vitrification  peu  dure,  on  peut 
l'entamer  avec  l'acier  et  le  rayer,  et  sa  composition  n'est  pas  la  môme  par- 
tout. En  France,  elle  est  ordinairement  formée  d'un  mélange  de  nitre,  de  sel 
marin,  d'alun,  de  soude  et  quelquefois  de  gypse  (le  chekao  chinois),  de  sable, 
de  craie  blanche  et  de  marne.  Sa  couverte  s'obtient  avec  de  la  litharge,  du 
sable,  du  silex,  du  sous-carbonate  de  potasse  et  de  la  soude. 

1 0°  Terre  cuite  imperméable,  translucide,  kaolinique,  à  glaçure  kaolinique  ou 
véritable  porcelaine  à  pâte  dure,  comme  celle  des  Chinois  de  la  plus  haute 
antiquité,  et  réinventée  en  Europe  par  Bœttcher.  Elle  est  composée  de  kaolin 
(du  feldspath  qui  a  perdu  sa  potasse)  et  de  feldspath  (pierre  composée  de 
silicate  d'alumine  et  de  potasse).  Sa  couverte  est  formée  de  quartz,  de  kaolin^ 
de  calcaire,  etc. 

\\o  Jqy'pq  cuite  opaque  imperméable  avec  additions  de  kaolin  et  sous  couvei'te 
minérale,  appelée  porcelaine  opaque  et  porcelaine  anglaise. 

i2°  Le  verre  (matière  qui  devient  opaque  ou  émail  dès  qu'on  y  met  de  l'étain) 
est  composé  de  silex,  de  potasse  ou  de  soude,  et  de  chaux  ou  d'oxyde  de 
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plomb.  Le  verre  ordinaire  des  bouteilles  est  fabriqué  avec  du  sable  ferrugi- 
neux, des  cendres  ou  des  soudes  brûlées  et  de  l'argile  jaune,  mélange  auquel 
on  ajoute  aussi  des  tessons.  Le  verre  à  vitre  est  composé  de  silex,  de  chaux, 
de  soude  et  d'alumine  ou  de  sable  blanc,  de  sel  de  soude  ou  de  sulfate  de 
soude,  de  rognures  de  verre  blanc,  d'un  peu  de  craie  ou  de  chaux  et  d'oxyde 
de  manganèse. 

Le  cristal^,  ordinairement  dit  cristal  de  Bohême,  est  composé  des  mêmes  ma- 
tières que  celles  employées  à  la  fabrication  du  verre  à  vitre,  sauf  que  le  car- 
bonate de  soude  est  remplacé  par  le  carbonate  de  potasse. 

Le  C7'0ivn-glass,  qui  sert  à  la  fabrication  des  instruments  d'optique,  plus 
spécialement  des  verres  de  lunettes  convexes  (pour  presbytes]  et  concaves 
{i^ouT  myopes) ^  planes  ou  conserves,  s'obtient  encore  de  la  même  manière. 
Pour  faire  le  flint-glass,  qui  sert  pour  les  lentilles  achromatiques  des  télescopes 
et  microscopes,  il  faut  mêler  au  sable  blanc  du  carbonate  de  potasse  purifié, 
du  minium,  du  nitre  et  du  borax. 

Le  sti^ass^,  appelé  aussi  pierre  de  Bohême^  peut  se  faire  avec  du  cristal  de 
roche.  On  l'obtient  aussi  par  le  silex  pyromatique,  les  oxydes  de  plomb  et  de 
potasse,  le  borax  et  l'arsenic  blond;  par  les  cailloux  quartzeux  transparents, 
et  encore  par  le  sable  blanc  purifié.  Ce  strass,  incolore  en  se  fondant,  est  co- 
loré par  le  cobalt,  le  manganèse,  le  pourpre  de  Gassius,  l'oxyde  de  cuivre,  l'an- 
timoine, pour  obtenir  les  nuances  du  saphir,  de  l'améthyste,  de  l'émeraude, 
de  la  topaze,  etc. 

On  peut  dévitrifier  et  durcir  le  verre,  c'est-à-dire  lui  faire  perdre  sa  trans- 
parence, en  l'exposant  pendant  un  temps  assez  long  à  une  température  élevée, 
mais  trop  faible  pour  le  fondre. 

La  mosaïque  céramique  dite  aussi  vénitienne  fait  partie  de  la  fabrication  du 
verre,  puisque  les  cubes  employés  sont  en  verre  transparent  ou  translucide. 

Les  émaux  sur  métaux^  qui  font,  comme  il  a  été  déjà  dit,  également  partie 
des  produits  de  l'art  céramique,  se  divisent  en  deux  espèces  distinctes  : 


ÉMAUX   DES   ORFEVRES   OU  DES   PEINTRES 

Les  émaux  à  la  spatule  ou  des  orfèvres  sont  incrustés  dans  des  dessins, 
creusés,  formés  ou  réservés  sur  le  métal  par  le  burin,  ou  par  la  soudure,  ou 

1.  Le  cristal  naturel  ou  de  roche  est  reconnaissable  à  sa  teinte  et  à  sa  froideur,  et  encore  mieux  à  sa  plus 
grande  dureté.  On  peut  rayer  le  verre  et  le  cristal  artificiel  par  le  cristal  de  roche,  mais  non  pas  celui-ci  par 
le  verre.  L'art  de  bien  tailler  le  cristal  artificiel  (dont  l'invention  remonte  à  la  première  partie  du  moyen  âge, 
chez  les  Arabes)  a  été  importé  de  Bohême  en  France ,  en  1740,  par  le  nommé  Bucber.  Ce  travail  se  compose 
de  Vébauchage,  du  premier  adouci,  du  second  adouci  et  du  poli.  (Y.,  pour  la  gravure  sur  \erre,  le  chapitre 
consacré  à  l'Art  de  la  gravure  en  général.) 

2.  Ce  mot  a  été  adopté  en  France  depuis  1  820  ;  c'est  le  nom  du  chimiste  allemand,  le  réiuventeur  de  celte 
matière,  déjà  très-répandue  au  moyen  âge  on  Allemagne. 
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par  la  fonte.  On  doit  ranger  dans  cette  classe  aussi  bien  les  émaux  cloisonnés^ 
que  les  émaux  en  champ  levé  ou  en  taille  d'épargne  (dénominations  qui  signi- 
fient le  môme  genre).  Le  nom  d'émail  h  la  spatule  indique  que  la  matière  vi- 
trifiable  est  appliquée  au  moyen  d'une  spatule  dans  les  dessins  en  creux  réser- 
vés par  la  fonte  [champ  levé),  produits  par  le  burin  (taille  d'épargne),  ou  par 
des  bandelettes  soudées  {cloisonnées).  Les  anciens  émaux  des  orfèvres  ger- 
maniques, gaulois,  byzantins,  allemands  et  français,  ainsi  que  la  plupart  des 
émaux  chinois,  appartiennent  à  la  classe  des  champs  levés. 

Les  émaux  en  niellure,  ordinairement  du  douzième  et  du  treizième  siècle, 
qui  font  également  partie  des  émaux  des  orfèvres,  ne  diffèrent  des  émaux  en 
taille  d'épargne  qu'en  ce  que  les  tracés  des  dessins  émaillés  sont  plus  fins,  et 
que  le  métal  l'emporte  de  beaucoup  sur  la  matière  céramique.  Les  émaux  de 
basse  taille  et  translucides,  du  ^treizième  au  seizième  siècle,  des  Byzantins  et 
des  Italiens,  avaient  été  obtenus  par  des  procédés  semblables  à  ceux  de  la  li- 
thophanie.  Une  plaque  à  dessins  en  relief,  de  différentes  hauteurs,  est  entiè- 
rement recouverte  d'émail,  qui  sur  les  creux  produit  les  ombres,  et  les  lumiè- 
res sur  les  saillies  où  sa  couche  est  plus  mince. 

ÉMAUX  DES  PEINTRES   OU   ÉMAUX   DÉCORÉS   AU   PINCEAU 

Ceux-ci  sont  le  produit  des  peintres  et  non  pas  des  orfèvres.  Peints  en  cou- 
leurs minérales  sur  une  couche  d'émail  répandue  sur  du  métal,  ils  offrent  deux 
espèces  :  émaux  genre  limousin  à  couleurs  plus  ou  moins  translucides,  et  émaux 
tendres  à  couleurs  opaques^  genre  Petitot.  Ces  derniers  imitent  la  peinture  à 
l'huile.  Le  technique  de  la  production  des  émaux  des  peintres,  déjà  perfec- 
tionnés par  l'école  de  Limoges,  fut  successivement  enrichi  par  les  travaux  de 
Toutin  de  Châteaudun,  par  Bordier,  Petitot,  de  la  Chana,  Thouron  et  autres 
peintres  de  Genève,  ainsi  que  par  les  Dinglinger,  les  Mengs,  les  Wegler  et 
autres  peintres  allemands.  Ces  émaux  offrent,  pour  ce  qui  se  rapporte  à  la 
seconde  espèce,  l'imitation  de  la  peinture  à  l'huile  par  l'emploi  des  couleurs 
plus  opaques;  elle  doit  son  plus  grand  perfectionnement  aux  Suisses  Bordier 
et  Petitot. 

Ce  dernier,  le  plus  célèbre  peintre  sur  émail  dur  à  base  de  métal  avec  des  cou- 
leurs opaques  très-tendres,  a  exécuté  ses  chefs-d'œuvre  avec  un  émail  de  fusion 
lente,  mais  avec  des  couleurs  tendres  et  très-fondantes  qu'il  employait  au 
pointillé.  En  regardant  ses  peintures  contre  le  jour,  on  aperçoit  le  travail  du 
pinceau,  tandis  que  ses  célèbres  successeurs  (  de  la  Chana  et  Thouron  )  se  sont 
servis  d'un  émail  plus  tendre,  nommd  pute,  qui  entre  en  fusion  en  môme  temps 
que  les  couleurs  et  où  le  travail  du  pinceau  disparaît  entièrement,  de  sorte 

1.  Souvent  appelés  dans  les  anciens  inventaires  émaux  de  plique  ou  de  inlle,  et  qui  étaient  aussi  employés 
pour  l'ornementation  des  reliures  de  livres. 
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qu'en  regardant  ces  émaux  à  travers  le  jour  il  n'y  a  trace  d'aucun  pointillé. 
Ce  dernier  genre,  qui  se  rapporte  plus  à  la  peinture  à  Vhuile,  est  le  plus  cul- 
tivé actuellement. 

La  peinture  céramique  sur  lave  et  celle  sur  vitraux  s'opèrent  avec  des  cou- 
leurs minérales  vitrifiées  par  un  feu  de  four  plus  ou  moins  élevé;  elles  ne 
constituent  pas  de  catégories  techniques  spéciales,  puisque  les  émaux  s'y 
obtiennent  de  la  même  manière  que  ceux  des  autres  branches  de  l'art  céra- 
mique de  petite  cuisson.  Même  observation  pour  la  peinture  céramique  sur  por- 
celaine cuite  dans  des  moufles. 

L'étude  et  la  critique  de  l'art  céramique,  répétons-le,  offrent  plus  de  diffi- 
cultés que  celles  des  autres  arts  plastiques,  puisque  ce  n'est  pas  seulement 
dans  la  forme  produite  par  la  main  du  modeleur  et  du  sculpteur,  ni  dans  le 
dessin  de  l'ornementation  mono  ou  polychrome,  l'œuvre  du  peintre,  qu'il  faut 
étudier  le  morceau,  mais  sa  composition  chimique,  les  résultats  si  mul- 
tiples produits  par  les  degrés  de  sa  cuisson,  dont  l'influence  se  fait  sentir  pour 
la  réussite  de  la  pâte,  de  la  couverte  et  de  l'émail  [glaçures),  ainsi  que  pour 
celle  du  coloris,  toujours  obtenu  avec  des  couleurs  minérales  dont  les  nuan- 
ces ne  se  forment  que  par  le  feu  K 

Le  cadre  de  cet  ouvrage  ne  permet  pas  d'entrer  ici  dans  de  plus  longs  dé- 
veloppements techniques,  ni  de  mentionner  toutes  les  espèces  de  céramiques, 
ni  de  citer  les  noms  de  toutes  les  localités  et  de  tous  les  céramistes,  ni  de  re- 
produire l'énorme  quantité  de  marques  et  monogrammes.  Si  l'on  ne  trouve 
ces  questions  traitées  à  fond  que  dans  Y  Encyclopédie  céramique  spéciale  de 
l'auteur,  déjà  mentionnée,  les  sous-chapitres  suivants  contiennent  cependant 
des  renseignements  et  une  mention  chronologique  qui  suffiront  aux  personnes 
qui  ne  désirent  acquérir  que  des  connaissances  générales  sur  cet  art;  il  aurait 
été  superflu  de  répéter  ici  tous  les  détails  historiques  et  techniques  déjà  don- 
nés dans  l'ouvrage  spécial,  ou  ceux  des  chapitres  suivants  où  sont  traitées  les 
céramiques  de  chaque  partie  du  monde,  ainsi  que  Vhistorique  de  cet  art. 

La  méthode  adoptée  ici,  et  que  j'ai  jugée  la  plus  rationnelle,  consiste  à 
donner  les  produits  céramiques  selon  les  quatre  parties  du  monde  :  Améri- 
que, Asie,  Afrique,  Europe,  et  si  le  sous-chapitre  consacré  aux  poteries  asia- 
tiques ne  commence  pas  par  les  produits  indiens,  l'auteur  n'a  pas  voulu  suivre 
les  errements  habituels  et  admettre  cette  ancienneté  de  la  civilisation  indienne, 
qu'il  croit  bien  postérieure  à  celles  de  la  Chine  et  de  l'Amérique. 

Chacune  des  divisions  est  traitée  par  ordre  chronologique  et  représentée 
par  des  reproductions  de  types  les  plus  caractéristiques. 

Il  a  été  démontré  dans  l'Introduction  historique  que  l'origine  de  l'art  de  la 
céramique  se  perd  au  milieu  des  ténèbres  anté-historiques,  mais  qu'il  est 

1.  L'oxyde  de  cuivre,  par  exemple,  qui;  avant  la  cuisson,  est  rouge,  tourne  en  vert  au  four,  etc.,  etc. 
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celui  qui  doit  avoir  suivi  de  plus  près  l'apparition  de  l'architecture.  On  verra 
comment  il  s'est  progressivement  développé  jusqu'au  degré  de  perfection  chi- 
mique et  technique  qui  distingue  les  produits  de  l'époque  actuelle  et  qui  est 
dû  en  majeure  partie  à  Bœttger  et  à  Wedgwood,  dont  les  bustes  devraient  se 
trouver  dans  tous  les  musées  céramiques.  Résumons  ici  de  la  manière  suivante  : 

Le  verre,  la  glaçure  minérale  et  môme  l'émail  opaque  paraissent  avoir  été 
connus  dans  les  temps  les  plus  reculés,  et  l'émail  stannifère  n'est  nullement 
l'invention  de  Luca  délia  Robbia,  comme  les  compilateurs  le  répètent  encore 
et  partout,  malgré  les  nombreux  monuments  et  les  textes  qui  démontrent  jus- 
qu'à l'évidence  l'emploi  de  cet  émail,  même  en  Italie,  des  centaines  d'années 
avant  le  siècle  des  Robbia. 

La  fabrication  du  verre  était  connue  même  déjà  aux  Égyptiens,  aux  Éthio- 
piens, qui  avaient,  selon  Hérodote,  des  sarcophages  en  verre;  aux  Phéniciens, 
aux  Juifs  ^,  chez  qui  l'usage  du  verre  était  même  très-répandu;  aux  Assyriens 
(V.  le  Musée  Britannique),  aux  Mèdes  et  aux  Perses,  mais  non  pas  aux  anciens 
Américains  ^  ni  aux  Grecs  de  la  haute  antiquité ,  car  les  verres  grecs  ne  da- 
tent que  de  l'ère  romaine.  Les  Celtes  et  leurs  successeurs  les  plus  directs,  les 
Gaulois,  par  contre,  ne  paraissent  pas  l'avoir  pratiqué,  puisque  le  seul  verre 
trouvé  à  Strasbourg,  que  l'on  a  voulu  leur  attribuer,  est  purement  romain*. 
Les  Germains  fabriquaient  également  déjà  cette  céramique,  si  on  s'en  rapporte 
aux  verres  trouvés  dans  leurs  tombeaux,  et  dont  il  sera  question  dans  le  cha- 
pitre des  Céramiques  européennes. 

La  véritable  peinture  céramique  sur  vitraux,  certainement  inconnue,  même 
,  partiellement,  aux  Romains,  malgré  l'incertitude  montrée  sous  ce  rapport  par 
plusieurs  auteurs,  a  été  inventée  au  dixième  siècle  (V.  la  lettre  de  l'abbé 
Gotzberg,  élève  de  Saint-Ulrich,  au  chapitre  des  Céramiques  européennes), 
à  Tegernsée,  en  Bavière,  monastère  renommé  déjà  au  huitième  siècle  par  les 
travaux  des  Rénédictins  de  Saint-Gall,  qui  étaient  venus  s'y  fixer. 

La  porcelaine  à  pâte  dure,  poterie  kaolinique  translucide,  a  été  fabriquée 
déjà,  il  y  a  près  de  quatre  mille  ans,  par  les  Chinois,  et  depuis  le  commence- 
ment de  l'ère  actuelle  par  les  Japonais.  Quant  à  la  porcelaine  à  pâte  dure  eu- 
ropéenne, semblable  à  celle  des  Chinois  et  des  Japonais,  elle  est  due  à  Bœttger, 
qui  a  produit  la  première,  à  Meissen,  au  commencement  du  dix-huitième 
siècle. 

Le  vernis  céramique  minéral  obtenu  par  le  feu  de  four  (plomb,  cuivre,  etc.) 
était  aussi  bien  connu  déjà  des  anciens  que  l'émail  stannifère  (V.  les  poteries 
émaillées  de  Rabylone  et  les  poteries  vernissées  en  vert  et  en  jaune  trouvées  à 

1.  «  Aurum  et  mtrum  non  œquabiiiir  ei  n  {livre  de  Job).  Voir  aussi  Jésus  Sabat,  t.  II,  p.  37. 

2.  Ce  que  quelques  auteurs  ont  désigné  dans  les  antiquités  américaines  sous  le  nom  de  verre  est  en  cristal 
de  roche. 

3.  Avec  mscription,  qui,  selon  la  lecture  de  M.  Schweighaeuser,  démontre  qu'il  a  appartenu  à  Maximien 
Hercule,  né  eu  2:30  de  l'ère  actuelle. 
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Tarse  et  conservées  au  Louvre),  et  n'est  nullement,  comme  Brongniard  l'a  cru, 
l'invention  d'un  potier  de  Schelestadt,  du  treizième  siècle. 

Les  émaux  des  orfèvres  sur  base  de  métal  appliqués  à  l'ornementation  des 
bijoux  et  des  armes  remontent,  en  Europe,  à  la  plus  haute  antiquité,  puis- 
qu'on en  a  trouvé  dans  des  tombeaux  germaniques,  gaulois  et  même  cel- 
tiques; mais  ils  étaient  inconnus  aux  Égyptiens,  aux  Grecs  et  aux  Romains^. 

Les  premiers  de  ces  émaux  historiés,  consistant  ordinairement  en  plaques 
et  croix,  ont  été  faits  par  les  byzantins,  dont  la  fabrication  paraît  avoir  été 
introduite  dans  le  nord  de  l'Allemagne,  au  dixième  siècle,  lorsque  Otto  II  eut 
épousé  une  princesse  byzantine. 

Les  artistes  allemands  de  l'école  bas-saxonne  qui  suivirent  Théophanie , 
en  990,  à  Cologne,  après  la  mort  de  l'empereur,  ont  fondé  l'école  colonaise 
des  émaux,  ainsi  que  celle  de  là  peinture  vraiment  chrétienne;  et  les  émaux 
historiés,  fabriqués  à  Liège,  à  Maestricht  et  dans  quelques  autres  villes  bra- 
bançonnes et  flamandes,  appartiennent,  sans  exception  aucune,  à  l'école  colo- 
naise modifiée  selon  le  goût  local  de  ces  villes.  Quant  aux  émaux  français 
de  ce  même  genre,  ils  paraissent  presque  contemporains,  mais  non  postérieurs 
aux  émaux  colonais. 

La  France  peut  revendiquer  la  priorité  des  émaux  des  peintres  sur  des  bases 
de  métal;  c'est  Limoges  qui,  à  partir  du  milieu  du  quinzième  siècle,  a  appris 
à  les  faire  à  l'Europe  et  probablement  même  à  la  Chine,  aux  Arabes  et  aux 
Persans. 

Les  émaux  translucides  sur  base  de  cuivre  ne  paraissent  pas  remonter  au 
delà  de  la  fm  du  quinzième  siècle,  et  ont  été  fabriqués  d'abord  en  Italie. 

Les  émaux  des  peintres  à  base  de  métal,  exécutés  avec  des  couleurs  minérales 
tendres  opaques ,  essayés  déjà  par  quelques  peintres  de  Limoges,  et  particu- 
lièrement par  Jean  Toutin,  de  Chàteaudun  (1632),  ont  été  grandement  per- 
fectionnés en  Suisse,  oùBordier,  Petitot,  Rouquet,  de  la  Chana  et  Thouron 
avaient  remplacé  les  couleurs  translucides  par  des  couleurs  opaques  qui  imi- 
taient sous  quelques  rapports  les  peintures  à  l'huile  en  miniature.  En  regar- 
dant les  Petitot  contre  le  jour,  on  aperçoit  le  pointillé,  c'est-à-dire  le  travail 
du  pinceau,  tandis  que  les  émaux  des  successeurs  de  ce  célèbre  peintre,  exé- 
cutés d'une  manière  différente,  ne  montrent  point  ce  travail;  une  fusion  égale 
leur  donne  l'aspect  d'une  peinture  à  l'huile.  (V.,  plus  loin,  pour  les  autres 
détails  historiques,  les  introductions  et  le  texte  qui  accompagne  les  reproduc- 
tions, aux  chapitres  respectifs  des  quatre  parties  du  monde.) 

Ce  n'est  pas  conséquemment  durant  les  périodes  de  la  crémation  ^  que  les 


1.  V.,  au  chapitre  de  l'Or/'évrerie,  etc.,  le  bol  étrusque  ou  romain  où  rémail  en  taille  d'épargne  est  imité 
par  du  mastic  coloré  dans  la  pâte,  tel  que  cela  a  été  aussi  pratiqué  sur  des  armes  en  bronze  trouvées  en  An- 
gleterre, et  sur  les  plaques  tombales  en  cuivre  du  moyen  âge  chrétien. 

2.  Du  latin  cremare ,  brûler;  action  de  brûler  les  corps,  expression  employée  à  tort  en  opposition  à 
inhumation,  action  d'enterrer  les  corps,  puisque  les  restes  des  corps  brûlés  furent  également  enterrés. 
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anciens  se  sont  servis  de  produits  céramiques  pour  leurs  sépulcres,  soit  pour 
Yinhumation  des  cendres,  soit  pour  la  dotation  des  tombeaux,  tels  que  urnes, 
gobelets,  perles,  verres,  etc.  Outre  les  grands  sarcophages  étrusques  (V.  au 
Louvre),  dont  la  dimension  autoriserait  à  admettre  leur  emploi  à  l'inhuma- 
tion, si  de  plus  petits  semblables,  trouvés  aux  mêmes  endroits,  n'avaient  pas 
contenu  des  ossements  calcinés,  on  connaît  des  cercueils  de  momie  égyptiens 
entièrement  en  terre  cuite  (V.  le  musée  de  Rouen),  de  forme  cylindrique 
longue,  et  consistant  en  deux  moitiés  pareilles  et  sans  autres  ouvertures  que 
celles  où  les  bouts  se  joignent,  semblables  à  un  étui  rond  à  aiguilles;  ils 
remontent  à  des  époques  très-reculées,  aussi  bien  que  les  énormes  jarres  qui 
contiennent  des  squelettes  entiers,  trouvées  dans  d'autres  pays. 

La  céramique  a  aussi  servi  et  sert  encore  de  différentes  manières  dans 
l'architecture.  Sans  parler  des  briques  et  des  tuiles  d'un  emploi  si  uni- 
versel, elle  a  été  aussi  déjà  utilisée,  dans  la  haute  antiquité,  à  orner  les 
façades  des  constructions.  Les  cônes  en  terre   cuite  niellés   d'ornements, 
trouvés  en  Egypte  et  en  Babylonie,  n'étaient  pas  employés,  selon  moi,  comme 
on  l'admet  ordinairement,  à  des  usages  funéraires^  mais  bien  pour  les  con- 
structions des  murs.  Si  quelques-uns  de  ces  cônes  portent  des  inscriptions , 
comme,  par  exemple,  celui  trouvé  en  Egypte,  qui  montre  les  cartouches  asso- 
ciés d'Ameniritio  et  de  Kaschta,  on  n'est  point  autorisé  à  admettre  pour  cela 
que  cette  céramique  provienne  d'une  tombe.  En  Europe  aussi,  les  noms  des 
fondateurs  ou  ceux  des  architectes,  sculpteurs  et  maçons  même,  ont  été  sou- 
vent martelés  dans  la  pierre  ou  estampillés  sur  la  brique.  Chez  les  Étrus- 
ques, la  terre  cuite  a  également  servi  d'ornementation  d'éditice,  puisque  les 
antéfixes   (V.  p.  635)  céramiques  remplaçaient  le  plus   souvent  ceux  en 
marbre  des  Grecs,  dont  les  chéneaux  (V.  p.  629)  et  les  gargouilles  (V.  p.  635  ) 
étaient  ordinairement,  comme  chez  les  Romains,  en  terre  cuite  modelée  ou 
moulée.  L'architecture  byzantine  a  même  fait  usage  de  vaisseaux  céramiques 
creux  comme  appareil  de  voûte,  leur  légèreté  dépassant  celle  de  tous  les 
autres  (V.,  p.  744,  la  coupe  de  la  coupole  de  Sainte-Vitale,  à  Ravenne,  du 
sixième  siècle).  Au  moyen  âge  aussi  bien  que  de  nos  jours,  les  ornements  en 
terre  cuite  moulée  ou  modelée,  soit  sans  couverture,  soit  sous  vernis  minéral 
ou  sous  émail  stannifère,  servaient  d'ornementation  de  façade,  et  cela  le  plus 
fréquemment  dans  le  Nord,  où  la  rareté  et  la  cherté  de  la  pierre  avaient  donné 
plus  d'extension  à  la  construction  en  briques  (V.  p.  761,  826,  879,  n»  2,  881, 
897,  898,  900,  913).  Un  autre  emploi  de  la  céramique,  dans  la  construction 
même  des  voûtes  et  des  murs,  au  moyen  âge,  s'est  révélé  en  Normandie  dans 
plusieurs  églises,  dans  lesquelles  l'abbé  Cochet  a  trouvé  de  gros  vases  creux, 
dont  plusieurs,  conservés  au  musée  de  Rouen,  ressemblent  aux  cruches  ven- 
trues des  bords  du  Rhin  et  ont  plus  de  50  centimètres  de  hauteur;  les  archi- 
tectes les  avaient  fait  placer  dans  les  voûtes  pour  augmenter  la  sonorité  et 
obtenir  une  meilleure  acoustique. 


(A) 
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L'histoire  de  l'ancienne  Amérique  reste  encore  à  faire.  On  sait  seulement 
que  plusieurs  milliers  d'années  se  sont  écoulées  depuis  les  temps  dits  héroïques, 
dont  l'existence  et  la  haute  antiquité  dans  cette  partie  du  monde  sont  attestées 
par  de  nombreuses  ruines  et  par  quelques  rares  manuscrits.  L'empire  des 
Toltèques,  du  Yucatan,  du  Guatemala,  de  l'Anahuac,  et  celui  des  Aztèques  ou 
Mexicains  en  général,  d'une  origine  plus  ancienne  encore  que  celle  des  Péru- 
viens, et  chez  qui  l'époque  semi-moderne  correspond  au  moyen  cage  chrétien, 
oii  leur  royauté  absolue,  établie,  à  ce  qu'il  paraît,  seulement  vers  le  commen- 
cement du  quatorzième  siècle,  après  la  conquête  des  Nahods,  finit  par  la  mort 
de  Montézuma  II,  ont  tous  laissé  des  témoignages  d'une  culture  déjà  très- 
avancée. 

Pour  le  Pérou,  dont  l'origine  lointaine  est  démontrée  aussi  par  les  ruines, 
parmi  lesquelles  aucune  ne  descend  jusqu'aux  Incas,  l'histoire  moderne,  la 
seule  encore  à  peu  près  connue,  comnjcnce  par  l'avènement  de  cette  dynastie 
dont  le  fondateur  était  Manco-Capac,  du  onzième  siècle,  et  qui  régnait  jusqu'au 
seizième  siècle,  oi^i  le  dernier,  Atahilvalpa,  fut  perfidement  mis  à  mort  par  les 
conquérants  européens,  après  que  Huescar  eût  péri  en  les  combattant,  les 
armes  à  la  main.  L'empire  des  Incas  du  Bas  et  du  Haut-Pérou  (Bolivie),  habité 
primitivement  par  les  Quichuas,  les  Ghiquitos,  les  Garapuchos  et  quelques 
autres  peuples,  et  qui  comprenait  même  l'état  actuel  de  l'Equateur,  la  Nouvelle- 
Grenade,  le  Venezuela  et  le  Brésil,  montre  encore  plusieurs  ruines  grandioses 
qui  datent  des  temps  antéhistoriques.  Après  la  conquête  espagnole,  c'est 
l'histoire  tout  à  fait  moderne  des  races  européennes  entremêlées  aux  anciens 
habitants  qui  commence. 

Des  premières  civilisations  américaines  perdues,  probablement  plus  ancien- 
nes que  celles  de  l'Inde  asiatique  et  connues  uniquement  par  des  ruines ,  la 
seule  poterie  artistique  découverte  jusqu'ici  est  une  lampe  provenant  du  temple 
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de  Mitla  et  qui  peut  remonter  de  2,000  à  1,500  ans  avant  J.  G.;  on  en  trouvera 
plus  loin  la  reproduction.  Elle  est  en  terre  cuite  rouge  sous  couverte,  perméa- 
ble aux  acides,  peut-être  le  résultat  d'une  composition  bitumineuse,  et  telle 
qu'elle  était  employée  à  froid  par  les  céramistes  grecs;  rien  dans  ce  vernis 
n'indique  une  cuisson  quelconque.  Les  ornements  y  sont  gravés  à  la  pointe  et 
rappellent  par  leurs  lignes  et  leurs  angles  droits  le  caractère  du  méandre 
grec  d'une  époque  postérieure  de  mille  ans  au  moins.  Outre  cette  poterie 
palenquéenne,  il  en  existe  d'autres  d'origines  quichuase,  téotéhuacane,  tulhè- 
que  ou  toltèque,  chichimèque,  aimarienne  et  péruvienne  ou  des  Incas,  yuca- 
tèque,  guatémalienne  et  mexicaine  ou  aztèque,  appartenant  à  des  époques  moins 
anciennes.  Les  reproductions  de  la  plupart  des  types  de  ces  poteries  ont  été 
placées  par  ordre  chronologique,  elles  comprennent  aussi  celle  de  la  célèbre 
collection  Nieuwerkerke,  représentant  l'art  céramique  péruvien  sous  l'influence 
d'artistes  italiens  attirés  en  Amérique  par  les  conquérants  espagnols.  Rien  ne 
prouve  que  la  fabrication  du  verre,  ni  la  composition  de  l'émail  en  général , 
ni  la  simple  glaçure  minérale  (vernis  céramique  obtenu  par  la  cuisson)  fût 
connue  des  anciens  Américains;  la  coupe  exposée  dans  une  des  vitrines  du 
musée  de  Berlin  est  en  cristal  de  roche  et  non  pas  en  verre  ou  en  cristal  arti- 
ficiel. 

Le  musée  de  Sèvres  possède  plusieurs  idoles  (V.  p.  1070)  en  terre  cuite  sous 
vernis  minéral  vert  (cuivre),  que  l'on  croit  de  provenance  péruvienne;  si  effec- 
tivement ces  poteries  ont  été  fabriquées  au  Pérou,  elle  doivent  être  l'œuvre  de 
potiers  espagnols  ou  portugais,  car  les  anciens  Américains  n'ont  pas  connu, 
répétons-le,  la  glaçure  obtenue  par  le  feu  de  four;  la  couverte  de  ces  statuettes 
est  d'un  vert  qui  ressemble  à  celui  des  potiers  de  Cintara,  en  Portugal,  qui 
imitent  les  poteries  du  moyen  âge,  comme  je  l'ai  fait  observer  dans  mon  Guide 
céramique  i^"  édition,  p.  750).  Un  grand  vase,  de  la  collection  Michel  et  Robel- 
laz,  à  Lyon,  paraît  être  de  la  même  époque  et  fait  par  les  mêmes  potiers,  si 
toutefois  il  ne  provient  pas  d'Espagne.  Il  y  a  actuellement  quelques  fabri- 
ques de  porcelaine  à  pâte  dure  en  Amérique,  établies  par  des  céramistes  alle- 
mands. 
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i.  Lampe  du  temple  de  Mitla,  ville 
de  la  province  d'Oaxaca,  à  200  kilo- 
mètres d'Oaxaca  ou  Guyajaca.  Cette 
poterie,  de  16  centimètres  de  diamè- 
tre, et  dont  l'origine  peut  remonter 
au  delà  de  1500  ans  avant  J.  G.,  est 
peut-être  la  plus  ancienne  connue 
de  cette  espèce.  En  terre  rouge  et  re- 
couverte extérieurement  d'un  vernis 
et  d'ornements  gravés  à  la  pointe,  ses 
six  anses  indiquent  de  quelle  manière 
elle  était  suspendue,  et  sa  forme  un 
art  presque  classique^,  mais  antérieur 
aux  Grecs.  Collection  de  l'auteur. 

2.  Lampe-cassolette  ou  humadero- 
xibalbaîde,  poterie  chichiméqiie ,  de 
17  centimètres  de  hauteur,  dont  la 
fabrication  remonte  probablement  au 
delà  de  1000  avant  J.  C,  et  qui  pro- 
vient de  la  collection  de  feu  le  con- 
seiller Lang  de  Wurtzbourg.  En  terre 
cuite  rougeàtre  sous  vernis,  cette 
lampe  présente  quatre  lobes  décorés 
de  figures  de  démons  qui  offrent  des 
affinités  avec  les  tètes  des  dragons 
des  angles  de  la  base  du  temple  de 
Xachicaleo.  Les  vides  des  lobes  con- 
tiennent de  petites  pierres  qui,  étant 
remuées,  doivent  imiter,  dans  l'in- 
tention du  potier  chichimèque,  le 
bruit  que  fait  la  queue  du  crotale 
(serpent  à  sonnettes).  Collection  de 
l'auteur. 

3.  Bouteille  à  anse  et  goulot  bec 
d'oiseau  de  proie,  poterie  péruvienne 
en  terre  cuite  noire  sous  vernis  (as- 
phalte), qui  date  du  commencement 
de  l'ère  actuelle  et  fait  partie  de  la 
collection  Arosa. 

4.  Bouteille  à  anse,  de  27  centi- 
mètres de  hauteur,  ^oiQv'iQ péruvienne 
en  terre  cuite  noire  sous  vernis.  Elle 
est  ornée  sur  la  panse  d'un  animal 
fantastique,  espèce  de  lézard,  modelé 
en  ronde  bosse,  ainsi  que  de  grecques 
ou  méandres,  dont  on  retrouve  l'em- 
ploi dans  les  décors  grecs  et  romains. 
Collection  Arosa. 

5.  Idole  américaine  ou  aztèque,  de 
37  centimètres  de  hauteur,  qui  date 
probablement  du  treizième  siècle.  La 
terre  est  parsemée  d'une  infinité  de 
paillettes  de  mica,  que  l'on  ne  ren- 
contre jamais  dans  les  poteries  pure- 
ment mexicaines  ou  péruviennes, 
mélangées  quelquefois  de  poudre 
d'or.  Collection  de  l'auteur. 
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1.  Aiguière  à  anse, 
de  25  centimètres  de 
hauteur ,  en  terre 
cuite  rouge  perméa- 
ble, péruvienne,  du 
seizième  siècle  ;  quoi- 
que bien  moins  dure 
que  la  poterie  ro- 
maine dite  d'Arezzo , 
cette  céramique,  qui 
est  incrustée  de  pe- 
tits morceaux  de 
pierre  verdàtre,  lui 
ressemble  par  la  gla- 
çure ,  qui  n'est  ici  ni 
minérale  ni  obtenue 
par  la  cuisson  et  pa- 
raît être  un  vernis  vé- 
gétal. La  partie  supé- 
rieure où  se  trouvent 
les  ornements  gravés 
en  creux  et  les  hauts 
et  bas -reliefs,  avec 
armoirie  à  six  pals , 
sous  une  couronne 
fleurdelisée,  est  sans 
lustre.  Cette  poterie 
est  probablement  une 
œuvre  d'artiste  espa- 
gnol ou  italien  établi 
au  Pérou  peu  de 
temps  après  la  con- 
quête. Ancienne  col- 
lection Meuwerker- 
ke,  actuellement  col- 
tion  Wallace. 

2.  Bouteille  péru- 
vienne en  terre  cuite 
noire,  de  16  centimè- 
tres de  hauteur,  à 
goulot  à  anse  et  sur- 
montée d'un  animal 
fantastique.  Elle  pro- 
vient de  la  collection 
Lefèvre,  à  Paris.  Col- 
lection de  l'auteur. 

3  et  4.  Idoles  mexi- 
caines ou  aztèques, 
de  34  centimètres  de 
hauteur.  (  Voir  le  n» 
5  de  la  page  précé- 
dente.) 

0.  Autre  idole,  du 
genre  des  n"^  3  et  4 
ci-dessus  et  5  de  la 
page  précédente. Tou- 
tes de  la  collection 
de  l'auteur. 
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1.  Petit  vase  mexicain  ancien,  en 
terre  cuite  sous  couverte,  en  forme 
de  sarigue ,  appelée  en  aztèque  tla- 
cuazin,  de  8  centimètres  de  longueur; 
il  provient  des  fouilles  de  los  Ange- 
les, faubourg  de  Mexico. 

2.  Figurine  mexicaine  ancienne, 
de  12  centimètres,  en  terre  cuite  sous 
couverte,  en  haut-relief,  delà  vallée 
de  Mexico. 

3.  Vase  à  fleurs,  terre  cuite  an- 
cienne de  la  vallée  de  Mexico;  il  est 
sous  vernis  brun,  orné  d'hiéroglyphes 
gravés  au  trait  en  creux  et  teintés  de 
noir. 

4.  Flageolet  ancien  [uilacapitzli  en 
aztèque)  à  quatre  trous,  de  22  cen- 
timètres de  hauteur;  terre  cuite  sous 
vernis  brun,  décorée  d'anneaux  rou- 
ges et  à  pied  ornementé  de  bas-re- 
liefs. Cet  instrument  servait  pendant 
la  guerre  et  dans  les  bals  publics, 
appelés  mitotl. 

o.  Figurine  ancienne  en  haut-re- 
lief de  15  centimètres,  en  terre  cuite 
sous  couverte,  de  la  vallée  de  Mexico. 

6.  Tête  en  ancienne  terre  cuite 
sous  couverte,  de  12  centimètres  de 
hauteur,  trouvée  à  TuJa.  La  lèvre  in- 
férieure montre  le  signe  en  forme  de 
petit  chapeau  que  les  Aztèques  nom- 
ment tenteti,  et  qui  était  une  distinc- 
tion accordée  aux  guerriers  réputés 
pour  avoir  fait  un  prisonnier  sur  le 
champ  de  bataille.  Pour  le  porter,  il 
fallait  se  fendre  la  lèvre. 

7.  Teocalli  ou  Tcupantli, ^eiit  tem- 
ple à  toit  pointu,  en  terre  cuite  sous 
couverte,  de  30  centimètres  de  hau- 
teur, avec  l'autel  de  sacrifice  {tech- 
catli),  pierre  rectangulaire  et  con- 
cave placée  au-dessus  de  l'escalier, 
souvent  à  treize  marches,  d'où  le 
corps  de  la  victime,  dès  que  le  cœur 
avait  été  arraché,  était  précipité, 
après  que  le  prêtre  l'avait  coupé  en 
morceaux,  qui,  cuits,  lui  servaient  de 
repas.  C'est  pendant  ces  sacrifices  hu- 
mains que  le  grand-prêtre  {topiltzin) 
offrait  aussi,  avant  la  cuisson,  le  cœur 
encore  fumant  au  dieu  de  la  guerre 
[Huitzilopotchli] ,  en  en  frottant  la  fi- 
gure de  son  image. 

8.  Autre  petit  temple  semblable, 
mais  de  forme  rectangulaire,  trouvé 
à  Tlotelolco.  Même  observation  que 
pour  le  n°  7.  (Tous  ces  objets  font 
partie  de  la  collection  Boban.) 
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i .  Idole  péruvienne,  genre  sphinx 
à  quatre  griffes  de  lion,  de  32  cen- 
timètres de  hauteur,  en  terre  cuite 
sous  vernis  minéral  vert  (cuivre) 
de  cuisson.  Elle  représente  la  divini- 
té Atonathiou  (soleil  des  Mexicains), 
comme  l'indique  l'image  de  cet  astre 
qu'elle  porte  au  milieu  du  poitrail, 
c'est-à-dire  le  pectoral.  Les  anciens 
Américains  ne  connaissant  point  le 
vernis,  ou  la  glaçure  ou  couverte 
minérale  obtenue  par  le  feu  de  four, 
cette  poterie  ne  peut  être  une  œu- 
vre d'indigène,  mais  doit  avoir 
été  fabriquée  à  l'usage  de  ceux-ci, 
ou  comme  contrefaçon  à  l'usage  des 
marchands  de  curiosités,  par  des 
Espagnols  établis  au  Pérou.  Le  ver- 
nis vert  qui  recouvre  l'idole  est  de 
la  même  nuance  que  celui  des  sta- 
tuettes et  animaux  fabriqués  ac- 
tuellement à  Cintara,  près  de  Lis- 
bonne, productions  qui  ont  un  ca- 
chet éminemment  ancien  et  imitent 
le  genre  nurembergeois  du  quin- 
zième et  du  seizième  siècle.  Il  paraît 
aussi  étrange  que  l'on  ait  produit 
au  Pérou  des  divinités  mexicaines. 


2.  Idole  péruvienne,  de  35  cen- 
timètres de  hauteur,  en  terre  cuite 
sous  vernis  minéral  vert  (cuivre)  de 
cuisson.  Elle  représente  la  divinité 
au  serpent  des  Mexicains ,  nommée 
Cohuatl,  assise  et  flanquée  de  deux 
serpents;  elle  paraît  reposer  ses 
jambes  croisées  sur  le  globe  ter- 
restre (?).  Mêmes  observations  que 
pour  la  précédente. 


3.  Idole  péruvienne,  de  32  cen- 
timètres de  hauteur,  en  terre  cuite 
sous  vernis  minéral  vert  (cuivre)  de 
cuisson.  L'enfant  allaité  indique  la 
divinité  maternelle  des  Mexicains, 
la  bienfaisante  Ivaltitl,  qui  préside 
aux  accouchements  et  veille  sur  les 
nouveau -nés.  Ici  encore  ,  plus  que 
dans  le  modelage  des  figures  pré- 
cédentes, on  reconnaît  la  main  es- 
pagnole, portugaise  ou  italienne. 

Ces  trois  céramiques  font  partie 
du  musée  de  Sèvres. 


(B) 
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La  première  civilisation  de  l'ancien  monde,  attribuée,  sans  preuves  et  pro- 
bablement bien  à  tort,  à  l'Inde  asiatique,  n'a  rien  laissé  de  ses  produits  céra- 
miques. On  ne  connaît  même  aucune  poterie  indienne  de  l'époque  relative- 
ment peu  ancienne  des  premiers  topes  ^  du  troisième  siècle  avant  J.  G.,  et 
des  colonnes  triomphales  du  roi  Asoka.  L'auteur  possède  deux  terres  cuites 
noirâtres  sans  couverte  qui  représentent,  l'une  le  dieu  Bouddha  seul, 
l'autre,  ce  même  personnage  entre  deux  figures  de  femmes  :  la  Création  des 
formes  et  la  Création  de  la  vitalité ,  deux  groupes  qui  n'appartiennent  qu'à 
l'époque  bouddhiste  où  furent  élevées  les  vimanas  ou  pagodes,  vers  le  com- 
mencement de  l'ère  actuelle. 

La  Chine  a  fabriqué  la  première  véritable  porcelaine  kaolinique  à  pâte  dure 
et  translucide,  dont  l'origine  remonte,  selon  des  documents,  à  plus  de 
2000  ans  avant  J.  C,  et  que  l'on  croit  avoir  été  enseignée  aux  Chinois  par 
les  Coréens. 

La  haute  antiquité  de  cette  porcelaine  est  peut-être  attestée  par  les  flacons 
trouvés  dans  des  pyramides  égyptiennes  et  conservés  au  musée  géologique  de 
Londres  (V.  plus  loin  la  reproduction);  mais,  pour  accepter  l'antiquité  recu- 
lée de  ces  objets,  il  faudrait  connaître  les  détails  des  fouilles  afin  d'être  sûr  que 
les  tombeaux  n'avaient  pas  été  ouverts  auparavant.  Quant  aux  marques  indi- 
quant des  dates,  elles  font  seulement  remonter  à  l'an  iOOO  de  l'ère  actuelle  la 
fabrication  de  la  porcelaine  en  Chine,  où  celle  des  terres  cuites  et  des  grès  sous 
couverte  était  connue,  mais  non  pas  probablement  celle  du  verre,  si  négligée 
aujourd'hui,  à  en  juger  par  les  petits  flacons  destinés  à  l'essence  de  menthe  et 
par  les  misérables  miroirs  montés  dans  des  cadres  de  bois  de  fer,  seuls  arti- 
cles en  verre  du  commerce  de  Canton.  Les  échantillons,  également  modernes, 
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exposés  au  même  musée  géologique  de  Londres,  produits  des  verreries  de 
Shantung,  ne  sont  guère  mieux  faits.  Si  la  peinture  céramique  sur  vitraux 
est  encore  aujourd'hui  inconnue  en  Chine,  les  émaux  à  la  spatule  et  sur  base 
de  métal,  dits  des  orfèvres ,  soit  en  champ  levé,  soit  cloisonnés,  y  ont  proba- 
blement paru,  au  douzième  ou  au  treizième  siècle\  puisque  les  plus  anciens 
sont  datés  de  cette  époque,  qui  sans  doute  est  celle  de  l'introduction  de  la 
fabrication  byzantine.  Les  Chinois  paraissent  avoir  imité  les  émaux  des 
peintres  sur  base  de  métal  d'après  les  Limousins  de  la  première  moitié  du 
quinzième  siècle ,  puisque  les  émaux  arabes  et  persans  ne  peuvent  pas  leur 
avoir  servi  de  modèles.  Un  passage  de  \ Histoire  de  la  porcelaine  chinoise,  tra- 
duite du  chinois  par  Stanislas  Julien,  mentionnant  des  vases  en  métal  à 
incrustations  d'émaux  venus  de  Fô-Long,  ou  royaume  des  Démons,  en  même 
temps  que  des  produits  analogues  arabes  et  byzantins,  et  qui  furent  imités  en 
Chine,  a  donné  lieu  à  cette  supposition,  puisque  les  Chinois  désignent  les 
Français  sous  le  nom  peu  flatteur  de  Démons,  et  la  France  sous  celui  de 
royaume  des  Démons. 

Le  Japon  a  produit  ses  premières  porcelaines,  imitées  de  celles  de  la  Chine, 
vers  l'an  27  avant  J.  C,  et  a  probablement  fabriqué  des  poteries  opaques  bien 
auparavant.  Ce  pays  est  aussi  réputé  pour  ses  laques  et  ses  grès  rouges,  mais 
il  a  longtemps  ignoré  et  ignore  peut-être  encore  aujourd'hui  la  fabrication  du 
verre.  Ses  émaux  sur  métal,  la  plupart  cloisonnés,  d'abord  copiés  sur  les  pro- 
duits chinois  et  qui  se  fabriquent  encore  actuellement,  sont  d'un  genre  peu  dé- 
coratif; les  couleurs  sont  uniformes,  le  plus  souvent  en  vert  foncé,  et  ternes. 
Ils  se  distinguent  facilement  des  produits  anciens  et  ont  peu  de  valeur  dans 
les  ventes. 

Aucune  céramique  hébraïque  (à  partir  de  2366  avant  J.  C.) ,  Israélite  [h 
partir  de  1836  avant  J.  C),  on  judaïque  (à  partir  de  606  avant  J.  C.)  ne  nous 
est  parvenue,  mais  on  sait  par  le  passage  de  Jésus  Sabat  (t.  II,  p.  37)  que  le 
verre  était  d'usage  journalier  dans  toutes  familles  juives  sous  la  reine  Salomé 
Alexandre,  des  Macchabées  (79-70  avant  J.  C.)^  ainsi  que  par  un  autre  du 
Livre  de  Job  :  «  aurum  et  vitrum  non  [cquabitur  ei.  » 

Les  Phéniciens^  qui  possédaient  des  colonies  aussi  bien  en  Asie  qu'en  Afri- 
que, nous  ont  transmis  quelques  terres  cuites  sans  couverte,  grossières  figu- 
rines, pots  et  parures  d'architecture,  ainsi  que  des  perles  céramiques  au  ver- 
nis minéral  vert  (oxyde  de  cuivre  et  de  plomb);  ces  dernières  trouvées  à  Car- 
thage-,  par  M.  Auguste  Daux,  dans  le  tombeau  d'une  jeune  fdle  phénicienne, 
au-dessous  des  tombeaux  puniques,   et  remontant    au  delà  du  neuvième 

1.  L'û  charmant  coffret  en  émail  cloisonné,  de  la  collection  Barbedienne ,  à  Paris,  est  daté  du  règne  du 
premier  empereur  de  la  dynastie  des  Ming-Hong-Mou  (  1308-1398).  Les  émaux  chinois  les  plus  récents  de 
cette  espèce  sont  ceux  du  dix-huitième  siècle ,  époque  à  partir  de  laquelle  on  ne  paraît  plus  en  avoir  fabri- 
qué. Les  émaux  en  champlevé  ont  toujours  été  plus  rares  en  Chine  que  les  émaux  cloisonnés. 

2.  Ces  poteries,  quoique  trouvées  dans  une  ville  africaine,  ont  été  rangées  parmi  les  céramiques  asiatiques, 
parce  qu'elles  ont  été  fabriquées  sous  les  Phéniciens. 
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siècle  avant  J.  C.  Ces  perles  ont  tout  à  fait  le  caractère  égyptien.  Quelques- 
unes  des  poteries  trouvées  dans  les  ruines  de  Hagiar-Chem,  à  Malte,  appar- 
tiennent encore  à  une  haute  antiquité.  Le  même  voyageur  a  trouvé  à  Utique 
(Utîca),  qui  était  devenue,  après  la  ruine  de  Carthage,  en  146  après  J.  G.,  la 
capitale  de  la  province  romaine  d'Afrique,  d'autres  céramiques  d'une  haute 
antiquité,  car  cette  ville  a  été  fondée  par  les  Phéniciens  de  Tyr,  cité  qui  re- 
monte au  vingtième  siècle  avant  J.  C.  ',  M.  Daux  a  aussi  fait  faire  des  fouilles 
à  Souse,  l'ancien  Hadrumetum  ,  qui  ont  mis  à  jour  des  haches  en  pierre  et 
des  poteries,  et  il  a  même  rapporté  du  verre  à  vitre  moulé,  trouvé  également 
à  Cartha2;e  et  dans  des  ruines  au-dessous  des  fondations  carthasjinoises  de 
l'époque  romaine.  Que  le  verre  fût  connu  des  Phéniciens  c'est  ce  qui  me  pa- 
raît en  outre  démontré  par  l'attribution  erronée  de  son  invention  à  des  navi- 
gateurs de  ce  peuple. 

Les  Assyriens  paraissent  avoir  été  déjà  plus  avancés  que  les  Phéniciens 
dans  l'art  céramique,  à  en  juger  par  les  terres  cuites  sous  couverte  minérale  et 
d'une  période  antérieure  au  septième  siècle,  conservées  au  Louvre,  et  encore 
bien  plus  par  les  verres  de  toute  espèce  et  les  colliers  en  verre  trouvés  dans 
la  Babylonie  (V.  le  Musée  britannique),  ainsi  que  par  les  débris  de  céramiques 
émaillées  Q\\\ÀQ\x,  vert  et  blanc  [émail  stannifère) ,  du  musée  géologique  de 
Londres.  Du  reste,  la  plupart  des  constructions  à  Babylone  et  à  Nihive  étaient 
en  terres  cuites  en  partie  incrustées  de  terres  colorées. 

Les  recherches  faites  dans  des  ruines  de  Palmyre  qui  ne  remontent  pas  aux 
premiers  temps  de  celte  ville,  mais  seulement  aux  époques  grecque  et  romaine 
du  règne  de  Dioclétien  (284-305  de  l'ère  chrétienne),  n'ont  révélé  aucune  po- 
terie, de  sorte  qu'il  est  resté  douteux  si  les  Palmyriens  et  les  Palmyréniens 
en  général  ont  connu  la  fabrication  des  céramiques,  ou' si,  l'ayant  connue, 
leurs  poteries  ont  différé  de  celles  des  Grecs  et  des  Romains,  dont  l'ordre 
corinthien  règne  dans  l'architecture  palmyrienne,  qui  montre  aussi  la  voûte 
de  l'époque  romaine. 

La  Boukharie  et  la  Perse  ont  produit  des  faïences  (quelquefois  translucides), 
mais  jamais  des  porcelaines.  Gette  fabrication  peut  avoir  commencé  en  Perse 
vers  200  avant  J.  G.,  mais  le  reflet  métallique  ne  date  probablement  que  du 
califat  (632-1258),  puisqu'on  le  retrouve  chez  les  Arabes  de  Sicile  et  d'Espa- 
gne. La  plupart  des  soi-disant  faïences  persanes  qui  figurent  dans  les  mu- 
sées et  les  collections  privées  sont  des  plats  de  l'île  de  Rhodes,  et  les  véri- 
tables poteries  persanes  datent,  à  peu  d'exceptions  près,  du  règne  des  Sophis 
(1499-1732).  Les  produits  persans  du  dix-huitième  siècle,  fabriqués  à  Naïn, 
Goumisché,  Nalhens,  Ispahan,  Thauris  et  autres  localités,  n'ont  plus  rien 
du  caractère  des  anciennes  céramiques  persanes  toujours  dépourvues  de 
rouge;  ils  se  signalent  par  le  rose  et  le  rouge  de  faible  cuisson. 

1.  Hérodote  le  fait  remonter  à  tort  jusqu'à  2680  avant  J.  C. 
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Les  Persans  ont  aussi  fabriqué  des  émaux  de  peintres  sur  base  de  métal 
dans  le  genre  des  émaux  arabes,  turcs  et  chinois,  de  cette  espèce. 

L'île  de  Rhodes  a  été  un  des  premiers  centres  de  fabrication  des  faïences 
turques,  nommées  à  tort  persanes.  Ce  sont  ordinairement  des  plats  à  grands 
ramages  bleus,  rouges  et  verts,  dont  la  fabrication  remonte  probablement 
après  l'époque  de  l'expulsion  de  chevaliers  de  Saint- Jean  de  Jérusalem, 
en  1479.  Brousse,  Kuthia,  Thurkale  (Dardanelles)  et  Isnik  (l'ancienne  Nicée), 
sont  des  villes  où  l'on  fait  encore  actuellement  des  terres  cuites  sous  couverte 
et  des  faïences  à  émail  stannifère.  Les  Turcs  fabriquent,  en  outre,  le  même 
genre  d'émaux  des  peintres  sur  base  de  métal  que  les  Persans,  les  Chinois 
et  la  Saxe. 
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] ,  Statuette  en  porcelaine  trans- 
lucide ancienne  de  la  Chine,  re- 
présentant un  philosophe;  elle  est 
décorée  en  polychromie  et  fait  par- 
tie de  la  collection  Malinet,  à  Paris. 


2.  Statuette  en  porcelaine  trans- 
lucide ancienne  de  la  Chine,  re- 
présentant une  dame  chinoise;  elle 
est  également  décorée  en  poly- 
chromie et  fait  partie  de  la  même 
collection. 


3.  Tabouret  de  jardin  en  por- 
celaine ancienne  de  la  Chine,  au 
décor  polychrome  et  à  ornements 
percés  à  jour  autour  de  la  panse, 
dans  lesquels  on  reconnaît  le 
chien  de  Fô.  Collection  Malinet,  à 
Paris. 


4.  Assiette  en  porcelaine  trans- 
lucide chinoise,  ancienne,  déco- 
rée en  polychromie;  les  bords  sont 
argentés  et  ornés  de  huit  médail- 
lons. Collection  Malinet,  à  Paris. 
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1.  Vase  à  anses  en  porcelaine  dure 
ou  plutôt  grès  chinois  kaolinique  ;  il 
est  opaque  et  craquelé,  vert  de  mer 
ou  gris  céladon  clair.  Les  craquelu- 
res sont  grosses  et  noirâtres. 


2.  Vase  en  porcelaine  dure  de 
Chine  kaolinique  translucide,  trouvé 
dans  un  tombeau  égyptien. 


3.  Chocolatière  ou  théière  en  por- 
celaine kaolinique  dure  et  transluci- 
de, du  Japon.  Le  goulot  n'est  pas  placé 
en  face  de  l'anse,  mais  à  sa  gauche, 
et  le  décor  consiste  en  ornements  et 
feuillages  bleu  cuit  au  grand  feu  et 
rehaussé  de  fleurs  et  feuillages  rou- 
ges, ornés  de  dorure,  au  petit  feu  de 
moufle.  Collection  de  l'auteur. 


4.  Théière  japonaise,  ornée  de 
bambous  disposés  en  sorte  qu'ils  for- 
ment un  instrument  de  musique  chi- 
nois. Elle  est  en  grès  rouge  et  rappelle 
le  grès  que  Bôttcher  (Meissen)  avait 
réussi  à  composer  avant  la  décou- 
verte de  sa  porcelaine  dure. 


5.    Théière  de    forme   carrée    en 
terre  brune,  opaque,  japonaise. 


6.  Plat  en  porcelaine  kaolinique, 
translucide,  japonaise.  Comme  la  cho- 
colatière no  3  ci-dessus,  le  décor  con- 
siste en  ornements  et  feuillages  bleu 
cuit  au  grand  feu,  rehaussé  de  fleurs 
et  feuillages  rouges,  ornés  de  do- 
rure, au  petit  feu  de  moufle.  Collec- 
tion de  l'auteur. 
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].  Grand  plat  à  bord  festonné  , 
en  porcelaine  de  la  (^hine,  dite  des 
l7ides  ou  de  commande ,  faisant  par- 
tie des  porcelaines  fabriquées  en 
Chine  à  la  commande  de  la  compa- 
gnie des  Indes  hollandaises.  Il  est 
décoré  en  camaïeu  noir  rehaussé 
d'or,  sur  fond  blanc,  d'un  sujet 
qui  représente  Jean  de  Leide  dans 
sa  puissance,  et  au  fond  le  sup- 
plice de  ce  même  personnage,  le 
tout  copié  d'après  une  gravure. 
Collection  Malinet,  à  Paris. 


2.  Assiette  en  porcelaine  de 
Chine,  dite  de  commande,  décorée 
en  polychromie  d'une  vue  de  Rot- 
terdam. Même  collection. 


3.  Autre  assiette  en  porcelaine 
de  Chine,  dite  de  commande,  dé- 
corée en  polychromie  d'un  sujet 
rocaille,  style  LouisXIV. Collection 
de  l'auteur. 


4.  Signe  de  longévité,  que  l'on 
rencontre  souvent  sur  des  porce- 
laines et  émaux  chinois. 
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i.  Groupe  en  terre 
cuite  noirâtre  sans 
couverte,  représen- 
tant  l'image  du  qua- 
trième Bouddha^Bowd- 
dha-Gaoutama  ou  Cha- 
kgamouni,  le  Fô-To 
ou  Fô  des  Chinois,  né 
en  607,  mort  en  542 
av.  J.  C;  le  dieu  ac- 
tuel du  bouddhisme, 
religion  issue  du  brah- 
manisme, et  qui  est 
appelée  à  Ceylan  Ma- 
habrahma.  Collection 
de  l'auteur. 


2.  Ce  même  Boud- 
dha entre  la  Création 
des  formes  et  la  Créa- 
tion de  la  vitalité.  Col- 
lection de  l'auteur. 


'WD'  '';'(<  'M    <J 
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Iflili^S^^                      '(lifSlBIlItill  ^  •  statuette  en  terre 

11»^^^^^  cuite  brunâtre,  sans 

W'<    '''■'iW'^ijSfflr'S^^^^^^  couverte,  de  Khorsa- 

''WmiMm  ^^^^    probablement 
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On  y  voit  des  restes 
d'une  peinture  à  froid 
en  couleur  rouge.  Mu- 
sée du  Louvre. 


mWM  tième  siècle  av.  J.  C. 


4.  Statuette  en  terre 
cuite  brunâtre,  sans 


1 .  Nom  d  u  village  à  20  ki^ 
lomètres  de  JIossoul ,  terrain 
qui  a  fait  partie  de  Ninive. 
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couverte,  de  Khorsabad,  probablement  du  septième  ou  du  huitième  siècle  de  l'ère 
ancienne.  C'est  une  figure  humaine,  espèce  de  monolithe  hermétique  ^  où  la  tête  et 
les  doigts  de  pieds  seuls  avaient  été  ébauchés,  et  où  l'ensemble  montre  l'influence 
égyptienne.  Musée  du  Louvre. 


5.  Brique  rectangulaire  en  terre  cuite,  sans  couverte,  de  Khorsabad  et  de  la 
même  époque  que  les  céramiques  précédentes.  Elle  est  ornée  d'incrustation  en 
terre  jaune  et  blanche.  Musée  du  Louvre. 


6.  Médaillon  en  terre  cuite  noire,  sans  couverte,  de  Khorsabad,  probablement  du 
septième  ou  du  huitième  siècle  av.  J.  C.  Il  est  incrusté  d'ornements  en  terre  blan- 
che et  le  bouton  du  centre  recouvert  d'un  vernis  minéral  de  faible  cuisson.  Musée 
du  Louvre. 


7.  Vase  assyrien,  en  l'orme  de  calice  sur  piédouche,  terre  cuite  d'un  jaune  bru- 
nâtre ,  sans  couverte.  Il  est  orné  de  dessins  en  creux,  gravés  à  la  pointe ,  et  pro- 
vient des  fouilles  de  Dijon.  Musée  du  Louvre. 

1.  Ou  appelle  hermès  (nom  grec  de  Mercure)  la  gaîne  qui  porte  une  tête,  ordinairement  celle  d'un  Mer- 
cure, que  les  Égyptiens  représentaient,  aussi  bien  que  celle  de  Horus ,  sous  la  forme  de  la  tête  de  l'épervier. 


1080  CÉRAMIQUES  ASIATIQUES  PHÉNICIENNES  (ASIE   ET  AFRIQUE). 


1.  Fragment  d'un  vase  phéni- 
cien sacré ,  en  terre  cuite  sans 
couverte.  Les  figures  humaines , 
formées  au  moyen  d'ornements 
combinés,  représentent  les  Kaby- 
res  ou  grandes  divinités;  celles-ci 
montrent  chacune  un  pectoral  en 
croix,  qui  était  chez  beaucoup 
d'anciens  peuples  le  signe  des 
quatre  éléments.  Cette  terre  cuite 
a  été  trouvée  à  Leptis-Parva  {Lamta 
actuelle  des  Arabes,  sur  la  côte 
de  la  régence  de  Tunis,  ancien 
Byzacium).  Cette  céramique  ap- 
partient, comme  les  suivantes,  à 
M.  Baux. 


2.  Stèle  votive  phénicienne,  en 
terre  cuite  sans  couverte,  trouvée 
à  Hadrumète,  la  Souse  actuelle. 
Même  observation  pour  les  croix. 

3.  Lampe  en  terre  cuite ,  sans 
couverte,  trouvée  à  Hadrumète. 


4.  Lampe  avec  son  plateau  fixe, 
en  terre  cuite  sans  couverte,  trou- 
vée à  Hadrumète. 


5.  Bas-relief  représentant  une 
tête  avec  trace  de  peinture  (lèvres 
en  carmin,  yeux  en  bleu  et  sour- 
cils en  noir). 


6.  Verre  de  vitre ,  trouvé  dans 
les  fouilles  d'un  temple ,  situé  au 
centre  de  l'ancien  Hadrumète,  et 
qui  remonte  probablement  au  delà 
de  la  domination  romaine. 


7.  Deux  petits  vases  en  verre , 
nommés  gutiîi^^  et  ayant  servi  à 
contenir  de  l'huile,  trouvés  dans 
le  même  endroit. 

1.  Aussi  connus  sous  la  fausse  désigna- 
tion de  lacrymaloires. 
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\  et  2.  Deux  urnes  lïméraires,  en 
terre  cuite  jaunâtre  sans  couverte, 
et  en  formes  d'habitations  phéni- 
ciennes, probablement  du  hui- 
tième  siècle  avant  J.  C.  Elles  ont 
été  trouvées  dans  l'île  de  Chypre, 
et  font  partie  du  musée  du  Lou- 
vre. 


4- 


1  à 8.  Huit  statuettes  mutilées, 
en  terre  cuite  jaunâtre,  sans  cou- 
verte ,  trouvées  à  Hagiar-Chem ,  à 
Malte.  Les  formes  exubérantes  des 
chairs  indiquent  l'influence  per- 
sane. Il  est  à  regretter  qu'aucune 
des  têtes  n'ait  pu  être'retrouvée. 


69 
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i .  Vase  persan  de  forme  ovoïde, 
de  88  centimètres  de  hauteur,  en 
faïence  à  émail  stannifère,  qui  re- 
monte probablement  avant  la  con- 
stitution, en  Perse,  de  l'empire 
mongol,  c'est-à-dire  au  temps  des 
Gengiskanides,  avant  1258.  (V. 
liv.  XXXVII,  pi.  73,  de  VHistoirede 
la  céramique  en  -planches  phototypi- 
ques de  l'auteur).  Collection  Basi- 
lewski. 


2.  Carreau  de  revêtement,  sous 
engobe  et  couverte  de  plomb,  terre 
cuite  d'Ispahan,  nommée  faus- 
sement faïence  de  Perse.  Décoré  en 
polychromie ,  les  fleurs ,  branches 
et  feuillages  (vert,  blanc  et  brun), y 
formentbas-relief  surunfond  bleu 
de  Perse.  Cette  céramique  pro- 
vient de  la  salle  de  bain  du  shah,  à 
Ferabad,  ancien  palais  en  ruines, 
qui  se  trouve  près  de  Djouffa,  non 
loin  d'Ispahan,  et  qui  date  de  1040 
de  l'hégire.  Collection  de  l'auteur. 


3.  Carreau  de  revêtement,  sous 
engobe  et  couverte  de  plomb,  terre 
cuite  d'Ispahan ,  nommée  faus- 
sement faïence  de  Perse.  Ici  le  sujet 
représente  le  shah  Abbas  II  à  che- 
val, fils  d'Abbas  I^»-,  dit  le  Grand, 
de  la  dynastie  des  Sophis  (1499- 
1736).  Même  provenance  et  même 
collection. 


CÉRAMIQUES  ASIATIQUES  PERSANES. 
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Terre  cuite  sans  engobe  ni  vernis  minéral  de  Perse,  décorée  en  polychromie  sur 
fond  bleu,  provenant  du  palais  d'Astrabad,  et  qui  figure  dans  l'ouvrage  de  Hom- 
maire  de  Hell.  Quant  à  la  porcelaine  persane  dont  quelques  auteurs  ont  parlé, 
elle  n'a  jamais  existé;  l'auteur  renvoie  le  lecteur,  pour  les  preuves  à  l'appui,  à 
son  Encyclopédie  céramique,  etc.,  chapitre  des  Céramiques  persanes,  ainsi  que  celui 
où  sont  traitées  les  poteries  de  l'île  de  Rhodes,  dont  les  produits  ont  pendant  long- 
temps passé  pour  persans. 


10S4 


CÉRAMIQUES  ASIATIQUES  TURQUES. 


1.  Pot  à  anse,  de 
10  centimètres  de 
hauteur,  en  terre 
cuite  blanche,  à  en- 
gobe  et  au  vernis 
plombifère  de  Kiu- 
thaia.  —  Décoré  de 
fleurs  et  d'orne  - 
ments  qui  rappel- 
lent le  cachemire . 
ce  genre  de  cérami- 
que, ordinairement 
rangé  à  tort  parmi 
les  céramiques  per- 
sanes ,  montre  du 
vert,  du  jaune,  du 
bleuet  du  rowgre,  sur 
fond  bleu.  Collec- 
tion de  l'auteur. 


2.  Soucoupe  en 
terre  cuite  blanche, 
à  engobe  et  au  ver- 
nis plombil'ère  de 
Kiuthaia.  —  Même 
observation  que  ci- 
dessus. 


3.  Plat  rond  creux, 
en  terre  cuite  blan- 
che, sous  engobe  et 
au  vernis  minéral, 
faussement  nommée 
faïence  de  Perse,  pro- 
venant de  l'Asie  Mi- 
neure, de  Vile  de 
Rhodes.  Couleurs  de 
décor  pareilles  aux 
nos  précédents.  Col- 
lection de  l'auteur. 

4.  Plaque  rectan- 
gulaire de  revête- 
ment, de  25  centi- 
mètres de  diamètre, 
en  terre  cuite  blan- 
che ,  sous  engobe  et 
couverte  minérale, 
provenant  d'un  kios- 
que de  jardin  au  sé- 
rail impérial  de  Con- 
stantinople,  et  de 
fabrication  de  Kiu- 
thaia.  CoWeci'ions  de 
Sèvres  et  celle  de 
l'auteur. 


(C) 


CÉRAMIQUES  AFRICAINES 


L'Afrique  peut  avoir  reçu  sa  civilisation  de  l'Inde  asiatique,  sinon,  et  plus 
particulièrement,  de  la  Chine  ou  de  l'Inde  américaine,  comme  il  a  été  déjà 
dit  ailleurs;  mais  rien  ne  le  prouve,  puisque  l'on  ignore  même  si  l'Egypte  a 
été  civilisée  avant  ou  après  Méroë,  et  si  son  art  avait  été  exercé  déjà  en 
Ethiopie.  Tout  ce  qui  est  connu  des  plus  anciennes  céramiques  africaines  ap- 
partient à  l'Egypte.  Ce  sont  ordinairement  des  produits  qui  font  partie  de  ce 
genre  de  poterie  dont  le  technique  montre  les  tâtonnements  d'un  art  encore 
dans  l'enfance.  La  valeur  archéologique  en  est  cependant  grande,  à  cause  des 
inscriptions  hiéroglyphiques  et  des  ornements  souvent  symboliques.  Les 
Égyptiens  avaient  déjà  utilisé  le  verre  dans  leurs  mosaïques  d'orfèvrerie;  les 
beaux  colliers  et  les  tissus  en  perles  céramiques,  ainsi  que  les  débris  de  verre 
(ceux-ci  d'un  caractère  grec  fort  prononcé)  du  Musée  Britannique,  ne  sont  pas 
les  seules  attestations  de  la  connaissance  que  l'Egypte  antique  avait  de  la  fabri- 
cation du  verre,  mais  non  pas  de  l'émail. 

Parmi  les  peintures  des  tombeaux  thébains  de  Beni-Hassan  déjà  mentionnés 
dans  l'introduction,  et  qui,  s'ils  n'ont  pas  l'âge  de  cinq  mille  quatre  cents  ans 
attribué  par  quelques  archéologues,  remontent  au  moins  à  deux  mille  cinq 
cents  ans  avant  J.  C,  les  fours  et  les  verriers  soufflant  le  verre  [V.  plus  loin 
les  reproductions)  sont  des  preuves  irréfutables  fortifiées  encore  par  le  grain 
de  collier  en  émail  moulé,  trouvé  à  Thèbes  par  le  capitaine  Hervey,  et  décrit 
par  M.  Gardner-Wilkinson ,  dans  The  Manners  and  Cnstoms  of  the  ancien 
Egyptians. 

Cette  perle  céramique  offre  des  hiéroglyphes  en  creux  qui  fixent  son  origine 
au  temps  de  la  régente  Hatasou,  de  la  vingt-huitième  dynastie,  du  quinzième 
siècle  de  l'ère  ancienne.  Lémail  ne  se  trouve  cependant,  que  je  sache,  sur 
aucune  céramique  égyptienne  à  base  de  mêlai  (émaux  cloisonnés,  en  champ 
levé  ou  peints),  ni  même  sur  aucune  poterie.  Ce  peuple  a  produit  beaucoup 
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de  terres  cuites  sous  couverte  (vernis  céramique  minéral),  où  tout  montre  en- 
core les  rudiments  de  l'art  qui  nous  occupe  ici.  La  plupart  de  ces  grès,  natu- 
rels ou  céramiques,  sont  extérieurement  d'un  vert  bleuâtre  (couverte  composée 
d'oxyde  de  cuivre  et  de  plomb)  ou  d'un  bleu  verdâtre  (oxyde  de  cuivre  et  d'al- 
cali), et  quelquefois  recouvertes  d'un  vernis  plombifère  incolore  qui  les  fait 
ressembler  à  de  la  poterie  sous  émail  stannifère,  parce  que  la  terre  blanche 
y  apparaît  à  travers  le  vernis  translucide  ;  ils  représentent  souvent  des  sta- 
tuettes funéraires  (entre  autres  celles  en  forme  de  momie,  appelées  chapti^  ou 
chabshab)  et  des  dieux,  qui  peuvent  dater  de  2000  à  2500  ans  avant  J.  C, 
ainsi  que  des  ougda^  plaques  carrées  ornées  d'un  œiP  en  relief. 

Il  existe  de  ces  figurines  qui  sont  sculptées  en  grès  salindre  3  [volcanique) 
ou  en  grès  psammite  (composé  de  grès  et  d'argile,  qui  se  rencontre  en  toutes 
couleurs),  les  seules  pierres  de  cette  espèce  qui  se  prêtent  à  la  cuisson  néces- 
saire pour  l'obtention  de  la  couverte  céramique,  puisque  le  granit  même  perd 
sa  consistance  au  feu  et  peut  être  cassé  à  coups  de  poing,  comme  le  font  les 
soi-disant  hommes  forts,  souvent  fort  chétifs,  qui,  dans  les  promenades  à 
Paris,  font  ces  tours  de  force  sur  de  gros  cailloux  de  granit  passés  auparavant 
par  la  forge  de  serrurier. 

On  a  aussi  fabriqué  en  Egypte  de  ces  figurines  en  gi^ès  rouge  sans  couverte, 
comme  on  en  peut  voir  au  Louvre,  à  la  salle  historique  du  musée  égyptien, 
armoire  A,  les  statuettes  du  prince  Scha-em-Tam  et  de  Séti  I",  du  quinzième 
siècle  avant  J.  G. 

Gomme  pièce  unique  et  fort  intéressante,  citons,  de  la  collection  de  l'au- 
teur, la  grande  tablette-calendrier  en  terre  cuite  (32/130™),  qui  est  également 
recouverte  du  vernis  vert  bleuâtre  (d'oxyde  de  cuivre  et  de  plomb),  et  décorée 
d'hiéroglyphes  et  de  lignes  qui  la  divisent  en  trente  carrés*. 

Quelques-unes  des  terres  cuites  égyptiennes  sans  aucune  couverte  sont  dé- 
corées de  peintures  à  froid.  On  trouvera  plus  loin  trois  vases  attribués  à  la 
vingtième  dynastie  (quatorzième  siècle  av.  J.  G.),  et  qui  appartiennent  au 
musée  du  Louvre. 

S  fax  ou  Sfakes,  ville  de  l'État  de  Tunis,  sur  le  golfe  de  Cabès  et  près  des 


1.  Ces  sortes  de  figurines  ont  ordinairement  les  bras  croisés  et  quelquefois  une  pioche  dans  une  main  et 
une  houe  dans  l'autre.  Celles  qui  sont  revêtues  de  costumes  appartiennent  aux  époques  des  dix-neuvième  et 
vingtième  dynasties  (1500-1600  avant  J.  C). 

2.  On  n'est  pas  d'accord  sur  la  signification  de  ces  emblèmes ,  qui  ornent  souvent  l'entête  des  stèles  (pla- 
ques funéraires).  Quelques-unes  'de  ces  plaques  montrent  les  deux  yeux.  Sont-ce  les  emblèmes  des  deux 
régions  de  l'Egypte  ou  du  soleil  et  de  la  lune?  (V.  l'Essai  sur  l'inscription  dédicatoire  du  temple  de  Bidos, 
par  M.  Maspero,  Paris,  1867,  in-4°). 

3.  Espèce  de  lave  qui  renferme  des  grains  calcaires  et  qui  est  formée  d'une  agglomération  de  silicates 
divers,  tels  qu'il  s'en  trouve  dans  les  Vosges. 

4.  L'année  civile,  chez  les  Égyptiens,  était  composée  de  trois  cent  soixante  jours  et  divisée  eu  douze  mois 
de  trente  jours;  en  ajoutant  après  le  douzième  mois  cinq  jours  complémentaires,  la  durée  de  l'année  était 
portée  à  trois  cent  soixante-cinq  jours.  C'est  ce  calendrier  qui  avait  été  repris  par  la  République  française  de 
1792  à  1805.  Sur  cette  tablette,  cinq  carrés,  ornés  d'hiéroglyphes,  complètent  les  trois  cent  soixante-cinq 

jours  de  l'année,  dont  chaque  mois  avait  trente  jours,  représentés  par  les  trente  carrés. 
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ruines  de  l'ancienne  ville  ùHIsilla,  sur  la  côle  oi^i  était  bâtie  Garthage,  a  pro- 
duit, probablement  au  temps  des  Z évites  ou  Zegris,  tribu  et  dynastie  qui 
régnèrent  de  972  à  1050,  époque  vers  laquelle  ils  furent  renversés  par  les 
Almorvides^  et  qui  redevinrent  célèbres  à  Grenade,  des  terres  cuites  sous  émail 
stannifôre  et  décorées  en  polychromie  de  jaune  orange,  bleu  et  vert  sur  fond 
blanc,  céramiques  excessivement  rares  aujourd'hui  et  consistant  en  amphores 
et  en  plats.  (V.  les  reproductions  dans  Y  Histoire  de  la  céramique  en  planches 
phototypiques  de  l'auteur,  liv.  LXXX  et  LXXXl,  pi.  159  à  162,  d'après  des  cé- 
ramiques de  la  collection  de  l'interprète  en  chef  Lambery,  mort  à  Constantine, 
et  actuellement  dans  la  collection  Martin,  à  Paris,  et  dans  celle  de  l'auteur.) 

Outre  ces  poteries  zérites,  celles  sous  émail  stannifère  de  Sciout,  de 
Keneh^  dans  la  haute  Egypte,  ainsi  que  les  céramiques  de  Nubie  et  de  Lim- 
berg,  en  Algérie ,  et  les  ustensiles  de  la  Kabylie ,  d'une  origine  peu  ancienne, 
sont  presque  tout  ce  que  l'on  connaît  des  céramiques  vraiment  africaines,  en 
dehoi's  de  ce  que  les  anciens  Égyptiens  nous  ont  transmis.  (Y.  aussi  les  pote- 
ries phéniciennes  de  la  colonie  de  Garthage,  classées  parmi  les  céramiques 
asiatiques.) 

Les  Arabes  d'Afrique  paraissent  avoir  été  très-avancés  dans  l'art  céramique, 
à  en  juger  par  les  produits  connus  sous  la  dénomination  de  poteries  mu- 
sulmanes, et  plus  spécialement  comme  poteries  perso,  hispano  et  siculo-ara- 
bes,  fabriquées  en  Perse,  en  Sicile  et  en  Espagne  :  dans  le  premier  pays,  sous 
le  califat,  et,  en  Italie  et  en  Espagne,  encore  après  la  victoire  définitive  des 
Normands  et  des  Espagnols.  Ges  céramiques  sont  presque  toutes  à  reflet  mé- 
tallique, Gubbio  et  Pesaro  les  ont  imitées  au  quinzième  et  au  seizième  siècle, 
et  Maestro  Giorgio  a  introduit  dans  leur  fabrication  le  reflet  nacré  et  irisé.  Ge 
sont  les  Arabes  qui  paraissent  avoir  été  les  seuls  à  employer  le  verre  dans  la 
fabrication  des  monnaies,  dont  plusieurs  exemplaires  du  troisième  siècle  de 
l'ère  actuelle  et  à  exergue,  en  lettres  coniques,  se  trouvent  au  musée  géolo- 
gique de  Londres. 
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Peintures  céramiques  des  catacombes  de  Tlièbes,  exécutées  1900  ans  avant  J.C, 
et  qui  montrent  deux  ouvriers  foulant  la  pâte  {ils  foulent  *),  un  autre  qui  relève  la 
pâte  que  son  compagnon  arrange  en  pains.  Au-dessous,  deux  tourneurs  qui  se  ser- 
vent de  la  tournette  ou  roue  du  potier,  encore  en  usage  aujourd'hui.  Le  dernier 
tableau  montre  la  cuisson  et  le  défournemcnt  {il  retire^). 


i .  Traduction  des  hiéroglyphes. 
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i089 


tŒascsessap-ûs:' 


1.  Plaque  carrée,  dite  oudja,  de  iO  cen- 
timètres sur  9,  en  terre  cuite  égyptienne, 
sous  vernis  minéral  vert  (oxyde  de  cui- 
vre et  de  zinc).  On  n'est  pas  d'accord  sur 
la  signification  de  l'emblème  de  ces  bas- 
reliefs,  qui  servait  d'amulette,  et  se  trouve 
aussi  souvent  sur  des  stèles  (plaques  fu- 
néraires sur  piédestaux).  Le  dessin  doit 
représenter  un  œil,  le  gauche,  que  Ton 
voit  sur  quelques  stèles  accompagné  de  sa 
contre-partie,  l'œil  droit.  Sont-ce  les  em- 
blèmes des  deux  régions  de  l'Egypte  ou 
du  soleil  et  de  la  lune?  (V.  l'Essai  sur 
Vinscriptioji  dédicatoire  du  temple  de  Bidos, 
par  M.  Maspero.  Paris,  1867,  in-4o.)  Cette 
plaque  fait  partie  de  la  collection  de  l'au- 
teur. 

2.  Statuette  égyptienne  funéraire,  de 
\S  centimètres  de  hauteur,  dite  Chapti 
ou  Chabshabj  qui  a  forme  de  momie  et 
tient  uue  houe  dans  chaque  main.  En 
terre  cuite  au  vernis  vert  (oxyde  de  cui- 
vre et  de  plomb),  elle  est  couverte  d'hié- 
roglyphes tracés  en  noir  avec  de  la  terre 
ferrugineuse  ou  avec  du  manganèse. 
Collection  de  l'auteur. 

3.  Vase  égyptien  funéraire,  de  25  cen- 
timètres de  Imuteur,  à  deux  anses,  à  long 
col  et  à  panse  ovoïde,  se  terminant  en 
pointe  qui  rend  nécessaire  un  support 
pour  le  tenir  debout.  Il  est  en  terre  cuite 
rougeâtre  et  sans  couverte;  son  décor,  à 
froid  et  en  couleurs  aquarelles,  est  en 
vert  et  blanc.  Ce  vase  remonte  probable- 
ment à  la  vingtième  dynastie  qui  a  régné 
vers  le  quatorzième  ou  le  quinzième  siècle 
avant  J.  C.  Musée  égyptien  du  Louvre, 
ir  882. 

4.  Vase  égyptien  funéraire,  de  23  cen- 
timètres de  hauteur,  à  deux  anses,  et  dont 
la  forme  pointue  du  pied  nécessite  un 
support  en  bois  pour  tenir  le  vase  debout. 
11  est  en  terre  cuite  rougeâtre,  sans  cou- 
verte, et  décoré  à  froid  en  vert  et  bleu,  de 
couleurs  préparées  à  l'eau  comme  celles 
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qui  servaient  au  décor  mural.  Ce  vase  date  probablement  de  la  vingtième  dynastie, 
que  l'on  peut  placer  au  quinzième  siècle  avant  J.  C.  Musée  égyptien  du  Louvre. 
'6.  Vase  égyptien  funéraire  de  26  centimètres  de  hauteur,  à  long  col  hermétique- 
ment fermé,  à  panse  ovoïde  et  à  pied  rentrant.  En  terre  cuite,  sans  vernis  ni  autre 
glaçure  minérale,  mais  entièrement  recouverte  d'une  couche  de  plâtre  sur  laquelle 
le  potier  a  peint  trois  frises  en  couleur  jaune  et  des  inscriptions  hiéroglyphiques 
en  noir  sur  un  fond  jaune  que  l'on  a  essayé  de  traduire  par  :  Prêtre  d'Ammon, 
HoréeÇ!)  Cette  céramique  offre  plutôt  un  intérêt  archéologique  qu'artistique.  Musée 

du  Louvre. 

6.  Tablette  égyptienne,  de  13  centimètres  sur  32,  en  terre  cuite  couverte  d'un 

vernis  vert  bleuâtre  de  cuivre  et  de  plomb.  On  croit  qu'elle  a  servi  de  calendrier. 
Collection  de  l'auteur.  (V.  son  Encyclopédie  céramique) 

7.  Bol  conique  arabe,  de  ]9  centimètres  de  diamètre,  en  terre  de  pipe  recouverte 
d'un  vernis  bleu-verddtre,  de  cuivre  et  de  "potasse,  et  décoré  d'ornements  en  reflets 
métalliques,  doré  ou  cuivré.  L'envers  de  ce  bol,  à  l'exception  du  pied,  est  recouvert 
d'un  vernis  minéral  bleu-verdûtre  dont  la  nuance  est  presque  la  même  que  celle 
des  poteries  égyptiennes  n"^  \,  2  et  6,  ci-dessus.  Il  a  été  trouvé  à  Damas,  sous 
des  décombres  d'une  très- antique  maison.  Musée  du  Louvre,  N.  G.  1. 

8.  Pot  à  anse,  de  Keneh,  en  Egypte,  de  12  centimètres  de  hauteur,  il  est  en 
argile  blanche  cuite  sans  couverte,  et  orné  de  ciselures  et  de  décalques  couleur  olive 
qui  imitent  des  végétaux.  A  l'intérieur  du  col  on  voit  des  appliques  à  jour  décou- 
pées dans  la  même  pâte  jaunâtre  et  formant  un  filtre  probablement  destiné  à  em- 
pêcher l'entrée  des  reptiles  venimeux.  Collection  de  l'auteur. 


Guurde  cii  céramique  égyptienne  d'une  ornementation  rare. 


(D) 


CÉRAMIQUES  EUROPÉENNES 


Si  l'on  énumérait  toutes  les  céramiques  européennes ,  on  remplirait  sur  ce 
sujet  seul  un  volume  entier.  L'auteur  doit  renvoyer  le  lecteur,  pour  ces  dé- 
tails, à  son  Encyclopédie  céramique ^  etc.,  déjà  mentionnée,  et  il  se  borne  à 
parler  ici  seulement  des  espèces  les  plus  caractéristiques. 

Quoiqu'il  ne  puisse  être  mis  en  doute  que  les  grossières  productions  de  l'é- 
poque dite  de  la  pierre,  des  peuplades  qui  habitaient  les  palafittes  de  la  Suisse, 
du  duché  de  Bade  et  de  l'Italie  (Celtes?),  remontent  à  une  plus  haute  antiquité 
que  celles  des  Pélasges,  des  Grecs  et  des  Étrusques,  il  est  plus  convenable 
d'ouvrir  la  série  des  poteries  européennes  par  les  produits  des  anciens  peu- 
ples, dits  classiques.  Rien  n'existe  plus,  que  je  sache,  des  céramiques  cyclo- 
péennes  ou  pélasgiques,  ni  de  celles  des  Grecs,  chantées  par  Homère  dans  une 
pièce  connue  sous  le  nom  de  Fournaise,  et  qui  appartiennent  à  la  période  de 
1000  à  900  avant  J.  G.;  mais  il  y  a  profusion  de  vases  fabriqués  par  les  Grecs 
et  les  Étrusques  des  époques  suivantes,  qui  ne  peuvent  être  séparés  convena- 
blement les  uns  des  autres.  Ges  poteries  ont  presque  toutes  un  grand  cachet 
artistique;  elles  sont  belles  de  forme  et  de  dessin,  mais  n'appartiennent 
cependant  qu'à  l'enfance  de  l'art  céramique  pour  la  partie  technique  et  chi- 
mique; elles  sont  rarement  imperméables  ou  recouvertes  d'une  glaçure  céra- 
mique obtenue  par  le  feu  de  four,  comme  les  Égyptiens,  les  Assyriens  et  les 
Phéniciens  la  connaissaient  déjà.  Quant  à  la  peinture  qui  orne  ces  poteries, 
elle  est  toujours  en  teintes  plates  et  monochromiques.  Les  Grecs  sont  donc 
restés,  dans  cette  partie  de  Part  céramique,  en  arrière  des  autres  peuples  ci- 
vilisés de  leur  époque.  La  fabrication  du  verre,  également  pratiquée  par  des 
Égyptiens,  des  Assyriens  et  des  Phéniciens,  paraît  même  leur  avoir  été  tout 
à  fait  inconnue;  ils  plaçaient  ce  produit  artificiel  au  même  rang  que  les  pierres 
fines  naturelles,  puisqu'Aristophane  (450-390)  l'appelle  d'abord  dans  ses 
ISuées  lithos  (pierre).  La  première  mention  du  verre  se  trouve  chez  les  Grecs, 


1092  CÉRAMIQUES  EUROPÉENNES. 

dans  les  Achnrniens  (73)  de  ce  même  Aristophane,  où  il  est  question  de  vais- 
selle de  verre,  qui  est  regardée  comme  équivalente  à  celle  d'or  et  provenait  de 
l'étranger.  Pausias,  un  peintre  grec  du  milieu  du  quatrième  siècle  avant  J.  C, 
a  cependant  déjà  peint  la  déesse  Méthé  buvant  dans  une  de  ces  coupes  en 
verre;  mais  rien  n'autorise  à  admettre  que  le  vase  copié  était  d'origine  grec- 
que. La  fabrication  du  verre  n'apparaît  chez  ce  peuple  qu'après  la  conquête 
de  leur  pays  par  les  Romains,  qui,  durant  l'empire,  avaient  élevé  celte  indus- 
trie à  une  grande  perfection,  à  en  juger  par  les  nombreux  et  magnifiques  échan- 
tillons qu'ils  ont  laissés  à  l'admiration  de  la  postérité,  et  parmi  lesquels  les  plus 
célèbres  sont  le  vase  dit  de  Portland,  trouvé  dans  le  tombeau  d'Alexandre  Sévère 
(222  de  l'ère  chrétienne),  et  qui  a  été  copié  par  \N' edgwood  ;  les  beaux  vases  à 
jour  [vasa  vitrea,  diatreta)  de  la  collection  Trivalci,  à  Milan;  le  verre  à  boire, 
blanc,  à  filets  de  pourpre,  de  l'empereur  Maximilien,  trouvé  à  Strasbourg  et 
offert  à  ce  prince;  les  magnifiques  exemplaires  de  la  collection  Slade  au  Mu- 
sée Britannique  et  les  quelques  exemplaires  en  multiflores  donnés  au  Louvre 
par  l'empereur  Napoléon  IIL  Alexandrie  était  le  centre  le  plus  renommé  de  la 
fabrication  du  verre  romain,  si  l'on  s'en  rapporte  à  Cicéron  et  à  Athénée;  on 
y  connaissait  même,  sous  le  règne  de  Tibère  (V.  Pline,  Histoire  naturelle, 
liv.  XXVI,  chap.  xxvi),  le  moyen  de  fabriquer  du  verre  qui  se  pliait  et  se  re- 
dressait; ce  procédé,  si  toutefois  il  a  existé,  n'a  pas  été  retrouvé  par  les  mo- 
dernes. Les  Romains  paraissent  aussi  avoir  connu  déjà  l'application  des 
feuilles  d'or  gravées  entre  deux  couches  de  verre,  et,  dans  tous  les  cas,  le 
décor  du  verre  par  for  au  moyen  de  feuilles  gravées  collées  à  froid  à  l'envers 
des  médaillons,  comme  le  démontrent  les  échantillons  appartenant  à  M.  Henri 
Bone,  à  Londres  (un  médaillon  décoré  de  deux  bustes  et  d'une  inscription  : 
LUCILUS.  M.  LIBERT),  à  M.  le  marquis  d'Azeglio,  au  musée  du  Louvre  et 
au  Musée  Britannique  (collection  Slade).  Je  reviendrai  plus  loin  sur  les 
verres  de  cette  espèce  fabriqués  par  les  premiers  chrétiens,  à  Rome  et  à  By- 
zance.  (V.  aussi  au  chapitre  de  la  Peinture  celle  sur  verre.) 

Les  céramiques  grecques  et  étrusques  peuvent  être  divisées  en  six  classes , 
selon  les  époques  de  la  fabrication,  qui  se  reconnaissent  particulièrement  au 
degré  plus  ou  moins  artistique  du  décor,  dans  lequel  on  peut  suivre  les  diffé- 
rentes phases  de  l'art  jusqu'à  sa  complète  décadence.  Ce  sont  : 

1°  Les  vases  en  argile  jaune,  un  peu  brunâtre,  oii  les  ornements  noirs  sont 
produits  sur  le  fond  jaune  de  la  terre,  qui  appartiennent  à  la  première  pé- 
riode, vers  800  avant  J.  C. 

S*'  Les  céramiques  à\{Q?>  étrusques ,  qui  se  signalent  par  l'absence  de  toute 
figure  humaine  et  par  les  figures  de  taureaux  ou  autres  animaux,  vers  700 
avant  J.  C. 

3°  Les  poteries  où  le  décor  montre  déjà  la  figure  humaine,  mais  sans  indi- 
cation des  parties  sexuelles.  Sujets  historiques  et  mythologiques.  On  les  ap- 
pelle poteries  gréco-asiatiques,  entre  500  et  600  avant  J.  G. 
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4°  Les  céramiques  d'un  genre  déjà  plus  artistique  où  les  parties  sexuelles 
des  figures  humaines  sont  indiquées,  vers  500  avant  J.  G. 

5°  Les  poteries  les  plus  artistiques,  dont  les  figures  ressortent  sur  un  fond 
noir,  vers  400  avant  J.  G. 

6*"  Les  poteries  de  la  décadence.  Ici,  les  sujets  sont  grossiers  et  les  dessins 
réservés,  également  en  jaune,  mais  plus  pâle,  sur  un  tond  noir  mal  peint.  Je 
dis  réservés,  parce  qu'il  me  paraît  évident  que  les  sujets  découpés  sur  des  feuil- 
les (dans  le  genre  des  silhouettes  actuelles  en  papier)  sont  collés  sur  la  poterie 
jaune  telle  qu'elle  sortait  de  la  cuisson;  les  parties  restées  découvertes  avaient 
été  barbouillées  de  noir,  et  les  feuilles  collées  enlevées  après  le  dessèchement 
de  la  peinture. 

Quant  aux  cubes  en  terre  cuite  vernissée  et  en  verre  opaque,  utilisés  pour 
la  mosaïque  céramique,  dans  laquelle  les  Byzantins  et  les  Vénitiens  ont  si 
grandement  excellé  plus  tard,  on  peut  admettre  que  leur  fabrication  était  éga- 
lement inconnue  aux  Grecs  comme  aux  Romains  des  premières  époques,  car 
Vémail  est  nommé  par  Pline  (23-79),  dans  son  ignorance  de  l'art  égyptien 
et  assyrien,  vit7'o  novitium  et  hoc  inventum  (lib.  XXXVI,  28).  Je  ne  connais, 
du  reste,  aucune  poterie  grecque  des  époques  antérieures  à  celle  de  la  domi- 
nation romaine  qui  soit  recouverte  d'un  vernis  céramique  minéral  (de  cuisson) 
quelconque;  celles  du  musée  du  Louvre,  rapportées  de  Tarse,  dans  l'Asie  Mi- 
neure, dont  quelques-unes  sont  sous  couverte  translucide  plombifère  (jaune),  et 
d'autres  recouvertes  d'un  vernis  vert  (cuivre),  ont  été  trouvées  entremêlées  de 
poteries  romaines  en  grès  rouge,  dites  d'Arezzo,  qui  appartiennent  à  l'époque 
de  l'empire. 

Toutes  les  poteries  grecques  de  la  seconde  classe,  dont  le  décor  con- 
siste ordinairement  en  monstres  et  animaux  fantastiques ,  et  qui  accusent 
l'influence  asiatique,  ont  été  fabriquées  dans  l'ancienne  Grèce  ou  dans  ses 
colonies  (Asie  Mineure,  Afrique,  Grimée,  île  de  Malte,  Élrurie,  Gampanie^ 
Apulie,  Sicile,  etc.).  Les  poteries  étrusques  marquèrent  souvent  les  figures  des 
dieux  par  leurs  noms,  ce  qui  n'était  pas  en  usage  dans  l'ancienne  Grèce;  les 
nombreux  sarcophages  et  urnes  funéraires  en  terre  cuite  sans  couverte,  mais 
ornés  de  bas-reliefs  et  souvent  peints  en  polychromie,  dont  le  Louvre  esi  par- 
ticulièrement riche  depuis  Tacquisitloiq  du  musée  Gampana,  donnent  une  idée 
très-favorable  de  la  variété  de  leurs  produits  céramiques.  Fabriquées,  durant 
l'existence  de  ce  peuple,  presque  à  toutes  les  époques,  que  l'on  peut  reconnaî- 
tre, soit  aux  costumes  et  aux  coiffures  des  figurines,  soit  à  la  plus  ou  moins 
grande  perfection  des  modèles,  ces  terres  cuites  sont  de  précieux  monuments 
archéologiques. 

Les  Apuliens,  de  la  race  des  Osques,  peuple  indigène  de  la  Gampanie,  qui 
habitait  la  Fouille,  ont  contrefait  déjà,  deux  cents  ans  avant  J.  G.,  les  poteries 
étrusques;  on  reconnaît  souvent  ces  produits  aux  inscriptions  fautives,  caries 
potiers  apuliens,  qui  ignoraient  la  langue  étrusque  ancienne,  langue  encore 
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indéchiffrée  aujourd'hui  malgré  les  nombreuses  inscriptions  conservées  dans 
les  musées  et  la  connaissance  de  leur  alphabet,  n'ont  pas  toujours  copié  exac- 
tement les  lettres  d'inscriptions  des  poteries  étrusques  qu'ils  imitaient,  de 
manière  que  l'on  voit  souvent  des  lettres  ou  des  mots  incompris  remplacés  par 
des  points,  des  virgules  ou  autres  signes. 

Les  poteries  entièrement  noires  et  sans  aucun  décor,  mais  ornementées  à 
bas- reliefs,  dont  le  Louvre  possède  un  très -grand  nombre  qui  remplissent 
toute  une  salle,  sont  attribuées  à  Nola. 

Les  poteries  romaines  les  plus  anciennes  conservées  sont  d'une  qualité  com- 
mune et  ne  remontent  probablement  pas  de  200  à  150  ans  avant  J.  G.  On  peut 
diviser  tous  les  produits  céramiques  romains  en  quatre  classes  : 

\°  Les  poteries  communes  en  terre  cuite  grise  et  noirâtre,  sans  couverte. 

2°  Les  poteries  noirâtres  d'une  espèce  plus  fine,  et  quelquefois  recouvertes 
d'un  vernis  céramique  minéral  et  décorées  d'ornements  peu  artistiques  et  de 
lettres,  les  uns  et  les  autres  en  blanc,  probablement  tracés  avec  de  la  terre  de 
pipe  ou  d'engobe  blanche,  sinon  avec  une  composition  minérale,  dans  laquelle 
l'oxyde  stannique  ou  l'os  pulvérisé  (le  phosphate  de  chaux)  était  entré  pour 
une  partie. 

Les  lettres  forment  souvent  les  mots  AVE  (salut!),  VITA  (vie),  BIBE 
MULTUM  (bois  beaucoup!),  etc.  On  suppose  que  ces  vaisseaux,  de  la  gran- 
deur d'un  verre  à  main  usuel  et  sur  lesquels  des  creux  indiquent  les  empla- 
cements ménagés  pour  les  doigts,  ont  servi  de  gobelets  à  boire. 

3°  Les  poteries  en  grès  rouge,  dites  d'Arezzo  (l'ancien  Arretium),  souvent 
couvertes  extérieurement  de  bas-reliefs  qui  représentent  des  ornements,  des 
animaux  et  des  figures  humaines  obtenus  par  le  moulage,  la  plupart  repré- 
sentant des  coupes  ou  bols  d'une  exécution  artistique;  elles  sont  aussi  rouges 
dans  les  cassures  qu'aux  surfaces,  dont  la  glaçure  n'a  probablement  pas  été 
obtenue  par  le  vernis  minéral,  mais  uniquement  par  une  très-haute  cuisson. 
Ces  poteries  paraissent  avoir  été  fabriquées  partout  oii  les  légions  romaines 
avaient  établi  des  colonies  ou  seulement  des  camps  isolés*.  Les  plus  belles 
connues  jusqu'ici  ont  été  trouvées,  en  dehors  de  l'Italie,  à  Mayence  et  à  Gler- 
mont-Ferrand ,  parmi  les  poteries  fabriquées  par  les  potiers  romains  dans 
les  Gaules  et  en  Germanie,  et  connues  sous  la  désignation  peu  rationnelle  de 

1.  Oq  en  a  trouvé  successivement  à  Trêves,  Riegel,  Windisch ,  Rottwoil,  Wechten,  Ohringen,  Friedberg, 
Ratisbonne,  Heddernheim,  Monderberg,  Nimègue,  Xanten,  Obcrlaibach,  Caste!,  Luxembourg,  Mayence,  Bonn, 
Wichelhof,  Bavay,  Langweid,  Riegelstein,  Calm,  Lausanne,  Pfiinz,  Spier,  Wiesbade,  Neuwid,  Cologne^  Loui- 
sendorf,  près  Clèves,  Londres,  Bourges,  Châtelet,  Paris,  Augst,  Birgelstein,  Enns-a-D.,  Ensderf,  Bores,  près 
Sarrelouis,  Worbourg,  Ems,  Westendorf,  Salzbourg ,  Epfach,  Lillebonne,  Roudot  (Eure),  Limoges,  Malgac 
(Afrique),  Vichy-Ies- Bains,  Wiflisbourg  ,  Riegel,  Studenberg,  Neuss,  Lunnereu ,  Steinsfurt,  près  Lisheim , 
Rénaux,  Bonne-Nouvelle,  Neuville-le-PoUet,  Faucarmont ,  Rosenauberg,  Westheim ,  Montreul-sur-Haine  , 
Butzbacb  (Hesse),  Strasbourg,  Clermont-Ferrand ,  etc.  Chose  remarquable  et  qui  pourrait  faire  croire  à  des 
manufactures  dont  les  produits  furent  expédiés  partout ,  la  majeure  partie  des  noms  tels  que  :  Alimet,  Aper, 
Atimeti,  Cassi,  Ciculis,  Cobnertus,  Communes,  Cressus ,  Cupitus,  Dessi,  Faor,  Fortis,  Janvar,  Jegidi ,  JuUin, 
Litogene,  Lucius,  Lupi,  Heri,  Octavi,  Provin,  Sedati,  Silvan,  Strobili,  Thalbi,  Versio  et  Verani ,  se  répètent 
sur  des  poteries  dites  à!Arezzo,  trouvées  dans  les  différentes  localités  susmentionnées. 
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poteries  gallo-romaines  et  germano-romaines;  cette  espèce^  dite  d'Arezzo,  se 
voit  aussi  en  terre  rouge  bien  moins  dure  et  qui  n'a  rien  du  grès  :  on  en  a 
trouvé  dans  le  cimetière  gallo-romain  de  l'impasse  de  Tivoli,  à  Paris,  qui  re- 
présentent de  petits  vases  ornés  de  bas-reliefs  autour  de  la  panse.  (V.,  plus 
loin,  les  dessins  d'après  les  Mémoires  de  l'Académie  royale,  par  Jollais.) 

4°  Le  verre  dans  toutes  ses  modifications  :  en  blanc,  coloré,  ombré,  teinté, 
marbré,  agathisé,  etc.,  avec  une  infinité  de  combinaisons  et  de  mélanges  de 
nuances;  translucide  et  rendu  opaque  (émail),  ainsi  que  le  verre  à  vitre  moulé 
(trouvé  entre  autres  à  Herculanum  et  à  Carthage  K  V.  l'observation  sur  les 
verres  dorés  romains). 

On  a  vu,  dans  l'Introduction  historique  et  générale,  que  Pline  et  l'auteur 
grec  Tatius,  du  troisième  siècle  de  noire  ère,  affirment  que  les  Romains  ont 
même  déjà  exercé  la  gravure  sur  verre  exécutée  par  la  roue. 

L'auteur  croit  aussi  qu'ils  ont  connu  l'émail  stannifère  pour  la  couverte  des 
céramiques,  puisque  le  musée  d'Inspruck  possède  un  débris  de  poterie  romaine 
(no  34),  trouvé  dans  le  cimetière  romain  de  Salzbourg,  qui  est  couvert  de  des- 
sins émaillés  en  rouge  et  en  bleu  sur  un  fond  si  blanc  qu'il  pourrait  bien  être 
en  émail  stannifère.  L'auteur  n'a  pu  l'examiner  de  près  à  cause  de  l'absence 
du  conservateur,  mais  il  se  propose  d'éclaircir  cette  question  à  un  prochain 
voyage.  (V.  les  poteries  de  Tarse,  pour  le  vernis  minéral.) 

On  connaît  aussi  quelques  médaillons  en  verre  verdâtre  et  bleuâtre ,  ornés 
entre  deux  couches,  comme  les  cubes  de  la  mosaïque  vénitienne,  d'une  feuille 
d'or  sur  laquelle  est  gravé  un  portrait.  Sont-ils  de  fabrication  byzantine, 
comme  tout  autorise  à  le  supposer,  ou  de  fabrication  romaine  du  temps  des 
premiers  chrétiens?  Les  débris  des  verres  dits  des  martyrs,  trouvés  à  Rome  et 
Cologne  (V.  plus  loin),  sont  fabriqués  dans  le  même  genre  et  offrent  les  mêmes 
incertitudes. 

Les  céramiques  lacustres  de  l'époque  dite  l'âge  de  la  pierre,  trouvées  dans 
les  palafittes  suisses,  savoisiens  et  badois,  et  qui  proviennent  probablement 
de  peuplades  celtiques  ou  germaniques,  peuvent  remonter  à  deux  mille  ans 
avant  J.  G.;  ce  sont  des  productions  très-grossières,  terres  à  peine  cuites, 
sans  aucune  couverte,  et  parsemées  de  nombreux  grains  de  quartz  assez  gros^. 
Les  poteries  lacustres  d'une  époque  moins  ancienne^  attribuées  à  l'âge  du 
bronze,  h  qui  appartiennent  entre  autres  les  palafittes  de  Noveto,  de  Castiana 
et  de  Peschiera,  en  Italie,  poteries  presque  aussi  grossières  et  d'une  pâte  noi- 
râtre, ne  contiennent  ordinairement  plus  de  grains  de  quartz.  Les  musées 
de  la  Suisse  sont  riches  de  ces  céramiques,  dont  quelques-unes  (collection 
Schwaab)  montrent  même  de  naïves  incrustations  en  métal,  appliquées  à  froid, 

1 .  Rapporté  par  M.  Baux.  Quoique  trouvé  dans  des  fouilles  opérées  dans  cette  colonie^hénicienne,  je  penche 
à  rattribuer  à  l'époque  de  la  domination  romaine. 

2.  Il  existe  des  poteries  celtiques,  germaniques  et  Scandinaves,  d'époques  bien  postérieures  à  celles  des 
•habitations  lacustres,  dont  la  pâte  contient  aussi  des  grains  de  quartz,  mais  ces  grains  sont  bien  plus  fins. 
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et  qui  proviennent  probablement  d'époques  postérieures,  quoiqu'elles  aient 
été  aussi  trouvées  dans  des  palafittes. 

Les  poteries  Scandinaves^  germaniques^  britanniques,  bas-bretonnes^  gauloises 
et  slaves,  se  ressemblent  souvent  sous  plusieurs  rapports.  Ordinairement  en 
terre  grise  ou  noire  et  sans  couverte,  elles  sont  ornées  de  dessins  en  creux  : 
les  plus  anciennes  gravées  à  la  main,  et  plus  tard  ornementées  régulièrement 
de  moules  partiels  avec  lesquels  on  a  imprimé  les  dessins  à  la  main.  Quelques 
poteries  germaniques  sont  aussi  plaquées  ou  doublées  de  terre  rouge,  et  peintes 
à  froid  en  blanc.  On  en  a  trouvé  dans  le  sud  comme  dans  le  nord  de  l'Allemagne. 

La  Germanie,  à  qui,  selon  les  écrits  de  M.  Giesebrecht  dans  ses  Études  bal- 
tiques  de  d846,  on  serait  redevable,  et  non  pas  aux  Grecs,  de  l'invention  de  la 
roue  du  potier,  a  commencé  de  bonne  heure  la  fabrication  du  verre,  aussi 
bien  que  celle  des  émaux  d'orfèvres  sur  base  de  métal,  et  des  émaux  opaques 
sur  corps  isolés,  tels  qu'en  offrent  les  grosses  perles  en  bleu,  noir  et  blanc  des 
colliers,  et  les  jetons  de  jeu  en  émail  blanc,  trouvés  dans  plusieurs  tombeaux 
et  conservés  dans  les  musées  allemands  et  dans  la  collection  de  l'auteur. 

Les  gobelets  trouvés  à  Selzen  (duché  de  Hesse),  dont  la  forme  et  la  fabri- 
cation indiquent  l'origine  indigène,  démontrent  encore  plus  jusqu'à  quel  point 
la  fabrication  du  verre  était  familière  à  ce  peuple.  (Y.  plus  loin  les  dessins.) 

Quant  aux  Celtes  et  aux  Gaulois,  leurs  successeurs  les  plus  directs  dans  les 
Gaules,  sinon  Celtes  eux-mêmes,  nom  qui  avait  seulement  changé,  on  ignore  s'ils 
ont  connu  la  fabrication  du  verre,  ce  qui  paraît  peu  probable, «puisqu'on  n'en 
a  point  trouvé  dans  les  fouilles,  car,  répétons-le,  le  seul  exemplaire,  celui  de 
Strasbourg,  du  temps  de  l'empereur  Maximilien  Hercule,  né  en  225  de  Tère 
actuelle,  est  incontestablement  un  verre  romain,  et  les  contenus  des  tombeaux 
francs  de  la  Gaule,  dès  qu'ils  sont  absolument  semblables  à  ceux  des  tom- 
beaux francs  et  alemans  de  la  Germanie,  ne  peuvent  être  rangés  parmi  les 
produits  celtiques  ou  gaulois. 

La  Gaule,  comme  la  Germanie^  et  probablement  aussi  la  Scandinavie, 
sinon  la  Grande-Bretagne-,  ont  produit  des  émaux  d'orfèvres  à  base  de  métal 
et  de  l'espèce  connue  sous  le  nom  d'émaux  en  champ  levé;  mais  ces  émaux, 
dont  le  dessin  consiste  ordinairement  en  ornements  circulaires  et  en  animaux 
fantastiques,  n'ont  pas  servi  à  décorer  de  grandes  plaques,  comme  cela  eut 
lieu  plus  tard  chez  les  Byzantins,  les  Allemands  et  les  Français.  Plusieurs 
musées,  composés  d'objets  provenant  de  la  période  qui  commence  aux  pre- 
miers siècles  de  notre  ère  et  finit  à  l'avènement  de  la  dynastie  carlovin- 
gienne,  appelée  tantôt  époque  franque,  tantôt  mérovingienne,  contiennent 

1 .  L'auteur  possède  un  de  ces  émaux  germaniques  en  champ  levé  ;  c'est  une  broche  altMiiane  ou  franque 
(du  deuxième  siècle  avant  J.  C.  au  quatrième  siècle  après  J.  G.)  dont  les  émaux  sont  eu  rouge  ,  bleu  et  vert. 
Elle  provient  d'un  tombeau  trouvé  près  de  Reutlingen. 

2.  Le  casque  en  bronze  trouvé  dans  la  Tamise  et  conservé  au  Musée  Britannique  ,  qui  se  signale  par  ses 
deux  côaes  et  par  1  incrustation  en  mastic  ou  en  émail  coloré,  me  paraît  plutôt  d'origine  danoise  que  britan- 
nique. ' 
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des  agrafes  et  des  bijoux  ornés  do  ces  émaux  en  champ -levé,  ainsi  que  d'au- 
tres où  les  incrustations  sont  seulement  en  mastic,  en  pierre  ou  en  morceaux 
de  verre  coloré,  soudés,  rivés  ou  mastiqués  à  froid  dans  les  creux. 

Les  poteries  primitives—  confectionnées  par  les  Gaulois  de  la  grande  famille 
des  Celtes,  qui  commence  à  figurer  dans  l'histoire  à  partir  du  sixième  siècle 
avant  J.  C,  poteries  qu'il  ne  faut  pas  confondre  avec  celles  faites  dans  les 
Gaules  à  partir  de  la  fm  du  second  siècle  de  l'ère  ancienne,  époque  de  la  pre- 
mière invasion  romaine  ou  de  l'établissement  des  provinces  romaines^  et  encore 
bien  moins  avec  celles  fabriquées  à  partir  de  l'an  58  avant  J.  G.,  l'année  de 
la  conquête  de  toute  la  Gaule  par  Jules-César,  jusqu'à  l'invasion  des  Francs, 
en  406;  elles  appartiennent  à  une  catégorie  de  céramiques  qui  est  celle  des 
Lacustres,  des  Germains  et  des  Scandinaves: 

Quant  aux  produits  de  la  seconde  époque  et  qui  ont  été  trouvés  dans  presque 
tout  le  sol  gaulois,  ce  sont  de  naïves  imitations  en  argile  blanche  très-peu  cuite 
et  sans  couverte,  des  terres  cuites  romaines,  ainsi  que  des  céramiques  en  terre 
plus  rougeâtre  et  d'une  cuisson  plus  forte  de  ce  peuple;  les  premières  consistent 
ordinairement  en  statuettes.  Fabriquées  en  majeure  partie,  comme  tout  paraît 
l'indiquer,  après  l'expulsion  des  conquérants,  ces  figurines  ont  encore  presque 
entièrement  le  caractère  romain.  On  en  a  trouvé  de  grandes  quantités  dans  le 
département  de  l'Allier;  elles  représentent  le  plus  souvent  des  divinités,  parti- 
culièrement les  dieux  lares,  parmi  lesquels  fréquemment  la  Vénus  Anadyo- 
mène  '  au  bras  droit  relevé  d'une  manière  peu  naturelle,  pose  qui  rappelle  le 
geste  du  salut  franc-maçonnique.  Ces  statuettes  ont  été  aussi  trouvées  à  Tou- 
lon, dans  la  forêt  d'Évreux,  aux  bords  du  Rhin,  près  Worms  (Y.  la  Collection 
des  antiquaires  de  Manheim),  et,  chose  inexplicable,  en  Mésopotamie  (V.  la 
Collection  de  M.  Bertau,  à  Paris).  Le  musée  de  Moulins  est  le  plus  riche  en  sta- 
tuettes et  moules  de  la  poterie  gauloise,  et  une  des  plus  curieuses  productions 
parmi  ces  antiquités  est  la  brique  tombale  trouvée  à  Clermont-Ferrand,  dont 
le  dessin  figure  plus  loin. 

Un  très-grand  nombre,  la  plupart  presque,  des  poteries  provenant  de  la  collec- 
tion Charvet,  cataloguées  par  l'ancien  propriétaire  avant  la  vente  faite  au  musée 
de  Saint  Germain  comme  produits  gaulois,  sont  purement  romaines  et  d'autres 
germaines.  Quant  aux  soi-disant  émaux  gaulois  sur  base  de  métal,  je  n'en  con- 
nais aucun,  même  qui  remonte  aux  époques  franque  et  carlovingienne. 

Les  poteries  slaves  sont  excessivement  rares;  le  musée  de  Prague  et  celui 
du  Louvre  possèdent  quelques  échantillons  de  vases  et  urnes  fort  insignifiants, 
et  qui  n'offrent  aucun  caractère  particulier  et  distinctif.  Une  statuette,  une 
idole  de  la  collection  de  l'auteur,  trouvée  à  Eus,  près  Lintz,  et  reproduite 
dans  ce  chapitre,  offre  quelque  intérêt  à  cause  des  longues  nattes  de  cheveux; 
c'est  la  seule  figurine  slave  ancienne  en  terre  cuite  connue;  les  idoles  trouvées 

1 .  AnaJyoniène,  l'un  des  uoms  de  rAphrodite  ou  Vénus  Çc.'<x.^<jo-Jia'. ,  je  sors  de  l'eau). 
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près  de  Constance  et  conservées  dans  la  collection  exposée  à  l'entrepôt  de  cette 
ville  sont  probablement  d'origine  celtique. 

Les  G7'ecs  du  Bas-Empire ,  les  Byzantins,  étaient  réputés  pour  leurs  mosaïques 
en  verre  opaque,  exécutées  dès  le  commencement  du  sixième  siècle,  sous 
Justin  P%  parmi  lesquelles  on  peut  citer  celles  de  Sainte-Sophie,  à  Gonstanti- 
nople.  C'est  aussi  un  Grec,  Apollonius,  qui  enseigna  à  Andréa  ïafi  l'art  de  la 
mosaïque  en  verre,  que  celui-ci  paraît  avoir  exercé  le  premier  à  Venise, 
en  1151.  Plus  tard,  les  Byzantins  ornèrent  de  ce  genre  de  mosaïques  leurs 
autels  et  même  leurs  ustensiles  de  culte.  Les  Romains  de  la  même  époque  ont 
aussi  appliqué  à  la  mosaïque  le  procédé  de  la  fabrication  des  cubes  de  verre, 
particulièrement  pour  ce  qui  concerne  la  pose  des  feuilles  d'or  (décrite  au 
chapitre  consacré  aux  mosaïques)  entre  deux  couches  de  verre;  ils  l'ont  en 
outre  appliqué  à  la  confection  des  coupes  en  verre,  nommées  vases  de  sang, 
destinées  au  culte,  et  dont  on  a  trouvé  uniquement  des  débris^,  ce  qui  fait 
supposer  que  ces  vaisseaux  servaient  aux  cérémonies  funéraires  des  premiers 
chrétiens,  et  qu'ils  furent  toujours  brisés  et  enterrés  avec  les  morts.  La  riche 
collection  du  Vatican,  les  treize  morceaux  qui  forment  la  collection  Wilshere, 
ayant  appartenu  à  Tommaso  Capobianchi  (exposés  au  musée  de  Kensington), 
quelques  exemplaires  au  Musée  Britannique,  un  seul  au  Louvre,  et  quelques 
beaux  morceaux  dans  la  collection  Disch,  à  Cologne,  ceux-ci  trouvés  dans  cette 
ville,  c'est  tout  ce  que  je  connais  de  ces  verreries  rares,  sur  lesquelles  Buena- 
rolti  a  publié  un  traité  que  le  père  Garruci  a  complété  par  son  F//r/  ornati  di  oro 
trovati  nei  cimeteri  dei  christiani  primitivi  de  Borna,  1858.  V.  aussi  le  chapitre 
de  Y  Art  de  la  peinture,  où  l'on  trouvera,  h  la  suite  de  l'introduction,  un 
article  sur  la  peinture  à  froid  et  la  gravure  sur  feuilles  d'or  et  de  paillons  de 
couleurs  à  l'envers  des  verres  et  des  cristaux  de  roche ,  ornés  de  feuilles  d'or 
et  de  peintures  posées  à  froid.  Ce  sont  des  spécimens  dont  la  fabrication 
paraît  dériver  de  celle  des  verres  byzantins. 

Le  moine  Théophile,  du  onzième  siècle,  n'a  pas  manqué  de  mentionner  ce 
genre  de  travail;  il  dit  «  de  la  manière  d'enrichir  les  vases  en  verre  de  sujets 
ou  d'ornements  dorés  ou  argentés,  qu'il  faut  dessiner  sous  le  vaisseau  avec 
an  pinceau  mouillé  d'eau  et  portant  de  l'or  ou  de  l'argent  en  feuilles  et  recou- 
vrir ensuite  le  tout  d'un  verre  très-fusible,  préalablement  mis  en  poudre 
et  appliqué  en  couche  mince  sur  le  sujet.  En  faisant  fondre  au  feu  cette  couche 
extérieure,  on  obtient  la  couverte  inaltérable  propre  à  préserver  la  dorure.  » 

Outre  ces  mosaïques  et  ces  verres,  les  Byzantins  ont  marqué  dans  l'histoire 

1.  Ainsi  que  quelques  médaillons  en  terre  bleuâtre  et  verdâtre,  dont  malheureusement  la  contrefaçon  s'est 
emparée.  Ces  médaillons,  qui  sont  fabriqués,  ou  comme  les  cubes  de  la  mosaïque  vénitienne  (une  feni'le  d'or 
entre  deux  couches  de  verre),  ou  simplement  au  moyen  d'une  feuille  d'or  appliquée  par-dessus  le  verre  semi- 
bombé,  ont  été  imités  au  dix-huitième  siècle  par  un  nommé  Fiorino. 

Un  petit  plat  creux,  de  la  collection  Slade ,  au  Musée  Britannique,  plat  décoré  en  or,  dans  le  genre  de  ces 
médaillons,  y  est  également  attribué  aux  Romains.  (V.  le  passage  concernant  ca  médaillons,  au  sous-cha- 
pitre A  du  chapitre  V.) 
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de  l'art  céramique  par  leurs  émaux  à  la  spatule  sur  base  de  métal,  exécutés 
en  majeure  partie  en  champ  levé,  et  plus  rarement  en  cloisonné,  genre  qui, 
bien  que  connu  avant  eux^,  a  servi  de  modèle  pour  les  grands  émaux  de 
cette  espèce,  fabriqués  en  Allemagne  (pays  où  l'artiste  de  Saint-Gall  et  ceux 
des  écoles  bas-saxonnes  et  de  Cologne  ont  été  les  premiers  occidentaux  dans 
la  fabrication  des  émaux  historiés  sur  métaux,  soit  en  champ  levé,  soit  en 
taille  d'épargne). 

Les  produits  céramiques  allemands,  qui  comprennent  tout  ce  qui  a  été  fait  en 
ce  genre  dans  la  Germanie  à  partir  de  l'introduction  du  christianisme,  et  qui  ne 
doivent  pas  être  confondus  avec  ceux  déjà  mentionnés  des  époques  des  émi- 
grations, sont  nécessairement  nombreux  et  variés.  L'Allemagne  possède  des 
œuvres  céramiques  monumentales  et  déjà  recouvertes  d'émail  stannifère  qui 
remontent  presque  vers  le  milieu  du  moyen  âge.  L'usage  des  premiers  poêles 
de  faïence  y  date  du  douzième  siècle,  ainsi  qu'en  Suisse.  On  sait  que  le 
couvent  de  Saint-Gall  possédait  même  dès  850  des  poêles,  mais  étaient-ils  déjà 
en  terre  cuite?  L'abbé  Roger,  mort  en  1178,  lit  aussi  construire  des  kemme- 
nàtes  (de  caminata],  ou  pièces  chauffées  par  des  poêles,  au  couvent  du  Bec. 

A  Saint-Gall,  à  Cologne  et  ailleurs,  il  y  a  eu  de  bonne  heure  des  artistes 
habiles  pour  la  fabrication  des  émaux  en  champ  levé,  comme  cela  est  démon- 
tré par  les  couvertures  de  livres  faites  à  Saint-Gall  par  Tutilo  vers  850; 
par  les  deux  croix  d'Essen  faites  entre  980  et  1040;  par  le  bougeoir  de  la 
même  époque,  à  Klosternau  en  Bavière;  par  le  dessous  du  reliquaire  de  Ha- 
novre, du  douzième  siècle,  qui  porte  l'inscription  :  Elbertus  Coloniensis  me 
fecit;  par  la  couronne  impériale  à  Vienne  faite  en  1050;  par  les  couvertures 
de  livres  à  Bamberg,  de  1025,  et  par  celles  de  Niedermûnster,  de  1100;  par 
la  chasse  de  Saint-Héribert  à  Deutz,  œuvre  de  Reginaldus  (HOO-1150),  et 
par  un  grand  nombre  d'autres  émaux  de  ce  genre  exécutés  au  douzième  siècle 
par  Elbertus  de  Cologne^. 

Pour  la  peinture  des  émaux  sur  métal  (émaux  des  peintres)  de  ces  pays  qui 
y  apparaît  plus  tard  qu'en  France,  on  peut  citer  Wilheîm  de  Keizerwerde 
(vers  1523),  et  Anlhonius  Melgenmecher  (vers  1542),  tous  les  deux,  de  Cologne; 
G.  Kip,  du  seizième  siècle;  J.  Wechler,  de  1653;  Klemm,  à  Dresde,  vers  1(356; 
les  Mengs;  la  fille  du  célèbre  Dinglinger  de  la  fin  du  dix-septième  siècle,  etc. 
C'est  un  peu  plus  tard  que  Meissen  et  Dresde  ont  produit  de  très -jolis 
émaux  peints  sur  base  de  métal,  de  petites  dimensions,  et  pour  usage,  tels 
que  tabatières,  bougeoirs,  cuvettes,  pots,  etc.,  dont  quelques-uns  imitent  les 
émaux  peints  sur  métal  des  Chinois.  C'est  aussi  à  ce  même  pays  qu'appartient 


1.  Les  Germains,  les  Danois  et  peut-être  aussi  les  Anglo-Saxons,  avaient  déjà  appliqué,  au  commencement 
lie  l'ère  actuelle,  l'émail  à  l'ornementation  de  leurs  armes  et  de  leurs  bijoux.  (V.,  au  chapitre  de  l'Orfèvre- 
rie, le  bronze  émaillé  trouvé  dans  un  tombeau  aleman.) 

2.  Les  émaux  en  champ  lové  faits  à  Liège,  à  Maastricht  et  à  Verdun,  appartiennent  tous  à  l'école  de 
Cologne.  (V.  l'Introduction  historique  générale.) 
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rinvenlion  de  la  peinture  sur  vitraux,  qui  eut  lieu  au  dixième  siècle,  comme 
il  sera  démontré  plus  loin,  et  probablement  aussi  celle  des  miroirs  en  verre  à 
couche  de  mercure  étamé,  dont  l'industrie  fut  introduite  à  Venise,  en  1318, 
par  un  Allemand,  et  dont  la  fabrication,  contrairement  à  des  assertions  super- 
ficielles de  quelques  auteurs,  était  totalement  inconnue  aux  anciens  (V.  le  cha- 
pitre des  Miroirs). 

Des  fabriques  de  verre  de  toutes  sortes  existaient  dans  ce  pays  dès  la  fin 
du  treizième  siècle,  particulièrement  en  Bohême  où  elles  fiorissent  encore,  et 
où  le  strass  (cristal  artificiel,  ainsi  nommé  d'après  le  réinventeur)  est  exporte 
depuis  les  mômes  époques.  On  a,  en  outre,  fabriqué  à  Cologne,  et  plus  parti- 
culièrement à  Dessau,  les  ve7^res  ci  ailettes  et  les  miroirs  à  bordure  de  verre  de 
couleur,  dits  de  Venise,  qui  passent  à  tort  dans  les  collections  pour  des  pro- 
duits italiens.  La  manufacture  de  Dessau  fut  fondée  en  1669  parle  prince  Jean 
Georges,  père  du  célèbre  maréchal,  et  cessa  vers  1686. 

La  gravure  de  verre  au  moyen  de  la  roue,  qui  selon  Pline  et  Tatius  était 
déjà  connue  desRomains,  mais  qui  s'était  perdue,  a  été  découverte  de  nouveau 
en  Bohême,  en  1609,  par  Caspar  Lehmann,  le  graveur  sur  verre  de  l'empe- 
reur Rodolphe  II.  loham  Benedict  Bess,  de  Francfort-sur-le-Mein,  a  élevé 
cette  gravure,  cultivée  encore  avec  plus  d'éclat  par  quelques  artistes  italiens, 
à  une  grande  perfection  durant  la  seconde  moitié  du  dix-septième  siècle 
(V.  au  chapitre  de  la  Gravure). 

Les  céramiques  allemandes  se  divisent  en  produits  de  cinq  écoles  distinctes  : 

1°  L'École  bas-saxonne  ou  du  nord  à  laquelle  on  peut  joindre  les  produits 
de  la  Saxe  royale,  de  la  Silésie  et  de  la  Bohême.  Le  peintre  céramiste  le  plus 
renommé  de  cette  branche  est  le  célèbre  J.  Schaper,  de  Harbourg,  et  l'œuvre 
le  plus  monumental  de  l'école  saxonne ,  le  monument  de  Henri  IV.  du  trei- 
zième siècle,  à  Breslau. 

2°  L'École  franconienne  qui  comprend  les  productions  de  toute  la  Franco - 
nie,  pays  dont  la  majeure  partie  appartient  aujourd'hui  à  la  Bavière  et  où  les 
Hirschvogel,  les  Blasius,  les  Strôbel,  les  Kordenbusch,  de  Nuremberg,  etc., 
étaient  les  artistes  les  plus  renommés. 

3*"  L'École  souabe,  dont  l'un  des  chefs  est  Hans  Krant,  de  Villingen,  céra- 
miste qui  paraît  avoir  donné  le  jour  à  l'Ecole  suisse  du  seizième  et  du  dix- 
septième  siècle,  dont  le  principal  centre  était  Winterthur. 

A"  Les  Écoles  bavaroise  et  autrichienne  réunies,  cette  dernière  comprenant 
les  productions  de  la  Styrie  et  du  Tyrol,  qui  se  sont  signalées  par  de  nombreux 
poêles  artistiques,  parmi  lesquels  celui  du  haut-château  de  Salzbourg  est  une 
œuvre  gothique  hors  ligne. 

5°  L'Ecole  rhénane,  qui  a  fabriqué  presque  exclusivement  des  grès  cérami- 
ques sous  couverte  alcaline;  ce  sont  ces  célèbres  et  artistiques  poteries,  h  orne- 
ments souvent  historiés  et  en  bas-reliefs,  produits  au  moyen  de  petits  moules 
en  bois  appli({ués  partiellement  avec  la  main,  qui  sont  connues  sous  la  fausse 
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dénominalion  de  grès  de  Flandre,  pays  où  l'on  n'a  probablement  jamais  fabri- 
qué de  telles  céramiques.  Les  frères  Ernst,  du  seizième  siècle,  sont  les  potiers 
rhénans  qui  ont  laissé  les  grès  les  plus  artistiques;  il  y  en  a  de  couleur  bleue, 
en  gris  blanc,  en  gris  et  bleu,  en  brun  et  en  gris,  bleu  et  violet.  La  fabrica- 
tion remonte  jusqu'à  la  fin  du  treizième  siècle.  Le  musée  de  Cologne  possède 
une  cruche  d'un  beau  travail,  datée  de  1500.  Quant  aux  carreaux  de  pavage 
en  terre  cuite  qui  ont  été  fabriqués  dans  toutes  les  parties  de  l'Allemagne,  on 
en  connaît  à  émail  stannifère  (ceux  de  l'abbaye  de  Steingaden,  conservés  au 
Musée  national  bavarois,  à  Munich,  et  dans  la  collection  de  l'auteur)  qui  re- 
montent également  au  treizième  siècle. 

L'émail  stannifère,  connu  déjà  dans  la  plus  haute  antiquité,  mais  dont  l'in- 
vention est  encore  attribuée  par  la  troupe  des  compilateurs  à  Luca  délia 
Robbia  (né  en  1400,  mort  en  1481),  a  été  déjà  appliqué  aux  poteries  euro- 
péennes du  moyen  âge.  Pierre  le  Bon  en  avait  déjà  donné  la  recette  en  L330. 
Le  pavage  de  Steingaden,  mentionné  ci-dessus,  le  célèbre  monument  funéraire 
du  duc  Henri  IV,  de  Silésie,  érigé  après  sa  mort,  en  1290,  dans  l'église  de 
la  Croix,  à  Breslau,  et  la  tête  du  Christ  (collection  de  l'auteur),  de  la  même 
époque,  du  couvent  de  Leipsick,  toute  à  émail  stannifère,  démontrent  une  fois 
de  plus  la  fausseté  de  l'attribution  mentionnée. 

L'invention  ancienne  de  la  peinture  céramique  (fixée  par  le  feu)  sur  vitraux, 
ressuscitée  par  Frank,  de  Nuremberg,  en  1799,  ainsi  que  celle  de  la  porcelaine 
européenne  à  pâte  dure  et  kaolinique^  appartiennent,  certes,  aux  pays  d'outre- 
Rhin.  La  première  a  été  trouvée,  au  dixième  siècle,  par  les  moines  de  Tegern- 
sée,  couvent  fondé,  vers  le  huitième  siècle,  par  les  Bénédictins  de  Saint-Gali, 
dont  un  certain  nombre  étaient  venus  s'y  fixer. 

Voici  la  lettre  de  Tabbé  Gosbert,  de  ce  couvent,  écrite  en  999,  au  comte 
Arnold,  après  le  décès  de  l'impératrice  Adelheid,  veuve  d'Otto  I^"",  mort  la 
même  année  : 

((  Dignissimo  comiti  Arnoldo,  gloria  multimodarum  virtutum  ubique  diffa- 
«  mato,  AbbasGozbertus  fratrumque  sibi  subjectorum  conventus  sedulitatem 
«  precaminum  et  salutem  in  Domino.  Fidelissima3  devotionis  exercitia,  quœ 
«  tam  longi  temporis  nobis  ac  nostris  a  vobis  infatigabiliter  diversitate  labo- 
«  rum  magnitudineque  ministeriorum  sunt  impertita,  cunctorumque  remune- 
«  ratorDeus,  sancti  testis  sui  Quirini  precibus,  mercedibus  centies  centu- 
((  plicatis  remunerari  dignetur  coram  cœtibus  cœlestibus,  merito  pro  vobis 
«  Deo  supplicamus,  qui  locum  nostrum  talibus  operibus  honorum  subli- 
((  mastis,  qualibus  nec  priscorum  temporibus  comperti  sumus,  nec  nos  visu- 
«  ros  esse  operabamus  EcclesiiC  nostrœ  fenestrœ  veteribus  pannis  usque  nunc 
«  fuevunt  clausœ.  Vestris  felicibus  temporibus  auricomus  sol  primum  infulsit 
«  basilicœ  nostr^e  pavimenta  per  discoloria  picturarum  vitra,  cunctorumque 
((  inspicientium  corda  pertentant  multiplicia  gaudia  qui  inter  se  mirantur 
«  insoliti  operis  varietates,  quo  circa  quousque  locus  iste  cernitur  tali  déco- 
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«  ratiis  ornatii,  vestrum  nomcii  die  nocleque  celebrationibus  orationum 
«  adscribitur;  et  ut  omnium  proximorum  vestrorum  memoria  deinceps  hic 
({  agatur,  facite  conscribi  nomina,  quorumcumque  vultis,  in  membrana,  no- 
«  bisque  transmitti  per  prsesentem  nuntium .  vestrae  deliberationi  dimittimus 
((  illos  pueros  probandos,  si  iilud  opus  adhuc  ita  sint  edocti,  ut  vobis  est 
«  honorificum  nobisque  necessarium,  vel  si  aliquid  eis  déesse  inveniam  liceat 
((  eos  remittere  vobis  causa  meliorationis.  Yalel  »  {Codex  diplomatico-histo- 
rico-epistolaris ,  A.  Vind.  et  Grœcia  MDGGXXIV,  tom.  M,  pars  i,  p.  122.)  La 
lettre  a  été  copiée  dans  les  archives  de  Tegernsée,  en  Bavière,  près  Munich. 

L'abbé  Gosbert  avait  été  élevé  à  Augsbourg,  sous  saint  Ulrich, 

La  phrase  de  la  lettre  précitée  où  cet  abbé  écrit  que  :  «  le  soleil  promène 
ses  rayons  dorés  sur  le  pavé  de  notre  basilique ,  en  pénétrant  à  travers  des 
peintures  qui  s'étalent  sur  les  verres  de  diverses  couleurs,  etc.,  »  ne  laisse 
aucun  doute,  car  le  mot  peintures  sur  verre  démontre  bien  qu'il  ne  s'agit  pas 
ici  des  mosaïques  de  verres  de  couleurs  en  usage  plusieurs  siècles  avant  le 
temps  oh  existait  Gosbert,  qui  certes  les  avait  vues  depuis  sa  jeunesse.  Du 
reste,  les  vitraux  de  la  cathédrale  d'Augsbourg  sont  à  peu  près  de  cette  époque 
et  peints  à  Tegernsée. 

Le  moine  allemand  Théophile,  de  Saint-Gall,  qui  écrivait  au  dixième  ou  au 
onzième  siècle,  connaissait  cette  invention,  puisqu'il  a  laissé  dans  son  Diver- 
sarium  artium  schedula  des  recettes  pour  la  peinture  sur  verre,  et  Wernher 
était  un  des  peintres-vitriers  de  Tegernsée, et  y  a  travaillé  vers  \  080. 

Les  plus  anciens  vitraux  de  ce  pays  sont  probablement  ceux  des  cathé- 
drales d'Augsbourg,  de  Hamboz  et  de  Goslar.  Le  moustier  d'Heiligenkreutz, 
construit  en  i  135,  au  Wienerwald,  a  aussi  conservé  de  fort  beaux  exemplaires 
qui  datent  du  commencement  du  douzième  siècle.  Les  plus  anciens  vitraux  en 
France  sont  ceux  de  Neuwiller  (Bas-Rhin),  par  conséquent  aussi  d'origine 
allemande  et  peuvent  appartenir  à  la  fm  du  onzième  siècle;  ceux  de  la  cathé- 
drale du  Mans,  du  douzième  siècle.  Ce  que  la  Chronique  de  V Eglise,  de  Saint- 
Benigni,  à  Dijon,  du  dixième  siècle,  dit  d'un  vitrail  qui  représente  la  vie  de 
sainte  Paschasia  fait  cependant  naître  des  doutes,  quoiqu'on  ait  aussi  sou- 
vent peint  des  vitraux  à  l'huile  ou  autrement.  Quant  aux  travaux  d'art,  à  cette 
époque  et  même  jusqu'au  quatorzième  siècle,  exécutés  à  Dijon,  ils  étaient  l'œu- 
vre d'artistes  étrangers.  Selon  Merlo,  Albertus  II  était  un  peintre-vitrier  qui 
avait  déjà  travaillé  à  Gologne  entre  11 60  et  1170.  (V.  p.  1107,  pour  les  filets 
de  plomb.) 

Actuellement,  ce  sont  la  grande  manufacture  de  Feilner  à  Berlin  et  la 
fabrique  de  Fleischmann,  à  Nuremberg,  qui  produisent,  en  Allemagne,  des 
cheminées  et  des  poêles  en  faïence  artistique,  parmi  lesquels  le  poêle  origi- 
nal aux  bas-reliefs  représentant  les  électeurs,  de  la  première  de  ces  deux 
usines,  et  les  copies  des  anciens  poêles  gothiques  et  en  style  renaissance  de 
M.  Fleischmann,  sont  des  œuvres  remarquables  pour  la  réussite  des  émaux 
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polychromes,  mais  qui  n'atteignent  cependant  pas  la  vigueur  ni  le  gras  des  an- 
ciennes. La  fabrique  de  Nuremberg  a  aussi  imité  avec  succès  plusieurs  poteries 
d'Auguste  Hirschvogel  du  seizième  siècle,  conservées  au  Musée  germanique, 
copies  que  certains  marchands  de  Paris  font  souvent  passer  pour  de  l'ancien 
et  vendent  à  des  prix  élevés;  le  connaisseur  les  reconnaît  facilement  à  une 
particularité  :  le  bleu  en  est  plus  clair,  inégal  de  nuances,  ainsi  que  le  jaune. 

Les  Allemands  ont  aussi  fabriqué,  au  dix-septième  siècle,  des  gobelets  faits 
(ï antimoine  (métal  découvert  au  quinzième  par  le  moine  Basile  Yalentin),  fort 
estimé  alors  dans  la  pharmacie,  et  qui  ne  figurent  aujourd'hui  que  dans  quel- 
ques musées  comme  objet  de  curiosité.  Ils  se  trouvent  mentionnés  dans  les 
Wunder  der  Natur  und  aller  Menschen,  où  l'auteur  désigne  ce  singulier  objet 
sous  le  nom  de  calice  vomitorii.  Ces  gobelets  ne  font  cependant  pas  partie  des 
céramiques  proprement  dites,  puisqu'ils  n'ont  pas  subi  la  cuisson.  Le  Musée 
britannique  en  possède  un  exemplaire  renfermé  dans  un  étui,  et  qui  est  orné 
de  peintures  et  d'inscription  à  froid. 

L'Espagne  s'est  signalée  par  ses  poteries  à  reflets  métalliques  ^  [vases,  azu- 
léjos  ou  carreaux  de  revêtement,  etc.)  hispano-musulmanes,  dites  hispano- 
arabes  et  hispano-moresques,  dont  la  majeure  partie  a  été  fabriquée  par  les 
Mores,  probablement  depuis  la  fondation  du  royaume  de  Grenade,  en  1235, 
par  Mohammed  P""  (Aben-al-Hamar),  jusqu'à  sa  conquête,  en  1492,  par  Gon- 
zalve  de  Gordoue,  et  peut-être  même  à  partir  de  l'invasion  arabe,  en  710.  Ges 
poteries  sont  presque  semblables  aux  céramiques  fabriquées  en  Sicile  par  les 
Arabes,  depuis  leur  invasion  en  827,  jusqu'à  la  conquête  de  l'île  par  les  Nor- 
mands, en  \  072,  sous  le  duc  Robert,  ou  quelque  temps  après.  C'est  ce  même 
genre,  mais  en  irisé  et  en  nacré  ',  que  les  villes  de  Gubbio  et  Pesaro,  en  Italie, 
ont  imité  au  quinzième  et  au  seizième  siècle,  et  dans  lequel  Maestro  Georgio 
Andreoli  de  Gubbio  a  produit  de  si  belles  choses.  Les  poteries  musulmanes 
siculo-hispano-arabes  sur  émaux  ont  été  fabriquées  en  Espagne  jusqu'à  la  fm 
du  dix-huitième  et  en  Italie  jusqu'à  la  fin  du  seizième  siècle,  mais  légèrement 
différentes  des  anciens  et  les  unes  des  autres. 

Les  céramiques  à  reflet  métallique,  que  l'architecture  arabe  ou  moresque 
avait  su  utiliser,  d'une  manière  si  intelligente,  pour  le  revêtement  des  murs 
et  pour  le  carrelage  (à  l'Alhambra,  au  Guerto-Real,  etc.,  à  Grenade),  se  divisent 
en  deux  branches  :  la  première,  fabriquée  par  les  Mores,  durant  le  règne  des 
Almoravides,  des  Almoades  et  des  Alhamarides  (azulejos,  vases  et  plats,  tels 
que  le  célèbre  vase  de  1320,  qui  est  à  l'Alhambra,  et  qui  a  \  mètre  38  centimètres 
de  hauteur,  etc.);  et  la  seconde,  qui  comprend  les  produits  de  l'école  musul- 
mane-chrétienne, probablement  encore  sortis  des  mains  des  Mores,  tolérés 
ou  convertis.  Les  quelques  poteries  à  reflet  métallique  fabriquées  depuis  en 

1.  V.,  dans  l'Introductioa  de  ce  chapitre,  la  sixième  catégorie  des  céramiques  pour  l'explication  de  ce 
terme,  qui  comprend  aussi  les  reflets  nacré  et  irisé. 
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Espagne,  jusqu'à  la  fin  du  dix-huilième  siècle,  selon  le  voyageur  Fischer, 
qui  cite  comme  dernier  fabricant  Taubergisle  Jayme  Cassans,  près  de  Valence, 
avaient  perdu  leur  caractère  archéologique,  et  consistaient  en  vaisselle  com- 
mune. Cette  belle  poterie  moresque  avait  dû  faire  place,  vers  la  fin  du  seizième 
siècle,  à  une  autre  sans  reflet  métallique  et  fabriquée  sous  l'influence  italienne, 
ou  par  des  artistes  italiens.  C'étaient  particulièrement  des  carreaux  de  revê- 
tement sur  lesquels  étaient  peints  des  sujets  religieux  ou  allégoriques,  comme 
on  en  voit  encore  dans  quelques  églises  de  Séville,  presque  tous  exécutés  par 
des  Italiens,  parmi  lesquels  se  sont  signalés  Nicole  Francesco  de  Pisano  et 
Augusta.  On  reconnaît  facilement  ces  céramiques  à  leurs  dessins  italiens  et  à 
leurs  tons  jaunes  dominants,  semblables  à  ceux  qui  régnent  sur  le  carrelage 
du  château  d'Écouen  (Seine-et-Oise),  également  peints  par  des  Italiens. 
Les  céramiques  de  l'école  tout  à  fait  espagnole  du  dix-septième  et  du  dix- 
huitième  siècle  n'ont  pas  le  grand  caractère  décoratif  des  poteries  moresques 
ni  le  cachet  artistique  des  compositions  historiques  et  religieuses  des  Italiens  ; 
mais  elles  accusent  encore  des  réminiscences  arabes  par  les  animaux  fantas- 
tiques, les  léopards  et  les  éléphants.  Plus  tard,  ce  sont  des  chasses,  des  cava- 
liers et  autres  figures  alternant  avec  ces  mêmes  ornements  de  proportions  irré- 
gulières, exagérées,  et  enfin  des  taureaux,  le  tout  peint  en  esquisse  et  d'une 
manière  relâchée,  soit  en  camaïeu  bleu,  soit  en  brun,  violet,  bleu  et  jaune. 
La  première  porcelaine  à  pâte  tendre  a  été  fabriquée  en  Espagne,  à  Alcora, 
vers  1756,  et  celle  à  pâte  dure  et  kaolinique  à  Bueno-Retiro,  près  Madrid,  en 
1760.  L'Espagne  n'a  jamais  produit  d'émaux  à  base  de  métal;  et  sa  peinture 
céramique  sur  vitraux,  qui  remonte  vers  1430  et  cessa  vers  1750,  n'a  point 
encore  eu  de  rénovateurs. 

V Italie  occupe  une  des  premières  places  dans  l'histoire  de  l'art  céramique 
européen,  dès  qu'il  s'agit  de  la  partie  artistique,  de  la  forme  et  du  décor, 
souvent  exécuté  par  des  maîtres;  mais  ses  produits  anciens  sont  très-inférieurs 
aux  poteries  allemandes,  françaises  et  anglaises,  sous  le  rapport  technique  et 
chimique.  La  faïence  italienne  est  lourde  de  pâte  et  recouverte  d'un  émail  qui 
manque  ordinairement  de  blancheur,  à  l'exception  des  produits  de  Ferrare 
(blanc  de  Ferrare).  Lorsque  les  potiers  italiens  du  moyen  âge  eurent  com- 
mencé à  imiter  la  faïence  siculo-arabe,  ils  apprirent  à  produire  le  reflet  métal- 
lique si  brillamment  appliqué  de  nouveau,  au  quinzième  et  au  seizième  siècle, 
par  les  céramistes  de  Gubbio  et  de  Pesaro;  mais,  après  en  avoir  perdu  la 
recette,  ils  décorèrent  dorénavant  leur  faïence  sur  le  cru  de  l'émail  stannifère, 
et  visèrent  plutôt  à  reproduire  des  tableaux  sur  la  vaisselle  qu'à  faire  des  céra- 
miques remarquables  par  leur  composition  et  leur  cuisson. 

La  compilation  répète  encore  aujourd'hui  que  l'émail  stannifère  est  une 
invention  de  Luca  délia  Robbia  (1  iO0-U8l  ),  malgré  le  passage  :  «  Videmus, 
cum  plumbum  et  stannum  fuerunt  calcinata  et  combusta,  quod  posthac  con- 
gruum  convertuntur  in  vilrum,  sicut  faciunt  qui  vitrificant  vasa  figuli,  «  l'crit 
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en  1330,  par  Pierre  Le  Bon,  dans  le  traité  :  de  Magarita  pretiosa;  malgré  les 
poteries  siculo-arabes  à  émail  stannifère,  dont  on  connait  des  exemplaires  qui 
remontent  au  douzième  siècle;  malgré  les  céramiques  allemandes  du  treizième 
siècle;  malgré  les  poteries  assyriennes,  chinoises  et  mêmes  romaines  \  égale- 
ment recouvertes  déjà  de  cet  émail. 

C'est  particulièrement  durant  le  seizième  siècle  que  les  faïences  italiennes 
{jïiajolica^  )  ont  brillé  par  leurs  peintures,  souvent  exécutées  par  des  artistes 
de  grand  mérite.  La  famille  des  délia  Robbia,  à  Florence,  est  réputée  par  ses 
hauts-reliefs  céramiques,  et  maestro  Georgio  de  Gubbio,  déjà  mentionné  pour 
les  reflets  métalliques  nacrés  et  irisés,  n'acquit  pas  moins  de  renom.  On  peut 
encore  citer  en  première  ligne  Nicolo  et  Baldasara  Manaca  de  Faenza,  Orazio 
Pompéi,  du  seizième  siècle,  et  les  Grue  de  la  Décadence,  à  Castelli,  Gero- 
nimo  Vasari,  Orazio  Fontana,  Batista  Franco,  Raphaël  del  Colle,  Terenzio  et 
Giacomo  Lanfrano  de  Pesaro,  Masselli  do  Ferrare,  Ant.  Maria  Curlius  de 
Pavie,  Francesco  Xantho  de  Rovigo,  Garducci,  Ascanio  iS^icolo  et  autres 
artistes  d'Urbin,  Ferenzio  Romano  de  Sienne,  Paulus-Franciscus  Brandi  (dix- 
septième  siècle),  de  Naples,  ville  où  travaillèrent  aussi  des  Grue  et  autres 
artistes  de  ce  genre.  Aujourd'hui,  c'est  la  célèbre  manufacture  de  Ginori,  à 
Doccia,  près  de  Florence,  célèbre  par  ses  faïences  et  ses  belles  porce- 
laines à  pâte  tendre;  c'est  aussi  la  fabrique  de  MM.  Carocci  Fabrie  et  C^%  à 
Gubbio,  les  rénovateurs  du  décor  à  reflet  mélallique  nacré  et  irisé;  c'est  enfui 
Devers,  l'artiste  italien,  établi  à  Paris,  l'introducteur  en  France  de  la  fabri- 
cation des  faïences  artistiques  actuelles.  En  Italie,  la  première  porcelaine  à 
pâte  tendre  a  été  produite  à  Venise,  vers  1726;  la  pâte  dure,  dans  cette  même 
ville,  en  1770,  et  à  Capo  di  Monte  vers  1780.  Celle  des  Médicis,  de  Florence, 
au  seizième  siècle,  est  un  mythe,  sinon  une  mystification.  L'Italie  a  aussi  cul- 
tivé avec  éclat  les  soi-disant  peintures  en  mosaïque  céramique,  déjà  connues 
des  Égyptiens  et  des  Romains,  mais  probablement  ignorées  des  Grecs,  pour 
la  décoration  des  édifices,  comme  on  en  voit  à  Venise. 

On  ne  connaît  pas,  en  Italie,  de  vitraux  peints  en  couleurs  fixées  par  le  feu, 
qui  remontent  au  delà  du  quatorzième  siècle";  et  Tomassio,vers  1400,  Nicolo 
père  et  flls,  vers  1404,  Bartolomeo  de  Pérouse,  vers  141 1,  et  Franciscus  Levi, 
vers  1434,  sont  les  plus  anciens  peintres  italiens  de  cette  partie  dont  les  noms 
nous  sont  parvenus.  Lorsqu'au  commencement  du  dix-neuvième  siècle  presque 
toute  l'Europe  opéra  la  résurrection  de  la  peinture  céramique  des  vitraux 

1.  V.  aussi  ce  qui  est  dit  plus  haut,  concernant  le  débris  de  poterie  romaine  conservé,  sous  le  n.  34,  au 
musée  d'Inspriick. 

2.  Majolica,  terra  invetriata ,  comme  disent  les  Italiens.  Dans  leur  langue  ,  mit jolica  iv^ivSxe  faïence.  Ce 
mot  dérive  du  nom  de  l'île  Majorque  (en  espagnol  mallorca),  La  France  a  pris  le  mot  faïence,  par  lequel 
elle  désigne  la  même  poterie,  du  nom  de  la  ville  italienne  Faenza,  où  l'on  a  fabriqué  la  majeure  partie  (!es 
anciennes  faïences  italiennes. 

3.  Les  plus  anciens  vitraux  mentionnés,  mais  qui  n'exis'ent  plus,  sont  ceux  de  la  cathédrale  d'Orvieto, 
exécutés  en  1377,  et  ceux  du  dôme  de  Milan,  qui,  selon  Vasari,  furent  exécutés,  en  1  iOO,  par  Nicolo  père 
et  fils. 
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d'après  les  premiers  travaux  de  Frank  de  Nuremberg,  qui  en  fut  le  rénovateur 
à  la  fin  du  dix-huitième  siècle,  l'Italie  ne  contribua  point  à  ce  mouvement  artis- 
tique; mais  il  y  a  aujourd'hui  à  Milan  le  peintre  Bertini  qui  s'en  occupe. 

On  n'a  produit  des  émaux  artistiques  à  base  de  métal  au  delà  des  Alpes  que 
vers  la  fin  du  quinzième  siècle  et  durant  le  seizième,  et  ce  sont  particulière- 
ment les  émaux  translucides  du  seizième  siècle,  fabriqués  en  partie  à  Venise, 
qui  représentent  les  émaux  italiens  dans  les  musées. 

La  fabrication  de  la  verrerie  de  toute  sorte,  que  Vasari  croit  avoir  été  déjà 
tentée  en  Italie,  au  huitième  siècle,  par  des  Arabes,  ce  qui  me  paraît  fort 
douteux,  remonte  à  Venise  et  à  Murano,  au  treizième  siècle  ^;  celle  des  miroirs 
en  verre  doublé  d'une  feuille  métallique  au  quatorzième  siècle,  puisqu'elle  y 
fut  introduite,  en  1318,  par  un  ouvrier  de  Bohème.  La  famille  desBroviers,  du 
quinzième  siècle,  a  été  particulièrement  renommée  parmi  les  verriers  de  la 
bonne  époque;  Giacomo  et  Alvise  Luna  sont  des  artistes  vénitiens  qui  ont 
introduit  la  fabrication  du  verre  artistique  en  Toscane.  La  gravure  du  verre, 
au  moyen  de  la  roue,  probablement  déjà  connue  par  les  Romains,  mais  dont 
le  secret  paraît  avoir  été  perdu,  et  fut  retrouvé  par  Lehmann  en  1609 
(V.  plus  haut),  n'a  commencé  à  être  exercée  en  Italie  qu'à  la  fm  du  dix-sep- 
tième siècle. 

Parmi  les  nombreuses  fabriques  de  Venise  et  de  Murano,  aujourd'hui  en 
activité,  c'est  celle  établie  par  Salviati  qui  a  fourni  les  verres  et  les  mosaïques 
les  plus  remarquables,  et  qui  imite  aussi  le  mieux  les  colliers  de  grains  de 
verre  et  d'émail  colorés,  dans  le  genre  de  ceux  fabriqués  par  les  Égyptiens, 
les  Romains,  et  probablement  aussi  par  les  Germains.  —  Ces  colliers,  qui 
sont  devenus  depuis  un  article  de  commerce  fort  important  pour  les  colo- 
nies, se  fabriquent  de  nouveau  à  Venise,  dans  plusieurs  usines. 

En  France,  la  peinture  sur  vitraux  a  été  également  exercée  avec  succès; 
mais  elle  n'a  commencé  à  y  être  appliquée  par  des  artistes  du  pays  que  vers  la 
fm  du  douzième  siècle  ou  au  commencement  du  treizième.  Tous  les  vitraux  qui 
remontent  au  delà  de  cette  époque  paraissent  avoir  été  exécutés  par  des  étran- 
gers.  Tels  sont  les  vitraux  de  l'église  abbatiale  de  Saint-Denis,  pour  lesquels 
Fabbé  Suger  (V.  ses  Grandes  chroniques)  fit  venir,  en  1144,  des  Lothariens. 
Tels  sont  les  vitraux  de  la  cathédrale  du  Mans  et  ceux  de  la  cathédrale  de 
Lyon,  peints  en  1240,  par  Arnold  de  Cologne.  Le  plus  ancien  peintre  de 
vitraux  français  dont  j'aie  pu  trouver  le  nom  s'appelait  Girole  Perrin;  il 
était  de  Baignes  (Charente),  et  refit,  en  1372,  les  verrières  de  la  chambre 
du  duc  de  Bourgogne,  à  Dijon.  Le  plus  ancien  vitrail  qui  existe  encore  en 
France  est  celui  de  l'église  de  Neuwiller  (Bas-Rhin),  de  la  fin  du  onzième 
siècle,  et  les  vitraux  du  Mans  paraissent  remonter  vers  la  même  époque. 
On  connaît,  à  partir  de  1372  jusqu'en  1753,  à  peu  près  quatre-vingt-dix 

1.  Il  est  certain  que  la  fabrication  régulière  date  de  cette  époque,  puisque  l'on  trouve  des  documents  qui 
remontent  à  1268,  et  constatent  qu'il  y  avait  déjà  des  verriers  réunis  en  corporation. 
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noms  de  peintres  français  sur  vitraux,  parmi  lesquels  figurent  ceux  des  familles 
normandes  nobles  des  Brossard,  des  Gaquercy,  des  Vaillant  et  des  Bongarel^ 
qui  avaient  obtenu  des  titres  de  noblesse  et  des  privilèges  pour  l'exercice 
d'un  art  si  hautement  considéré  alors.  Il  faut  joindre  à  ces  noms  ceux  de 
Jean  Cousin  et  de  Pierre  Levieil  (dix-huitième  siècle),  auteur  d'un  traité  estimé- 
sur  l'art  de  la  peinture  céramique  sur  vitraux,  art  qui  ne  sortit  en  France  d'un 
trop  long  sommeil  qu'au  commencement  du  dix-neuvième  siècle,  grâce  au 
zèle  et  au  talent  de  Devilly  et  de  Gollet  (1811),  sous  la  direction  d'Alexandre 
de  Brongniart,  environ  trente  ans  après  la  régénération  de  ce  genre  de  pein- 
ture, par  Franck  de  Nuremberg. 

Il  est  à  regretter  que  les  peintres  de  vitraux  modernes,  aussi  bien  en  France 
qu'en  Allemagne,  se  soient  engagés  dans  une  mauvaise  voie  en  préférant 
produire  de  grands  tableaux  sur  de  grandes  surfaces  de  glaces ,  contraire- 
ment aux  artistes  anciens,  qui  composaient  leurs  sujets  avec  de  petits  verres 
réunis  par  des  filets  de  plomb.  L'opacité  du  métal  relevait  l'éclat  des  lumières- 
allumées  par  les  couleurs  brillantes.  En  substituant  aux  petits  verres  assem- 
blés par  ces  filets  une  ferrure  qui  maintient  seulement  ces  grandes  surfaces  de 
verre,  ils  ont  ôté  aux  verrières  des  églises  gothiques  et  romanes  la  vigueur  d'é- 
clat des  anciens  vitraux,  ainsi  que  le  cachet  archéologique  qui  en  faisait  le  charme 
principal.  C'est  le  cachemire  français  qui  a  remplacé  le  cachemire  des  Indes! 

La  France,  où  les  terres  de  pipe,  dites  de  Henri  II,  incrustées  de  dessins 
en  pâte  colorée,  et  fabriquées  vers  la  fin  du  seizième  siècle,  par  plusieurs 
potiers  et  dans  plusieurs  localités  ' ,  constituent  la  plus  belle  céramique  vrai- 
ment nationale,  a  souvent,  pendant  cette  époque  et  même  depuis,  subi  dans- 
la  fabrication  des  poteries  l'influence  italienne  et  allemande. 

On  connaît  d'abord  des  carreaux  de  pavage,  du  onzième  au  seizième  siècle. 
Les  écoles  céramiques  allemandes  du  Nord  et  de  la  Franconie,  dont  le  même 
genre  de  poterie  fabriquée  en  France  était  et  est  même  encore  regardé  à  tort 
comme  le  produit  exclusif  de  Bernard  de  Palissy-,  avaient  trouvé  des  imita- 
teurs en  Normandie  comme  aux  bords  de  la  Loire  et  de  la  Charente.  Les 
potiers  français  se  mirent  aussi  à  faire,  au  commencement  du  dix-septième 
siècle,  la  faïence  italienne,  dont  la  fabrication  avait  été  introduite  à  Nevers 
par  les  Conrad  de  Savone.  Ce  fut  à  peu  près  vers  le  même  temps  que  le  nord 
et  l'est  de  la  France  fabriquaient  des  faïences  hollandaises  genre  Delft. 

Rouen  a  acquis  une  grande  célébrité  dans  l'histoire  de  la  céramique.  Ses 
usines  ont  produit,  durant  plus  de  cent  cinquante  ans,  de  si  belles  faïences, 
qu'elles  peuvent  être  rangées  en  première  ligne  parmi  les  poteries  françaises. 
Le  décor  y  présente  ce  que  Ton  peut  avoir  de  plus  charmant,  et  montre  une 


i.  L'attribution  de  ces  poteries  à  une  seule  localité,  à  Giron,  près  de  Tours  (Deux-Sèvres),  n'est  même  pa& 
discutable.  (V.  l'Encyclopédie  céramique  de  rauteur,  4°  édition.) 

2.  Rien,  absolument  rien,  ne  prouve  que  ces  poteries  soient  Foeuvre  de  Palissy,  ni  même  que  Palissy  ait 
produit  des  poteries  artistiques  quelconques. 
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grande  souplesse  artistique.  Il  y  a  dans  la  fabrication  rouennaise  deux  influen- 
ces, celle  de  Nevers  et  celle  de  Delft. 

Le  goût  pour  la  rocaille  et  l'adoption  pour  la  cuisson  du  feu  de  réverbère, 
favorable  à  l'emploi  du  rouge  de  Cassius  et  des  autres  couleurs  tendres  qui 
ne  peuvent  résister  à  une  cuisson  plus  élevée,  venus  des  bords  du  Rhin  au 
commencement  du  dix-huitième  siècle,  s'étaient  introduits  et  avaient  été 
universellement  établis  en  Alsace  et  en  Lorraine,  et  de  là  sur  tout  le  sol  de  la 
France,  jusqu'à  Marseille  et  à  Moustiers-Sainte-Marie. 

Toutes  ces  faïences,  sans  excepter  celles  du  Midi,  ont  été  fabriquées  sous 
l'influence  des  porcelaines  de  Meissen,  et  aussi,  mais  à  un  moindre  degré, 
sous  celle  des  décors  chinois,  imités  en  France  plutôt  d'après  les  faïences 
de  Delft  que  d'après  les  originaux,  c'est-à-dire  les  porcelaines  chinoises  et 
japonaises. 

La  fabrication  du  grès  artistique,  à  l'instar  des  grès  rhénans,  qui,  à  partir 
du  seizième  siècle,  s'était  montrée  déjà  à  Beauvais  et  autres  lieux,  fut  portée 
plus  tard  à  un  haut  degré  de  perfection  par  le  peintre  d'histoire  Ziegler,  né 
en  1804  et  mort  en  1856.  Ses  produits,  parmi  lesquels  il  y  a  aussi  des  grès 
décorés  avec  des  émaux  polychromes,  dans  le  genre  des  grès  de  Creussen, 
du  dix-septième  siècle,  sont  dignes  de  tigurer  à  côté  des  poteries  les  plus 
artistiques  anciennes  et  modernes. 

La  fabrication  de  la  porcelaine  dure  fut  introduite  en  France  parWacken- 
feld  d'Anspach,  qui  s'était  associé,  à  Strasbourg,  avec  le  fabricant  de  pipes 
Hannong. 

Quant  à  la  faïence  translucide  fort  improprement  appelée  porcelaine  à  pâle 
tendre,  sa  première  fabrication  eut  lieu  à  Chaillot,  près  de  Paris,  en  1694. 

La  manufacture  de  Sèvres,  établie  d'abord  à  Saint-Cloud,  puis  à  Vincennes, 
produisit  de  la  pâte  tendre  dès  1695,  et  de  la  pâte  dure  à  partir  de  1769  :  elle 
est  aujourd'hui,  quant  aux  formes,  à  la  peinture  et  au  décor,  la  première  de 
l'Europe;  par  ses  porcelaines  d'ornement  et  ses  pâtes  kaoliniques  rapportées, 
que  Ton  a  pu  admirer  à  l'exposition  universelle  de  1867,  elle  s'est  placée 
aussi  au  premier  rang  pour  la  partie  technique  de  la  fabrication  de  cette 
poterie. 

Dans  la  production  des  émaux  des  peintres  sur  base  de  métal,  la  France  peut 
revendiquer  la  première  place  pour  ses  émaux  de  Limoges,  œuvres  vraiment 
artistiques  qui  remontent  vers  la  fin  du  quinzième  siècle,  et  ont  illustré  le 
pays  dans  tout  le  seizième.  Les  Pénicaud,  les  Limousins,  les  Courtois,  les 
Raymond,  les  Décourt,  les  Naudin  et  les  Nohalher  ou  Noailher  ont  particu- 
lièrement marqué  dans  cette  branche  de  l'art  industriel. 

VAîKjleterre,  où  la  fabrication  des  grès  et  autres  poteries  artistiques  fut 
introduite  par  des  Hollandais  et  des  Allemands  [V.  \  Encyclopédie  céramique 
de  l'auteur,  3'=  édition,  p.  717  à  720),  a  produit  de  nombreuses  céramiques 
que  l'on  peut  diviser  en  cinq  classes. 
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La  première  classe,  celle  des  carreaux  de  pavage,  se  subdivise  en  quatre 
espèces,  selon  autant  d'époques  : 

CarreauK  en  terre  cuite,  à  dessins  en  relief  et  moulés,  au  vernis  vert  ou  jaune, 
du  treizième  siècle;  on  en  a  trouvé  à  Saint-Alban  (30  kil.  N.-O.  de  Londres). 

Carreaux  en  terre  cuite,  à  dessins  imprimés  en  creux,  même  genre  de  vernis 
que  les  précédents,  et  qui  datent  du  quinzième  siècle;  ils  ont  été  recueillis 
dans  la  chapelle  du  prieuré  de  Groydon,  à  Ély,  etc.,  etc. 

Carreaux  à  dessins  incrustés  ou  surengobe,  à  partir  du  treizième  siècle. 
(  Chapter-House ,  Chersey-Abbey,  etc.) 

Carreaux  de  ce  genre,  attribués  au  quinzième  siècle  (église  de  Malivern,  etc.). 

La  seconde  classe  est  celle  des  grès  du  dix-septième  siècle ,  fabriqués  à 
Burslem  (SLaftbrdshire)  et  à  Fulham  (9  kil.  S.-O.  de  Londres). 

La  troisième  classe  comprend  les  terres  de  pipe,  à  partir  du  dix- septième 
siècle. 

La  quatrième  classe,  les  véritables  faïences  du  dix-huitième  siècle. 

La  cinquième  et  dernière  classe,  les  porcelaines  anglaises  ou  opaques,  ainsi 
que  les  rares  produits  à  pâte  dure  kaolinique  et  translucide,  qui  ont  été  toutes 
traitées  minutieusement  dans  Y  Encyclopédie  céramique  de  l'auteur. 

Élers,  de  Saxe,  venu  en  Angleterre  en  1690,  peut  être  considéré  comme  le 
père  de  la  céramique  anglaise;  mais  le  plus  célèbre  potier  de  l'Angleterre,  et 
l'un  des  plus  éminents  du  monde,  fut  Josiah  Wedgwood,  né  à  Burslem  en  1730, 
mort  en  1795. 

N'oublions  pas  les  productions  des  frères  Furner,  à  qui  sont  dus  les  décors 
sur  terre  de  pipe,  exécutés,  an  dix-huitième  siècle,  pour  la  Hollande ,  et  dont 
les  sujets  de  décor  accusent  Tesprit  de  Hogarth. 

La  manufacture  de  Minton  et  C'*"  produit  aujourd'hui  des  faïences  artistiques 
qui  peuvent  rivaliser  avec  celles  des  pays  les  plus  florissants  sous  ce  rapport. 
Elles  y  sont  fabriquées  sur  une  grande  échelle. 

La  première  porcelaine  kaolinique  fabriquée  en  Angleterre  remonte  à  l'an- 
née 1730. 

Quant  aux  émaux  sur  base  de  métal,  ceux  des  orfèvres  produits  parla  spa- 
tule, dont  on  en  a  attribué,  en  Angleterre,  quelques-uns  au  neuvième  siècle, 
et  qui  sont  en  champ  levé,  ils  me  paraissent  douteux;  ceux  des  peintres  n'y 
ont  été  fabriqués  qu'à  partir  de  1750,  chez  Stéphan-Théodore  Janssen,  qui  en 
établit  une  fabrique  à  York-House,  à  Battersea.  La  plupart  de  ces  produits 
n'étaient  guère  que  de  petites  boîtes  et  des  tabatières.  George  Brett  en  avait 
élevé  une  autre  fabrique  à  Bilston  (Straftbrdshire),  dans  la  seconde  moitié 
du  dix-huitième  siècle. 

La  fabrication  des  vitraux  à  peinture  céramique  remonte,  en  Angleterre,  au 
douzième  siècle,  sinon  à  une  date  antérieure,  car  on  sait  qu'Éléonore  d'An- 
gleterre donna,  vers  1155,  à  la  comtesse  française  de  Beoudemon,  des  vitraux 
peints  en  Angleterre. 
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Bristol,  qui  travaillait  vers  '1338,  est  le  peintre  anglais  sur  vitraux  le  plus 
ancien  que  l'on  connaisse. 

En  Angleterre,  ce  genre  de  peinture  n'avait  jamais  été  abandonné,  ainsi  que 
cela  avait  lieu  sur  le  continent,  et  durant  tout  le  dix-huitième  siècle,  comme 
au  dix-neuvième,  il  y  eut,  dans  ce  pays,  des  peintres  sur  vitraux  qui  se  sont 
succédé  sans  interruption;  Warrington  est  actuellement  l'artiste  le  plus  en 
renom. 

L'art  de  la  mosaïque  en  cubes  céramiques  s'exerce  aussi  depuis  quelque 
temps  en  Angleterre.  On  a  vu,  à  l'Exposition  universelle  de  1867,  figurer  de 
ces  mosaïques  d'un  caractère  archaïque,  fabriquées  par  MiM.  Minton  etC'^; 
elles  étaient  sur  fond  d'or,  dans  le  style  byzantin,  et  destinées  au  musée  de 
Kensington. 

A  l'époque  actuelle,  la  France  occupe  une  place  éminente  dans  l'art  de  la 
céramique,  qui  y  fleurit  dans  toutes  ses  parties.  Pinard  par  ses  figures,  M.  Bou- 
quet par  ses  paysages,  dépassent  avec  leurs  produits  les  meilleures  œuvres  des 
peintres  italiens.  MM.  Deck,  Lobenitz  et  Dumas  se  sont  distingués  par  leurs 
incrustations  en  pâte  colorée.  MM.  Avisseau,  Barbezet  et  Pull  ont  imité  avec 
succès  les  poteries  des  seizième  et  dix-septième  siècles,  connues  sous  la  fausse 
dénomination  de  poteries  de  Bernard  Palissy;  et  Sèvres  brille  par  ses  pâtes 
rapportées  (Voir  Devers,  à  la  partie  consacrée  à  l'Art  céramique  italien.) 

En  Suisse,  presque  toute  la  céramique,  dont  quelques  spécimens  conservés 
dans  les  musées  remontent  au  delà  du  douzième  siècle  (carreaux  de  poêles  au 
vernis  minéral),  appartient,  par  sa  technique  et  son  décor,  à  l'école  allemande, 
malgré  le  dessin  qui  a  souvent  le  caractère  propre  à  la  Suisse.  Ce  sont  parti- 
culièrement les  beaux  poêles  du  seizième  siècle  et  du  dix-septième,  des  nom- 
breux potiers  de  Winterthur,  tels  que  les  Pfau,  les  Graf,  les  Reinhard  et 
autres.  On  y  reconnaît  l'influence  de  l'école  souabe  de  la  Forêt-Noire,  et  par- 
ticulièrement celle  du  célèbre  potier  Hans  Kraut  de  Yillengen,  dont  le  musée 
de  Kensington  possède  un  fort  beau  poêle  à  décor  polychrome,  style  Renais- 
sance, provenant  de  la  ville  d'Engen,  dans  le  Hégau,  et  sur  lequel  on  voit  un 
vrai  chef-d'œuvre,  un  haut-relief  représentant  le  triomphe  de  Mardochée  après 
sa  justification  et  la  pendaison  d'Aman^  entièrement  modelé  à  la  main  et  à 
décor  polychrome  sur  émail  stannifère.  La  plupart  de  ces  poêles  suisses  de  la 
bonne  époque  sont  de  formes  artistiques,  bien  modelés  et  ordinairement  à 
décor  polychrome  sur  fond  blanc,  souvent  avec  sujets  historiques  et  allégori- 
ques, au-dessous  desquels  on  lit  des  inscriptions  bibliques  en  mauvais  alle- 
mand (patois  suisse).  La  plus  ancienne  porcelaine  à  pâte  dure  fabriquée 
dans  ce  pays  date  de  1755,  année  dans  laquelle  fut  établie,  à  Zurich,  la  pre- 
mière fabrique  de  ce  genre  de  poterie,  probablement  par  Ringler  de  Hôchst. 
Quant  à  la  peinture  sur  vitraux ,  la  Suisse  n'a  réussi  que  dans  celle  exécutée 
sur  les  verrières  de  petite  dimension  et  destinées  aux  salles  des  cor- 
porations et  des  hôtels  de  ville,  à  l'ornementation  des  fenêtres  des  demeu- 
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res  bourgeoises,  etc.  Ces  peintures  constituent  une  école  à  part,  dont 
les  produits,  durant  les  seizième  et  dix-septième  siècles,  font  voir,  outre  la 
peinture  céramique,  un  travail  de  gravure  à  la  pointe  en  champ  levé,  dans 
le  même  genre  que  celui  des  décors  céramiques  du  célèbre  J.  Schaper  de  Har- 
bourg. 

Ce  que  l'on  est  convenu  d'appeler  la  grande  peinture  sur  vitraux  ne  s'est 
presque  pas  montré  en  Suisse,  où  le  plus  ancien  grand  vitrail  qui  soit  connu 
est  celui  de  Wald;  il  date  de  1308.  Beck,  après  avoir  travaillé  à  Munich  et 
s'être  associé  à  Schaffouse  avec  Millier,  y  opéra,  vers  1814,  la  renaissance  de 
la  peinture  sur  vitraux. 

Les  émaux  des  orfèvres,  c'est-à-dire  à  base  de  métal,  à  la  spatule,  en 
champ  levé  ou  autres,  n'ont  jamais  été  fabriqués  en  Suisse,  mais  ce  pays  a 
excellé  dans  la  peinture  sur  émail  tendre  à  base  de  métal  et  avec  des  couleurs 
opaques.  Pierre  Bordier,  et  encore  plus  Jean  Petitot,  son  élève,  ce  dernier  né 
à  Genève  en  1607,  ont  élevé  cet  art  à  une  hauteur  qu'aucun  autre  peintre  n'a 
pu  dépasser  depuis.  Alexandre  de  la  Ghana,  né  à  Genève  en  1703,  fut  l'élève 
et  le  digne  successeur  de  Bordier  et  de  Petitot.  Jacques  Thouron,  né  à  Genève 
en  17'49,  fut  presque  aussi  célèbre  que  Petitot,  pour  ce  genre  de  portraits, 
dont  quelques-uns  lui  furent  payés  jusqu'à  18,000  francs.  (V.  au  chapitre  de 
la  peinture  suisse,  les  détails  sur  ces  artistes  et  sur  leurs  œuvres.) 

Les  Hollandais,  pour  ce  qui  concerne  la  faïence  et  la  peinture  artistique 
exécutée  sur  faïence,  ont  laissé  à  distance  toutes  les  autres  nations,  grâce  au 
concours  de  véritables  artistes.  Aucun  autre  pays  n'a  vu,  comme  celui-ci, 
de  grands  maîtres  ne  pas  dédaigner  de  peindre  sur  des  céramiques,  ainsi  que 
le  firent,  à  Delft  et  à  Harlem,  les  Jean  Steen,  les  van  der  Meer,  les  Vinken- 
boens,  les  van  de  Yelde,  et  autres.  Au  dix-septième  siècle,  la  fabrication 
était  énorme  à  Delft,  où  quarante-trois  manufactures  occupèrent  plus  de  dix 
mille  ouvriers.  Quant  à  la  fabrication  de  la  porcelaine  à  pâte  dure,  introduite 
en  1764,  dans  la  petite  ville  deWeesp,  non  loin  d'Amsterdam,  elle  n'a  jamais 
été  importante;  mais  les  produits  de  la  première  fabrique  d'Amsterdam  et 
ceux  obtenus  à  La  Haye,  sous  la  direction  de  Lyneker,  sont  très-recherchés 
aujourd'hui. 

Gomme  les  œuvres  hors  ligne  et  vraiment  uniques,  que  plusieurs  grands 
peintres  hollandais  ont  exécutées  sur  des  plaques  de  faïence,  se  trouvent  lon- 
guement et  minutieusement  décrites  au  chapitre  spécial  de  mon  Encyclo- 
pédie céramique,  il  est  inutile  d'entrer  ici  dans  les  mêmes  détails  :  je  dois 
faire  observer  seulement  que  les  prix  de  certaines  céramiques  hollandaises, 
fort  rares,  dépassent  de  bien  loin  aujourd'hui,  dans  les  ventes  publiques, 
ceux  des  poteries  les  plus  estimées  des  autres  pays,  à  l'exception,  toutefois, 
des  terres  de  pipe  dites  de  Henri  II,  qui  maintiennent  toujours  leur  ancienne 
valeur.  Il  y  a  des  peintures  céramiques  sur  plaques  de  faïence  de  Delft  exé- 
cutées par  les  maîtres  mentionnés  plus  haut,  qui  valent  de  vingt  à  trente  mille 
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tVancs,  ce  qui  s'explique  pe^r  l'iiidestructibilité  en  même  temps  que  par  la 
rareté  de  ces  chefs-d'œuvre,  souvent  uniques.  Les  tableaux  à  l'huile  de  ces 
mêmes  artistes  sont  d'une  valeur  fort  grande,  sans  doute,  quoique  bien  moins 
rares,  mais  ils  sont  destinés  à  disparaître  avec  le  temps.  Aujourd'hui,  c'est 
la  manufacture  de  P.  Regout,  à  JMaestricht,  qui  seule  produit  en  Hollande 
diverses  poteries  et  faïences  à  la  façon  anglaise,  et  quelques  porcelaines  à 
pâte  dure  dans  le  genre  de  Limoges,  mais  les  unes  et  les  autres  sont  restées 
inférieures  à  leurs  modèles  de  France  et  d'Angleterre;  on  continue  de  fabri- 
quer à  Utrecht  les  carreaux  à  émail  stannifères,  blancs  et  décorés.  La  Hol- 
lande n'a  presque  pas  eu  d'émaux  sur  base  de  métal,  à  l'exception  de 
quelques  menus  objets  (tabatières,  etc.)  fabriqués  au  dix-huitième  siècle, 
particulièrement  par  des  étrangers;  mais  elle  a  eu  des  grès  dès  le  quin- 
zième siècle.  (V.  plus  loin  ceux  de  Tylingen,  de  cette  époque.)  La  peinture 
sur  vitraux  n'y  remonte  pas,  que  je  sache,  au  delà  du  quinzième  siècle,  car  je 
n'ai  pu  trouver  aucune  trace  de  verrières  plus  anciennes  que  celles  de  la 
Vieille-Église,  située  sur  le  Oude-Syds-  Voorburgival,  à  Amsterdam,  et  même  le 
peu  qui  en  reste  est  insignifiant.  Le  peintre  le  plus  ancien  qui  a  exercé  cet  art, 
dont  j'aie  pu  recueillir  le  nom,  est  Arnold  Hort,  à  Nimègue,  qui  travaillait 
vers  1470.  Les  célèbres  vitraux  de  l'église  de  Gouda  ont  été  peints,  en  majeure 
partie,  au  seizième  siècle,  par  les  Flamands  ou  Allemands  Wouter  et  Dirk 
Crabel.  Durant  les  seizième  et  dix-septième  siècles,  les  peintres,  même  non 
céramistes,  ont  produit  une  grande  quantité  de  petits  vitraux  avec  inscrip- 
tions, qui  servaient,  comme  en  Suisse,  à  l'ornementation  des  fenêtres;  ces 
vitraux  sont,  le  plus  souvent,  en  monochromie  jaune,  et  montrent,  presque 
tous,  qu'ils  ont  été  peints  par  de  véritables  artistes. 

La  Belgique  est  renommée  pour  ses  grès,  dits  grès  de  Flandre,  qui  cepen- 
dant ont  été  presque  tous  fabriqués  en  Allemagne,  à  en  juger  d'après  les 
inscriptions  et  les  armoiries.  On  connaît  aussi  de  belles  briques  ornées  de 
reliefs  et  fabriquées  pour  la  construction  des  cheminées,  de  d52o  à  1600, 
telles  qu'on  en  voit  aux  musées  d'Anvers  et  de  Londres,  ainsi  que  dans  la  col- 
lection de  l'auteur.  A  Tournay  (en  flamand  et  en  hollandais /?oor???//i),  Jacques 
Féburier  établit  la  première  fabrique  de  faïence,  en  1650;  et  l'on  croit  que 
cette  même  poterie  s'est  fabriquée  à  Tervueren,  près  de  Bruxelles,  sous  le  duc 
Charles  IV  de  Lorraine  et  de  Bar,  alors  gouverneur  des  Pays-Bas  autrichiens. 
C'est  encore  à  Tournay  qu'a  été  fabriquée,  par  Péterink,  en  1750,  la  pre- 
mière faïence  translucide  (porcelaine  à  pâte  tendre),  dont  l'usage  est  fort 
répandu  en  Belgique  et  dans  le  nord  de  la  France,  où  la  fabrication  de  ce  pro- 
duit est  continuée  à  Tournay  et  à  Saint-Amand,  en  France  (Nord). 

Les  émaux  à  base  de  métal  de  ce  pays  remontent  à  l'époque  de  l'école  colo- 
naise;  il  a  eu  des  peintres  sur  vitraux  depuis  le  quatorzième  siècle,  dont  le  plus 
ancien  que  l'on  connaisse  est  Henry  de  Matines,  dit  Mellein,  et  aussi  Glasmeh, 
qui  travaillait  vers  1383.  La  renaissance  de  cet  art  s'y  est  fait  longtemps  atten- 
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di'e  et  n'a  eu  iieii  qu'en  '183i,  grâce  à  Capronnier,  qui  fut  suivi  de  Stolars, 
en  1836.  Plays  à  Malines,  Capronnier  à  Bruxelles,  sont  les  artistes  qui  conti- 
nuent de  cultiver  celte  branche  de  la  céramique. 

En  Russie,  les  plus  anciennes  poteries  qui  existent  sont  des  carreaux  d'ar- 
gile sans  couverte  et  de  style  byzantin;  on  les  conserve  au  musée  industriel  de 
MoscDu,  et  elles  paraissent  avoir  été  faites  par  des  Grecs.  Seules,  les  terres 
vernissées  du  dix-septième  siècle,  des  coupoles  du  Kremlin,  à  Moscou,  et'les 
poêles  en  terre  cuite  à  émail  stannifcre  blanc,  décoréen  camaïeu  bleu  du  dix- 
huitième  siècle,  et  qui  existent  encore  à  Saint-Pétersbourg,  appartiennent 
probablement  à  Tindustrie  nationale.  Quant  aux  poêles  à  émail  stannifère 
ornés  de  hauts  et  de  bus-reliefs,  dont  plusieurs  exemplaires  se  trouvent  à  Mos- 
cou, ils  révèlent  en  tout  l'école  allemande.  On  sait  de  plus  que  Pierre  le  Grand, 
au  commencement  du  dix-huitième  siècle,  avait  fait  venir  de  Delft  des  céra- 
mistes qui  paraissent  avoir  fait  aussi  les  poêles  encore  existant  à  Saint-Péters- 
bourg, mentionnés  plus  haut,  ce  qui  réduiraft  à  fort  peu  de  chose  les  produits 
russes  de  ces  espèces.  La  porcelaine  h  pâte  dure  fut  aussi  introduite  dans  ce 
pays  par  des  étrangers,  par  des  Français  et  des  Allemands.  La  manufacture 
établie  alors  produisit  seule  ces  belles  marchandises,  particulièrement  sous 
Catherine  II,  qui  aimait  et  protégeait  son  établissement,  fondé,  en  1749,  à 
Saint-Pétersbourg,  et  qui  en  ht  une  manufacture  impériale.  On  a  fabriqué  en 
Russie  des  émaux  de  peintres  sur  base  de  métal;  mais  ces  produits  ne  remon- 
tent pas  au  delà  du  dix-septième  siècle,  tandis  que  les  émaux  à  la  spatule, 
imités  des  Byzantins,  datent  peut-être  de  l'époque  de  l'introduction  de  l'ar- 
chitecture byzantine,  qui  eut  lieu  au  dixième  siècle.  Les  vitraux  à  peinture 
fixée  par  le  feu  sont  totalement  inconnus  en  Russie,  où  l'art  de  peindre  sur 
vitraux  n'a  jamais  été  exercé  ni  par  les  Russes,  ni  par  des  étrangers;  mais  on 
connaît  des  vitraux  de  mica,  peints  à  froid,  d'ornements,  de  fleurs,  d'oiseaux 
et  de  feuillages,  et  exécutés  à  partir  du  règne  du  tzar  Alexis  P'"  (1645),  jus- 
qu'à l'enfance  de  Pierre  le  Grand  (né  en  1672),  c'est-à-dire  dans  la  seconde 
moitié  du  dix-septième  siècle.  On  en  voit  encore  des  spécimens  au  palais  de 
Kolomenskoy,  dans  le  voisinage  de  Moscou.  Ces  vitraux  naturels,  qui  ne  peu- 
vent faire  partie  des  produits  céramiques,  ne  figurent  ici  que  pour  mémoire. 

Le  Danemark,  dont  les  poteries  archéologiques  ont  été  mentionnées  là  où  il 
est  question  des  céramiques  Scandinaves  en  général,  paraît  n'avoir  rien  pro- 
duit en  céramiques  artistiques,  durant  le  moyen  âge.  On  connaît  un  fabricant 
du  nom  de  Gylding,  qui  a  fabriqué,  à  Copenhague,  vers  1700,  des  faïences 
à  émail  stannifère  ;  mais  il  n'a  existé  en  Danemark  ni  peintre  céramiste  sur 
vitraux,  ni  émailleur  sur  base  de  métal.  La  porcelaine  à  pâte  dure  y  apparaît, 
dès  1772,  à  Copenhague,  où  un  nouvel  établissement,  fondé  en  1853,  par  Bing 
et  Grondahl,  est  renommé  pour  ses  réductions  en  porcelaine  biscuit  des  œuvres 
du  célèbre  statuaire  Thorwaldsen. 

La  Suède,  qui,  dans  l'ordre  chronologique,  doit  figurer  ici  presque  la 
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dernière,  a  cependant  marqué  dans  l'art  céramique  par  des  faïences  faites 
depuis  1727,  dans  une  manufacture  établie  à  ROrstrand,  près  de  Stockholm, 
laquelle  avait  obtenu  un  privilège  royal  pour  la  fabrication  de  la  porcelaine 
de  Dclft  (c'est  ainsi  qu'on  appelait  alors  souvent  la  faïence  à  émail  stannifère), 
monopole  dont  le  bénéfice  lui  fut  conservé  jusqu'en  1749.  Les  anciens  produits 
de  cette  manufacture,  qui  existe  toujours  mais  ne  livre  plus  que  de  la  vaisselle 
courante,  étaient  assez  beaux  ;  les  Suédois  n'ont  fabriqué  de  faïence  vraiment 
artistique  qu'à  Marieberg,  à  partir  de  1750,  à  l'expiration  du  monopole  accordé 
à  la  manufacture  de  Rôrstrand.  Le  grès  a  été  produit  à  Haganas  depuis  1770; 
mais  on  n'a  jamais  introduit  en  Suède  ni  la  fabrication  de  la  porcelaine,  ni 
celle  des  émaux  sur  base  de  métal,  ni  la  peinture  sur  vitraux. 

Le  Portngoly  dont  l'histoire  primitive  se  confond  avec  celle  de  toute  la  pé- 
ninsule ibérique,  possède  peu  d'anciennes  poteries.  On  ne  peut  citer  que  les 
quelques  carreaux  vernissés  {azulejos,  en  portugais  comme  en  espagnol)  des 
quinzième  et  seizième  siècles,  que  ce  pays  avait  envoyés  à  l'Exposition  univer- 
selle de  1867,  et  dont  une  partie  provenait  des  Bragances  à  Viçosa.  Les  des- 
sins estampés  et  coloriés,  ainsi  que  le  décor  polychrome  sur  émail  stannifère, 
rappelaient  les  azulejos  espagnols  de  Fécole  de  Séville.  On  voit  encore  à  Fer- 
nambouc  de  belles  faïences  qui  ornent  le  clocher  de  la  principale  église  éle- 
vée par  les  Portugais.  Les  terres  cuites  sous  vernis  minéral  des  seizième,  dix- 
septième,  dix-huitième  et  dix-neuvième  siècles,  provenant  de  Caldas  (?),  de 
Gantara,  de  Lisbonne,  d'Aveiro,  de  Goïmbre,de  Porto,  de  Sacavem  et  de  quel- 
ques autres  localités,  et  parmi  lesquelles  doivent  (Mre  rangés  les  animaux  en 
terre  cuite  sous  vernis  minéral  fabriqués  à  Gantara,  près  de  Lisbonne,  ont  le 
cachet  des  anciennes  poteries  allemandes  et  françaises  de  la  fin  du  moyen 
âge.  La  première  porcelaine  à  pâte  dure  fut  fabriquée  en  Portugal,  en  1790, 
à  Vista-Alegre,  près  de  Porto. 

La  Pologne  a  possédé  une  fabrique  de  porcelaine  à  pâte  dure,  avant  d'avoir 
produit  de  la  faïence,  établissement  qui  fut  monté,  en  1 803,  à  Kor-zek,  en  Vo- 
Ihynie,  par  le  Français  Mérault,  et  la  faïence  artistique  a  été  produite,  de  1843 
à  1847,  à  Stawsk,  près  de  Konin,  par  Jean  Wyzyh  de  Rudzyh,  sculpteur  de 
mérite;  mais  il  n'y  a  jamais  eu  en  Pologne  ni  peintre  sur  vitraux,  ni  émailleur 
sur  métaux. 
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1.  Cadus  {yA^oç),  grande 
^      jarre  an  terre   cuite  pour 

garder  le  \'\n{\\vg.,  Enéide, 
I,  135,  etc.),  J'huile,  le 
miel ,  etc. 

2.  Creuset  en  terre  cuite 
pour  la  fonte  des  métaux, 
trouvé  dans  une  ancienne 
poterie  romaine  à  Castor, 
eu  Angleterre  (  Northamp- 
tonshire). 


3.  C/<?/^m  (xurpa),  poterie 
d'argile  rouge,  communé- 
ment destinée  chez  les  Grecs 
à  la  cuisson  des  liquides. 

4.  Fiole  pour  l'huile,  am- 
pM//rt-o/earm,  d'après  l'exem- 
plaire qui  a  appartenu  à  Lo- 
renzo  Pigiiori;  c'est  le  fla- 
con de  forme  lentille,  îenti- 
cularl  forma,  pressula  rotmi' 
ditatc,  tereti  amhitu,  qui  est 
décrit  par  Apulée. 

0.  Galix  (jcûXt^),  coupe  ou 
gobelet,  forme  prise  aux 
r.recs. 

(j.  Chytropus  (-/.utoottcu;); 
c'est  la  chytra  (V.  n"  3  ci- 
dessus),  mais  avec  pied  adhé- 
rent qui  rendait  le  trépied 
superflu;  d'après  Panofka. 
{La  suite  à  la  page  suivante.) 

1 .  La  plupart  de  ces  formes  étaient 
eu  usage  chez  les  Grecs  et  chez  les 
Ilomains;  les  noms  donnés  ici ,  selon 
les  anciens  auteurs,  n'olFrent  aucune 
certitude  ,  aussi  bien  que  ceux  de  la 
page  H  17. 

2.  Ampulla  était  le  terme  géné- 
ral pour  toutes  sortes  de  bouteilles 
à  col  étroit  et  à  panse  enflée.  C'est 
de  là  que  dérive  le  mot  français  am- 
poulé, gonflé. 
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7.  Vase  trouve  à  PompiH,  que  Virgile,  selon  moi,  nomme  à  tort  cratcr-  (xparr.o). 
(V.  la  page  suivante,  no3.) 

8.  Cyathus  (y.'jaôo?),  coupe  qui  servait  aux  Grecs  de  grande  cuillère  pour  puiser 
dans  les  cratcr,  et  qui  fut  adoptée  par  les  Romains. 

{).  Cymbium  (/^uu.Êicv),  vase  à  boire  à  deux  anses. 

iO.  Diota  {^uùTn),  vase  à  deux  anses:  ce  nom  peut  être  aussi  donné  à  tout  antre 
vase  à  deux  anses. 

H.  Dolium,  poterie  ventrue.  (Diogène  vivait  dans  un  doliiun,  que  quelques  au- 
teurs ont  traduit  à  tort  par  tonneau.) 

12.  Futile,  vase  sans  pied,  qui  servait  probablement  au  cnlle  de  Vesta. 
(V.,  p.  1134,  n°s  1  et  3,  ces  mêmes  formes,  trouvées  dans  des  contrées  germa- 
niques.) 

13.  Gutturnium  (•jrpo'x.oc;),  appelé  à  tort  par  quelques  auteurs  hydra  (V.  n«  13  de 
la  page  suivante);  on  s'en  servait  comme  cruche  à  eau. 

14.  Guttus ,  cruche  à  col  étroit.  (V.  Aryballos,  n»  2  de  la  page  suivante.) 

15.  Infundihulum  [yjtî>rr)^  entonnoir  en  verre,  trouvé  à  Pompéi. 

16.  Lacjcna  (Àa-^Tivoç).  11  est  à  deux  anses  et  à  panse  arrondie. 

17.  Obba  (au.^'X).  Sans  pied  comme  le  futile,  il  devait  être  posé  sur  sa 'partie 
supérieure. 

18.  Orca  {o^x.r,  ou  'j?//-),  vaisseau  plus  petit  que  Vamphora. 

19.  Patina  (Xexàvr,),  bol  trouvé  dans  un  tombeau  de  Pœstum. 

20.  Séria,  vaisseau  à  vin,  à  huile,  etc. 

21.  Trulla  (T?cû>.Xt&v),  ancien  vase  à  braise. 

22.  Uniaix-^im;),  vase  à  trois  anses.  Ce  nom  est  aussi  donné  à  une  autre  forme 
de  vase  funéraire. 
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Les  formes  types  des  poteries  les 
plus  usitées  chez  les  Grecs  étaient  les 
suivantes  : 


1 .  Alabastram  (iÀâoaarpov)  1. 

2.  AnjbaUos(\.  Guttus,  n"  U  des 
pages  lli:i  et  il  10). 

3.  Cratei\  /.^x-rrj. 

4.  Vase  des  échansons,  Oivc/^/î. 
o.  Amphore. 

6.  Amphore  à  pied  détaché  (V.  n"  4, 
p.  IMS). 

7.  Hydra. 

8.  Rhyton,  dont  les  tètes  varient  de 
formes. 

9.  Acetabulum,  ô;ûSx©ov. 

10.  Cantharus,  xiavOaso;. 
{ 1 .  Leysyphos. 

12.  Lecythos. 

Quelques  auteurs  ont  aussi  rangé 
le  vase  n"  13  parmi  les  hydrœ,  ce  qui 
me  paraît  une  erreur;  sa  forme  ne  se 
rapproche  d'aucun  des  deux  types,  et 
représente  plutôt  le  gutturnium.  (V. 
no  13,  p.  1113  et  1114.) 


1 .  Les  anciens  appelaient  toutes  les  fioles  à 
onguent  ou  à  huile,  dont  les  bases  n'étaient  pas 
aplaties  pour  être  placées  debout ,  alabaslri. 
Ces  fioles ,  dès  «lu'elles  sont  en  verre  et  petites, 
étaient  pendant  longtemps  désignées  comme  étant 
des  vaisseaux  lacrymaux,  par  rapport  à  la 
croyance  naïve  qui  admettait  qu'elles  avaient  servi 
à  recueillir  des  larmes!  (Tous  ces  noms,  ainsi 
que  ceux  de  la  page  précédente ,  sont  plus  oi! 
moins  contestables.) 
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1.  Vase  grec,  de  \i\ 
l'orme  dite  oîvoy^oy;,  eu 
argile  jaune  sans  cou- 
verte et  décoré  de 
cercles  rouges.  Il  a  été 
trouvé  dans  l'Archi- 
pel, et  peut  remonter 
à  8u0  ans  avant  J.  C. 
Collection  Liesville. 

2.  Vase  grec,  de  la 
forme  dite  aryballos, 
en  terre  cuite,  décoré 
de  ligures  jaunes  sur 
fond  noir  d'une  bonne 
époque  (400  ans  avant 
J.  C).  Collection  de 
l'auteur. 

3.  Vase  grec,  nom- 
mé ojcùs^g;  [scyphuii),  en 
terre  cuite  jaune,  dé- 
coré d'animaux  noirs 
et  rouges,  dan  s  le  style 
asiatique;  il  a  été 
trouvé  à  Milo  [Melos]. 
et  peut  dater  de  700  à 
800  ans  avant  J.  C. 
Collection  Liesville. 

4.  Vase  grec,  nom- 
mé amphore,  trouvé 
à  Bcngazé,  probable- 
ment du  quatrième 
siècle  avant  J.  C.  Col- 
lection Liesville. 

5.  Statuette,  terre 
cuite  égyptienne  sans 
couverte,  probable- 
ment du  sixième  siè- 
cle avant  J.  C.  Collec- 
tion de  l'auteur. 

(La  suite  à  la  page  sui- 
vante.) 
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6.  Vase  (Alabastnimn);  V.  no  i,  p.  m;)^  probablement  phénicien,  en  terre  cuite 
blanchtàtre,  sous  couverte  bleu  clair  produit  par  le  cuivre  et  le  zinc  mélangés;  il  a 
40  centimètres  de  hauteur,  a  été  trouvé  à  Camirus  (île  de  Rhodes),  et  offre  deux 
registres  de  figures,  taureau,  lion,  antilope;  ces  dessins  sont  exécutés  à  la  pointe 
et  les  creux  en  teinte  foncée.  Musée  du  Louvre. 

7.  Urne  funéraire  étrusque,  en  terre  cuite,  qui  remonte  entre  800  à  600  ans 
avant  J.  G.  Elle  représente  le  modèle  d'une  maison  avec  atrium  ou  cour  au  milieu'. 

8.  Urne  iunéraire,  en  terre  cuite,  représentant  une  maison  étrusque  primitive, 
trouvée  dans  les  montagnes  de  l'Albanie,  sur  la  route  de  Castel-Gondoifo ,  .et  con- 
servée au  Musée  Britannique;  une  autre  se  trouve  au  musée  de  Berlin,  sous  le 
n°  5026. 


Coupe  d'une  forme  connue  en  Grèce  sous  le  nom  de  Cothon,  de  18  centimètres 
de  diamètre,  en  terre  cuite,  dont  le  décor,  consistant  en  léopards  et  bisons,  exé- 
cuté en  noir  et  rouge  sur  fond  jaune,  indique  une  époque  reculée,  qui  peut  être 
fixée  de  7  à  800  ans  avaniJ.-C.  —A.  Face  supérieure. —  B.  Profil.  —  G.  Coupe  qui 
montre  l'enroulement  destiné  à  retenir  le  résidu  des  liquides  dès  qu'on  portait  ce 
vase  à  sa  bouche  pour  boire.  (Ancienne  collection  Pourtalès.) 
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1.  Tète  (le  Paris  au  bonnet  phry- 
gien, de  9  centimètres  de  hauteur, 
terre  cuite  athénienne  sans  couverte, 
de  la  collection  de  l'auteur. 


2.  Vase  grec,  dit  cîvcy/J-/),  de  19 
centimètres  de  hauteur,  terre  cuite 
noire,  sans  couverte,  poterie  ar- 
chaïque, conservée  à  la  collection 

Liesville. 


3.  ïète  de  femme  à  haute  coif- 
fure, de  8  centimètres  d'élévation, 
en  terre  cuite  cyprienne,  sans 
couverte;  céramique  où  l'on  recon- 
naît l'influence  égyptienne,  et  qui 
date  probablement  du  sixième  siècle 
avant  J.  C. 


4.  Otvcx_oY!,  vase  grec,  ou  plutôt 
étrusque,  de  39  centimètres  de  hau- 
teur, et  de  la  décadence  du  troisième 
siècle  avant  J.  C.  Il  est  décoré  en 
réserves  jaune  pâle  sur  fond  noir.  Col- 
lection J.iesville. 
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Heproducliou  en  grandeur  naturelle  du  sujet  principal  de  peinture  en  teintes 
plates,  exécuté  en  couleur  bri<[ue  sur  fond  noir,  sur  un  vase  grec  de  la  quatrième 
ou  de  la  cinquième  époque,  les  plus  artistiques  (500-400  avant  J.  G.),  qui  se  signa- 
lent par  des  figures  jaune-brique  peintes  sur  fond  noir.  Musée  du  Louvre. 
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\ .  Vase  sphérique 
à  goulot  mascaron , 
gréco-italique  ou  gréco- 
étï  usquc,  en  terre  cuite 
sans  couverte  et  à  tra- 
ces de  peinture  à  froidr 
trouvé  à  Canosa,  le 
Canusium  des  anciens, 
ville  du  ci  -  devant 
royaume  de  Naples. 
Musée  du  Louvre. 


2.  Sarcophage  é^rMs- 
que,  de  27  sur  42  cen- 
timètres de  grandeur, 
terre  cuite  sans  cou- 
verte, avec  traces  de 
peinture  à  Iroid.  Il  re- 
monte au  delà  de  la 
conquête  romaine,  au 
moins  400  ans  avant 
J.  C. ,  comme  paraît 
l'indiquer  l'inscrip- 
tion en  étrusque,  lan- 
gue perdue,  maisdont 
on  connaît  l'alphabet. 
Les  lettres  tracées  à 
froid  composent  les 
mots  : 

Thana,  Celia,  Cumiiiza, 

ce  qui  fait  supposer 
que  ce  sarcophage 
renfermait  les  restes 
d'un  membre  de  la 
famille  des  Cœlia,  de- 
venue romaine  après 
la  conquête.  Musée 
du  Louvre,  collection 
Gampana. 
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Brasier  [foculus,  iay%çio^)  en  terre  cuite  sans  couverte,  ornée  de  reliefs  et  noircie  air 
graphite,  de  C/wsmm  (Chiusi),  ville  de  l'Étrurie,  et  que  l'on  a  aussi  trouvé  à  Nola,  dans 
la  Campanie  (Naples),  ville  également  fondée  par  les  Étrusques.  Les  objets  représen- 
tés à  l'intérieur  sont  de  la  môme  poterie  et  ont  été  trouvés  aux  mômes  endroits.  — 
Musée  du  Louvre.  —  Ce  réchaud,  dans  lequel  on  brûlait  du  charbon  ou  des  cen- 
dres végétales  pour  chauffer  les  appartements,  a  été  trouvé  souvent  et  particuliè- 
rement à  Pompéi,  où  l'on  en  a  déterré  en  bronze,  l/authcpsa  {ySM<\i-n;]  est  un  réchaud 
en  bronze  de  forme  semblable,  mais  à  doubles  parois  renfermant  de  l'eau  qui  y  était 
chauffée  ou  tenue  constamment  chaude.  (V.  la  reproduction  au  chap.  des  Bronzes.) 
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Antéfixe  {antefixa)  de  frise,  tablette  plate  quadrangulaire,  de  50  sur  75  centimè- 
tres, en  terre  cuite  sans  couverte,  ornée  en  bas-relief  d'une  bordure  de  couronne- 
ment en  oves,  et  d'une  autre,  du  côté  opposé,  en  palmettes  entourées  d'arcs 
bombés,  découpés  à  jour,  et  d'un  sujet  qui  représente  Thésée  domptant  le  taureau  de 
Marathon.  Quoique  la  conception  et  l'exécution  du  sujet  indiquent  la  main  d'un 
artiste  grec,  cette  terre  cuite,  qui  paraît  être  un  moulage  (ectypus),  c'est-à-dire  le 
produit  du  mon\e{forma,  -cûizc;)  et  non  pas  du  modelage  à  main  levée,  est  romaine, 
(;ar  les  Grecs  tenaient  en  mépris  l'artifice  étrusque  de  couvrir  la  surface  d'une  frise 
(zophorus)  de  terres  cuites;  leurs  ornements  de  ce  genre  étaient  toujours  en  marbre. 
I.a  preuve  que  ces  antélixes  servaient  aux  Romains  et  aux  l^trusques  à  parer  l'en- 
tablement paraît  ressortir  des  trous  que  l'on  y  voit  souvent.  Collection  du  Louvre. 
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1.  Four  pour  céra- 
miques do  potiers  ro- 
mains, trouvé  à  Ems, 
eu  Allemagne,  près 
des  bords  du  Uhiu,  et 
dont  le  modèle  en  mi- 
niature est  conservé 
au  musée  de  Wiesba- 
den. 

2.  Gi'and  fragment 
d'un  vase  romain,  en 
terre  rouge  très-dure, 
espèce  de  grès  sous 
couverte  à  glacure,  et 
connue  sous  le  nom  de 
poterie  d'Arezzo,  trou- 
vé au  Castnim  Adria- 
ni,  à  Wiesenau.  Il 
porte  l'inscription  : 

C.  R...  VIX. 
Collection  de  l'auteur. 

3.  Vase  de  fabrica- 
tion romaine,  de  10 
centimètres  de  hau- 
teur, en  terre  cuite 
noirâtre,  orné  des  let- 
tres en  terre  blanche 
(phosphate  de  chaux)  : 
AVE  (salut).  Collec- 
tion de  l'auteur. 

4.  Coupe  romaine , 
en  terre  cuite  noirâ- 
tre, sans  couverte, 
trouvée  en  Hollande. 
Collection  de  l'auteur. 

5.  Céramique  ro- 
maine%  de  11  centi- 
mètres de  hauteur, 
en  terre  rouge  {Arez- 
zo),  à  giaçure,  trou- 
vée dans  le  cimetière 
gallo-romain  de  l'im- 
passe de  Tivoli ,  à 
Paris. 

6.  Autre  céramique 
romaine  ^  Même  ob- 
servation que  pour  le 
no  5. 

1 .  Ce  même  genre  de  cé- 
ramiques, d'une  collection 
vendue  il  y  a  peu  de  temps 
au  musée  de  Saint-Germain, 
figure  à  tort  dans  le  catalo- 
gue sous  la  désignation  de 
poteries  gauloises. 
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i.  Coupe,  de  13  centimètres,  en 
verre  romain  antique  marbré  et 
veiné,  très-légère;  elle  est  bordée 
d'un  cordon  torse,  parsemé  d'é- 
maux, et  a  été  donnée  par  l'empe- 
reur Napoléon  IH  au  musée  du 
Louvre. 

2.  Burette  de  {0  centimètres, 
verre  romain  antique ,  bleu  de 
Perse,  décorée  d'émaux  jaune, 
vert  et  bleu  de  ciel;  elle  provient 
de  la  collection  Campana,  actuel- 
lement au  musée  du  Louvre. 

3.  Flacon  à  tête  de  deux  faces, 
de  8  centimètres,  verre  romain  an- 
tique bleu  irisé.  Collection  Cam- 
pana, au  Louvre. 

4.  Flacon  grappe  de  raisin,  de 
1 4  centimètresde  hauteur,  en  verre 
romain  antique  blanc  irisé.  Même 
collection,  au  Louvre. 

o.  Cygne,  de  8  centimètres  de 
hauteur,  en  verre  romain  anti- 
que; la  tête,  le  cou  et  la  poitrine 
de  l'animal  sont  intérieurement 
doublés  de  verre  opaque.  Même 
collection. 

6.  Flacon  grappe  de  raisin,  de 
19  centimètres  de  hauteur,  en 
verre  romain  antique,  blanc-jau- 
nâtre ,  trouvé  près  de  Cologne. 
Collection  Disch,  à  Cologne. 

7.  Flacon  cylindrique,  orne- 
menté, de  21  centimètres  de  hau- 
teur, en  verre  romain  antique, 
blanc-jaunâtre,  trouvé  près  de  Co- 
logne. Collection  Disch,  à  Cologne. 

8.  Bol  {patina)  ornementé  de 
quatre  médaillons  à  portraits,  etc.  ; 
verre  romain  antique  en  blanc- 
jaunâtre,  trouvé  à  Cologne.  Col- 
lection Disch,  à  Cologne. 

0.  Cor,  de  18  centimètres  de 
hauteur,  en  verre  romain  antique 
blanc-jaunâtre,  trouvé  à  Cologne. 
Collection  Disch,  à  Cologne. 


1.  V.  la  note,  p.  1134,  nos  i  et  3,  coa- 
cernant  les  verres  destinés  primitivement  au 
cuite  de  Vesla. 
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10.  Casque,  18  centi- 
mètres, verre  romcairi 
antique  en  blanc-jau- 
nàtre,  orné  d'émaux 
bleus  et  de  rubis, 
trouvéà  Cologne. 

H.  Gobelet, 8  centi- 
mètres, verre  romain 
antique  en  blanc-jau- 
nàtre,  trouvé  à  Colo- 
irne. 

12.  Flacon,  10 centi- 
mètres, verre  romain 
antique  en  blanc- jau- 
nâtre, trouvé  à  Colo- 
gne. 

13.  Flacon  figure  de 
singe,  20  centimètres, 
verre  romain  antique 
en  blanc -jaunâtre, 
trouvé  à  Cologne. 

14.  Flacon,  20  centi- 
mètres, verre  romain 
antique  en  blanc-jau- 
nâtre, trouvé  à  Colo- 
gne. 

15.  Coupe,  20  centi- 
mètres, verre  romain 
antique  rouge,  trouvé 
à  Cologne. 

IG.  Flacon  cylindri- 
que, 21  centimètres, 
verre  romain  antique 
blanc-j  aunâtre,  trou  vé 
à  Cologne. 

17.  Flacon  godron- 
né,  17  centimètres, 
verre  romain  antique 
blanc-jaunàtre,  trouvé 
à  Cologne. 

(Tous  ces  verres 
sont  de  la  collection 
Disch,  à  Cologne.) 


'II2S  CÉRAMIQUES   EUROPÉENNES.    VERRERIE  DE   L'ÉPOQUE   LATINE. 


1.  Débris  de  verres 
blancs-jaunàtres  romains 
de  l'époque  latine  et  dits 
des  martyrs,  trouvés  à 
Cologne;  ils  ont  10  à  17 
centimètres.  Les  médail- 
lons, teintés  en  vert  et  en 
bleu,  contiennent  des  su- 
jets bibliques  en  or  bril- 
lant posés  entre  deux 
feuillets  de  verre.  (V., 
pour  le  procédé  techni- 
que, la  Mosaïque  cérami- 
que, p.  490  à  520.)  Les  su- 
jets représentent  Varche 
de  Noé;  Isaac;  AJoîse  fai- 
sant jaillir  l'eau;  Jonas 
dans  la  baleine;  les  Trois 
h  0  m  m  es  da  nslafo  uni  a  ise  ; 
le  Bon  Pasteur;  la  Résur- 
rection de  Lazare;  la  3Iul- 
tiplication  des  pains;  les 
yoces  de  Cana  ;  Saint  Paul, 
etc.  Collection  Disch,  à 
Cologne. 

2.  Débris  de  verre  ro- 
main de  l'époque  latine, 
et  ditedfes  martyrs,  trouvé 
à  Rome;  c'est  un  fond  de 
coupe  de  10  centimètres 
de  diamètre  ;  même  obser- 
vation que  pour  les  précé- 
dents. Les  sujets  sont  bi- 
bliques :  Adam  et  Eve  et 
le  serpent  sous  l'arbre  du 
Paraît is;  Moïse  frappant 
le  rocher  pour  en  faire  jail- 
lir la  source;  le  Sacrifice 
d'Isaac  par  Abraham.  Au 
centre,  deux  figures,  pro- 
bablement des  martyrs, 
homme  et  femme,  dont 
la  dernière  tient  un  rou- 
leau (Ancien  Testament) 
dans  la  main  gauche; 
ces  figures  sont  entourées 
d'une  inscription  : 

PIE.  ZE.  SES. 

Collection  Vilshere,  en 
Angleterre. 
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1.  Fragment  de  poterie  lacustre, 
noirâtre  et  parsemé  de  grains  de 
ffuartz,  de  l'âge  de  la  pierre,  trouvé 
dans  une  boui-gade  lacustre  suisse. 
Collection  de  l'auteur. 

2.  Fragment  de  poterie  lacustre 
brunâtre  et  sans  grains  de  quartz, 
de  l'âge  du  bronze,  trouvé  dans  une 
bourgade  lacustre,  en  Italie.  Collec- 
tion de  l'auteur. 

3.  Poterie  Scandinave ,  en  terre 
cuite  noirâtre,  sans  couverte,  de 
l'âge  de  la  pierre.  Musée  de  Copen- 
hague. 

4.  Urne  funéraire  germanique,  en 
forme  d'habitation,  terre  cuite  sans 
couverte,  de  l'âge  du  bronze,  trou- 
vée à  Aschersleben.  Musée  de  Berlin. 

5.  Urne  funéraire  germanique,  en 
forme  d'habitation,  terre  cuite  sans 
couverte,  de  l'âge  du  bronze,  trou- 
vée à  Kikindemark,  près  de  Parchim, 
dans  un  tumulus  K 

6.  Appareil,  en  terre  cuite  sans 
couverte,  pour  cuire  le  sel,  proba- 
blement celtique  (?),  à  en  juger  par 
les  monnaies  en  argent  trouvées  au 
même  endroit;  céramique  que  je 
crois  germanique,  et  qui  a  été  dé- 
terrée à  Nauheim.  Les  monnaies  ont 
sur  l'envers  des  têtes  et  sur  le  re- 
vers une  figure  avec  couronne  en 
main.  Musée  de  Darmstadt. 

7.  Urne  funéraire  germanique,  en 
forme  d'habitation,  en  terre  cuite 
sans  couverte,  de  l'âge  du  bronze, 
trouvée  près  de  Klat  (nord  de  l'Alle- 
magne), et  conservée  au  musée  de 
Hanovre. 

De  semblables  urnes,  paraissant 
représenter  les  maisons  des  anciens 
Germains,  ont  été  aussi  trouvées  en 
Hanovre,  à  Thuringe  et  à  Bornhole- 
nen.  Voir  en  outre  ce  genre  d'urnes 
de  la  même  époque,  c'est-à-dire  de 
l'âge  du  bronze,  trouvées  en  Italie. 

I .  Ce  tombeau  ne  contenait  ni  or  ni  argent. 

7=) 
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1.  Vase  funéraire  germanique, 
en  terre  cuite  brunâtre  et  jaunâ- 
tre, de  l'âge  de  la  pierre  et  le 
plus  ancien  de  cette  provenance 
connu.  Il  a  été  trouvé  dans  un  tom- 
beau géant  {Hun engrab),  nommé  en 
France  dolmen.  Les  ornements  sont 
en  creux  dans  la  pâte. 


2.  Autre  vase  funéraire  germa- 
nique, en  terre  cuite  brunâtre  et 
jaunâtre,  de  l'âge  de  la  pierre  et 
des  plus  anciens  de  cette  prove- 
nance connus.  Il  a  été  également 
trouvé  dans  un  tombeau  géant  {Hii- 
nengrab),  nommé  en  France  dol- 
men. Les  ornements  sont  en  creux 
dans  la  pâte. 


U. 


3.  Grandeur  naturelle  des  orne- 
ments. 


4.  Grandeur  naturelle  d'autres 
ornements  recueillis  sur  ces  pote- 
ries et  oii  l'on  reconnaît  le  x  runi- 
que,  ce  qui  démontre  une  fois  de 
pjus  la  haute  antiquité  de  cette 
écriture.  Une  urne  trouvée  à  Bu- 
kow  montre  même  34  runes  diffé- 
rentes, etc.  La  pâle  de  ces  pote- 
ries est  mêlée  de  sable  et  de  petites 
pierres.  Ce  même  genre,  déjà  or- 
nementé, a  été  aussi  trouvé  dans 
les  palafittes  de  Wismar,  en  Meck- 
lembourg,  tandis  que  les  poteries 
de  toutes  les  palafittes  de  la  Suisse 
et  de  ritalie  sont  bien  plus  gros- 
sières et  unies,  ce  qui  permet  de 
conclure  qu'à  cette  époque  reculée 
la  civilisation  était  déjà  plus  avan- 
cée dans  le  nord  qu'en  Suisse. 


CÉRAMIQUES  EUROPÉENNES.   POTERIES  DE  L'AGE  DU   BRONZE.  H3 


i. 


i.  Urne  funéraire  étrusque  en 
terre  cuite  jaunâtre  sans  couverte, 
(le  l'âge  du  bronze,  et  qui  représente 
une  habitation  de  l'époque.  Elle  a  été 
déterrée  près  de  la  route  de  Castel- 
Gondolfo  à  Marino,  dans  les  mon- 
tagnes albanaises,  et  appartient  au 
Musée  Britannique;  une  autre  se 
trouve  au  musée  de  Berlin  (  sous  le 
n»  5026).  —  On  trouvera  ce  même 
genre  d'urnes  parmi  les  poteries 
grecques. 

2.  Urne  funéraire  en  terre  cuite 
sans  couverte,  provenant  d'un  tu- 
mulus  (/ermam'gwe  de  l'âge  du  bronze; 
sa  forme  accuse  déjà  un  art  céra- 
mique assez  avancé. 

3.  Urne  funéraire  germanique  à 
anse,  en  terre  cuite  jaunâtre  sans 
couverte,  de  l'âge  du  bronze,  trou- 
vée, dans  le  nord  de  l'Allemagne, 
dans  un  tumidus  qui  ne  contenait  ni 
fer  ni  argent. 

4.  Ornement  que  l'on  rencontre 
quelquefois  sur  ces  poteries,  et  dont 
le  style  rappelle  les  ornements  en 
spirale  des  bronzes  germaniques  de 
la  même  époque. 

5.  Gohe\ei  germanique  en  terre 
cuite  jaunâtre  sans  couverte,  de 
0  pouces  de  hauteur,  trouvé  dans 
un  tumulus  (âge  du  bronze),  à  Hef- 
fenhagen,  dans  le  Prignitz.  Musée 
de  Schwerin. 

6.  Céramique  en  terre  cuite  sous 
couverte,  noirâtre,  slave,  de  la  bran- 
che des  Slaves  établie  dans  le  nord 
de  l'Allemagne,  et  provenant  d'un 
tumulus.  C'est  un  pot  à  couvercle, 
trouvé  en  1836  dans  un  tombeau  de 
la  Prusse  occidentale,  sur  la  rive 
gauche  de  la  Vistule,  près  de  Dant- 
zick.  A  en  juger  par  les  ossements 
qu'il  contenait  et  par  sa  forme , 
cette  céramique,  qui  ressemble  aux 
poteries  américaines  antiques,  doit 
appartenir  à  l'âge  du  bronze.  (V.  Le- 
debur,  Bas  Kônigliche  muséum  in 
Montbijou,  t.  II,  p.  14.) 


il32  CÉRAMIQUES  EUROPÉENNES.  POTERIES  ET  ÉMAUX  GERMANIQUES. 


i.  Urne  funéraire  germanique, 
en  terre  cuite,  dont  la  pâte  est 
noirâtre,  mais  qui  a  pris  par  le 
temps  et  le  séjour  dans  la  terre 
une  teinte  grisâtre  sur  la  surface  ; 
elle  a  60  centimètres  de  hauteursur 
autant  de  diamètre.  Orné  de  cor- 
delets  torses  en  relief,  où  l'on  aper- 
çoit des  divisions  répétées  qui  in- 
diquent le  nombre  symbolique  de 
trois,  CQ  vase,  aux  dimensions  hors 
ligne,  et  qui  appartient  à  l'âge  dit 
du  bronze,  a  été  trouvé  dans  un  tu- 
mulus  ou  tombeau  conique  [Kegel- 
cjrab,  en  allemand),  à  Erbenheim, 
près  Wiesbaden ,  sépulcre  qui 
contenait,  outre  un  couteau  de 
bronze^  trois  autres  vases  sans  or- 
nements, dont  l'un  était  rempli 
(}Cossements  calcinés.  Le  tumulus 
était  entièrement  en  terre.  Ce  qui 
distingue  cette  céramique  des  au- 
tres ossuaires  germaniques  de  la 
même  époque,  dite  du  bronze,  c'est 
que  les  ornements  sont  en  relief 
et  forment  des  lignes  droites,  et 
non  pas  des  cercles  ni  des  spirales. 
On  est  donc  autorisé  à  la  ranger 
parmi  les  produits  d'une  époque 
transitoire  entre  l'âge  dit  de  la 
pierre  et  celui  dit  du  bronze.  Musée 
de  Wiesbaden. 

2.  Urne  germanique  (  franque?  ), 
en  terre  cuite  sans  couverte,  trou- 
vée àClermont-Tonnerre.  La  pâte 
est  rougeàtre  intérieurement  et 
noirâtre  au  dehors,  et  la  panse  et 
le  col  sont  tout  autour  ornés  de 
gravures  exécutées  à  main  levée, 
en  creux.  Collection  de  l'auteur. 

3.  Fragments  de  poteries  ger- 
maniques de  la  fin  de  l'époque 
dite  Vâge  du  bronze  ou  du  com- 
mencement de  celle  du  fer,  trou- 

(  Voir  la  suite  à  la  page  suivante.) 
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vés  dans  la  principauté  de  Hohenzollern.  La  pâte  est  noire,  doublée  d'une  couche 
de  terre  rouge.  Collection  de  l'auteur. 

4.  Deux  jetons  de  jeux,  en  émail  opale,  provenant  d'un  tombeau  germanique 
(franc?)  d'ilm,  du  cinquième  siècle.  Collection  de  l'auteur. 

5.  Collier  de  sept  grosses  perles  en  émail  opaque,  bleu,  noir  et  opale,  provenant 
d'un  tombeau  germanique,  de  l'âge  du  fer.  Collection  de  l'auteur. 

6.  Collier  composé  de  trente-deux  perles  et  d'un  cube,  le  tout  en  terre  cuite 
colorée;  la  pâte  est  ornée  de  dessins  incrustés,  dont  plusieurs  en  émail  opaque; 
il  provient  d'un  tombeau  germanique  de  l'âge  du  fer.  Collection  de  l'auteur. 

7.  Broche  alemane  ou  franque  (époque  du  deuxième  au  sixième  siècle),  de  3  cen- 
timètres et  demi  de  grandeur.  Ce  bijou,  fort  intéressant  pour  l'histoire  de  la  céra- 
mique, est  orné  d'émaux  rouge  et  vert  en  champ  levé.  Collection  de  l'auteur. 


Vase  germanique  non  cinéraire,  en  terre  cuite  brunâtre  tirant  sur  le  jaune,  et 
sans  couverte,  mais  ornée  de  dessins  gravés  en  creux  et  composés  de  lignes  droites 
diversement  disposées.  Cette  poterie  provient  d'un  des  dolmens,  nommés  en  Alle- 
magne Hûnengmher  (tombeau  de  géants  ou  de  héros],  qui  y  remontent  à  l'âge  de 
la  pierre,  époque  où  la  combustion  des  corps  n'était  pas  encore  en  usage  au  delà 
du  Rhin.  Les  urnes  qui  contiennent  des  cendres  datent,  dans  ces  pays,  de  l'âge  du 
bronze,  et  se  distinguent  par  leurs  ornements  en  cercles,  tandis  que  les  poteries 
de  la  troisième  période,  celle  de  la  retraite  des  légions  romaines,  lorsque  la  cré- 
mation avait  de  nouveau  fait  place  à  l'inhumation,  montrent  déjà  des  dessins  au 
pointillé  plus  compliqués,  et  souvent  aussi  des  peintures  en  couches  superposées. 

(V.,  pour  plus  de  détails,  V Encyclopédie  céramique,  etc.,  de  l'auteur,  t.  I,  p.  19?, 
4°  édition.) 
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i.  Verre  germanique  (franc?)  de 
l'âge  du  fer,  trouvé  dans  un  tom- 
beau, près  de  Wiesbaden,  où  il  est 
conservé  au  musée.  Ce  gobelet  n'a 
point  de  pied  pour  être  placé  de- 
bout (comme  de  semblables  verres 
romains  consacrés  au  culte  deVesta). 
Il  est  d'un  blanc  jaunâtre.  —  2.  Au- 
tre verre  germanique  (franc?)  de  l'âge 
du  fer^  trouvé  dans  un  tombeau. 
Môme  origine  et  même  musée.  Il  est 
d'un  blanc  jaunâtre.  —  3.  Autre 
verre  germanique  (franc?)  de  l'âge 
du  fer,  trouvé  dans  un  tombeau. 
Même  origine  et  même  musée.  — 
4.  Autre  verre  germanique  (franc?) 
de  l'âge  du  fer,  trouvé  dans  un  tom- 
beau. Même  origine  et  même  musée. 
Il  est  d'un  blanc  jaunâtre  et  orné  de 
fioritures  bleues  appliquées  en  re- 
lief. —  Deux  verres  semblables  aux 
n^s  i  et  3  ont  été  déterrés  à  Nauheim, 
et  se  trouvent  au  musée  de  Darm- 
stadt.  —  5.  Verre  germanique  du 
même  genre,  trouvé  à  Envermen. 

—  6.  Autre  verre  germanique  du 
même  genre,  trouvé  à  Dauvrend. 

—  7.  Cor  de  chasse  en  verre  germa- 
nique, trouvé  dans  un  tombeau 
franc,  près  de  Samson,  entre  Namur 
et  Liège.  —  8.  Gobelet  en  terre  cuite 
gauloise  brunâtre  et  sans  couverte, 
trouvé  dans  un  tumulus  (l'âge  dit 
de  bronze)  de  la  forêt  de  Haguenau, 
près  de  Schirzeim,  en  Alsace;  il  a 
été  décrit  par  M.  de  Ring,  dans  le 
Bulletin  de  la  Société  pour  la  con- 
servation des  monuments  de  l'Alsace, 
de  1800  et  1861.  —  9.  Vase  germa- 
nique en  terre  cuite  noire,  trouvé 
dans  la  mare  de  Bresle ,  et  appar- 
tenant, à  en  juger  par  la  pâte,  à  l'é- 
poque franque  ou  mérovingienne, 
et  non  pas  à  l'époque  gauloise  de 
l'âge  du  fer,  comme  le  croit  M.  Hou- 
bigant,  de Nogent-les-Vierges,  qui  en 
est  le  propriétaire.—  10.  Coupe  ger- 
manique en  terre  cuite  rougeâtre, 
ornée  de  gravures  en  creux  et  de 
peintures  à  froid.  Elle  provient  d'un 
tombeau  aleman,  et  se  trouve  au 
musée  de  Mavencc. 
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J.  Urne  funéraire  en  terre  cuite 
noire,  trouvée  dans  un  cimetière 
vandale,  dans  le  Mecklembourg.  Ces 
tombeaux,  qui  appartiennent  à  l'âge 
dit  du  fer,  ne  contiennent  jamais 
d'objets  en  or,  mais  bien  en  fer,  en 
argent,  en  verre  et  en  terre  cuite;  ils 
paraissent  tous  fabriqués  par  des 
Germains  ou  imités  d'après  les  pro- 
duits de  ceux-ci. 

2.  Urne  funéraire  en  terre  cuite 
noire,  où  l'on  reconnaît  l'influence 
des  anciens  peuples  classiques,  si- 
non des  anciens  Américains,  aux 
ornements  formés  par  des  lignes 
qui  rappellent  le  méandre. 

3.  Ornement  copié  sur  une  autre 
de  ces  poteries  vandales. 

4.  Croix  de  forme  phénicienne 
(dans  laquelle  quelques  archéolo- 
gues ont  cru  voir  le  signe  symboli- 
que du  marteau  du  dieu  Thor),  re- 
cueillie sur  plusieurs  autres  de  ces 
poteries  vandales,  presque  toutes 
conservées  au  musée  de  Schwerin. 

5.  Idole  slave,  de  14  mètres  de 
hauteur,  en  terre  cuite  grise  sans 
couverte,  trouvée  à  Ems,  près  Lintz, 
en  Autriche.  Cette  poterie,  très-pré- 
cieuse pour  l'histoire  de  la  cérami- 
que, a  tous  les  caractères  de  la  po- 
terie mexicaine  du  milieu  du  moyen 
âge  chrétien;  aussi  naïvement  mo- 
delée, la  tête  montre  des  tresses, 
comme  dans  la  statuaire  aztèque,  et 
la  pâte  du  mica.  Si  l'auteur  n'était 
pas  assuré  de  l'origine  de  cette  po- 
terie, tirée  de  profondes  fouilles, 
et  qui  fait  partie  de  sa  collection, 
il  aurait  hésité  à  l'admettre  dans  la 
présente  classification.  Il  se  rap- 
pelle cependant  avoir  vu  quelques 
idoles,  d'un  genre  analogue,  trou- 
vées près  du  lac  de  Constance,  et 
exposées  dans  la  collection  du  pro- 
fesseur Fickler,  à  la  douane  de  cette 
ville.  Mais  quels  rapports  pouvaient 
avoir  eus,  à  cette  époque  reculée, 
les  peuples  slaves  avec  les  peuplades 
lacustres  de  la  Suisse  et  du  duché 
de  Bade  ? 
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i.  Figure  de  femme  gauloise 
{déesse  Epona'f),  de  10  sur  15  cen- 
timètres de  grandeur,  en  argile 
blanche,  cuite  cà  un  très-faible  feu 
et  sans  couverte.  La  fabrication 
de  cette  intéressante  céramique, 
trouvée  en  1825,  dans  la  marc  du 
Chêne  penché,  près  la  route  de 
Refuet,  dans  la  forêt  d'Évreux, 
ne  remonte  probablement  pas  au 
delà  du  cinquième  siècle,  peu  de 
temps  après  l'invasion  franque  et 
le  règne  mérovingien.  La  tête  du 
cheval  a  cependant  encore  le  ca- 
ractère romain.  Collection  de  l'au- 
teur. 

2.  Statuette  gauloise,  de  20  centi- 
mètres de  hauteur,  en  argile  blan- 
che cuite  à  un  très-faible  feu  et 
sans  couverte;  elle  représente  la 
Vénus  Andyoméne,  au  bras  relevé, 
et  a  été  trouvée  à  Toulon.  La  fa- 
brication de  cette  poterie,  dont  de 
semblables  se  trou\ent  dans  la 
collection  Tudot,  parait  remonter 
de  300  à  400  de  l'ère  actuelle. 
Chose  curieuse  à  constater I  On  a 
déterré  de  pareilles  céramiques 
non  pas  seulement  en  Allemagne, 
aux  bords  du  Rhin,  mais  aussi  en 
Mésopotamie.  Collection  de  l'au- 
teur. 

3.  Buste  gaulois,  en  argile  blan- 
che, sans  couverte,  d'un  person- 
nage dont  le  nom  est  inconnu , 
mais  que  l'on  a  trouvé  presque 
dans  toute  la  France.  Coliectioji 
Tudot,  actuellement  au  musée  de 
Moulins. 

4.  Statuette  gauloise,  en  argile 
blanche,  cuite  à  un  très-faible  feu, 
et  représentant  la  Fertilité  (ani- 
male et  végétale)  des  cultes  des 
Matrones,  à  laquelle  se  rattachent 

{La  suite  à  la  page  suivante.) 
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les  Matronales,  célébrées  dans  l'ancienne  Rome  à  la  nouvelle  année  et  au  prin- 
temps. Collection  Tudot,  actuellement  au  musée  de  Moulins. 

o.  Figurine  gauloise,  en  argile  blanche,  sans  couverte,  représentant  un  singe. 
Collection  Tudot,  actuellement  au  musée  de  Moulins. 

6.  Brique  gauloise,  de  l'époque  de  l'occupation  romaine,  une  des  céramiques 
nommées  communément  et  à  tort  gallo-romaines ,  qui  offre  en  bas-relief  le  cheval 
et  l'oiseau  que  l'on  rencontre  sur  l'envers  d'un  grand  nombre  de  types  de  mon- 
naies dites  gallo-romaines,  et  qui  probablement  se  rapportent  à  la  mythologie. 
(V.  le  chapitre  de  la  Gravure  en  France.)  Les  ornements,  composés  de  lignes  droites, 
ont  de  la  conformité  avec  ceux  de  la  brique  mystique  de  la  page  suivante,  trou- 
vée dans  le  tombeau  gaulois  de  Clermont-Ferrand,  qui  renfermait  quatre  squelettes 
complets. 

7.  Figurine  gauloise,  en  argile  blanche,  sans  couverte,  représentant  un  £/î/rt?i^ 
sur  un  dauphin.  (V.,  pour  pliis'de  détails,  t.  I^-,  p.  210,  de  VEncyclopédie  céra- 
mique, etc.,  de  l'auteur.)  Collection  Tudot,  actuellement  au  musée  de  Moulins. 


Vase  du  musée  céramique  de  Sèvres,  attribué  à  tort,  selon  moi,  à  la  Gaule;  il 
est  de  pâte  grossière,  d'un  blanc  sale  tirant  sur  le  jaunâtre.  Celui-ci,  aussi  bien 
que  les  poteries  du  même  genre,  de  la  collection  Charvet,  actuellement  au  musée 
de  Saint-Germain,  n'a  rien,  absolument  rien  de  gaulois,  et  provient  probablement 
d'époques  postérieures. 
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Brique  gauloise,  en  terre  ferrugineuse  cuite  au  four  et  d'une  grandeur  de  27 
sur  42  centimètres.  Elle  est  cannelée  au  revers  et  ornée  d'un  bas-relief  où  tout 
indique  l'époque  de  la  transition  du  troisième  siècle,  celle  de  l'introduction  du 
christianisme  par  saint  Austremoine,  le  fondateur  d'un  évêché  à  Giermont- 
Ferrand.  Le  sujet,  obtenu  probablement  par  le  moulage,  représente  incontes- 
tablement le  Christ  dans  la  conception  naïve  de  ces  premiers  chrétiens  gaulois, 
encore  préoccupés  des  images  des  dieux  des  cosmogonies  druidiques  et  latines  si 
grandement  embrouillées  alors  dans  les  Gaules,  et  non  pas  un  sujet  allégorique  du 
moyen  âge,  comme  quelques  archéologues  le  croient.  Le  caractère  général  de  la 
composition  indique  un  temps  bien  antérieur  au  cinquième  siècle.  Le  Christ  est 
représenté  debout  et  vêtu  d'une  espèce  de  saie  gauloise  (du  vêtement  persan  que 
les  Romains  appelaient  sagam,  sorte  de  tunique  de  guerre  d'où  dérive  le  Waffenrucli 
ou  la  cotte  d'armes  du  moyen  âge)  échancrée  dans  le  bas  et  laissant  voir  la 
partie  inférieure  du  corps.  La  braie  et  la  chaussure  pointue  fixée  à  la  braie  par  un 
lacet  paraissent  indiquer,  il  est  vrai,  le  moyen  âge;  mais  rien  dans  le  reste  du 
bas-relief  n'autorise  à  l'attribuer  à  cette  époque.  La  tête  de  ce  Christ  est  barbue,  à 
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oreilles  de  chat,  coiffée  d'une  couronne  radiée  (rayonnante,  surmontée  d'un  nimbe 
lobé  ou  partagé  en  lobes)  ;  son  front  montre  trois  sigles  (lettres,  chiffres,  notes  pour 
abréger  l'écriture,  etc.),  dont  celui  de  droite  représente  l'A  (l'alpha)  et  celui  de 
gauche  l'O  (l'oméga),  c'est-à-dire  la  première  et  la  dernière  lettre  de  l'alphabet  de 
la  langue  grecque,  le  commencement  et  la  fin,  le  symbole  de  l'éternité  de  Dieu 
dans  l'Apocalypse.  Le  milieu  paraît  représenter  une  croix.  Ce  Christ  tient  dans  la 
main  droite  le  globe  terrestre  et  de  la  main  gauche  le  flambeau  (dans  lequel  quel- 
ques archéologues  préfèrent  voir  répieu,  pour  justifier  leur  attribution,  car  l'épieu 
des  anciens  était  inconnu  aux  Gaulois,  et  ne  fut  remis  en  usage  qu'au  moyen  âge), 
avec  lequel  il  vient  chasser  les  ténèbres,  tandis  que  ses  pieds  écrasent  le  serpent, 
ce  symbole  biblique  du  mal  et  du  péché.  L'épée  à  la  garde  en  simple  croix  couHe 
comme  une  dague,  qui  est  passée  à  une  chaîne  au  flanc  gauche  de  la  figure,  a 
tous  les  caractères  de  Varme  gauloise,  et  non  pas  ceux  de  l'épée  des  Francs.  Les 
trois  quarts  du  bas-relief  sont  encadrés  d'une  chaîne  rompue,  dont  les  anneaux 
rappellent  ceux  des  chaînes  d'arpenteurs  de  nos  jours;  c'est  là  probablement  le 
symbole  de  l'affranchissement,  car  c'est  bien  le  Christ  qui  le  premier  a  réprouvé 
l'esclavage.  La  chaîne  se  voit  cependant  aussi  sur  plusieurs  monnaies  gauloises 
où  elle  n'offre  aucun  symbolisme  chrétien.  Chose  fort  singulière,  cette  brique 
montre  des  empreintes  de  pieds  de  cochon  :  ayant  été  exposée  avant  la  cuisson, 
pour  sécher,  l'animal  immonde  a  peut-être  marché  sur  la  terre  un  peu  molle;  le 
potier,  sans  s'apercevoir  du  dégât,  l'aura  fait  cuire  avec  ces  empreintes  si  peu  eu 
rapport  avec  le  sujet.  Trouvée,  en  1845,  au  chevet  d'une  sépulture  au-dessous  de 
Grisin,  prèsd'Issoire,  à  Clermont-Ferrand,  endroit  où  le  sol,  sur  une  vaste  surface, 
est  tellement  rempli  de  débris  de  poteries  romaines  et  de  fondations  de  construc- 
tions, que  la  charrue  y  est  continuellement  arrêtée.  Cette  céramique  fut  offerte 
par  son  premier  possesseur,  JM.  Girot,  l'ancien  sous-préfet  d'Issoire,  à  M.  Mathieu, 
de  Clermont,  qui  l'a  vendue,  vers  1862,  à  M.  Grange,  de  la  même  ville;  elle  fait 
maintenant  partie  du  musée  de  Saint-Germain. 
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Tombeau  du  duc  Henri  IV,  de  Silésie,  dans  l'église  de  la  croix,  à  Breslau.  Ce 
monument,  qui  date  de  l'année  1290,  de  la  mort  du  prince,  est  en  terre  cuite  à 
émail  stannifère  de  couleurs  vives,  parmi  lesquelles  le  rouge  se  distingue  par  sa 
vigueur.  L'ensemble  de  l'œuvre  est  exécuté  dans  le  style  de  la  transition  du  roman 
au  gothique.  Les  bas-reliefs  du  sarcophage  montrent  encore  le  plein  cintre;  les 
rochets  {rochetum),  bien  plus  courts  que  le  surplis  {superpelliceum},  dont  les  figures 
des  prêtres  sont  revêtues,  indiquent  par  leurs  manches  étroites,  ainsi  que  par  les 
broderies  de  celles-ci,  des  évoques  et  des  chanoines  de  la  fin  du  treizième  siècle. 
La  figure  en  pied  et  de  grandeur  naturelle  du  duc,  en  cotte  de  mailles  et  de  cohardi 
et  recouverte  d'un  manteau  d'hermine  orné  des  aigles  silésiennes,  est  coiffée  du 
diadème  ducal;  la  main  droite  tient  le  sceptre-glaive  et  la  main  gauche  l'écusson 
aux  armes  de  la  maison,  l'aigle  silésienne,  tandis  que  l'aigle  polonaise  orne  un 
autre  ccusson.  Autour,  l'inscription  latine,  qui  dit  :  Henri  IV^  mort  en  1290,  dans 
le  mois  de  Saint  Jean,  à  la  fleur  de  l'âge,  comme  duc  de  Silésie,  de  Cracovie  et  de  San- 
domir.  La  tête  est  naturelle  et  vraie  d'expression,  les  plis  du  vêtement  très-profon- 
dément creusés,  et  d'une  cuisson  qui  accuse  une  grande  sûreté. 

(V.,  pour  plus  amples  détails,  V Encyclopédie  céramique^  etc.,  de  l'auteur.) 
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1.  Brique  en  terre  cuite 

sous  émail  stannifère  , 
décorée  en  vert  sur  fond 
bleu,  de  2o  sur  48  centi- 
mètres de  grandeur,  fa- 
brication allemande,  du 
treizième  siècle,  prove- 
nant du  couvent  de  Sainl- 
Paul,  à  Leipzick.  Collec- 
tion de  l'auteur. 


2.  Brique  en  terre  cuite 
sous  émail  stannifère, 
décorée  en  bleu  sur  fond 
blanc,  du  treizième  siè- 
cle, provenant  du  cou- 
vent de  Steingaden.  Col- 
lection de  l'auteur  et 
au  musée  de  Munich. 


3.  Chaire,  en  terre 
cuite,  du  quinzième  siè- 
cle, à  Gang. 


4.  Pot  à  anse,  en  terre 
cuite  saxonne,  du  trei- 
zième siècle,  coloré  d'é- 
maux de  couleurs  sur 
fond  brun  foncé.  (Ne  pas 
confondre  avec  les  gréa 
de  Creussen.)  Collection 
de  l'auteur. 


5.  Cafetière  en  grès 
brun  alcalin ,  du  dix-hui- 
tième siècle,  de  Brunz- 
lau.  Collection  de  l'au- 
teur. 


6.  Tête  de  bénitier,  en 
terre  cuite  sans  couverte, 
du  treizième  siècle.  Col- 
lection de  l'auteur. 
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1.  Grande  cruche  à  anse  torse  et  cou- 
vercle d'étain,  en  terre  cuite  à  émail 
stannifère,  ornée  de  reliefs,  et  décorée 
sur  fond  jaune  (vernis  de  plomb)  d'é- 
maux blancs  (étain),  bruns,  verts  et  bleus, 
parmi  lesquels  ces  derniers  se  distinguent 
par  la  beauté  de  leur  nuance.  Deux  rangs 
de  niches  à  plein  cintre,  qui  courent 
autour  de  la  panse  et  du  pied,  montrent 
des  figures  en  pied  de  l'ancien  et  du  nou- 
veau Testament.  Cette  poterie  est  l'œu- 
vre d'Auguste  Hirschvogd,  de  Nurem- 
berg, né  en  1488,  mort  en  1560.  Musée 
de  Darmstadt. 


-,^g^      2.  Vase  à  goulot  de  bouteille,  de  2o 


pouces  de  hauteur,  en  terre  cuite,  à 
émail  stannifère,  et  décoré  en  polychro- 
mie, vert,  jaune,  opale,  bleu  et  brun,  du 
même  maître  Hirschvogd,  mentionné  ci- 
dessus.  On  ignore  quels  sont  les  person- 
nages des  deux  médaillons  représentés 
par  le  dessin;  mais  ceux  du  côté  opposé 
offrent  les  bustes  de  Ferdinand  l^"^  (frère 
de  Charles-Quint,  deuxième  fils  de  Phi- 
lippe 1*^1"  le  Beau,  roi  de  Castille,  et  de 
Jeanne  d'Aragon  la  Folle),  ainsi  que  le 
buste  d'une  femme  coiffée  d'une  toque  à 
plumes.  On  sait  que  Hirschvogd  a  exé- 
cuté des  travaux  pour  Ferdinand  l^^  Col- 
lection Sauvageot,  au  musée  du  Louvre. 


3.  Carreau  de  \  7  centimètres,  en  terre 
cuite  vernie  et  émaillée  de  blanc,  bleu, 
jaune  et  manganèse  (violet),  et  à  orne- 
ments en  relief.  C'est  une  autre  œuvre 
de  Hirschvogd.  Collection  de  l'auteur. 

4.  Écritoire  en  terre  cuite,  de  11  sur 
24  centimètres,  et  couverte  de  bas-reliefs 
représentant  des  enfants  et  des  orne- 
ments sous  émail  stannifère  blanc,  bleu, 
vert,  jaune  et  brun.  Elle  a  appartenu  à 
Philippine  Welser,  la  jolie  fille  de  l'or- 
fèvre d'Augsbourg,  morte  en  1580,  au 
château  d'Ambros,  près  d'inspruck,  en 
Tyrol,  et  qui  était  la  première  femme  de 
l'archiduc  Ferdinand.  Collection  de  l'au- 
teur. 


^1 


^^^-^ 
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Keproduction  en  demi-grandeur  d'une  gravure  d'Auguste  Hirchvogel,  de  Nurem- 
berg, signée  et  datée  de  1343,  de  la  collection  de  l'auteur.  Ce  célèbre  céramiste, 
peintre  sur  vitraux  et  graveur,  a  laissé  un  certain  nombre  de  gravures  de  ce  genre 
destinées  à  servir  de  modèles  aux  potiers  de  son  époque. 


1144 


CÉRAMIQUES  EUROPÉENNES.   POTERIES  ALLEMANDES. 


\ .  Plat  rond,  à  bords  festonnés,  eu 
faïence  à  émail  stannifère,  de  27  cen- 
timètres de  diamètre,  de  la  fabrique 
de  Christophe  Marx  et  Conrad  Ro- 
mcli,  à  Nuremberg,  du  commence- 
ment du  dix-huitième  siècle,  mar- 
qué d'un  B,  l'initiale  du  peintre  qui 
l'a  décoré  en  polychromie,  où  le  bleu 
domine  et  où  le  sujet  représente  l'al- 
légorie d'un  fleuve.  Collection  Seibt, 
à  Francfort-siir-le-Mein. 


2.  Partie  des  ornements  des  bords 
du  plat  précédent. 


3.  Plat  rond,  godronné  et  à  bords 
festonnés,  en  faïence  à  émail  stanni- 
fère,  de  24  centimètres  de  diamètre, 
de  la  fabrique  de  Christophe  Marx  et 
Conrad  Romeli,  à  Nuremberg,  du 
commencement  du  dix-huitième  siè- 
cle, marqué  : 

Possinger,  1727, 

par  le  peintre  de  ce  nom,  qui  l'a  dé- 
coré en  polychromie.  Le  centre  mon- 
tre un  paysage  très-vert  de  tons,  et 
les  ornements,  largement  peints  en- 
tre le  bord  et  le  marli,  un  coloris  où 
le  jaune  rappelle  le  décor  des  faïen- 
ces italiennes  (majoliques). 
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i.  Cruche  conique,  en  grès  rhé- 
nan* alcalin,  allemand,  gris  blanc. 
au  millésime  de  1550,  et  ornée  de 
bas-reliefs  richement  historiés.  Ce 
sont  ces  poteries  aussi  que  la  contre- 
façon s'efforce  d'imiter  depuis  quel- 
ques années,  mais  sans  pouvoir  y 
réussir.  La  plupart  de  ces  contrefa- 
çons sont  en  terre  de  pipe  sous  cou- 
verte plombifère,  facile  à  reconnaître. 


2.  Cruche  à  double  anneau  ou  à 
double  tore  et  à  goulot,  en  grès  rhé- 
nan alcalin,  allemand,  gris  et  bleu, 
du  seizième  siècle,  le  modèle  le  plus 
rare  et  le  plus  recherché  parles  col- 
lectionneurs; le  dessin  est  une  re- 
production de  l'exemplaire  de  la  col- 
lection Sauvageot,  du  Louvre ,  qui 
est  porté  dans  le  catalogue  sous 
la  fausse  désignation  de  grès  de 
Flandre. 


1.  Ces  giès  sont  connus  en  France  sous  L-a 
fausse  dénomination  de  grès  de  Flandre (V.  l'ob- 
servation au  chapitre  des  Grès,  dans  VEncyclo- 
pi'die  céramique,  etc.,  de  l'auteur). 
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Poêle  en  terre  cuite  à  émail 
staiinifère  polychrome  et  de 
style  gothique,  du  quinzième, 
siècle,  au  château  de  Salzbourg 
{Hohensalzbowrj  i).  Il  porte  le 
millésime  de  loOl,  mais  a  été 
construit  vers  la  fin  du  quin- 
zième siècle,  à  la  commande 
de  l'archevêque  Léonard  (  mort 
en  toi 9),  dont  les  armoiries, 
de  simples  navets,  que  ce  fils 
de  paysan  avait  fièrement  pla- 
cés dans  son  écusson,  sont  vi- 
sibles sur  plusieurs  carreaux. 
Les  fleurs  et  ornements,  aussi 
bien  que  les  figures,  d'une  très- 
grande  variété  et  admirable- 
ment modelés,  en  font  une  œu- 
vre hors  ligne,  où  chaque  car- 
reau, pris  séparément,  est  un 
petit  chef-d'œuvre.  La  grande 
figure  du  potier  lui-même, qui 
se  trouve  du  côté  du  mur,  la 
plus  belle,  n'a  pu  être  repro- 
duite par  la  photographie  qui 
a  servi  pour  faire  ce  dessin. 

1.  Ancienne  forteresse  ,  dont  les  tours 
s'élèvent  à  400  pieds  au-dessus  de  la 
ville,  et  qui  a  été  construite  en  1088, 
sur  les  débris  d'un  castel  romain. 
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1 .  Tuile  de  croupe  *  du  clocher  de 
l'église  de  la  Croix,  de  Swœbisch- 
gmund  2,  dans  le  Wurtemberg,  église 
détruite  par  le  feu  vers  1378.  C'est 
une  terre  cuite  de  l'école  souabe,  sans 
couverte  de  cuivre  (vert),  qui  pro- 
vient de  la  collection  Soyter,  d'Augs- 
bourg,  et  fait  partie  maintenant  de 
celle  de  l'auteur. 


2.  Bas-relief  en  terre  cuite  à  émail 
stannifère  et  en  polychromie  de  l'é- 
<;ole  bavaroise,  du  seizième  siècle, 
provenant  du  couvent  de  Seligenlhal, 
près  de  Landshut.  Le  sujet  représente 
les  Visions  de  saint  François  le  Séra- 
phique.  Le  pendant  est  au  musée  ba- 
varois de  Munich.  Collection  de  l'au- 
teur. 


3.  Figure  allégorique,  bas-relief  en 
terre  cuite  cà  émail  stannifère  et  en 
polychromie  de  l'école  autrichienne, 
du  seizième  siècle.  Elle  provient  de 
Salzbourg,  et  fait  partie  de  la  collec- 
tion de  l'auteur. 


1 .  Les  tuiles  de  croupe  servent  à  couvrir  les 
arètières  des  combles  de  croupes ,  c'est-à-dire 
les  angles  des  toits. 

2.  Jadis  ville  libre  de  l'empire  germanique. 
Son  église  de  Saint-Jean  remonte  au  onzième 
siècle. 
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l*ûêic  en  terre  cuite  sous  vernis  minéral  noirâtre,  et  au  millésime  de  1021,  à 
J'hôtel  de  ville  d'Augsbourg,  où  il  yen  a  encore  deux  autres  semblables,  tous 
l'œuvre  d'Adam  Yogt,  aidé  de  son  frère  Wilhelm  Vogt,  nésàLandsderg-,  en  Prusse. 
Quoique  encore  modelé  dans  le  style  de  la  renaissance,  le  couronnement  et  plu- 
sieurs détails  font  déjà  pressentir  l'influence  morbide  du  dix-septième  siècle. 
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Reproduction  d'anciennes  céramiques  de  la  manufacture  de  C.  W.  Fltischmann , 

à  ISuremherg. 

1 .  Plat  en  faïence  à  émail  slannifère,  orné  de  bas-reliefs  et  décoré  en  polychro- 
mie, probablement  la  reproduction  d'un  modèle  en  métal,  œuvre  de  Hans  Sebald 
Beham,  comme  l'indique  son  monogramme  H.  S.  B.,  que  l'on  à  recueilli  sur  ces 
sortes  de  plats. 

2.  Autre  plat  en  faïence  à  émail  slannifère.  Même  observation  que  pour  le  n"  I. 

3.  Autre  plat  en  faïence  à  émail  slannifère.  Même  observation. 
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Suite  des  reproductions  de  (a  fabrique  de  Fleischmann. 
\.  Cruche  en  terre  cuite,  sans  couverte  et  de  8  pouces  de  hauteur,  imitant  celle 
qui  a  été  trouvée,  en  1837,  dans  les  oubliettes  des  ruines  du  vieux  chàteau-fort  de 
Kruchenberg,  près  Carlshafen,  et  qui  date  du  quatorzième  siècle.  —  '2.  Cruche  coni- 
que, en  terre  cuite,  imitant  les  grès  gris  blancs  rhénans  du  seizième  siècle.  Elle  a 
17  pouces  de  hauteur.  —  3.  Pot  en  terre  cuite,  sous  émail  stannifère  et  décoré  en 
polychromie.  —  4.  Croupe  des  figures  qui  ornent  le  côté  opposé  de  ce  pot,  dont  le 
couvercle  est  en  étain,  et  qui  paraît  être  la  reproduction  d'une  sculpture  en  ivoire 
du  seizième  siècle. 
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Suite  de^  reproductions  de  la  fabrique  de  Fleischmann. 

1.  Cruche  en  terre  cuite,  à  émail  stannifère,  du  seizième  siècle.  Elle  est  en  poly- 
chromie et  ornée  de  reliefs  représentant  VAdo7'ation  des  Rois,  la  Vierge  avec  l'Enfant 
JésiiSj  des  Chérubins  et  un  mascaron;  le  couvercle  est  en  étain. 

2.  Buire  en  terre  cuite,  gris  blanc,  imitant  un  des  plus  rares  grés  rhénans  gris 
blancs,  daté  de  \'6[l. 

3.  Cruche  en  terre  cuite,  imitant  un  modèle  allemand  de  l'époque  de  la  renais- 
sance. 
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Suilc  des  rq.roductions  de  la  fabrique  de  Fleischmann. 
\.  Cruche  à  anse,  en  lene  cuite,  sous  émail  stannifère,  décorée  en  polychromie 
avec  reliefs  i-eprésenlnnl  les  portraits  de  Charles- Quint,  etc.;  du  musée  deV.oloirne. 
—  2.  Cruelle  en  terre  cuite  brune,  sous  couverte,  imitant  un  des  grès  rhénans  fabri- 
qués au  seizième  et  au  dix -septième  siècle;  elle  porte  le  millésime  de  1G00.  — 
j.  Cruche  en  terre  cuite,  sous  couverte  brune  et  à  reliefs,  décorée  en  polychromiç, 
imitation  d'une  des  cruches  de  deussen,  du  dix-septième  siècle,  dite  des  AiiOtres.— 
4.  Cruche  en  terre  cuite  sous  émail  stannifère  et  en  polychromie,  avec  les  initiales 
(le  :i('sus,  horninum  Salvator.  —  o.  Cruche  en  terre  cuite  imitée  de  celle  de  Creussen. 
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Suite  des  reproductions  de  la  faiiiquc  de  Flcischinann. 

I .  Cruche  conique,  en  terre  cuite,  espèce  de  grès  gris  blanc,  imitant  un  des  grès 
gris  blancs  rhénans,  du  seizième  siècle.  —  2.  Cruche  à  panse  bombée,  en  terre 
cuite  sous  émail  stannilere,  décorée  en  polychromie,  l.c  sujet  représente  un  soldat 
suédois  trin*iuant  avec  un  capucin,  avec  l'inscription  :  Bonum  vinum  est,  etc. 

Sagt  an  mcin  lieber  Schwede  ivaert , 
Wer  hal  eiich  das  Luiein  (jchhrl  'i 
ElirwKrdigter  ut  vinitm. 
Sic  se.mper  est  laiimnn. 
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Suite  de  la  page  "précédente. 

3.  Cruche  en  terre  cuite  représentant  un  lansquenet,  avec  l'inscription: 

Willst  du  wein, 
Sclienk  dir  eiii. 

12  3 
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1.  Cruche  conique,  en^terre  cuite,  espèce  de  grès  gris  blanc,  imitant  un  des  grès 
gris  blancs  rhénans,  du  seizième  siècle.  Les  bas-reliefs  représentent  des  sujets 
bibliques  ;' le  couvercle  est  en  étain. — 2.  Cruche  conique.  Même' observation  que 
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pour  le  11°  1.  Les  bas-reliefs  représentent  aussi  des  sujets  bibliques.  —  3.  Cruche 
en  terre  cuite  brune,  sans  couverte,  imitant  un  des  grès  bruns  rhénans,  du  seizième 
siècle.  Le  sujet  des  reliefs  sous  les  arcades  représente  une  danse  de  paysans.  — 
4.  Cruche  en  terre  cuite  brune,  sans  couverte,  imitant  un  des  grès  bruns  rhénans, 
du  seizième  siècle  et  style  renaissance.  —  5.  Cruche  en  terre  cuite  brune,  sans 
couverte,  imitant  un  des  grès  bruns  rhénans,  du  commencement  du  dix-septième 
siècle.  L'armoirie  en  relief  montre  le  millésime  1604.  —  6.  Cruche  en  terre  cuite 
brune,  sans  couverte,  imitant  un  des  grès  bruns  rhénans,  du  seizième  siècle;  elle 
montre  dans  ses  reliefs  les  armoiries  de  l'ancien  empire  germanique  et  celles  des 
princes-électeurs. 


Poêle  en  terre  cuite  sous  émail  stannifère  vert,  de  10  pieds  do  hauteur  sur  4  de 
largeur  et  G  de  profondeur;  reproduction  de  la  fabrication  actuelle  de  C.  W.  Fleis- 
chmann,  à  Nuremberg,  d'après  un  ancien  poêle  allemand,  de  la  fiu  du  seizième 
siècle.  Les  reliefs  principaux  des  carreaux  représentent  le  Christ  dans  le  jardin  des 
Oliviers,  S3i  Marche  au  supplice  (Golgotha),  son  Ensevelissement ,  sa  Résurrection  et 
son  Ascension. 
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l*ocle-cheminée  en  terre  cuite  à  émail  stannifèrc  vert,  de  C.  W.  Fleisclimaiiii, 
à  Nuremberg;  reproduction  d'après  un  modèle  du  quinzième  siècle,  de  8  pieds  et 
demi  de  haut  et  4  pieds  et  demi  de  large.  Outre  les  quatre  cariatides  en  gaines,  elle 
est  ornée  de  grands  et  de  petits  bas-i'clicrs  représentant  le  Christ  dans  le  javd'ui 
(las  Oliviers,  sa  Marche  au  supplice,  sa  Hésiirrection,  son  Ascension,  etc. 
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Poêle  en  terre  cuile  à  émail  stannifère  vert,  imité  d'après  un  modèle  du  sei- 
zième siècle,  de  la  collection  Forster,  à  Nuremberg-,  par  Ficischmann,  de  la  meïïïc 
ville.  11  a  9  pieds  de  haut  sur  4  de  large.  Les  reliefs  des  carreaux  représentent  les 
figures  de  César,  d'Alexandre,  de  Cicéron,  d'Hercule,  de  Xerxès,  etc.  Le  modelasse 
do  ces  figures  ne  serait  pas  désavoué  par  Michel-Ange. 
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1.  Verre  à  couvercle,  de  Bohème, 
(lu  seizième  siècle,  en  forme  cylindri- 
que. Musée  de  Munich. 


2.   Lampe  à  réflecteur,  en  verre  de 
Bohême,  du  seizième  siècle. 


3.  Gobelet  conique,  de  verre  blanc 
léger,  de  Saxe;  le  même  genre  a  été 
aussi  fabriqué  en  Bohême.  On  y  voit 
sur  le  devant ,  peint  en  polychromie 
d'émail  vitrifié  sur  fond  d'émail  opale , 
un  valet  de  pique  avec  l'inscription  al- 
lemande Ich  stecfie  dixh^,  et  le  millé- 
sime de  il'2l).  Collection  de  l'auteur. 


4.  Verre  blanc,  dit  verre  à  ailette;  il 
est  colorié  d'émaux  de  couleurs,  et  pro- 
vient de  la  fabrique  de  Dessau,  de  la  fin 
du  dix-septième  siècle.  Ces  sortes  de 
verres,  faussement  attribués  à  l'Italie, 
n'y  ont  jamais  été  fabriqués,  ni  à  Milan, 
ni  à  Venise. 


o.  Verre  blanc  de  Bohême,  du  dix- 
huitième  siècle;  il  est  orné  tout  autour 
d'un  sujet  en  camaïeu  noir,  peinture 
fixée  par  le  feu  du  four.  Collection  de 
fauteur. 


6.  Verre  blanc  taillé,  de  Bohême.  11 
est  formé  par  deux  verres  superposés, 
s'adaptant  hermétiquement,  et  entre 
lesquels  le  décor  est  exécuté  en  couleur 
et  en  dorure.  Collection  de  l'auteur. 


7.  Verre  blanc  à  pied,  de  Bohême,  du 
dix-huitième  siècle,  taillé  à  facettes  et 
avec  buste.  11  porte  l'inscription  :  Vivat 
Carolus  1 


1 .  Je  te  pique  ou  te  pointe,  je»  de  mots  avec 
l'afouf  du  jeu  de  cartes. 
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Verre  allemand  taillé  à  la  meule,  d'une  des  fabriques  de  la  Bohême,  de  l'époque 
actuelle. 
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1.  Buire  de  6  centimètres  de  liaii- 
teiir,  forme  rocaille,  eu  ancienne 
porcelaine  à  pâte  dure  et  translucide, 
de  Saxe  (Meissen),  décorée  en  poîv- 
chromie,  et  ornée,  à  la  partie  supé- 
rieure, de  deux  médaillons  à  sujets 
animés  et,  autour  de  la  panse,  d'une 
peinture  de  genre  sur  fond  de  pay- 
sage. Collection  Pichler.  à  Gratz. 


2.  Plateau  de  32  sur  29  centimè- 
tres de  grandeur,  en  ancienne  por- 
celaine à  pâte  dure  translucide  de 
Saxe  (Meissen),  décorée  en  polychro- 
mie, d'un  paysage  et  d'une  vue  de 
château  allemands,  le  tout  animé  de 
personnages  en  costumes  du  dix-hui- 
tième siècle.  Collection  Pichler,  à 
Gratz. 


3.  Petit  cheval,  sellé,  en  ancienne 
porcelaine  à  pâte  dure  et  translu- 
cide de  Saxe  (Meissen);  il  est  décoré 
en  polychromie,  et  fait  partie  de  la 
collection  de  l'auteur. 
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Grand  vase  avec  couvercle  en  porcelaine  de  Saxe  (Meissen),  orné  de  rocailles,  de 
fleurs  et  de  fruits,  ainsi  que  de  figures  appliquées  à  la  barbotine,  et  décoré  en 
polychromie.  Collection  des  Arts-et-Métiers,  à  Paris. 
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\.  Vase  hispano-musulman,  dans 
le  genre  de  celui  de  l'Alhambra,  en 
faïence  sous  émail  stannifère,  à  fond 
blanc  décoré  en  bleu,  et  avec  des 
lustres  d'or  ou  de  cuivre  dits  à  re- 
flets métalliques.  Le  vase  de  l'Alham- 
bra,  fabriqué  vers  1320,  et  qui  a  plus 
de  4  pieds  de  hauteur,  a  été  décou- 
vert sous  le  pavé  de  l'Alhambra  et 
copié,  quant  à  la  forme,  à  Sèvres, 
en  1842. 


2.  Plat  creux,  siculo-musulman,  en 
faïence  à  émail  stannifère ,  à  décor 
bleu  et  jaune  sur  fond  blanc  et  à  re- 
flet métallique,  du  quinzième  siècle, 
du  règne  des  Aragons.  Collection 
Arosa. 


3.  Plat  et  aiguière  hispano-musul- 
mans, en  faïence  à  émail  stannifère, 
décorés  d'ornements  jaunes  à  rellets 
métalliques  sur  fond  Ijlanc;  du  quin- 
zième siècle.  Au  centre  du  plat,  un 
écusson  armorié,  qui  offre  des  ai- 
gles, un  château  fort  et  un  griffon,  le 
tout  entouré  de  cercles  se  répétant 
jusqu'au  bord.  L'aiguière  est  ornée 
de  losanges  formés  par  des  rubans 
qui  s'entrecroisentautourdelapanse. 
Collection  Arosa. 
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i.  Carreau  de  revête- 
ment {(izulejo),  de  14 
centimètres,  en  faïence  à 
émail  stannifère  et  à  reflet 
métallique  vert,  fabriqué 
à  Séville,  vers  la  fin  du  qua- 
torzième siècle,  époque  où 
cette  ville  possédait  encore 
quelques  potiers  arabes. 
Collection  Arosa. 

2.  Débris  de  carreau  de 
revêtement  [azulejo],  de 
12  centimètres,  en  faïence 
à  émail  stannifère,  à  reflet 
métallique  jaune  et  brun, 
fabriqué  à  Séville,  vers  la 
fin  du  quinzième  siècle  , 
époque  où  régnait  toujours 
en  Espagne  l'influence 
arabe.  Collection  Arosa. 

3.  Débris  de  carreau  de 
revêtement  [azulejo),  de 
14  centimètres,  en  faïence 
à  émail  stannifère,  à  reflet 
métallique  vert,  fabriqué 
à  Séville,  vers  la  fin  du 
quinzième  siècle,  époque 
où  régnait  toujours  l'in- 
fluence arabe.  Collection 
de  l'auteur. 

4.  Plaque  de  revêtement 
(azulejo),  de  14  à  15  centi- 
mètres, en  faïence  à  émail 
stannifère,  fabriquée  à  Sé- 
ville, vers  la  fm  du  quin- 
zième siècle. Les  ornements 
produits  par  l'estampil- 
lage ,  et  coloriés  en  vert , 
jaune  et  bleu  sur  fond 
blanc ,  représentent  un 
vase  avec  des  fleurs  de  lis. 
Collection  de  l'auteur. 
(Suite  à  la  page  suivante,  ) 
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ii.  Plaque  de  revêtement  oblongue  {(izulejo),  de  14  sur  26  centimètres,  en  faïence 
à  émail  stannifère,  et  provenant  de  la  Casa  di  Pilato  de  Séville,  construite  en  lo20. 
Le?  ornements,  produits  par  l'estampillage,  imitent  le  cloisonné  ;  ils  sont  coloriés  de 
vert,  jaune,  bleu  et  noir,  sur  fond  blanc.  Collection  de  l'auteur. 

G.  Plaque  de  revêtement  oblongue,  de  i4  sur  27  centimètres.  Même  observation 
que  pour  la  précédente.  Collection  de  l'auteur. 

7.  Débris  de  carreau,  de  12  centimètres.  Même  observation  que  pour  le  numéro 
précédent.  Collection  Arosa. 

8.  Carreau  de  revêtement,  de  12  centimètres,  en  faïence  de  Séville,  de  1591,  fa- 
briqué par  des  Italiens.  Vert  et  bleu,  sur  fond  jonquille.  Collection  de  l'auteur. 

0.  Carreau  de  revêtement  de  13  centimètres,  de  la  cathédrale  de  Cordouc.  Collec- 
tion de  l'auteur. 

10.  Carreau  de  revêtement,  de  13  centimètres,  en  faïence  de  Triana,  faubourg 
de  Séville,  du  dix-septième  siècle.  Bleu  sur  fond  blanc.  Collection  de  l'auteur. 

H.  Carreau  de  revêtement,  de  13  centimètres  et  demi,  en  faïence  de  Séville, 
du  dix-septième  siècle.  Collection  Arosa. 

12.  Carreau  de  revêtement,  de  14  centimètres,  en  faïence  de  Triana,  faubourg 
de  Séville,  du  dix-huitième  siècle.  Jonquille  sur  fond  blanc;  encadrement  blanc. 
Collection  Arosa. 
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I.  Vase  à  anses,  de  30  centimètres 
de  hauteur,  en  laïence  à  émail  stan- 
nifère  de  Triana,  faubourg  de  S&rllJt', 
du  commencement  du  dix-huitième 
siècle  ;  il  est  décoré  en  vert  de  cuivre, 
en  lilas  (manganèse)  et  en  jaune,  sur 
fond  blanc.  Collection  Arosa. 


■2.  Légumier  forme  bélier,  de  24 
sur  30  centimètres,  en  faïence  à  émail 
stannifère,  d'Alcom,  près  de  Valence, 
et  marqué  d'un  A.  Le  décor  est  en 
lilas,  vert  et  jaune,  sur  fond  blanc. 
Collection  Arosa. 


3.  Bouteille  carrée,  de  30  centimè- 
tres de  hauteur,  en  faïence  à  émail 
stannifère  de  Triana,  faubourg  de  Sv- 
ville.  Décorée,  en  jaune,  violet  et  vert 
sur  fond  blanc,  des  armes  de  rin({ui- 
sition,  elle  porte  aussi  l'inscription  : 
Soi  de  don  Sebastia  ny  Ponse,  ce  qui 
démontre  qu'elle  a  appartenu  à  l'al- 
cade de  la  prison  de  Séville,  au  «lix- 
huitième  siècle. 


H66  CÉRAMIQUES  EUROPÉENNES.  POTERIES  ITALIENNES  OPAQUES. 

4 


1 .  Vase  à  anse,  en  faïence  italienne 
(majolique)  à  émail  stannifère,  de 
Pesaro  et  du  quinzième  siècle.  Le  dé- 
cor en  polychromie  montre  encore 
l'influence  des  potiers  arabes  de  la 
Sicile.  Collection  Wallace,  provenant 
de  la  collection  Nieuwerkerke. 


2.  Plat  rond,  en  faïence  italienne 
(majolique)  sous  émail  stannifère  de 
Gubio.  Le  décor,  dont  le  sujet  repré- 
sente les  grimpeurs  (V.,  pour  plus  de 
détails ,  l'Encyclopédie  des  cérami- 
ques, etc.,  de  l'auteur),  en  polychro- 
mie, est  à  reflet  métallique  et  nacré. 
La  marque  est  celle  de  maître  Gorgio. 
Collection  AVallace,  provenant  de  la 
collection  Meuwerkerke. 


3.  Terre  cuite  sous  émail  stanni- 
fère. Le  sujet,  en  haut  relief,  repré- 
sente la  Vierge  avec  l'enfant  Jésus. 
C'est  une  pièce  d'autel,  décorée  en 
polychromie,  de  Andréa  délia  Robbia, 
mort  en  1528.  Musée  de  Kensington. 
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Écritoire,  de  40  centimètres,  en  faïence  à  émail  stannifère  d'Urbino,  du  seizième 
siècle.  Elle  est  supportée  par  des  pattes  de  lion  et  décorée  en  polychromie,  de 
jaune,  bleu  et  vert,  sur  fond  blanc,  d'arabesques,  chimères  et  de  deux  médaillons 
ornés  de  sujets  mythologiques  (Léda,  etc.),  peints  en  blanc  sur  fond  noir.  Les 
quatre  angles  montrent  des  griffons  i,  et  ceux  du  couvercle,  qui  forme  aux  quatre 
côtés  autant  de  coins  enroulés,  des  têtes  de  chérubins.  Collection  Wallace,  prove- 
nant de  celle  du  comte  de  Nieuwerkerke. 


1.  Oiseau  fabuleux  de  l'antiquité,  qui  a  quatre  pieds,  des  ailes  et  uh  bec.  La  partie  supérieure  est  celle  de 
l'aigle,  tandis  que  la  partie  inférieure  représente  le  lion. 
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CÉRAMIQUES   EUROPÉENNES.   VERRERIE  DE  VENISE. 


1.  Gobelet  de  forme  conique,  à 
bord  évasé,  de  10  centimètres  de  hau- 
teur, en  verre  de  Mavano,  du  trei- 
zième siècle.  11  est  entièrement  orné 
d'un  dessin  jaune,  rouge  et  blanc,  qui 
indique  le  premier  essai  de  ce  genre, 
appelé  plus  tard  filigrana  istori  et 
fiamma.  Collection  de  l'auteur. 


2.  Gobelet  de  forme  conique,  abord 
évasé,  de  23  centimètres  de  hauteur; 
il  est  en  verre  dit  gelé  de  Venise  ou  de 
Murano,  de  la  Pin  du  quinzième  siè- 
cle. Collection  Arosa. 


3.  Flacon  de  27  centimètres,  en 
verre  blanc  de  Venise,  du  seizième 
siècle.  Collection  Arosa. 


4.  Seau  de  forme  conique,  à  anse 
mobile,  de  1 1  centimètres  de  hau- 
teur, en  verre  dit  gelé  de  Venise,  du 
quinzième  siècle.  Collection  Arosa. 


0.  licuelle  ronde  à  couvercle,  de 
13  centimètres  de  diamètre,  en  verre 
de  fdigrona  de  Mnrano,  du  seizième 
siècle;  les  filets  sont  en  blanc  opa- 
aue.  Collection  de  l'auteur. 


0.  Colonne  torse,  en  verre  de  Mu- 
rano,  de  IG  centimètres,  à  chapiteau 
orné  de  perles  couleur  ambre  et 
bleu.  Collection  de  l'auteur. 
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1 .  Carreaux  et  triangles  de  briques 
de  pavage,  de  2  cenlimètres  et  demi 
carrés,  en  terre  cuite  rouge  engobée 
de  terre  blanche,  et  recouverts  de 
vernis  minéral.  Ces  terres  cuites 
appartiennent  à  la  seconde  des  six 
époques  représentées  par  autant  de 
différents  genres  de  ces  sortes  de 
céramiques;  ceux-ci  datent  du  on- 
zième siècle,  et  proviennent  de  l'ab- 
baye d'Anchin. 


2.  Autres  carreaux  et  briques  de 
pavage,  de  4  centimètres  et  demi,  de 
la  troisième  époque,  ou  du  douzième 
au  treizième  siècle. 


3.  Carreau,  de  0  centimètres,  de 
la  quatrième  époque,  ou  du  quator- 
zième siècle. 


4.  Autre  carreau,  de  10  s^ir  12  cen- 
limètres, de  la  cinquième  époque  ou 
de  la  seconde  moitié  du  qualorzieme 
siècle.  Il  provient  de  Beauvais. 


o.  Autre  carreau,  de  l2/'1b  centi- 
mètres, de  la  môme  époque.  11  pro- 
-vient  de  la  Mormandie. 


G.  Autre  carreau,  de  13  cenlimè- 
Ires,  de  la  môme  époque,  il  provient 
du  couvent  d'Yères. 


7.  Autre  carreau,  de  24  centimè- 
tres, de  la  sixième  époque  ou  du  sei- 
zième siècle. 

Tous  ces  pavés  font  partie  de  la 
collection  de  l'auteur. 
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Plat  en  terre  cuite  sous  vernis  vert  de  cuivre,  d'une  fabrique  de  Saintes,  du  sei- 
zième siècle  ^  Il  est  orné  de  bas-reliefs  qui  représentent  des  armoiries  avec  des 
instruments  de  la  Passion;  le  tout  sous  l'image  du  Christ  crucifié  et  entouré  d'une 
inscription  (0  vous  qui  passez  en  ce  chemin  ^  regardez  et  voyez  si  votre  douleur  est 
comparable  à  la  mienne.  La  paix  soit  avec  vous.  Fait  en  décembre  151 1  ),  et  la  signature 
du  céramiste  Massé.  Musées  de  Cluny  et  de  Sèvres,  collections  de  Rothschild  et  Fau. 


1.  L'auteur  ne  croit  pas  à  l'ancienneté  de  ces  plats,  qui  lui  paraissent  de  fabrication  moderne,  d'autant 
plus  qu'il  en  a  rencontré  un  grand  nombre  de  semblables  chez  plusieurs  marchands,  et  qui  paraissaient  être 
sortis  du  même  moule.  Le  caractère  du  Christ,  et  même  des  ornements  qui  entourent  les  écussons,  ainsi  quc- 
la  forme  de  plusieurs  lettres,  la  nuance  du  vert,  tout  enfin  autorise  à  refuser  à  ces  plats  l'ancienneté  de  leur 
millésime. 
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1.  Brique  de  parquetage  hexagone^ 
en  terre  cuite  grise ,  à  incrustation& 
ou  nielles  en  pâte  colorée  en  bleu 
par  le  cobalt  et  obtenus  par  l'estam- 
pillage, comme  dans  la  fabrication 
des  terres  de  pipe,  dites  de  Henri  II 
(V.  n»  2),  où  les  nielles  sont  égale- 
ment en  paie  colorée  et  incrustés 
dans  une  terre  blanche.  Fabriquées 
dans  la  première  moitié  du  seizième 
siècle,  aux  environs  de  Neufchâtel, 
en  Normandie,  antérieurement  aux 
'  poteries  susmentionnées,  ces  briques 
proviennent  du  carrelage  de  la  mai- 
son Ango,  à  Dieppe.  Ango  était  un 
riche  armateur,  mort  en  1  ool .  Collec- 
tion de  l'auteur  et  musée  de  Sèvres. 


2.  Flambeau  en  terre  de  pipe,  sous- 
vernis  plombifère,  orné  d'incrusta- 
tions en  pâte  colorée ,  poterie  dite  de 
Henri  U,  qui  fait  partie  de  la  collec- 
tion Andrew  Fountaine. 
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I.  Buslc  porte-lumière,  de  35  centimè- 
tres de  hauteur,  eu  terre  cuite  sous  vernis 
minéral  (couverte),  décoré  en  jaune,  blanc 
et  vert,  sur  fond  d'agathe,  d'une  fabrique 
normande,  de  la  fin  du  seizième  ou  du  com- 
mencement du  dix-septième  siècle,  et  de 
l'espèce  désignée  faussement  sous  le  nom  de 
poterie  de  PulissyK  Collection  Liesville. 


2.  Statuette  d'une  nourrice  en  costume 
de  l'époque  de  Louis  XIII  (1010-1643),  en 
terre  cuite  sous  couverte  et  décorée  en  vert, 
jaune,  brun  et  bleu  ,  faussement  attribuée 
à  Palissy  (1500-1589).  Musée  du  Louvre, 
collection  Sauvageot. 


3.  Plat  rustique  garni  de  surmoules  de 
coquillages,  de  poissons,  de  grenouilles,  de 
serpents,  etc.,  en  terre  cuite  sous  couverte, 
du  seizième  ou  du  dix-septième  siècle,  attri- 
bué (sans  preuves)  à  Bernard  de  Palissy.  Il 
est  probable  que  ce  savant,  industriel  à 
la  fois,  avait  produit  de  pareils  plats  qui 
ont  été  aussi  fabriqués  au  seizième  et  au 
dix-septième  siècle,  en  Normandie,  en  An- 
gleterre ,  et  depuis  par  la  contrefaçon  mo- 
derne; mais  il  n'existe  aucun  signe  qui 
puisse  faire  distinguer  les  plats  attribués  à 
l^alissy  de  ceux  du  môme  genre  d'une  autre 
provenance ^  Musée  du  Louvre. 

1.  A'uir  dans  V Encyclopédie  céramique  monogram- 
malique,  etc.,  de  fauteur,  l'observation  sur  le  genre 
que  l'on  pourrait  attribuer  à  la  rigueur,  mais  toujours 
sans  preuves,  à  ce  maître. 
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Épi  ou  L'toc,  de  i  mètre  2o  centimètres 
de  hauteur,  en  terre  cuite  sous  couverte 
(vernis  de  plomb),  probablement  de  Li- 
sieux  (Calvados),  du  commencement  du 
dix-septième  siècle.  Le  décor  est  en  po- 
lychromie, jaune,  vert  (  cuivre),  bleuet 
violet  (manganèse),  sur  fond  blanc.  Le 
modelage  est  très-artistique,  et  les  mas- 
carons  sont  pleins  de  caractère. 

Ces  épis  ou  étocs  sont  des  espèces  de 
tourelles  ou  aiguilles  de  forme  fantas- 
tique ,  grandement  répandues  jadis  en 
Normandie  et  dans  la  Sartlie,  où  elles  or- 
naient les  pignons  des  maisons.  C'est 
dans  ces  mêmes  localités  que  de  nombreux 
potiers  ont  fabriqué  les  poteries  dites 
riistiqiu!^  figurines  qui,  sans  raisons  ni 
preuves  à  l'appui,  sont  toutes  à  tort  at- 
tribuées à  Bernard  Palissy ,  qui  n'en  a 
probablement  jamais  produit.  (V.  VEn- 
ej/clopédic  céramique  de  l'auteur.) 
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i .  Fontaine  avec  sa  cuvette,  de  80 
centimètres  de  hauteur,  en  faïence  à 
émail  stannifcre  de  Nevcrs,  de  la  pre- 
mière   époque    (1602-1670),   période 
d'Antoine  Conrade,  fils  de  Dominique 
Conrade,  le  fondateur  d'une  des  prin- 
cipales fabriques  de  cette  localité , 
la  première  qui  y  fut  établie  à  l'in- 
star de  celles  d'Italie,  et  dont  les  pro- 
duits se  signalent  par  leur  ressem- 
blance avec  les  majoliques  italiennes, 
par  les  mêmes  couleurs  et  les  mêmes 
nuances  et  dispositions    de    mode- 
lage et  de  décor,  qui  consiste  dans  le 
jaune-jonquille,  le  bleu,  le  blanc,  etc. 
Cette  fontaine,  de  forme  ovoïde,  à 
anses  torses,  et  se  terminant  par  des 
têtes  de  serpents,  à  double  galerie  à 
jours  et  à  robinet  surmonté  d'un  en- 
fant sous  coquille,  est  décorée  sur  le 
devant  d'un  sujet  champêtre  animé 
et  historié  (animaux  et  personnages); 
le  couvercle  montre  des  mascarons 
d'une  belle  expression,  et  la  partie 
inférieure  des  cartes  à  sujets. 

La  cuvette,  supportée  par  quatre 
lions  couchés  au-dessous  de  quatre 
colonnettes  torses  surmontées  de 
chapiteaux ,  est  ornée  ,  sur  la  partie 
antérieure,  d'encoignures  étagées  et 
d'un  second  robinet  placé  dans  la 
bouche  d'un  mascaron,  tête  de  sa- 
tyre, qui  est  entouré  d'un  cartel  à 
sujet  champêtre,  au  milieu  duquel 
on  voit  une  campagnarde  avec  sa 
chèvre. 

2.  Vase  octogone  de  jardin,  forme 
Médicis,  à  pans,  de  40  centimètres  de 
hauteur,  en  faïence  à  émail  stanni- 
fère  de  Nevers,  de  la  même  époque, 
et  décoré  dans  la  même  polychro- 
mie que  la  fontaine  décrite  ci-dessus. 
Deux  gros  mascarons  figurent  les  an- 
ses, et  six  des  huit  pans  offrent  éga- 
lement des  sujets  de  paysage  dont 
l'un,  celui  des  faces,  montre  un  che- 
val attaqué  par  un  tigre,  et  les  autres 
des  troupeaux.  (Ces  faïences  se  trou- 
vent au  musée  Hammcr,  installé  dans 
Bystroms  Villa,  près  Stockolm.) 
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i .  Plat  rond  en  faïence 
à  émail  stannifère,  de 
Rouen,  de  la  fin  du  dix- 
septième  siècle;  il  est  dé- 
coré en  camaïeu  bleu , 
dans  le  style  dit  rayon- 
nant. 


2.  Autre  plat  rond  eu 
faïence  à  émail  stanni- 
fère, de  Rouen,  de  la  fin 
du  dix-septième  siècle; 
décoré  en  camaïeu  bleu, 
dans  le  style  dit  rayon- 
nant, il  offre  un  échan- 
tillon caractéristique  de 
ces  fabriques. 


3.  Plateau  rond,  de  60 
centimètres  de  diamè- 
tre, à  émail  stannifère, 
de  Rouen  ,  de  la  fin  du 
dix-septième  siècle.  Dé- 
coré en  camaïeu  bleu, 
il  est  orné  des  armes  de 
la  famille  de  Marguerie, 
dont  l'écusson  est  sou- 
tenu par  des  lions.  Col- 
lection de  M.  le  comte 
Edouard  du  Hazey,  au 
château  de  Versainville , 
près  Falaise  (Calvados). 


4.  Aiguière,  de  00  cen- 
timètres de  hauteur,  en 
faïence  à  émail  stanni- 
fère, de  Rouen,  de  la  fin 
du  dix- septième  siècle. 
Décorée  en  camaïeu  bleu, 
elle  est  ornée  des  armes 
de  la  famille  de  Margue- 
rie ,  dont  l'écusson  est 
soutenu  par  des  lions. 
Collection  de  M.  le  comte 
Edouard  du  Hazey,  au 
château  de  Versainville  ^ 
près  Falaise  (Calvados). 


1170 


CÉRAMIQUES  EUROPÉENNES.   POTERIES    FRANÇAISES  OPAQUES. 


l'oliclic  en  faïonco  de  Rouen  à  émail  stanuifùre,  décorée  en  camaïeu  bleu  sur 
fond  blanc,  dans  le  style  de  l'ornementation  éminemment  française,  que  feu  Potier 
a  nommé  à  tort  rmjonnant,  nom  qui  ne  peut  être  donné  qu'aux  décors  des  plats 
formant  élo'le  et  qui  rtnjonnent  du  milieu  vers  les  bords. 
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i.  Vase  à  base  forme  Bl&licis,  en 
faïence  à  émail  stannifèrc  de  Rouen, 
(le  la  fin  du  dix-septième  siècle,  de 
1  mètre  10  centimètres  de  hauteur, 
décoré,  en  polychromie,  de  giiirlan- 
dcs,  feuillages,  lambrequins,  et  d'un 
grand  nombre  de  médaillons  ou  car- 
tels On  croit  que  les  armes  peintes 
sur  le  tore  qui  sépare  la  panse  du 
col  sont  celles  des  gardes  de  Mu- 
ret de  Chauny,  ville  à  proximité  de 
Sainceny,ce  qui  fait  pencher  à  atli'i- 
buer  aussi  cette  belle  céramique  à  un 
artiste  attaché  à  la  manufacture  de 
Sainceny.  Collection  Aldin ,  à  Pé- 
rouse. 


2.  Plat  ovale  à  bord  festonné,  eti 
faïence  à  émail  stannifère  de  Rouen, 
(le  la  fin] du  dix-huitième  siècle,  dé- 
coré, en  polychromie,  de  la  figure  de 
saint  Pierre  nimbé  et  tenant  la  clef 
du  Paradis,  à  côté  d'un  coq  huche 
sur  une  balustrade,  le  tout  devant 
une  église  cà  baies  en  plein  cintre;  ce 
plat  porte  l'inscription  suivante  : 
«  Pierre,  m'aimez-vous?—  Oui,  Sei- 
gneur, vous  sçavez  que  je  vous  aime. 
Pierre-Joseph  Agron,  1781.  «Collec- 
tion Assegond,  à  Bernay. 
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iPlat  ovale  de  52  sur  61  centimètres,  en  faïence  à  émail  stannifère,  de  Moustiers- 
'Sainte-Marie  (Basses-Alpes),  de  la  fin  du  dix-septième  siècle,  décoré  en  camaïeu 
bleu  sur  fond  blanc,  d'après  des  gravures  de  Jean  Berain*.  Le  sujet  représente 
Jason  et  le  dragon  gardien  de  la  toison  d'or.  Propriété  de  M.  Mialet,  à  Paris. 


1.  Dessinateur  ordinaire  de  la  chambre  et  du  cabinet  du  roi  Louis  XIV,  ué  à  Saiat-Mihiel  (Meuse)  eu  1634, 
mort  en  1711,  et  dont  les  dessins  accusent  des  réminiscences  de  l'œuvre  de  Nicolas  Beatricus  et  d'Agostino 
de  Musis  (Voir,  pour  plus  de  détails,  vol.  I,  p.  4SI,  de  la  troisième  livraison  de  V Encyclopédie  céramique 
lynonogrammatique  1  Guide  de  Vamateur  de  faïences  et  de  porcelaines,  etc.,  de  l'auteur). 
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Plat  ovale  à  bords  festonnés,  de  28  sur  40  centimètres,  en  faïence  à  émail  stan- 
nifère,  de  Moustiers-Sainte-Marie  (Basses-Alpes),  du  commencement  du  dix-hui- 
tième siècle,  décoré  en  polychromie  (jaune,  vert,  violet,  brun,  etc.)  sur  fond  blanc. 
Le  sujet  représente  Diane  et  une  nymphe  chasseresse.  Collection  Arosa. 
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Écriloire  en  i'aïence  à  émail  stannifère,  de  25  centimètres  de  Jongueur  sur  20 
de  largeur  et  10  de  hauteur,  de  la  fabrique  de  Clermont-Ferrand ,  du  dix-huitième 
siècle,  signée  et  datée.  Le  décor  est  en  camaïeu  bleu  sur  fond  blanc.  1.  Forme. 
—  2.  Détail  du  décor  des  côtés.  —  3.  Décor  du  dessus.  Collection  de  M.  Albert  Gra- 
nd, à  Uoquemaure  (Gard). 
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Vase  en  grès  gris  bleu,  de  5o  centimètres  de  hauteur,  probablement  de  Bcauvais 
ou  de  VoisliiUcu,  du  commencement  du  dix-septième  siècle,  appartenant  à  M.  l^rosper 
Blanchemain,  au  château  do  Longefort.  De  semblables  poteries,  de  la  même  pro- 
venance, sont  conservées  au  musée  de  Sèvres,  où  Ton  en  trouve  aussi  d'autres  (jui 
appartiennent  au  quinzième,  au  seizième  et  au  dix-huitième  siècle. 
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Vase  style  l'raiico-arabe,  en  grès- 
alcalin  brun,  de  Beauvais,  de  l'ate- 
lier de  Claude-Louis  Ziegler,  pein- 
tre de  mérite,  élève  d'Ingres,  né  à 
Langres  en  1<S04,  mort  à  Dijon  en 
4856,  où  il  était  alors  directeur  du 
musée.  Ziegler  avait  fondé,  en  1838, 
à  Voisinlieu,  près  de  Beauvais,  une 
fabrique  de  poteries  artistiques  de 
grès  bruns.  Les  modèles  créés  par 
lui  dénotent  une  bonne  étude  des 
anciennes  formes  et  se  distinguent 
aussi  bien  par  la  pureté  de  leur 
dessin  que  par  la  légèreté  de  la 
pâte. 


Le  vase  ci-contre  a  été  repro- 
duit d'après  les  Études  céramiques^ 
recherches  sur  le  beau  dans  Var- 
chitecture,  etc.,  publiées  par  cet  ar- 
tiste à  Paris,  en  1850.  De  beaux 
échantillons  au  musée  de  Sèvres, 
aux  Arls-et-Métiers,  à  Paris,  et 
dans  la  collection  de  l'auteur,  dont 
V Encyclopédie  céramique,  etc.,  donne 
de  plus  amples  détails  sur  ce  maî- 
tre et  sur  son  œuvre. 
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-^^  1.  Groupe  de  danseurs,  de  i2 

'•-  ^^''   ■  "^^  ^^^     ^'^  "•  centimètres  de  hauteur,  en  por- 

celaine biscuit  en  pâte  tendre 
ancienne,  de  la  manufacture  de 
Vincennes  (  174o-17oo),  plus  tard 
établie  à  Sèvres. 


2.  Autre  groupe  de  danseurs, 
de  12  centimètres  de  hauteur,  en 
porcelaine  biscuit  en  pâte  tendre 
ancienne,  de  la  manulacture  de 
Vincennes  (174o-17oo).  plus  tard 
établie  à  Sèvres. 


3.  Statuette,  jardinier,  de  l.H 
centimètres  de  hauteur,  porce- 
laine biscuit  en  pâte  tendre  an- 


cienne, de  Sèvres. 


4.  Statuette,  fleuriste,  de  15  cen- 
timètres de  hauteur,  porcelaine 
biscuit  en  pâte  tendre  ancienne, 
de  Sèvres. 


5.  Statuette,  baigneuse,  de  o4 
centimètres  de  hauteur,  modelée 
par  Falconet  (  directeur  de  la 
sculpture  en  1753),  mise  en  œu- 
vre et  réparée  par  Letourneur, 
en  1762.  Cette  céramique,  de  la 
manufacture  de  Sèvres,  est  éga- 
lement en  porcelaine  biscuit  en 
pâte  tendre. 

Ces  cinq  statuettes  font  partie 
du  musée  céramique  de  Sèvres. 
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Vase  en  porcelaine  à  pâte  dure  de  fabrication  actuelle,  de  la  manufacture  de 
Sèvres.  Le  style  offre  un  composé  où  l'antiquité,  la  renaissance  comme  le  di\- 
huitième  siècle  ont  participé.  Les  ornements  en  feuillages  qui  couvrent  toute  la 
panse  sont  en  relief  et  en  pâte  blanche  rapportée  sur  fond  vert-d'eau,  cuit  au 
grand  feu  de  four. 
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Vase  de  style  égyptien,  en  cristal  à  ornements  taillés,  mats  et  dépolis,  de  la  ma- 
nufacture de  Baccarat  et  de  l'époque  actuelle. 
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Coupe  en  cristal  blanc  taillé  à  facettes  et  à  la  meule,  dans  le  genre  des  ci'istauv 
allemands  de  la  Bohême,  de  l'usine  de  Saint-Louis.  De  l'époque  actuelle. 
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Lustre  en  cristal  et  dont  les  pendants  sont  taillés  à  facettes,  de  l'usine  de  Saint- 
Louis.  De  l'époque  actuelle. 
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Caralc  eu  verre  de  cristal  finement  gravé  à  l'instar  des  anciens  cristaux  de 
roche;  de  l'usine  de  Baccarat.  Fabrication  actuelle. 


CÉRAMIQUES  EUROPÉENNES.   POTERIES   HOLLANDAISES  OPAQUES.  iiSO 


Plaque  carrée  de 21  sur  22  centimètres,  en  émail  stannilere  de  Belft,  peinte  sur 
le  cru  et  probablement  à  deux  feux,  en  polychromie,  par  le  célèbre  peintre  Jau 
Van  der  Meer,  de  Delft  (1032-1696).  Le  sujet,  composé,  de  six  figures,  représente 
un  groupe  de  cinq  hommes  attablés  devant  une  habitation  hollandaise  :  trois 
jouent  aux  cartes,  l'un  fume  et  l'autre  boit,  pendant  que  l'hôte  sort  de  la  porte  avec 
une  cruche  de  grès  et  un  verre  à  la  main.  Van  der  Meer  n'a  pas  de  "rival  pour  la 
peinture  sur  faïence.  De  toutes  les  écoles  rien  ne  peut  être  comparé  à  ses  chefs- 
d'œuvre,  dont  on  ne  connaît  que  trois  morceaux,  deux  dans  les  collections  de  Fau- 
teur et  l'autre  dans  celle  de  feu  Weckerlin,  à  La  Haye.  Avec  le  peu  de  nuances 
dont  la  peinture  sur  faïence  à  la  haute  cuisson  peut  disposer,  ce  maître  est 
tellement  coloriste  que  ses  productions  céramiques  peuvent  soutenir  la  compa- 
raison avec  n'importe  quelle  peinture  à  l'huile.  La  vérité  dans  la  reproduction  des 
briques  et  des  sinuosités  des  murs,  la  savante  disposition  des  ombres  reflétées  par 
le  groupe,  hommes,  table,  chaises;  les  clôtures  (mal  jointes  dans  le  pendant  et  à 
travers  lesquelles  passe  le  jour),  l'air  qui  circule  partout  et  la  transparence  de 
l'horizon,  tout  cela  est  si  parfait  qu'on  peut  difficilement  en  donner  la  description. 
Le  détail,  sans  être  obtenu  par  le  léché  et  qui  a  toute  la  touche  brusque  propre  à 
ce  grand  maître,  dont  la  manière  se  rapproche,  sur  plusieurs  points,  de  celle  de 
Rembrandt,  est  partout  charmant  de  vérité  et  d'exactitude.  Rien  qu'à  voir  les  verres, 
les  carafes  et  les  cruches  en  grès  rhénan  de  ces  buveurs  aux  physionomies  si 
caractéristiques,  on  reconnaît  l'artiste  dont  les  toiles  à  l'huile  ont  aujourd'hui  une 
si  grande  valeur  marchande  et  artistique.  Collection  de  l'auteur. 
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Plaque  carrée  de  21  sur  22  centimètres,  en  faïence  à  émail  stannifère  de  Delft, 
peinte  sur  le  cru  en  polychromie,  par  le  célèbre  Jan  Van  der  Meer,  de  Delft  (1632- 
1696).  C'est  le  pendant  de  la  précédente  plaque,  dont  le  décor  a  été  exécuté  par  le 
même  maître.  Ici  le  sujet  représente  trois  joueurs  de  trictrac,  également  attablés 
devant  une  habitation  hollandaise;  une  servante  leur  apporte  à  boire  et  deux 
iumeurs  se  tiennent  debout.  (Y.,  pour  de  plus  amples  détails,  le  Guide  de  l'Ama- 
teur de  faïence  et  porcelaine,  Encijclopédie  céramique,  etc.,  de  l'auteur.)  Collection 
de  l'auteur. 
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Violon  de  faïence,  vu  des  deux  côtés;  il  est  de  forme  allemande,  en  faïence 
à  émail  stannifère  de  Belft ,  et  a  23  sur  58  centimètres  de  grandeur.  Le  décor, 
peint  sur  le  cru  en  camaïeu  bleu,  d'une  grande  richesse,  consiste  dans  une  infi- 
nité d'ornements;  le  sujet  placé  sur  le  dessus  montre  des  personnages,  en  costume 
de  la  fin  du  règne  de  Louis  XIII,  dont  la  mise  est  un  intéressant  spécimen  des 
modes  hollandaises  de  l'époque.  Trois  personnes  jouent  de  divers  instruments  à 
cordes,  cinq  autres  dansent  le  menuet.  La  manière  du  dessin  rappelle  celle  des 
tableaux  et  des  gravures  de  Gérard  de  Lairesse,  né  à  Liège  en  1640,  mort  à  Amster- 
dam en  1711.  Il  n'existe  que  quatre  de  ces  violons,  tous,  selon  la  légende,  œuvres 
de  maîtrise  faites  à  l'occasion  d'un  concours  de  mariage.  (V.  V Encyclopédie  céramique 
ou  Guide  de  V Amateur  des  poteries,  etc.,  de  l'auteur,  ainsi  que  le  Catalogue  de  ses 
collections. 
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\.  Plat  à  barbe, 
de  27  centimètres 
de  diamètre,  en 
faïence  à  émail 
stannifèredeDd/'^, 
de  la  fin  du  dix- 
septième  siècle.  — 
Festonné  tout  au- 
tour, il  est  décoré 
au  petit  feu,  en  or, 
rouge,  vert,  jaune, 
lilas  et  noir;  au  mi- 
lieu une  corbeille 
de  fleurs,  et  sur  les 
bords  quatre  mé- 
daillons ornés  de 
bustes,  quatre  au- 
tres parés  de  fleurs 
et  d'oiseaux.  Ce 
plat  est  marqué 
d'un  A  et  d'un  P 
réunis  en  mono- 
gramme.—  Collec- 
tion de  l'auteur. 

2.  Plaque  de  2[i 
centimètres  de  dia- 
mètre, en  faïence 
à  émail  stannifère 
de  Delft,  du  com- 
mencement du  dix- 
huitième  siècle, 
avec  encadrement 
rocaille  en  relief  et 
décoré  en  jaune , 
rouge,  vert,  bleu 
et  violet.  Le  sujet, 
peint  en  camaïeu 
bleu  ,  représente 
un  paysage  d'a- 
près Berghem,P(/s- 
sage  d'une  rivière  à 
gué.  On  y  voit  un 
paysan  monté  sur 
unàne,  et  une  pay- 
sanne pieds  nus  à 
côtéd'unevacbc,le 
tout  parfaitement 
dessiné,  colorié  et 
cuit  au  crrand  feu 
de  four.  Collection 
de  l'auteur. 
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i .  Potiche  de  17  centimètreâ  de 
liaulear,  en  faïence  à  émail  stan- 
nifèredeDe^/'^  fabriqué  vers  158^, 
par  le  céramiste  Van  Dommdar. 
Le  décor,  à  fond  vert  tigré,  est 
parsemé  de  fleurs  à  cinq  pétales 
d'or,  cernées  de  rouge,  et  montre 
trois  grands  et  six  petits  cartels, 
où  l'artiste  a  représenté  des  pay- 
sages chinois,  des  tigres,  des  ar- 
bres et  des  papillons,  en  rouge, 
vert,  bleu,  brun,  café  au  lait  et 
or.  Collection  de  l'auteur. 


2.  Boite  à  thé  de  forme  carrée, 
à  angles  arrondis  et  à  couvercle 
de  \  \  centimètres  de  hauteur,  en 
faïence  à  émail  stannifère  de  BeJft, 
du  dix-huitième  siècle.  Le  décor, 
au  petit  feu  et  composé  dans  les 
couleurs  du  plat  à  barbe  (  V. 
p.  Ii92,  n°  1),  représente,  d'un 
côté,  la  famille  du  sthathouder, 
avec  l'inscription  : 

Pô-  Anno.  Carol. 
A.  r.  B.  W.  Ch.  E.; 

de  l'autre  côté,  des  fruits  et  une 
couronne  d'or.  Collection  de  l'au- 
teur. 
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Plaque  en  faïence  à  émail  stannifère,  de  47  centimètres  de  largeur  sur  34  de 
hauteur  et  décorée  en  camaïeu  bleu  sur  fond  blanc,  d'une  vue  de  canal  avec  barque 
et  maisons,  ainsi  que  de  personnages  groupés  en  plein  air,  autour  d'un  banc  de 
jardin  seigneurial;  parmi  eux  plusieurs  dames  en  toilette,  dans  le  style  des  pein- 
tures des  fêtes  galantes.  Cette  plaque,  qui  a  servi  d'enseigne  et  qui  est  bordée  d'or- 
nements rocaillés  en  relief,  montre  dans  sa  partie  supérieure  un  coq  juché  sur  une 
banderole  avec  l'inscription  : 

Arnhemse  fabrique. 

Voir,  pour  de  plus  amples  détails  sur  cette  céramique ,  intéressante  à  cause  de 
la  certitude  qu'elle  donne  sur  l'existence  de  la  fabrique  de  faïence  d'Arnhem  , 
p.  900  bis  de  la  quatrième  édition  du  Guide  de  l'Amateur  de  faïences,  porcelai- 
nes, etc.,  de  l'auteur.  Collection  Evenpoel,  à  Bruxelles. 
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J.  Grand  carreau,  en  faïence  à  émail  stannifère,  orné  de  peintures  en  polycliro- 
mie,  d'un  poêle  qui  se  trouve  dans  la  maison  au  Sauvage  (zum  Wilden  Man7i),k 
Zurich.  Cette  belle  céramique,  dont  le  sujet  représente  Guillaume  Tell  visant  lapomme 
sur  la  tête  de  son  filSj  et  qui  date  des  premières  années  du  dix-septième  siècle,  est 
probablement  une  œuvre  de  Pfau,  de  Winterthur,  ville  où  la  fabrication  de  ce  genre 
de  poêles  ornés  de  peintures  s'était  concentrée  au  dix-septième  et  au  dix-huitième 
siècle,  et  où  elle  avait. été  introduite  par  des  Allemands. 

2.  Deux  plus  petits  carreaux,  à  figures  allégoriques,  d'un  poêle  du  château  de 
Weiden,  près  Andelfingen,  et  qui  est  daté  de  1650.  A  en  juger  par  les  couleurs 
du  décor  et  la  manière  dont  les  sujets  sont  exécutés,  ce  poêle  doit  être  attribué  au 
^nême  potier. 
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Poêle  avec  fauteuil,  en  faïence  à  émail  stannifcre  suisse,  d'une  fabrique  de  Win- 
lerthur,  du  dix-seplième  siècle.  Il  est  en  style  de  la  renaissance,  et  décoré  en  poly- 
chromie sur  fond  blanc;  les  principaux  sujets  peints  représentent  les  figures  allé- 
goriques des  arts  et  des  sciences,  ainsi  que  celles  des  quatre  saisons. 
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1.  Urne  saxonne,  trouvée  à  Nor- 
folk et  conservée  au  Musée  Britan- 
nique. 

2.  Cruches  en  terre  cuite  sous  ver- 
nisplombifère,  du  quatorzième  siècle. 


3.  Moules  de  potier  anglais,  du 
quatorzième  siècle,  trouvés  près  d'un 
Ibur  en  ruines,  à  Saint- Mary -le - 
Wigford.  A  en  juger  par  les  coiffures 
des  têtes,  ces  poteries  appartiennent 
au  règne  d'Edouard  III  (non  pas  le 
Confesseur,  et  né  en  1312,  mort  en 
1377).  Collection  Arthur  Trollope,  à 
Londres. 


4.  Fragment  de  terre  cuite  sous 
vernis  de  cuivre  (vert),  du  quator- 
zième siècle,  trouvé  à  Lincoln.  Col- 
lection Trollope. 


S.  Cruche  en  terre  cuite  sous  ver- 
nis de  cuivre  (vert),  delà  fin  du  qua- 
torzième siècle,  sinon  du  commence- 
ment du  quinzième.  (V.  la  forme  de 
la  boude  ou  genouillère,  entre  le  cuis- 
sard et  la  grève,  ainsi  que  celle  du 
pcdteiix,  ou  solerct,  ou  chaussure,  et 
du  long  éperon.) 


G.  Carreau  en  terre  cuite  sous  ver- 
nis minéral  vert  (cuivre)  et  brun 
(plomb),  à  ornements  et  caractères 
en  relief.  A  en  juger  par  la  forme  des 
îninuscules  gothiques,  il  appartient  à 
la  fin  du  treizième  ou  au  commence- 
ment du  quatorzième  siècle.  Musée 
Britannique. 


7.  Carreau  en  terre  cuite,  à  in- 
crustations, de  l'abbaye  de  Malmcs- 
bury,  et  probablement  de  la  fin  du 
quatorzième  siècle.  Musée  Britanni- 
que. 


1198 
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1.  Pot  à  claret  *  en  faïence  à 
émail  stannifère,  à  fond  blanc  et  à 
inscription  et  millésime (1GS9)  bleus; 
trouvé  à  Tabley-Hall  (Cheshire).  Col- 
lection Curzon. 


2.  Pot  à  beurre  en  terre  cuite  sous 
vernis  plombifère,  de  38  centimètres 
de  hauteur,  qui  servait,  au  dix-sep- 
tième siècle,  en  Angleterre,  à  vendre 
le  beurre,  particulièrement  au  mar- 
ché d'Uttoxester.  Collection  Enoch 
Wood. 


3.  Pot  à  boire,  dit  tyg,  en  terre 
cuite  sous  vernis  plombifère  et  à  deux 
anses 2,  du  dix-septième  siècle.  Musée 
géologique,  à  Londres. 


4.  Plat  en  terre  cuite,  de  diffé- 
rentes couleurs,  recouverte  de  vernis 
plombifère,  du  dix-septième  siècle, 
fait  par  Thomas  Toft,  potier  à  Burs- 
lem.  Musée  géologique,  à  Londres. 


o.  Candélabre  forme  griffon,  en 
terre  cuite  noire  de  Wedgw  ood,  et  qui 
porte  la  marque  de  ce  célèbre  céra- 
miste. Musée  géologique,  à  Londres. 


6.  Tasse,  forme  bol,  en  terre  de 
pipe,  œuvre  de  Stevenscn,  de  Staf- 
fordshire,  décoré  dans  le  goût  chinois, 
en  belles  couleurs  vives;  la  couverte 
imite  le  craquelé.  Collection  de  l'au- 
teur. 


1.  Les  noms  que  l'on  lit  sur  ces  anciennes 
faïences  anglaises  sont  sack,  claret  et  ivlii» 
(noms  de  boissons);  les  millésimes  varient  de 
1642  à  1659. 

2.  CescoKpes  d'adieu  étaient  nommées  coupe» 
d'amour  [loving  cup)  lorsqu'elles  étaient  à  trois 
anses. 


CÉRAMIQUES  EUROPÉENNES.   POTERIES  ANGLAISES  OPAQUES. 
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1.  Copie  du  vase  en  verre  aii- 
lique,  (lit  de  Barbcrini  et  de 
Fortiand,  du  Musée  Britannique. 
Cette  copie,  en  poterie  kaolini- 
que  (biscuit  opaque)  et  de  2o  cen- 
timètres de  hauteur,  une  des  plus 
belles  œuvres  de  Wedgwood,  de 
Bursleni  (Astbourg,  etc.,  dans  le 
Staffordshire),  né  en  1730,  mort 
en  171):;,  est  une  descinquante  que 

le  célèbre  potier  a  exécutées,  et 
dont  chacune  futvendue  1 ,2o0  fr. 
Le  biscuit  des  reliefs  de  ces  imita- 
tions du  verre  antique  est  en  pâte 
tendre,  presque  transparente. 
Une  copie  encore  plus  moderne 
en  verre  ordinaire,  et  dont  les 
bas-reliefs  sont  figurés  par  la 
peinture ,  se  trouve  dans  les  ré- 
serves du  Louvre  1.  Musée  de 
Kensington. 


2.  Vase  ovoïde,  style  Louis  XVf, 
de  33  centimètres  de  hauteur, 
en  poterie  opaque  kaolinique, 
dite  porcelaine  biscuit  anglaise, 
de  la  manufacture  de  Wedgwood, 
dont  elle  porte  le  nom  en  toutes 
lettres,  estampillé  sous  le  pied. 
Les  ornements  en  haut  et  en  bas- 
relief  et  la  figure  en  ronde-bosse 
sont  de  biscuit  blanc,  tandis  que 
lê'.fond'êst  en  bleu  de  ciel  ten- 
dre. Travail  actuel ,  mais  proba- 
blement coulé  dans  un  ancien 
moule  du  temps  du  fondateur 
Wedgwood. 

i.  V. ,  pour  de  plus  amples  détails , 
p.  927,  V,  II,  3'  édition  de  l'Encyclopédie 
céramique,  elc,  de  l'auteur.  ^ 


1200      CÉRAMIQUES  EUROPÉENNES.   PORCELAINE  ANGLAISE  A  PATE  TENDRE. 
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Vase  en  porcelaine  à  pâle  tendre  anglaise,  de  Cbelsea  (1735-1765),  de  5o  centi- 
mètres de  hauteur,  décoré  en  polychromie  d'un  sujet  chinois  sur  fond  doré. 


CÉRAMIQUES  EUROPÉENNES.  POTERIES  BELGES  OPAQUES. 
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1.  Brique  de  cheminée  de  roi'mc 
demi-circulaire,  de  19  sur  33  centi- 
mètres, en  terre  cuite  sans  couverte 
et  ornée  de  bas-reliefs  qui  représen- 
tent les  armoiries  de  Philippe  II,  fils 
de  Charles- Quint,  avec  la  devise 
plus  ultra  et  le  millésime  iy98.  Col- 
lection de  l'auteur. 


2.  Clepsydre  ou  horloge  hydrau- 
lique, en  grès  violet.  Musée  de  Cluny. 


3.  Soupière,  datée  de  1717  et  signée 
par  Jacobus  Rcnnekcns,  de  Belle  ou 
Bailleul ,  en  Flandre.  Elle  montre, 
en  outre,  les  noms  et  armoiries  de 
Franciscus  Wynneel  et  de  Mary-Jo- 
hanna  Noël ,  avec  la  devise  :  Gloria 
Dco ,  Dca  Filio,  et  la  sentence  sui- 
vante à  la  louange  du  prince  Eugène 
et  de  Charles  M  : 

Laus  detur  Imperatori  vero  in  hono- 
rera fortis  Francàci  Eugenii  Sabaudie 
ducis  nostri  incidissimi  tibi,  prin- 
ceps,  etc. 


i202  CÉRAMIQUES  EUROPÉENNES.  POTERIES  SUÉDOISES  OPAQUES. 


Plaque  rectangulaire  à  coins  arrondis,  dessus  de  table,  de  oO  sur  47  centimètres 
de  grandeur,  en  faïence  à  émail  stannifère  de  Marieberg,  près  de  Stockholm,  manu- 
facture qui  était  en  activité  de  1700  à  1789  et  fut  fondée  sous  le  patronage  du  comte 
C.-F.  Scheffer,  conseiller  d'État,  à  l'expiration  du  monopole  de  Rôrstrand,  l'éta- 
blissement céramique  de  Stockholm.  Eberhard  Ehrenreich,  de  la  manufacture  de 
Marieberg,  obtint  du  roi  un  privilège.  Son  successeur  fut  le  Français  Berthevin, 
jusqu'en  1767,  où  un  autre  directeur  le  remplaça  jusqu'en  1709,  année  de  la  déca- 
dence. Reprise  en  1782  par  le  propriétaire  de  la  manufacture  de  Rôrstrand,  le 
major  André-Georges  de  Nordenstolpe,  elle  n'a  dès  lors  plus  rien  produit  d'artis- 
tique et  a  définitivement  cessé  en  178'J. 

Cette  plaque  est  peinte  en  polychromie,  probablement  i^diV  Jean-0 thon  FransteUj 
né  en  1748,  mort  en  1872,  excellent  peintre  céramiste,  attaché  jusqu'à  sa  fin  à  la  ma- 
nufacture de  Marieberg;  elle  offre  dans  un  médaillon  ovale  une  marine  en  camaïeu 
bleu  qui  a  tous  les  caractères  et  beaucoup  de  la  finesse  de  la  peinture  hollandaise. 
Le  fond  autour  de  cette  table,  dont  les  bords  imitent  un  faisceau  de  trois  baguettes 
rondes  liées  avec  des  faveurs,  imite  le  marbre.  Musée  Hammer,  installé  dans  la 
Bystroms-Villa,  près  Stockholm. 


CÉRAMIQUES  EUROPÉENNES.   ÉMAUX  SUR  BASE  DE  MÉTAL ^ 
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\.  Christ  byzantin  en  cuivre  doré; 
les  yeux  et  la  longue  robe,  qui  in- 
diquent le  dixième  siècle ,  sont  en 
émail  opaque  bleu  et  vert,  exécuté 
en  champ  levé.  Collection  de  l'au- 
teur. 


2.  Plaque  bombée  à  gable,  eu 
forme  de  pignon,  de  travail  fran- 
çais et  provenant  d'un  reliquaire 
du  douzième  siècle.  L'émail  opa- 
que ,  en  champ  levé  sur  base  de  cui- 
vre, est  vert,  bleu,  jaune,  blanc  et 
rouge.  Collection  de  l'auteur. 


3.  Émail  allemand  (médaillon  de 
lo  centimètres  de  diamètre)  sur 
base  de  métal  (cuivre),  en  champ 
levé,  du  dixième  ou  du  onzième  siè- 
cle, fabriqué  sous  l'évêque  Poppo 
(mort  en  1048),  à  Stablo-Malmedy. 
Les  émaux  sont  bleu ,  blanc ,  vert 
et  rouge.  Trésors  de  Stablo-Mal- 
medy,  dans  le  cercle  d'Aix-la-Cha- 
pelle. 


4 


4.  Autre  émail  allemand  (médail- 
lon de  IS  centimètres  de  diamètre) 
sur  base  de  métal  (cuivre),  en  champ 
levé,  du  dixième  ou  du  onzième 
siècle,  fabriqué  sous  l'évoque  Poppo 
(mort  en  1048),  à  Stablo-Malmedy. 
Les  émaux  sont  en  bleu,  blanc,  vert 
et  rouge.  Trésors  de  Stablo-Mal- 
medy, dans  le  cercle  d'Aix-la-Cha- 
pelle. 

i.  V.,  au  chapitre  de  rOrfévrcrie,  l'émail 
germanique  sur  base  de  métal  du  cinquième 
siècle. 
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CÉRAMIQUES  EUROPÉENNES.   ÉMAUX  TRANSLUCIDES. 


Aiguière  de  30  centimètres  de  hauteur,  sur  un  plateau  de  47  centimètres  et  demi 
de  diamètre,  émail  opaque  des  peintres  sur  base  de  cuivre,  œuvre  vénitienne  i\  fond 
bleu  de  Perse  et  à  rehauts  d'or.  Les  palmettes,  repoussées  en  haut-relief,  sont 
émaillées  d'un  blanc  opale  et  l'ombilic  est  orné  d'armoiries  en  émail  translucide. 
Ce  genre  d'émaux  a  été  imité  par  les  Perses  et  les  Turcs;  mais  le  caractère  des  orfè- 
vreries orientales  émaillées  est  tout  autre  et  ne  peut  être  confondu  avec  les  orfévre- 
l'ies  vénitiennes  de  cette  espèce,  quoique  la  forme  des  aiguières  de  celle-ci  ait  quel- 
que chose  d'arabe.  Collection  ^Ya]lace  et  provenant  de  la  collection  Nieuwerkerke. 


CÉRAMIQUES   EUROPÉENNES.   ÉMAIL   DE  LTMOGES,   DIT   DES  PEINTRES.      1205 


Triptyque (rpsl;,  trois;  tittû;,  pli) en  émaikk s  peintres,  sur  base  de  cuivre;  grisaille 
sur  fond  noir  et  à  rehauts  d'or.  Celui  du  milieu  a  23  centimètres  de  hauteur  sur 
19  de  largeur.  La  châsse,  plus  moderne,  est  incrustée  de  nacre  sur  écaille.  Si  cet 
émail  est  ancien  (je  n'en  ai  vu  que  la  photographie),  il  remonte  au  treizième  siècle, 
à  en  juger  par  la  forme  du  Christ  attaché  ))ar  quatre  clous  sur  le  suppedcmeum,  et 
la  longueur  de  sa  robe  descendant  jusqu'aux  genoux.  La  coupe,  trilobée  en  partie 
de  cercles,  indique  également  cette  époque  où  commence  à  se  montrer  le  style 
ogival,  môme  déjà  en  dehors  de  l'architecture.  Collection  Pichler,  à  Gratz. 
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CÉRAMIQUES  EUROPÉENNES.   ÉMAIL  SUR  BASE  DE  CUIVRE. 


Haut-relief  en  cuivre  doré,  de  34  sur  44  centimètres  de  grandeur,  provenant 
probablement  d'un  reliquaire  français  du  treizième  siècle.  Ici ,  les  yeux  seuls  des 
personnages  sont  en  émail  opaque.  Le  sujet,  qui  représente  l'ensevelissement  de 
l'archevêque  de  Toulouse,  frère  de  saint  Louis,  est  intéressant  à  cause  des  orne- 
ments des  vêtements,  presque  tous  fleurdelisés.  Le  sarcophage  montre  déjà  les  tri- 
lobes  usités  dès  l'apparition  du  style  ogival,  ce  qui  permet  de  classer  ce  monument 
parmi  les  productions  du  treizième  siècle.  Collection  Wallace,  provenant  de  celle 
du  comte  de  Nieuwerkerke. 

La  plaque  ronde,  de  i\  centimètres  de  diamètre,  de  la  même  collection,  est  un 
émail  opaque  sur  base  de  cuivre  et  en  champ  levé.  Les  émaux  sont  en  rouge  et  en 
bleu,  et  représentent  les  armoiries  fleurdelisées  de  Charles  d'Anjou,  neveu  do 
Louis  Vin  (1223-1226). 


CÉRAMIQUES   EUROPÉENNES.    ÉMAIL  DES  PEINTRES,   DIT   DE  LIMOGES.       1207 


Vase,  dit  génicault ,  en  émail  des  peintres,  sur  base  de  métal,  dans  le  genre  des 
anciens  limousins;  œuvre  moderne,  de  oO  centimètres  de  hauteur,  sortie  de  la 
manufacture  de  Sèvres. 


1208    CÉRAMIQUES   EUROPÉENNES.   ÉMAUX  DE  LIMOGES,   DITS   DES  PEINTRES. 


Assiette,  aiguière  forme  musulmane  avec  sou  plateau,  coupes  et  vidcrome  coni- 
que. Six  émaux  sur  base  de  métal,  exécutés,  vers  1SG7,  par  M.  Charles  Lepec, 
émailieui",  à  Paris,  dont  les  œuvres  jouissent  d'une  grande  réputation. 


CÉRAMIQUES  EUROPÉENNES.  VITRAIL  PEINT  ET  CUIT  AU   FOUR. 
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Fragment  de  vitrail  polychrome,  du  douzième  siècle,  de  l'abbaye  de  Saint-Denis, 
dont  le  sujet  représente  l'Arche  d'alliance.  Les  caractères,  contrairement  à  ceux  de 
beaucoup  d'autres  vitraux  de  la  môme  époque,  ordinairement  en  majuscules  gothi- 
ques, sont  latins.  Le  Christ,  les  pieds  non  cloués,  mais  attachés  séparément,  montre 
une  robe  dont  la  longueur  correspond  à  l'époque  de  l'attribution  de  cette  peinture 
céramique.  Quant  aux  quatre  évangélistes,  sous  les  emblèmes  d'un  homme  ailé, 
d'un  veau,  d'un  lion  et  d'un  aigle  (V.  p.  139),  ils  sont  plus  fréquents  ainsi  représen- 
tés au  quatorzième  siècle,  quoiqu'ils  commencent  à  apparaître  déjà  au  cinquième. 
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1210         CÉRAMIQUES  EUROPÉENNES.  VITRAUX  PEINTS  ET  CUITS  AU  FOUR. 
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1.  Bordure  d'un  vitrail  polychrome,  du  treizième  siècle,  de  la  cathédrale  de  Ghà- 
lons.  —  2.  Bordure  d'un  vitrail  polychrome,  du  treizième  siècle,  de  la  cathédrale 
de  Ghâlons. 


Vitrail  en  peinture  de 
polychormie  fixée  par  le 
feu  du  four,  du  treizième 
siècle,  de  la  cathédrale  de 
Strasbourg,  où  le  sujet 
montre  saint  Maurice,  et 
dont  le  pendant,  saint 
Victor,  est  égc^lement  re- 
présenté en  camail  h  coif- 
fette  en  mailles,  tandis 
que  saint  Maurice  porte 
un  genre  de  heaume  de 
forme  carrée  très-étrange, 
et  où  le  nasal  seul  indique 
le  casque.  (V.  p.  270,  n«  30, 
de  YEndjclopédie  d'armu- 
rerie, de  l'auteur;  on  y 
trouvera  indiqué  que  ce 
genre  de  casque  sans  na- 
sal a  été  reproduit  par  la 
contrefaçon  moderne.) 


•niSivit 
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CÉRAMIQUES  EUROPÉENNES.  VITRAIL  PEINT  ET  CUIT  AU   FOUR. 


Partie  d'un  vitrail  du  treizième  siècle,  décoré  en  polycliromie  de  très-beaux 
ornements,  et  qui  se  trouve  dans  la  galerie  vitrée  de  Ja  cathédrale  de  Chàloiis. 
(V.  les  deux  bordures  à  la  p.  1210,  qui  font  partie  de  ce  môme  vitrail.) 


CÉRAMIQUES  EUROPÉENNES.  VITRAIL  PEINT  ET  CUIT  AU  FOUR.  1213 


Le  1*01  saint  Louis 
et  des  médaillons 
fleurdelisés,  vitrai 
en  polychromie  de 
la  cathédrale  de 
Chartres,  attribué 
au  treizième  siè- 
cle. La  forme  du 


heaume,  celle  de 
'écuetl'armement 
même  entier  en 
mailiesetsansjam- 
)ières  à  plaques  ni 
autres  plates,  in- 
diquent parfaite- 
ment l'époque. 


1214        CÉRAMIQUES  EUROPÉENNES.  VITRAUX  PEINTS  ET  CUITS  AU  FOUR. 


Vitraux  de  l'ancienne  chapelle  ducale,  aux  Dominicains,  à  Louvain  (Belgique). 
L'inscription  est  en  caractères  latins. 


CÉRAMIQUES  EUROPÉENNES.  VITRAUX  PEINTS  ET  CUITS  AU  FOUR. 
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Vitraux  de  l'ancienne  cliapelle  ducale,  aux  Dominicains,  à  Louvain  (Belgique). 


1216  CÉRAMIQUES  EUROPÉENNES.  VITRAIL  PEINT  ET  CUIT  AU   FOUR. 


Vitrail  peint  en  polychromie,  de  1310,  à  la  cathédrale  d'Évreux.  Le  chevalier 
agenouillé  représente  Guillaume  d'Earcourt,  grand  queux  de  France. 


CÉRAMIQUES  EUROPÉENNES.  VITRAIL  PEINT  ET  CUIT  AU   FOUR.  1217 


Vitrail  du  seizième  siècle,  peint  en  polychromie,  de  l'ancienne  abbaye  de  Fer- 
rières  (Loiret).  Le  sujet  représente  la  Conception. 
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CÉRAMIQUES  EUROPÉENNES.  VITRAIL  PEINT  ET  CUIT  AU  FOUR. 


Vitrail  exécuté  par 
M.  E.L.-V.Gesta,  de  Tou- 
louse 5  pour  le  Vatican. 
Cette  belle  œuvre  offre 
cinq  médaillons;  dans 
celui  du  milieu  se  trouve 
représentée  sainte  Ger- 
maine de  Pibrac  en  prière 
près  de  ses  agneaux,  et 
au  milieu  d'un  paysage 
dans  lequel  coule  l'eau 
du  Courbet.  Au-dessus, 
le  portrait  de  Pie  IX,  et 
au-dessous  ceux  de  trois 
archevêques  de  Toulouse 
qui  ont  amené  la  cano- 
nisation de  la  sainte. 

Des  guirlandes  de  ro- 
ses et  de  lis,  aux  attri- 
buts de  la  bergère,  for- 
ment la  bordure  de  ce 
remarquable  vitrail  peint 
sur  verre  blanc,  où  tous 
les  émaux  de  couleur  sont 
obtenus  par  la  cuisson 
et  l'application  de  diffé- 
rents émaux,  le  tout  re- 
haussé par  la  gravure. 

Ce  vitrail  rappelle  les 
œuvres  suisses  les  mieux 
réussies  sous  ce  rapport. 
M.  Gesta,  qui  a  obtenu 
dans  difiérentes  exposi- 
tions trente  médailles, 
occupe  dans  ses  ateliers 
plus  de  cent  artistes. 


(E) 


MIROIRS 


Le  miroir  (du  latin  mirari,  regarder  fixement)  est  ordinairement  plan  et 
reflète  l'image  à  égale  distance  et  en  même  grandeur;  quand  il  est  sphérique- 
concave,  on  l'appelle  miroir  divergent,  les  rayons  lumineux  étant  éparpillés 
autour  du  foyer,  tandis  que  le  miroir  sphérique-convexe  est  convergent, 
puisqu'il  concentre  les  rayons  dans  son  foyer.  Le  miroir  parabolique,  ou  en 
forme  de  parabole  (du  grec  -Kc^pr^^olr},  comparaison,  formé  de  7r«/3«,  auprès, 
et  de  êàUw,  jeter,  rapprocher  ;  ici  égaler^  parce  qu'en  comptant  une  courbe 
dans  un  carré,  celui-ci  est  égal  dans  l'ordonnée  au  rectangle  du  paramè- 
tre par  l'abscisse  ) ,  dont  on  se  sert  pour  refléter  la  lumière  des  phares ,  a  la 
propriété  de  réfléchir  en  ligne  droite  les  rayons  du  corps  lumineux  placé  h  son 
foyer.  Les  miroirs  cylindriques,  elliptiques,  prismatiques,  pyramidaux,  coni- 
ques, mixtes,  etc.,  forment  d'autres  subdivisions.  Le  miroir  ardent,  de  forme 
sphérique,  sert  à  concentrer  les  rayons  du  soleil  et  à  obtenir  ainsi  suftisam- 
ment  de  chaleur  pour  enflammer  des  matières  combustibles.  On  en  a  attribué 
l'invention  à  Archimède  (287  avant  J.  G.),  qui  s'en  serait  servi  pour  brûler  la 
flotte  romaine  au  siège  de  Syracuse,  exemple  que  Proclus  aurait  suivi  au  siège 
de  Constantinople  (513  de  Fère  actuelle),  pour  incendier  la  flotte  de  Vitalien, 
le  chef  de  la  confédération  des  habitants  de  la  Scythie,  de  la  Thrace  et  de  la 
Mœsie.  Ce  qui  est  certain,  c'est  que  Buffon,  vers  1753,  enflamma  du  bois  à 
une  distance  de  soixante-dix  mètres  au  moyen  de  miroirs  ardents  d'une  grande 
puissance. 

Les  anciens  n'ont  connu  que  trois  genres  de  miroirs  :  en  métal,  en  pyrite  de 
fer  et  en  obsidienne  noire;  c'est  en  celte  dernière  matière  que  les  Romains 
possédaient  des  miroirs  jusqu'à  la  grandeur  de  l'homme;  Pline,  avec  son 
inexactitude  habituelle,  l'a  appelée  verre  {vitrum  obsidianum).  Rome  la 
tirait  alors  de  l'Ethiopie.  Ce  minerai  volcanique,  d'une  dureté  supérieure 
au  verre  qu'il  raie,  servait  aussi  aux  Incas  de  l'Amérique  pour  la  confection 
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de  leurs  miroirs  et  pour  celle  de  leurs  armes  tranchantes,  quoiqu'ils  eussent 
en  outre  des  miroirs  en  or  ainsi  qu'en  cristal  de  roche.  Les  Mexicains  ont 
plus  souvent  utilisé  la  pyrite  de  fer  pour  leurs  miroirs  de  petite  dimension, 
ordinairement  ronds  et  à  revers  concaves  ornés  de  figures  sculptées  en  bas- 
reliefs. 

L'antiquité,  le  moyen  âge  et  la  Renaissance  ont  eu  aussi  leurs  miroirs  magi- 
ques et  astrologiques ,  qui  se  distinguaient  des  autres  miroirs  en  métal  par  les 
caractères  gravés  soit  sur  le  disque  même,  soit  tout  autour,  sur  la  bordure. 
Lorsque  la  gravure  se  trouvait  sur  la  partie  plane,  elle  était  très-légère  et  les 
signes  cabalistiques  à  peine  visibles,  pour  ne  pas  troubler  le  reflet  du  miroir. 
Les  plus  célèbres  de  ces  instruments  mentionnés  dans  Tantiquité,  dont  la  cré- 
dulité pouvait  rivaliser  avec  celle  du  moyen  âge,  étaient  les  miroirs  des  ma- 
giciennes de  Thessalie,  qui  avaient  la  puissance  de  faire  descendre  la  lune, 
ainsi  que  celui  de  Didius  Julianus,  de  Tan  193  de  l'ère  actuelle. 

Les  miroirs  dits  constellés,  qui  appartiennent  à  cette  même  classe,  ne  ser- 
vaient pas  d'abord  aux  évocations  magiques,  comme  cela  a  eu  lieu  plus  tard 
chez  les  chrétiens,  qui,  ignorant  la  signitication  des  figures  et  caractères,  les 
avaient  pris  pour  des  signes  cabalistiques  ;de  sorcellerie.  M.  Reinaud  a  fait 
erreur  en  désignant  un  de  ces  instruments  ornés  de  signes  du  zodiaque  (V^  le 
dessin  au  chapitre  de  l'Horlogerie)  sous  le  nom  de  miroir  magique;  c'est  tout 
simplement  l'horoscope  orné  des  signes  de  nativité  tels  que  les  Orientaux 
avaient  coutume  d'en  dresser  h  la  naissance,  au  mariage,  etc.,  des  princes. 
(V.  les  signes  de  nativité,  faussement  nommés  zodiacus,  au  même  chapitre  de 
l'Horlogerie.) 

C'est  au  moyen  des  miroirs  métalliques  magiques  que  les  astrologues  pré- 
tendaient faire  voir  les  événements  futurs  ou  ce  qui  se  passait  au  loin,  môme 
dans  les  parties  du  monde  séparées  par  des  mers.  Il  suffisait  pour  cela,  dans 
ce  charlatanisme,  d'écrire  les  demandes  en  grosses  lettres  sur  la  partie  non 
couverte  de  signes  cabalistiques  d'un  de  ces  miroirs,  et  de  le  présenter  aux 
rayons  de  la  pleine  lune,  qui  faisait  connaître  la  réponse  dans  un  autre  miroir, 
dans  lequel  le  crédule  regardait,  et  où  l'astrologue  d'alors,  comme  aujour- 
d'hui le  biologiste  sur  des  médailles,  lui  faisait  voir  ce  qu'il  voulait. 

Les  miroirs  en  métal  de  l'antiquité  étaient  d'airain  (cuivre  et  plomb);  mais  il 
paraît  que  l'or  aussi  a  été  employé  pour  la  confection  de  ces  objets  de  toilette, 
puisque  Euripide  (480  avant  J.  G.)  parle  déjà  de  miroirs  en  or  dont  se  ser- 
vaient les  Troyennes  [Hécube,  906;  Troycnnes^  1096).  Les  miroirs  en  argent 
ont  seulement  apparu  du  temps  du  grand  Pompée,  vers  70  avant  J.  C,  où  le 
graveur  Praxitèle  les  a  mis  en  usage.  Gicéron  (106 — 43)  attribue  à  Esculape 
les  premiers  miroirs  en  métal,  dont  on  trouve  déjà  une  mention  dans  le  trente- 
huitième  chapitre  de  l'Exode,  où  il  est  question  du  sacrifice  que  les  femmes 
firent  de  ces  ustensiles  pour  la  fonte  du  bassin  que  Moïse  plaça  dans  le  par- 
vis du  tabernacle.  Le  miroir  métallique  dont  on  se  sert  encore  aujourd'hui 
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dans  les  sciences  où  les  expériences  demandent  la  plus  grande  exactitude 
que  ne  peut  donner  le  verre  élamé,  qui  offre  deux  images  par  l'effet  de  la 
double  réflexion  des  deux  côtés,  sont  faits  d'un  alliage  de  cuivre,  d'étain  et 
d'arsenic,  ou  quelquefois  de  cuivre  et  de  platine. 

Si  le  miroir  métallique,  souvent  encadré  d'ornements  et  de  figures  en  haut- 
relief  et  en  ronde-bosse,  ou  orné  à  l'envers  de  gravures,  et  dont  les  seules 
fouilles  de  l'Étrurie  en  ont  donné  plus  de  mille  exemplaires,  fait  plutôt  par- 
tie de  la  sculpture,  le  miroir  en  verre  doit  être  rangé  ici  à  la  suite  des  autres 
produits  de  la  céramique,  parmi  lesquels  il  ne  s'est  montré  que  quelques  cen- 
taines d'années  avant  la  tin  du  moyen  âge,  car  le  dire  de  Y  Encyclopédie  de 
Diderot,  que  les  premiers  miroirs  de  cette  espèce  furent  fabriqués  déjà  dans 
l'antiquité,  à  Sidon,  n'est  basé  que  sur  le  :  «  Aliud  flatu  figuratur,  aliud  teri- 
(I  tur,  aliud  argent!  modo  ca3latur,  Sidone  quondam  iis  oftlcinis  nobile,  siqui- 
«  dem  etiam  spécula  excogitaverat,  »  de  Y  Histoire  naturelle  de  Pline  (Vitrum, 
liv.  36,  ch.  56),  passage  qui  ne  prouve  absolument  rien,  et  sur  lequel  M.  Tur- 
gan,  dans  ses  Grandes  Usines  (Saint-Gobain),  enchérit  encore  en  attribuant 
l'invention  du  miroir  étamé  aux  Phéniciens,  et  cela  sans  aucune  pièce  à  l'ap- 
pui'. Le  fait  est  que  la  moindre  parcelle  de  verre  étamé  antique  n'a  été  trouvée 
jusqu'ici,  et  qu'on  ne  peut  citer  d'autres  passages  dans  les  écrits  des  anciens 
qui  puissent  démontrer  chez  eux  l'existence  de  cette  fabrication.  La  date  même 
de  636  de  l'ère  actuelle,  donnée  par  Bécherelle  comme  celle  où  l'invention 
aurait  eu  lieu,  n'est  pas  prouvée.  Tout  ce  que  l'on  connaît,  c'est  que,  dès  1272, 
un  moine  franciscain  d'Angleterre,  John  Peckam,  professeur  à  la  fois  à  Oxford, 
à  Paris  et  à  Rome,  publia  un  traité  d'oblique  sur  les  miroirs  doublés  de 
plomb,  et  qu'un  Allemand,  venu  en  Italie,  s'y  associa,  en  1318,  à  deux 
Vénitiens  et  au  nommé  Muzio,  de  Murano,  pour  introduire  dans  cette  ville  la 
fabrication  des  miroirs  en  verre  soufflé  doublés  d'une  feuille  de  métal;  mais 
qu'elle  n'y  devint  universelle  que  vers  1563,  après  qu'un  autre  Allemand 
nommé  Roder  l'y  eût  déjà  restaurée  en  1420,  la  première  entreprise  étant  res- 
tée sans  succès,  et  les  miroirs  de  métal  se  trouvant  répandus  de  nouveau.  A 
cette  époque  déjà,  l'Allemagne,  et  après  elle  les  Flandres,  avaient,  par  contre, 
avancé  grandement  la  nouvelle  industrie,  qui  s'y  était  perfectionnée  d'année 
en  année. 


1.  si  les  anciens,  selon  le  témoignage  de  Pline,  ont  connu  l'emploi  du  verre  pour  fabriquer  des 
miroirs  ce  fait  n'esi  attesté  par  rien.  Les  soi-disant  miroirs  en  verre  conservés  au  musée  de  Turin,  dont  l'un 
encastré  au  moyen  d'un  cercle  en  bois,  dans  le  siège  d'une  figure  égyptienne  en  terre  blanchâtre,  et  ceux 
qui  au  dire  de  M.  Batissier,  existeraient  en  Egypte,  où  cet  auteur  aurait  vu  plusieurs  miroirs  en  verre  légère-- 
ment  convexe,  de  forme  circulaire,  et  de  b  à  6  centimètres  de  diamètre,  encastrés  à  la  base  de  figurines  eu 
terre  cuite  provenant  des  fouilles  do  Sakkarab,  me  paraissent  plus  que  douteux  et  consister  en  morceaux  de 
verre  sans  aucune  doublure  de  métal}  il  resterait  en  outre  à  rechercher  si  la  fabrication  de  ces  objets  re- 
monte bien  à  l'antiquité,  s'ils  n'appartiennent  pas  à  une  époque  antérieure,  ou  si  les  morceaux  de  miroirs  (?) 
n'ont  pas  été  ajoutés  plus  tard.  Du  reste,  dans  rien  eu  tout  ceci  il  n'est  question  de  l'étamage  ou  de  la  dou- 
blure en  métal  du  verre.  Il  se  pourrait,  répétons-le,  que  les  soi-disant  miroirs  soient  simplement  des  morceaux 
de  verre  ou  d'obsidienne. 
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Dans  la  manufacture  de  verreries  de  Dessau,  fondée  en  1669  au  château 
d'Orianenburg  par  le  prince  d'Anhalt-Dessau,  Jean-George  II,  père  du  célèbre 
feld-maréchal  Léopold  (1676-1747),  l'organisateur  de  l'infanterie  prussienne, 
établissement  qui  fut  fermé  en  i686,  le  nommé  Joselli  introduisit  aussi  la  fa- 
brication des  miroirs  soufflés  et  à  cadres  en  verre,  h  l'instar  de  ceux  de  Venise, 
qui  furent  débités  avec  succès  aux  foires  de  Leipzig  et  faits  sur  commande  de 
la  cour  de  Prusse  et  d'autres  cours  princières.  (V.  Y  Histoire  (TAnhalt,  par 
Beckmann,  t.  II,  cli.  m.) 

Les  premiers  miroirs  en  verre  étamé  étaient  tous  soufflés,  tels  qu'on  les 
fabrique  encore  aujourd'hui  à  Venise,  à  Nuremberg,  à  Fûrth,  à  Birmingham 
(Patent  glass)  et  en  Bohème,  pays  où  l'on  est  arrivé  à  en  souffler  d'une  gran- 
deur de  2  mètres  de  long  sur  1  mètre  de  large. 

Le  miroir  en  verre  soufflé,  à  qui  on  a  aussi  donné  à  tort  le  nom  de  glace  dès 
qu'il  est  de  grande  dimension,  s'obtient  par  l'application  à  l'envers  d'une 
feuille  d'étain  fixée  au  moyen  du  mercure.  La  glace  proprement  dite  est  le 
miroir  en  verre  coulé ,  qui,  après  avoir  été  recuit  dans  un  four  spécial  appelé 
carquoise,  est  étamé  comme  le  miroir  en  verre  soufflé,  poli  à  l'émeri,  et  étendu 
sur  un  marbre  oii  a  été  répandue  la  feuille  d'étain  recouverte  d'une  couche  de 
mercure;  son  propre  poids  fait  adhérer  l'étain  au  verre  au  bout  de  quinze  à 
vingt  jours,  pendant  que  le  mercure  s'écoule  dans  les  rigoles  réservées  dans 
le  marbre. 

Lorsque  la  fabrication  des  miroirs  soufflés,  la  seule  encore  pratiquée 
aujourd'hui  à  Venise,  eut  été  introduite  en  France  sous  Golbert,  vers  1665, 
une  manufacture  fut  établie  à  Tourlaville,  près  de  Cherbourg,  où  elle  n'a 
cessé  de  produire  jusqu'à  sa  fermeture,  en  1808.  C'est  Lucas  de  Nehou  qui 
trouva  le  procédé  du  coulage,  qu'Abraham  Thévart  commença  à  exploiter 
en  1688,  où  la  première  manufacture  de  glaces  coulées  fut  établie  rue  de 
Reuilly,  à  Paris,  et  transportée  peu  de  temps  après  à  Saint-Gobain,  vieux  châ- 
teau féodal  près  de  La  Fère,  où  elle  existe  toujours  et  a  conservé  la  première 
place  parmi  les  autres  établissements  du  même  genre.  Depuis  la  fermeture  de 
la  manufacture  de  Tourlaville,  on  ne  fabrique  plus  eu  France  que  des  glaces 
coulées;  mais  l'Allemagne,  l'Italie  et  l'Angleterre  ont  conservé  à  côté  du 
coulage  le  soufflage,  qui  permet  de  produire  à  bien  meilleur  compte,  mais 
qui  ne  peut  donner  des  qualités  semblables  à  celles  obtenues  par  le  cou- 
lage, dont  le  procédé  se  rapproche  de  celui  du  moulage  des  verreries,  puisque 
le  verre  en  fusion,  après  avoir  été  étendu  sur  des  tables  en  cuivre  ou  en  fonte, 
est  aplati  et  égalisé  par  un  rouleau  de  métal  très-pesant,  pendant  que  sa  pâte 
est  encore  brûlante.  On  a  fabriqué  et  l'on  fabrique  encore  en  France  des  gla- 
ces coulées  à  Saint-Gobain,  Cirey,  Prémontré,  Commentry,  Saint-Quirin, 
Aniche,  Montlucon  et  Paris;  mais  en  Espagne  la  manufacture  de  Saint-Ilde- 
fonse  a  cessé.  En  Allemagne,  ce  sont  les  manufactures  de  Neuhauss,  fondée 
en  1701  et  transportée  à  Scheymûhl  (Autriche),  actuellement  fermée;  d'Aix- 
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la-Ghapelle  (également  fermée);  de  Manheim  (succursale  de  Saint-Gobain);  de 
Frankenthal  (Abèle,  exposant  à  Londres,  en  1851),  qui  ont  produit  les  glaces 
coulées,  comme  Sainte-Marie  d'Oignies,  près  Charleroi  en  Belgique,  et  Blac- 
kwall,  Smetwick,  South-Schields  (établie  depuis  1728),  et  les  compagnies  An- 
glaise et  de  la  Tamise  en  Angleterre.  Depuis  1820,  il  existe  aussi  des  manu- 
factures de  glaces  coulées  en  Amérique,  établies  par  des  Français. 

Aujourd'hui  on  désigne  sous  le  nom  de  miroirs  les  petites  glaces,  et  sous 
celui  de  trumeaux  les  grandes  glaces  entre  deux  fenêtres  et  qui,  de  la  hauteur 
du  genou  ou  d'appui,  montent  jusqu'au  plafond.  Les  qualités  essentielles  d'une 
belle  glace  sont  la  blancheur  ou  absence  de  toute  teinte  verte  ou  bleue,  et 
l'épaisseur.  La  première  se  reconnaît  dès  qu'on  y  mire  un  linge  blanc;  les 
mauvais  miroirs  le  reflètent  dans  un  ton  verdàtre.  La  seconde  éclate  aux 
yeux  dès  que  l'on  touche  la  glace  avec  n'importe  quel  objet;  l'espace  entre  le 
corps  et  le  reflet  indique  l'épaisseur. 
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i.  Deux  miroirs  égyptiens,  des- 
sinés d'après  les  originaux,  au 
musée  du  Louvre. 


■2.  Deux  miroirs  étrusques  en 
bronze,  appartenant  à  la  Campa- 
nie ,  d'après  le  bel  ouvrage  de 
Gerhard. 


3.  Miroir  romain,  de  toilette 
et  de  baiU;,  d'après  une  peinture 
antique. 


4.  Miroir  mexicain ,  nommé  en 
aztèque  tczcathipoca  (miroir  relui- 
sant), de  16  centimètres  et  demi 
de  grandeur,  en  pyrite  de  fer; 
d'après  la  sculpture  en  bas-relief 
de  l'envers  convexe,  il  paraît  avoir 
appartenu  à  Itzcoati,  le  quatrième 
roi  du  Mexique.  Cette  curieuse  an- 
tiquité a  été  trouvée  dans  la  vallée 
de  Mexico.  Collection  Bauban. 
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1.  Miroir  ovale  à  biseau,  avec 
cadre  en  style  de  la  renaissance, 
d'après  un  vieux  maître  graveur 
hollandais. 


2.  Miroir  carré  à  biseau,  avec 
cadre  en  style  de  la  renaissance 
allemande,  d'après  BitterUn,  de 
Strasbourg,  du  seizième  siècle, 
qui,  à  la  suite  de  Johannes  Vriese 
cleJode.  graveur  hollandais,  éga- 
lement du  seizième  siècle,  peut 
être  regardé  comme  un  des  prin- 
cipaux créateurs  du  style  dit  de 
Henri  IV. 


3.  Miroir  ovale  à  biseau,  avec 
cadre  en  style  de  la  renaissance , 
orné  de  statuettes  représentant  la 
Science,  l'Art  et  des  Industries,  re- 
produit d'après  une  vieille  gra- 
vure allemande. 


4.  Miroir  carré  à  biseau ,  avec 
cadre  en  style  de  la  renaissance, 
en  forme  de  cartouche  ou  cuir,  en- 
guirlandé et  animé  de  figures. 
C'est  la  composition  d'un  graveur 
de  l'école  française  de  l'époque  de 
la  renaissance. 
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i.  Miroir  italien,  avec  cadre  en  bois  sculpté  rehaussé  d'or,  du  seizième  siècle. 
Flanqué  de  deux  pilastres  cannelés,  il  montre  sur  sa  plaque  gravée  une  léda,  et 
sur  le  fronton  et  la  base,  des  ornements,  des  chimères,  et  des  écussons  en  haut- 
relief,  dont  l'un  porte  la  devise  Liberté.  —  2.  Grand  miroir  de  Venise,  avec  cadre 
en  verrerie  de  couleur,  richement  orné  de  fleurs,  du  seizième  siècle.  —  3.  Miroir 
avec  cadre  estampé  et  doré,  du  règne  de  Louis  XIII  (1610-1643).  —  4.  Miroir  avec 
cadre  à  appliques  en  cuivre  repoussé,  du  dix-septième  siècle.  —  Ces  quatre  miroirs 
se  trouvent  au  musée  de  Cluny. 


MIROIRS  DE  LA  FIN  DU   DIX-SEPTIÈME  SIÈCLE. 
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i.  Miroir  d'après  les  œuvres  de 
Marot,  l'architecte  de  Guillaume  III 
d'Orange,  roi  d'Angleterre  (1689- 
1702). 


2.  Autre  miroir,  d'après  les  œu- 
vres de  Marot,  l'architecte  de  Guil- 
laume III  d'Orange,  roi  d'Angleterre 

(1689-1702). 


3.  Autre  miroir,  d'après  les  œu- 
vres de  Marot,  l'architecte  de  Guil- 
laume III  d'Orange,  roi  d'Angleterre 
(1689-1702). 


4.  Autre  miroir,  d'après  les  œu- 
vres de  Marot,  l'architecte  de  Guil- 
laume III  d'Orange,  roi  d'Angleterre 
(1689-1702). 
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MIROIR. 
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Miroir  de  Venise,  dit  de  François  I''^  La  glace  à  biseau,  de  Venise  ou  de  Murano, 
fait  saillie  et  a  72  centimètres  de  long  sur  62  de  large;  elle  est  encadrée  d'une 
bordure  en  fer  avec  des  figures  repoussées  au  marteau. 
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